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Les  Eloges  fi  jufiement  acordés  à l'Ouvrage 
de  M,  l'Abé  Ve  LL  Y ; le  mérite  de  cet  excélent 
Ecrivain  trop  tôt  enlevé  d la  nation  par  une 
mort  précipitée  ; i importance  & l’utilité  d'un 
travail  aufii  intérejfant  que  le  fien  , impofent  au 
Continuateur  les  plus  étroites  obligations . Si  jofe 
me  préfenter  dans  une  carier e qu'il  parcouroit 
avec  tant  de  fiuccès  , ce  nefi  pas  fans  éprouver 
cete  crainte  que  doit  infpirer  un  pareil  prédécefi 
fieur . La  France  retentit  encore  des  fuf rages  don - 
nés  aux  premiers  volumes  de  fion  Hifioire . Il 
faut  en  mériter  de  femblables  en  marchant  fur 
fies  traces . Je  fens  toute  la  d'tficulté  de  l'entre - 
prife  : je  m’y  abandonne  cependant  avec  confiance. 
Les  motifs  de  cete  confiance  font  puifés  dans  une 
four  ce  trop  pure  pour  ne  pas  me  flater  d'obtenir 
au- moins  l'indulgence  publique  : je  n'ai  d'autre 
objet  dans  mon  travail , que  le  defir  de  fervir  ma 
patrie  : fon  aprobçuion  fiera  pour  moi  la  plus 
çhcre  & la  plus  glorieufe  des  ■ récompenfes . 
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M o n s i e u r l’abé  V E L L Y en  écrivant 
l’hiftoire  de  la  nation  , s’étoit  propofé  un  plan 
fous  lequel  on  ne  l’avoic  point  encore  envifàgée 
jufqu’à  préfent.  La  plupart  de  nos  hiftoriens  3 
uniquement  atachés  au  récit  des  grands  événe- 
ments , au  détail  des  guerres  , des  traités  , Sc 
des  révolutions  qui  en  ont  été  les  fuites  , ont 
paru  regarder  tout  autre  objet  comme  étranger 
à leur  travail.  Nous  ferions  plus  inftruits  , Sc 
peut-être  meilleurs  que  nous  ne  le  fommes , Cl 
dans  le  même  temps  qu’ils  traçoient  les  victoi- 
res , les  défaites  , les  négociations  , ouvrages 
mnlheureufement  trop  répétés  de  la  politique  ou 
de  la  violence  , ils  avoient  fuivi  la  marche  de 
l’efprit  humain  , les  progrès  fuccelfifs  des  vices 
Sc  des  vertus  , le  déveiopement  des  lumières , 
Sc  les  avantages  qui  peuvent  en  réfulter  pour  le 
bonheur  de  l'humanité. 

Il  faut  convenir  cependant  que  cet  oubli 
n’efl:  pas  un  défaut  particulier  à nos  écrivains  : 
ceux  des  autres  nations  , fans  en  excepter  les 
plus  célébrés  , ne  nous  ont  guere  tranfmis  que 
les  exploits  militaires  de  leurs  compatriotes.  Si 
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quelquefois  il  leur  arive  de  peindre  les  mœurs, 
ce  ne  font  jamais  celles  de  leur  patrie  qui 
étoient  fous  leurs  yeux  & qu’ils  pouvoienc  ren- 
dre avec  fidélité  , mais  des  mœurs  étrangères 
dont  ils  n’étoient  inftruits  que  fuperficiéiement  : 
ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à ne  nous  donner 
que  de  faulles  idées  des  peuples  anciens  , par 
l’habitude  où  nous  Tommes  de  ne  les  confidérer 
que  les  armes  à la  main  , ou  dans  les  ocafions 
éclatantes.  De  - là  cete  admiration  aveugle  pour 
ce  qui  eft  éloigné  de  nous  , erreur  qu’il  feroit 
inutile  de  combatre  , fi  le  mépris  pour  Ton  fié- 
cle  n’en  étoit  pas  la  pernicieufe  conféquence. 
C’eft  à l’efpric  philofophique  de  ces  derniers 
temps  que  nous  Tommes  redevables  des  premiers 
écrits  dans  le  genre  hiftorique  , où  l’on  Te  Toic 
ataché  à Taire  connoître  les  hommes  : & s’il 
étoit  permis  d’en  hàzarder  un  Teul  exemple, 
on  oTeroit  aftùrer  qu’on  eft  mieux  inftruit  du 
génie  & du  caraélere  des  Romains  t après 
avoir  lu  la  grandeur  & la  décadence  de  leur 
empire  par  l’illullre  MonteTquieu  , qu’en  par- 
courant la  plupart  des  hiftoriens  de  l’ancienne 
Rome.  * 

I l Teroit  Tuperflu  de  répéter  dans  un  diTcours 
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préliminaire  le  deflein  de  cet  ouvrage  annoncé 
dès  fon  commencement.  Ceft  i’exécution  en 
partie  du  vafte  projet  conçu  par  monfeigneur 
Je  duc  de  Bourgogne  , augufte  8c  vertueux  pere 
du  meilleur  des  monarques.  Ce  refpeélable 
prince , dans  la  vue  de  Te  remplir  des  connoif- 
fances  relatives  au  gouvernement  , vouloic 
joindre  au  détail  exaét  8c  circonftancié  de  lécac 
aétuel  des  provinces  , un  abrégé  hîftorique  de 
nos  loix  y de  nos  moeurs  8c  de  nos  ufagcs  , de 
nos  découvertes  plus  ou  moins  rapides  dans  les 
arts  8c  dans  les  fciences  , 8c  des  divers  établif- 
fements  qui  en  ont  été  les  fruits  ; un  ouvrage 
en  un  mot  où  ces  objets  inftruélîfs  incorporés 
pour  ainfi  dire  à l’hiftoire  générale  , 8c  mar- 
chant d’un  pas  égal  avec  les  événements  , puf- 
fent  mettre  à chaque  inftant  le  leéteur  à portée 
de  comparer  les  François  avec  eux  - mêmes , 
en  raprochant  les  changements  furvenus  dans 
la  légidation  , dans  le  génie  des  peuples  , dans 
leur  caraétere  , dans  la  forme  du  gouverne- 
ment : Variations  qu’on  ne  peut  juftement  apré- 
cier  fans  remonter  aux  principes  d’où  elles 
émanent. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  entreprit 
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d'exécuter  ce  projet  , en  ce  qui  concernoîc  la 
nation  repréfentée  par  les  états  - généraux.  Il  ne 
nous  aparcienc  pas  de  décider  fi  cet  écrivain 
célébré  ne  s’eft  pas  lailfé  entraîner  par  trop  de 
prévention  en  faveur  d’un  ordre  dont  les  droits 
refpeétables  fans  doute  , ne  doivent  pas  donner 
Texclufion  au  relie  des  citoyens  , non  moins 
utiles  pour  l’harmonie  de  la  fociété.  Quoi  quil 
en  foit  , cet  ouvrage  , foutenu  d’un  llyle  no- 
ble , femé  de  réflexions  hardies  , de  traits  lu- 
mineux , ne  remplifloit  pas  cependant  l’objet 
d’une  hiftoire  auflî  complété  que  celle  donc 
AI.  l’abé  Velly  le  traça  le  deflein.  Après  avoir 
débrouillé  le  cahos  de  nos  premières  Dynaftîes 
qu'il  avoit  trouvé  l’art  de  rendre  auflî  agréable 
• qu’inftruélif , il  commençoit  à s’aprocher  des 
fiecles  où  les  monuments  devenus  moins  rares , 
s’ils  augmentent  la  dificulté  du  travail  y procu- 
rent en  même- temps  la  fatisfaélion  d’écrire 
avec  plus  de  certitude.  Chaque  volume  qu’il 
donnoit  , aquéroit  un  degré  d’importance  Sc 
d’utilité  à fon  ouvrage.  Il  remplifloit  cete  inté- 
reflante  cariere  avec  un  fuccès  proportionné  à 
fon  mérite  , lorfqu’une  mort  imprévue  l’arêtant 
au  milieu  de  fa  courfe  , priva  la  fociété  d’un 
citoyen  eflimable  à tous  égards  > & la  littérature 
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d’un  écrivain  deftiné  par  Tes  talents  à en  faire 
l'ornement.  Quoique  je  n’eufTe  pas  le  bonheur 
de  le  connoîrre  particuliérement  , je  partageai 
avec  le  public  les  juftes  regrets  qu’excitoit  la 
perte  d’un  homme  que  la  douceur  du  caraélere, 
laménicé  de  l’efprit  , la  droiture  de  l’ame  , la 
pureté  des  mœurs  , l’afliduïté  au  travail  Sc  le 
génie  rendoient  également  cher  à la  nation  Sc 
à fes  amis.  Je  fuplie  le  même  public  d’excufer 
la  liberté  que  je  prends  de  i’arêter  un  moment 
fur  quelques  réflexions  qui  me  concernent  ; je 
les  aurois  fuprimées  fans  la  néceflité  prefque  in- 
difpenfable  de  juftifier  à fes  yeux  la  hardielle 
de  mon  entreprife.  M.  l’abé  Velly  n’étoit  plus, 
perfonne  ne  s’ofroît  à continuer  l’ouvrage  qu'il 
avoir  fi  heureufèment  commencé.  J’ofai  me  pré-  . 
lenter,  peut-être  fans  trop  confulter  mes  forces. 
Employé  pendant  plufieurs  années  fous  les  or- 
dres d’une  cour  fouveraîne  où  j’avois  eu  l’oca- 
üon  d’examiner  une  grande  partie  des  chartres 
Sc  des  plus  anciens  monuments  de  notre  mo- 
narchie , je  me  crus  en  état  , à l’aide  de  ces 
premières  clartés  , de  marcher  fur  les  traces  de 
mon  prédéceiîeur.  Bientôt  éfrayé  par  les  difi- 
cultés  que  je  voyois  fe  multiplier  dès  mes  pre- 
miers effais  , j’étois  près  d’y  renoncer.  L’amitié 
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vînt  au  fecours  de  ma  timidité.  J’avois  fait  part 
de  mon  projet  à M.  Capperonier  de  l’académie 
de  belles  - lettres  , garde  de  la  bibliothèque  de 
Sa  Majellé.  Lorfque  je  voulus  abandonner  mon 
deffein  , loin  de  fe  prêter  aux  motifs  de  ma 
julte  crainte  , il  m’encouragea , & fes  prenan- 
tes exhortations  m’infpirerent  un  peu  plus  de 
confiance.  Je  travaillai , guidé  par  fes  confeils  : 
aux  lumières  qu’il  me  communiquoît  , il  joignit 
l’utile  fecours  de  m’indiquer  les  fources  où  je 
devois  puifer.  Dépofitaire  de  la  bibliothèque  la 
plus  précieufe  confiée  à fes  foins  , il  étoit  plus 
à portée  que  yerfonne  de  me  fournir  les  maté- 
riaux néceifaires.  Je  n’infiflerai  pas  fur  ce  der- 
nier fervice  , qu’il  fe  fait  un  plaifir  honorable 
de  rendre  à tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres. 
C’efl:  aux  leéleurs  à juger  fi  j’ai  fçu  tirer  quel- 
que profit  , & de  la  munificence  littéraire  , 8c 
du  zele  de  mon  ami  , qui  n’aprendra  qu’avec  le 
public  l’hommage  que  je  rends  ici  à la  recon- 
noiffance  8c  à l’amitié.  Cet  avant-propos  eft 
prefque  la  feule  partie  de  mon  travail  fur  laquele 
je  ne  i’aye  pas  confulté. 

Comm  e il  ne  feroit  pas  jufle  de  laîffer  foup- 
çonner  mon  prédéceffeur  des  fautes  qui  peuvent 
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m'être  échapées  , je  crois  être  obligé  d’averrîr 
que  l’hiftoire  de  France  commencée  par  M.  l’abé 
Velly  , finit  inclufivement  à la  page  399  du 
quatrième  volume. 
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JEAN  IL 

Xj  a dureté  des  régnés  précédents  préparoit  de- 
puis long-temps  une  révolution  générale  dans  les  mœurs 
& dans  le  génie  de  la  nation.  Les  rois  uniquement 
occupés  du  loin  de  rétablir  l’autorité  fouveraine  , avoient 
formé  des  entreprifes  fouvent  contredites  , quelquefois 
heureufes  , qui  lembloient  n’avoir  pour  objet  que  d’af- 
furer  les  prérogatives  de  la  couronne  ; mais  en  voulant 
afermir  leur  puilîance  , ils  avoient  négligé  d’en  régler 
l’ufage.  Les  progrès  de  cette  puilfance  furent  trop  ra- 
pides , pour  qu’elle  pût  recevoir  une  forme  confiante 
par  le  concours  d’une  fage  économie.  Les  peuples  k 
peine  fortis  de  I’efclavage  , étoient  encore  moins  éclairés 
fur  la  nature  de  leurs  devoirs.  Incapables  de  difeerner 
Tome  V . * A 
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' les  limites  précifes  qui  féparent  la  liberté  de  la  licence, 
Ann.  on  ]es  verra  bientôt  s’armer  contre  l'autorité  fouveraine , 

de  cette  même  liberté  quelle  leur  avoit  accordée.  La 
nobleffe  mécontente  des  rois  dont  toutes  les  démarches 
tendoient  à l’abaiflèr  & à l’alfujétir  , impatiente  du 
joug  qu’on  vouloir  lui  impofer  , déploroit  en  fecret  la 
perte  de  fes  anciens  privilèges  : elle  ne  voyoit  qu’avec 
indignation  les  peuples  afranchis  former  dans  l’Etat  un 
* corps  , dont  le  crédit  balançoit  au- moins  le  fien  par 
fon  influence  dans  les  délibérations  publiques.  Le  choc 
de  ces  deux  ordres  divifes  d’intérêt , avoit  été  fufpendu 
moins  par  politique  que  par  1 ignorance  de  leurs  forces 
refpeétives.  Un  gouvernement  foible  devoir  néccflaire- 
ment  faire  éclater  l’orage  qui  s’écoit  groffi  par  la  con- 
trainte d’une  adminiffration  violente.  Ce  fut  dans  ces 
circonlhinces  dangereufes  que  Jean  mourut  fur  le  trône. 
Héritier  des  Etats  & des  défauts  de  fon  pere  , à l’im- 
prudence , à la  témérité  , à l’humeur  inflexible  de  ce 
prince  , il  ajouta  une  prodigalité  aveugle , & toute  la 
foiblcfTe  d’un  efprit  borné. 

Philippe  de  Valois  avant  que  de  mourir  avoit  para 
reconnaître  fes  fautes  : fes  remontrances  à fes  enfants 
au  lit  de  la  mort  annoncèrent  fes  regrets  & la  condam- 
nation de  fa  conduite  paffée  : foibles  & tardifs  témoi- 
gnages d’une  confcience  qui  ne  fe  réveille  qu’aux  der- 
niers cris  de  la  juftice  , comme  fi  c’étoit  la  première 
fois  qu’ils  fe  fullent  fait  entendre  ! Il  leur  recommanda, 
qu’ils  eujf'ent  à garder  la  concorde  entre  eux  , à faire  la 
paix  fi  l’on  pouvoit , à maintenir  l’ordre  de  la  jujlice  , 
Jiir-tout  à f oulager  les  peuples  , & autres  belles  chofes , 
dit  Mézerai  , que  les  princes  recommandent  plus  Jouvent 
à leurs  fuccejf  'eurs  , en  mourant  , qu’ils  ne  les  pratiquent 
en  leur  vivant . *• 

Le  nouveau  monarque  rendit  les  devoirs  funèbres  à 
fon  pere , dont  le  corps  fut  inhumé  à Saint- Denis  dans 
un  tombeau  placé  au  côté  gauche  du  grand  autel  \ les 
entrailles  de  ce  prince  , luivant  fes  dernieres  difpofi- 
rions  , furent  enterrées  dans  l’églife  des  Dominicains 


■ X . Ë A N I I.  3 

de  la  rue  Saint-Jacques  de  Paris  , & le  cœur  fut  porte  — 
au  couvent  des  Chartreux  de  Bourg -Fontaine  en  Va-  Ann.  ijjo. 
lois.  ' 

Les  préparatifs  néceflaires  pour  le  facre  en  retardèrent  Couronnc- 
la  "cérémonie.  La  cour  le  rendit  à Rheims  : le  roi  & «"«‘«dur01» 
la  reine  furent  couronnés  le  vingt- fix  Septembre.  Ce 
même  jour  Jean  arma  chevaliers  Charles  Dauphin  , le 
comte  d’Anjou , & Louis  comte  d’Alençon  fes  enfants, 
le  duc  d’Orléans  fon  frere  , & Philippe  duc  de  Bour- 
gogne , fils  de  la  reine  Jeanne  fon  époufe  : il  accorda 
auifi  le  même  honeur  aux  comtes  d’Etampes  & de 
Dammarrin  , au  vicomte  de  Touraine  neveu  du  pape, 
au  feigneur  de  l’Efcun  & k plufieurs  princes  & fei- 
gneurs  , entre  autres  à Jean  d’Artois  , fils  du  malheu- 
reux Robert  d'Artois  , qui  fous  le  régné  précédent  avoit 
été  envelopé  dans  la  dilgrace  de  fon  pere. 

Le  roi  célébra  la  cérémonie  de  fon  couronnement  & 
de  l’ordre  de  chevalerie  , conféré  aux  princes  & aux 
grands  de  l’Etat  , avec  une  magnificençe  qui  furpafla 
tout  ce  qui  avoit  été  pratiqué  par  fes  prédécefleurs  : le 
luxe  des  habillements  , qui  depuis  quelque  temps  avoit 
fait  des  progrès  cxceffifs*,  rendoit  ces  fortes  de  fêtes 
fort  difpendieufes.  Le  roi  faifoit  tous  les  frais  de  ces 
grandes  folennités  , que  la  multitude  des  récipiendaires 
portoic  h des  fommes  prodigieufes  (<t). 

Philippe  duc  d’Orléans  avoit  cédé  à Charles  fon  ne- 
veu , les  droits  qu’il  avoit  fur  le  Dauphiné  par  le  pre-  jep^cf"“n 
mier  .-tranfport  que  le  dauphin  Humoert  lui  "en  avoit  e dr‘s's' 
fait , ainli  qu’on  a dû  Pobierver  fous  le  régné  précé- 
dent. Lorfqye  l’acquifition  de  cette  province  fut  con-  ’ ' 


(a)  Ôn  fourniflbic  à tous  les  princes  & feigneurs  admis  par  le  monarque  à 
la  profelïion  des  armes,  non-feulement  les  habits  nécelTaircs  pour  repr^fenrer , 
foit  comme  écuyers  la  veille,  foir  comme  chevaliers  le  jour  de  leur  réception, 
mais  encore  une  double  tenture  & garniture  générale  de  tout  ce  qui  fervoit  à 
meubler  les  plus  riches  aparrements  ; car  il  étoit  de  l'ordre  que  les  récipien- 
daires fulfcnt  logés  en  particulier,  chacun  dans  des  chambres  féparées  & difé- 
remment  meublées  pour  la  veille  6c  pour  le  jour  de  la  cérémonie.  On  employoic 
pour  ces  meubles  6c  habillements  les  founircs  les  plus  exquifes  6c  les  étofes  les 
plus  précicufcs  d'or  Ôc  de  foici 

A ij 


Aon.  13  jo. 


Chron.  MS. 
du  roi  Jean, a la 
Bibl.  du  Roi. 
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fommée  en  faveur  de  Charles  & de  fes  fucceffeurs  , il 
avoit  etc  réglé  que  le  duc  d'Orlcans  feroit  indemnifé  de 
la  renonciation  abfolue  qu’il  fit  pour-lors  à fes  préten- 
tions. Philippe  de  Valois  dans  les  derniers  jours  de  fa 
vie^voit  réglé  cette  indemnité,  en  ordonnant  que  Phi- 
lippe duc  d’Orléans  fon  fécond  fils  auroit  en  augmen- 
tation d’apanage  le  comté  de  Valois  , dont  lui -meme 
avoit  porté  le  titre  avant  que  de  parvenir  à la  couronne. 
Dès  que  Jean  fut  monté  fur  le  trône  , il  inveflit  fon 
frere  de  ce  comté. 

La  cour  partit  de  Rheims  & arriva  à Paris  , où  le 
roi  fit  fon  entrée  le  dix-fept  O&obre.  La  capitale  dans 
la  réception  de  fon  fouverain , étala  toute  1?  pompe  dont 
le  génie  de  la  nation  étoit  fufceptible  dans  ces  temps 
de  grofliéreté  & d’ignorance  , ou  une  profufion  fans 
choix  & une  abondance  d’ornements  mal-entendus  te- 
noient  lieu  de  la  délicatefle  & du  goût  qui  manquoient 
à nos  aïeux.  Toutes  les  rues  de  la  ville  , dit  une  an- 
cienne chronique  , étoient  tapiffées  d’étofes  de  diverfes 
couleurs  : les  artifans  des  diférents  corps  de  métiers  , 
diftribués  fuivant  leurs  clafics  , étoient  revêtus  d’ha- 
bits uniformes  : les  bourgeois  de  Paris  formoient  un 
corps  particulier  ; ils  portoient  auffi  des  robes  de  la 
même  couleur.  Les  Lombards  & ufuriers  , dont  mal- 
heureufement  la  ville  abondoit  pour-lors  , fe  fignalerent 
en  cette  occafion  : ils  étoient  tous  habillés  de  robes  de 
foie  de  deux  couleurs  , & portoient  fur  leurs  têtes  des 
chapeaux  [ hauts  agus  ) à pointe  exhauffée , femblables 
à leurs  habits.  Tous  les  habitants  ainfi  partagés  en 
plufieurs  troupes  , les  unes  à pied  , les  autres  à che- 
val, allèrent  au-devant  du  roi  , qui  entra  dans  Paris 
au  fon  des  inftruments  , traverfa  le  grand  pont  , au- 
jourd’hui nommé  le  Pont-  au  -change , & vint  loger  à 
l’hôtel  de  Nefle  (a).  Les  réjouïffanccs  durèrent  pendant 
huit  jours. 

(a)  Cet  hôtel  dtoit  fur  le  bord  de  la  Seine  où  fut  construit  l'hôtel  de  Ne- 
vers  dans  la  fuite  , à-peu-pres  dans  le  meme  terrein  dont  le  college  de  Maxarin 
& l'hôtel  de  Conti  occupent  aujourd'hui  une  partie.  11  faut  diitingucr  cet  hôtel 
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Aufïï-tôt  que  le  pape  eût  été  informé  de  la  mort  de 
Philippe  de  Valois  , il  écrivit  aux  deux  rois  de  France 
& d’Angleterre  pour  les  exhorter  à la  paix.  Edouard 
toujours  conüamment  ataché  aux  maximes  de  poli- 
tique qu’il  s’étoit  preferites  dès  le  commencement  de 
fon  régné  , parut  le  prêçer  de  bonne  grâce  aux  invita- 
tions du  faint  Pere  : mais  toute  cette  bonne  volonté 
aboutit  à une  confirmation  de  la  treve  conclue  fous  le 
règne  précédent , treve  qui  fut  prorogée  à diverfes  re- 
prifes  julqu’à  trois  années. 

La  lituation  des  afaires  étoit  pujours  la  même  : le 
monarque  Anglois  ne  perdoit  pas  de  vue  l’exécution  de 
fes  projets.  Son  ambition  ne  paroifîoit  fe  repofeç  que 
pour  reprendre  de  nouvelles  forces  ; & pour  le  malheur 
de  la  France , le  cara&ere  du  roi  , violent  , foupçon- 
neux  & vindicatif,  netoit  que  trop  capable  de  lèconder 
plus  que  jamais  les  delièins  dangereux  de  ce  redoutable 


Ann.  xjjo. 
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La  prorogation  de  la  treve  entre  les  deux  couronnes 
nefufpendoit  pas  les  hoftilités  en  Bretagne:  elles  étoient 
toujours  aufli  vives  , quoique  depuis  la  défaite  & la 
prile  de  Charles  de  Blois  à la  bataille  de  la  Roche  de 
Rien  , la  guerre  ne  fût  plus  foutenue  que  par  la  com- 
teffe  de  Penthievre  fon  époufe  , & la  veuve  de  Mont- 
fort.  Les  Anglois  maîtres  de  la  Roche  de  Rien , défo- 
loient  par  des  ravages  continuels  les  environs  de  cette 
ville  , fous  prétexte  que  les  habitants  avoient  favorifé 
le  parti  de  Charles  de  Blois  : ils  commirent  tant  de 
cruautés  , que  les  paylans  défefpérés  fe  raffemblerent 
en  armes  ; car  tout  étoit  devenu  foldat  dans  ces  temps 
de  guerres  & de  brigandages  : ils  entourèrent  la  place 
dans  la  réfolution  de  l’emporter  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Ils  furent  encore  encouragés  par  la  jon&ion  de  lanoblefle 
de  la  province  , & par  la  préfence  de  Pierre  de  Craon  , 
feigneur  Breton  , 6c  d’Antoine  Doria  , Génois  , que  le 

cîe  Ncflc  d’un  autre  du  même  nom  , qui  fut  bâti  dans  lc'mcme-remps.  Ce  fécond 
liôtcl  étoit  (itué  au  lieu  meme  où  fut  confinât  l’hôtel  de  Soiftons  qu'on  vient  de 
démolir  en  1747. 


Hoftilités  en 
Bretagne. 
D’Aïgentré  , 

Hifi.  de  Die:. 
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■ roi  leur  envoya  accompagnés  de  plufieurs  hommes  d’ar- 
mes. La  garnifon  Angloife  foutint  les  premières  ata- 
ques  avec  allurance  ; mais  en  peu  de  jours  les  affauts 
confécutifs  qu’on  livroic  à la  place  > firent  perdre  aux 
ennemis  l’efpoir  de  pouvoir  la  défendre  : ils  demandè- 
rent k capituler  ; les  afïiegeants  étoient  fi  animés  contre 
eux  qu’ils  refuferent  de  les  recevoir  à compofition.  Les 
ataques  recommencèrent  avec  plus  de  fureur  : au  plus 
fort  de  l’alfaut  Pierre  de  Craon  fufpendit  au  bout  d’un 
bâton  une  bourfe  de  cinquante  écus  , & promit  de  la 
donner  a celui  qui  le  premier  entreroit  dans  la  ville  : 
ce  prix  propolé  redoubla  l'ardeur  des  allaillants  ; cinq 
Génois  s’étant  avancés  jufque  fous  les  murailles  abati- 
rent  cinquante  pieds  du  mur  par  le  moyen  de  la  fape 
6c  pénétrèrent  dans  la  place  : ils  furent  fuivis  des  trou- 
pes qui  entrèrent  par  la  breche , palTant  au  fil  de  l’épée 
tout  ce  qui  fe  préfenta  fur  leur  pafl'age.  La  ville  fut 
livrée  au  pillage  , 6c  fuivant  les  funeftes  loix  de  la 
guerre  , les  habitants  furent  maflacrés  fans  diftinétion 
d’âge  ni  de  fexe.  Deux  cent  cinquante  Anglois  fe  fau- 
verent  dansrIe  château  , où  ils  furent  invellis  dans  le 
moment  , 6c  forcés  en  peu  d’heures  de  fe  remettre  à 
la  diferétiou  des  vainqueurs , k condition  qu’ils  auroient 
la  vie  fauve  : mais  malgré  la  promette  qu’on  leur  avoit 
faite , il  ne  fut  pas  pofîible  de  les  garantir  de  la  fureur 
du  peuple  : ceux  qui  étoient  chargés  de  les  efeorter  les 
conduitireqtqufqu’au  château-neuf  de  Quintin  , où  les 
bouchers  , charpentiers  6c  autres  artilans  fe  jeterent 
fur  eux  , & les  maflacrerent  impitoyablement. 

Cette  victoire  , qui  releva  le  parti  de  la  comtefle  de 
Penthicvre  , époufe  de  Charles  de  Blois  , fut  bientôt 
fuivie  d’un  nouveau  fuccès.  Raoul  de  Caours  , k la  tète 
de  fix  vingts  hommes  d’armes  , paffa  devant  la  ville 
d’Aurai.  Thomas  Dagorne  , Anglois,  qui  commandoit 
dans  la  place  pour  la  comtelfe  de  Montfort , fortit  pour 
combatre  : il  fut  entièrement  défait  , 6c  perdit  la  vie 
dans  cette  action  , où  plus  de  cent  hommes  d’armes  du 
côté  des  Anglois  demeurèrent  fur  le  champ  de  bataille. 
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Toutes  ces  petites  expéditions  , qui  ne  terminoient 
point  cette  longue  & fanglante  querelle  , ne  fervoient  Ann.  n*o. 
qu’à  entretenir  & à redoubler  la  tureur  des  deux  par-  D'Argcnirt. 
tis  : les  Anglois  iur-tout  n’épargnoientpeFfonne.  Les  cul- 
tivateurs étoient  forcés  d’abandonner  les  campagnes  de- 
venues le-théatre  du  meurtre  6c  du  ravage.  Depuis  la 
défolation  du  royaume  par  les  incurfions  des  Normands 
lous  le  déclin  de  la  féconde  race  , on  ignoroit  la  bar- 
bare coutume  d’exterminer  les  gens  fans  défenfe , & de 
dévafter  les  terres  : ce  ne ‘ Tut  que  dans  cette  guerre 
cruelle  qu’on  renouvela  ce  genre  de  deftru&ion  inconnu 
aux  généreux  guerriers  des  régnés  de  Philippe-Augufle 
& de  faint  Louis.  Cette  maniéré  d'exercer  les  hoftilités 
cxcitoit  1 indignation  de  la  noblefle  , 6c  fut  l’occafion 
principale  de  ce  combat  tant  célébré  par  les  auteurs 
Bretons. 

Richard  Brembro  , capitaine  Anglois  , commandant  Combat  des 
de  la  garriifon  de  Ploermel , brûlant  du  defir  de  venger  Trcntc 
la  mort  de  Thomas  Dagorne  l'on  compagnon  d’armes , 
tué  devant  Aurai , portoit  la  terreur  & le  ravage  dans 
tous  les  environs  , malfacrant  indiftin&emcnt  les  mar- 
chands , les  artifans  6c  les  laboureurs.  Le  feigneur  de 
Beaumanoir,  qui  pour-lors  étoità  Jolfelin  , à deux  lieues 
de  diftance  de  Ploermel  , entreprit  d’arrêter  ou  de  fuf- 
pendre  le  cours  de  ces  défordres.  Il  alla  trouver  Ri- 
chard BrembrO  , fous  la  sûreté  d’un  fauf-conduit.  Dans 
cette  entrevue  le  feigneur  Breton  repréfenta  au  com- 
mandant Anglois  , qu’il  étoit  indigne  d’un  fi  vaillant 
chevalier  de  faire  mauvaife  guerre  , en  ataquant  , non 
ceux  qui  portaient  les  armes  , mais  les  artilans  , labou- 
reurs , & autres  gens  incapables  de  fe  défendre  ; qu’un 
brave  guerrier  épargnoit  les  cultivateurs  de  la  terre , & 
que  fi  {'Anglois  vouloit  mériter  *ce  titre  , il  ne  devoir 
combatre  que  contre  ceux  qui  avoient  Tes  armes  k*  la 
main  , 6c  non  contre  des  payfans  hors  d’état  de  lui  ré- 
fifter.  Le  fier  Anglois  crut  fon  honeur  blefîé  par  ces 
reproches  qui  n’avoient  que  trop  de  fondement.  Il  répon- 
dit à Beaumanoir  avec  hauteur  , afeélant  d’élever  fa 
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» nation  au-deffus  des  Bretons  , dont  il  ne  parla  qu’avec 

Ann.  il jo.  mépris  , en  difant  qu’il  ne  leur  apartenoit  pas  de  Te 
* comparer,  parangonncr  * aux  Angloïs.  Beaumanoir  fou  tint  avec 
une  noble  fierté  l’honcur  de  toute  la  noblefïé  Bretonne 
infultée  par  les  bravades.de  Brembro.  Ce  pour-parler, 
loin  de  concilier  un  accommodement  , fe  termina  par 
un  défi  donné  par  le  feigneur  Breton  , & accepté  par 
I’Anglois.  Ils  convinrent  de  fe  trouver  k certain  jour 
accompagnés  chacun  de  vingt-neuf  chevaliers  , dans  le 
» deflein  de  décider  leur  querelle  les  armes  k la  main. 
Le  lieu  du  rendez-vous  fut  indiqué  près  d’un  chêne  qui 
fe  trouvoit  placé  k moitié  d’un  grand  chemin  entre 
Ploermel  & Joffelin.  Ces  rivaux  de  gloire  furent  exaéts 
à l’aflignation  , & fe  rendirent  au  jour  marqué  , le  fa- 
mcdi  veille  du  dimanche  Lœtare  , de  l’an  1350.  L’hifto- 
rien  de  Bretagne  nous  a confervé  les  noms  des  com- 
batants. 

Les  chevaliers  du  parti  de  Beaumanoir  étoient  le  fire 
de  Tinteniac  , Yves  Charruel  , Huon  de  Saint- Yvon  , 
Olivier  Artel  , Jean  Rouffelet  , chevaliers  ; Guillaume 
de  Montauban,  Triftan  de  Peftivian  , Robin  de  Beau- 
mont, Alexandre  Fardet , Haterei , Geofroi  ou  Gui  de 
Rochefort  , Robin  de  Raguenel  , Karo  de  Bodegat , 
Geofroi  Dubois  , Olivier  de  Kaerenrais  , Geofroi  de  la 
Roche  t Geofroi  de  Beaucorps  , Jeannot  de  Serons  , 
Huet  ou  Morice  de  Trezuiguidi  , Morice  & Gelin 
d’Entraguy  , Guillaume  de  la  Lande , Olivier  de  Mon- 
teville  , Simon  Richard  , Geofroi  Poulard  , Alain  de 
Tinteniac , Alain  de  Kaerenrais , Loys  Goyon  , Guyon 
de  Pontblanc  , Morice  Du  parc  , écuyers.  Selon  quel- 

3ues  auteurs  , il  faùdroit  retrancher  deux,  combatants 
e ceux  dont  nous  venons  de  donner  les  noms  , pour 
fubflituer  à leur  place  deux  freres  de  la  maifon  de  Fon- 
tenay , qu’on  allure  avoir  été  du  nombre  des  chevaliers 
choifis  par  Beaumanoir  pour  foutenir  en  cette  journée 
la  gloire  de  la  Bretagne. 

Ceux  qui  combatirent  avec  Brembro  , étoient  Ro- 
bert Knolle  , Croquart , Hervé  de  Lexvalen  , Jean  Ple- 
t .*  fanton, 
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fanton  , Richard  le  Gaillard  j Hugues  fon  frcrc  , Jean-  - ■ ■ ! 

nequin  Taillard  , Repefort  , Richard  de  la  Lande  , Ann*  M5®- 
.Thomclin  Billefort , [ ce  Thomelin  fe  fervoit  dans  les 
batailles  d’un  maillet  de  plomb  du  poids  de  vingt-cinq 
livres  ] Hucheton  Clervaban  , qui  étoit  armé  d’un  fau-*- 
chart  crochu  taillant  des  deux  côtés  , [ ces  l'ortes  d’ar- 
mes commençoieut.à  n’etre  plus  en  ufage',  ] Gautier 
l’Allemant , Jeannequin  de  Gamehoup , Hanequin  He- 
xouart , Jeannequin  le  Maréchal  , Thomelin  Holethon, 

Hue  , ou  Hugue  de  Caurelée  , ou  de  Caverlay  , Knol- 
les  , Robinet  , Malipas  , Yfray  ou  Ifaunay  , Jean 
TroulTel.  Quatre  chevaliers  Bretons  , nommés  Perrin 
de  Camaléon  , Jean  le  Gaillard  , Raoulet  , Prévôt  6c 
Dardaine  , augmentèrent  le  nombre  des  guerriers  de  la 
compagnie  de  Brembro , & n’eurent  pas  honte  de  com- 
batre  pour  une  querelle  où  il  s’agilToit  , non  de  l’inté- 
rêt des  deux  partis  de  Montfort  6c  de  Blois  , mais  de 
l’honeur  de  la  nation  Bretonne.  On  ne  devoit  admettre 
à cette  partie  que  des  gentilhommes  \ cependant  comme 
Brembro  ne  put  remplir  le  nombre  prelcrit  de  trente , 
il  prit  pour  le  compléter  un  foldat  de  condition  rotu- 
rière , nommé  Hulbitéc. 

Ce  combat  fe  donna  en  préfence  de  toute  la  noblefle 
de  la  contrée  , qui  obtint  des  fauf-conduits  pour  y af- 
Jifter.  Avant  que  de  donner  le  lignai  de  la  bataille  , 

Brembro  qui  avoit  difpofé  & harangué  les  chevaliers 
de  fon  parti , leur  promettant  une  vi&oire  complété  fur 
la  foi  d’une  prophétie  de  Merlin  , où  il  étoit  marqué 
qu’il  devoit  ce  jour  même  obtenir  un  triomphe  alluré  , 
le  détacha  de  fa  troupe  t 6c  s’avança  au  milieu  du 
champ.  Quelque  certain  qu’il  fût  du  fuccès  de  cette 
journée  lur  la  prédi&ion  de  Merlin  , il  lit  apeler 
Beaumanoir  , auquel  il  dit  qu’il  croyoit  ce  combat  ir- 
régulier , atendu  qu’il  avoit  été  indiqué  fans  le  congé 
des  princes  , ajoutant  qu’il  étoit  plus  à propos  de  re-.- 
mettre  la  partie  à une  autre  fois.  Beaumanoir  lui  ré-, 
pondit  qu’il  s’avifoit  trop  tard  *,  & que  puifqu’il  avoit  • 
pris  la  peine  de  venir,  il  ne  s’en  retourneroit  point  fanfi‘ 

Tome  V,  * B 
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■■  — * mener  les  mains , & fqavoir  qui  avoit  la  plus  belle  amie  ; 

Ann.  ijjo.  [ car  ja  beauté  de  l’amie  étoic  la  prétention  favorite  de 
nos  champions  d’honcur  ] que  cependantil  en  alloit  con- 
férer avec  fes  compagnons  , qui  furent  du  même  avis 
que  leur  commandant , infultant  par  des  railleries  ameres 
la  réflexion  tardive  de  l’Anglois.  Brembro  cependant 
infiftoit  encore  en  difant  , que  quand  tous  les  combu- 
rants périroient  , la  querelle  des  princes  ne  feroit  pas 
décidée  : à quoi  Beaumanoir  répliqua  que  dans  ce  com- 
bat il  étoit  queltion  , non  de  la  querelle  des  princes  , 
mais  de  l’honeur  de  leur  nation.  C’ejl  folie  de  comba- 
tte , difoit  Brembro  ; car  quand  nous  ferons  morts  , toute 
la  Bretagne  ne  recouvrera  pas  de  tels  hommes . Beauma- 
noir aulii  modefle  qu’intrépide  , lui  repartit  que  quoi- 
qu’il eût  avec  lui  de  braves  chevaliers  , cependant  les 
leigneurs  les  plus  confidérables  du  parti  n’y  étoient 
pas  , tels  que  les  Lavais , les  Montforts  & les  Lohéacs. 
Alors  fans  vouloir  entendre  davantage  les  repréfenta- 
tions  de  PAnglois , il  rejoignit  fa  troupe,  & donna  le 
fignal  du  plus  terrible  combat  qu’on  eût  encore  vu  dans 
tout  le  cours  de  cette  guerre , qui  pafla  même  en  pro- 
verbe ; car  long-temps  après  , lorlqu’on  faifoit  le  récit 
d’une  a&ion  vive  & meurtrière  , on  difoit  qu’il  n’avoic 
jamais  été  combatu  fi  vaillamment  depuis  la  Bataille  des 
Trente.  Selon  la  plus  commune  opinion  , les  chevaliers 
des  deux  partis  combatirent  à pied  , il  la  réferve  de 
Guillaume  de  Montauban  , à qui  la  permifîion  de  com- 
batre  à cheval  fut  accordée.  Tous  les  écrivains  fe  font 
conformés  à l’hiftorien  de  Bretagne  , qui  lui-même  ce- 
pendant n’en  paroît  alluré  fur  aucun  témoignage  digne 
de  foi.  Si  je  ne  craiguois  de  blelfer  le  fentiment  géné- 
ral , j’oferois  afirmer  que  le  combat  fe  fit  à cheval  : 
je  ne  puis  au-moins  me  difpenfer  de  raporter  ici  fur 
quel  fondement  j’apuic  cette  conje&ure.  Tous  les  com- 
bats particuliers  entre  chevaliers  s’étoient  toujours  dé- 
cidés à cheval , & fe  décidèrent  long-temps  encore  après 
de  la  même  manière.  D’Argentré  qui  a écrit  l’hiftoire 
de  Bretagne  deux  fiecles  après  cec  événement  , & qui 
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dit  que  l’on  combatit  k pied  , fuit  en  cela  une  tradition 
populaire  : il  ne  peut  cependant  s’empêcher  d’avouer 
qu’il  a lu  une  ancienne  hilfoireen  vers  , composée  par 
un  auteur  contemporain  , qui  paroît  faire  entendre  que 
l’on  combatit  k cheval.  Il  n’allegue  aucune  autorité  pour 
détruire  ce  témoignage  : il  le  contente  de  dire  que  quel- 

3ues-uns  des  chevaliers  combatirent  avec  des  armes 
ont  les  cavaliers  ne  fe  fervoient  pas  ordinairement  ; 
mais  il  eft  également  obligé  de  convenir  que  d’autres 
employèrent  aulli  des  armes  inufitées  dans  les  combats 
k pied.  D’ailleurs  il  n’étoit  pas  naturel  qu’on  eût  ac- 
cordé le  privilège  de  fe  batre  k cheval  au  feul  Guil- 
laume de  Montauban  , qui  fe  fervit  de  cet  avantage 
pour  déterminer  la  vi&oire  en  laveur  de  Ion  parti , ainlî 
que  l’événement  va  nous  le  prouver. 

La  fortune  parut  fe  déclarer  pour  les  Anglois  au 
commencement  du  combat  par  la  prife  d’Yves  Charuel 
& de  Triltan  de  Peftivian  , & par  la  mqrt  de  RoufTe- 
lec.  Melot  & Poulart , deux  autres  chevaliers  du  même 
parti  , furent  blelTés  ; mais  la  valeur  de  Beaumanoir 
l'outint  le  courage  des  Bretons.  On  fe  bâtit  de  part  & 
d’autre  avec  un  acharnement  fans  exemple  , iufqu’k  ce 
que  les  combatants  également  fatigués  fulpendirent 
leurs  coups  pour  reprendre  haleine  & fe  rafraîchir. 
Après  un  court  intervalle  , ils  revinrent  k la  charge , 
Brembro  s’élança  fur  Beaumanoir  dans  le  temps  qu’A- 
Iain  de  Kaerenrais  le  prévint  en  le  renverfant  d’un  coup 
de  lance  dans  le  vifage  ; & Geofroi  Dubois  lui  ayant 
pâlie  fon  épée  au  travers  du  corps  , lui  coupa  la  tête  (<z). 
La  mort  du'  commandant  jeta  la  terreur  parmi  les  An- 
glois. Croquart , foldat  de  fortune  , les  ranima  par  (on 
exemple  & fes  difeours.  Ecoute { , compagnons  , leur 

(fl)  Mézcrai  , qui  raporte  ce  combat  dans  fon  abr^çc  chronologique  , marque 
en  note  que  du  Guefclin  fe  bâtit  une  autre  fois  contre  Brembro  & le  tua  ; 
c’cft  une  erreur  : celui  qui  portoir  ce  nom  de  Brembro  , & que  du  Guefclin  tua 
en  combat  fîngulier  pendant  le  ficce  de  Rennes  , n’cft  pas  le  même  ; il  s'apcloit 
Guillaume  Brembro,  parent  de  Richard  Brembro,  qui  perdit  éfecHvcmcnt  U 
vie  à la  bataille  des  Trente.  Vid.  d Argent  ré  , hijl,  de  Bretagne , liv,  8 , ch.  3 4. 
Froijjard  , h vie  de  Bertrand  du  Guefclin  MS. 
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■ — die- il  , ne  vous  atendc{  pas  aux  prophéties  de  Merlin  ; 

Ana.  i.jjo.  car  £ grand  peine  les  peut -on  croire  pour  celte  fois  : le 
remede  ejl  de  fe  Jerrer  , tenir  ferme  & bien  combatre.  La 
troifieme  reprife  fut  encore  plus  furieufe-que  les  deux 
premiers  aflauts.  Ce  fut  fur  la  fin  de  ce  combat  que 
Beaumanoir  , qui  avoit  été  blefie  , preflé  par  la  foif , 
demanda  k boire.  Beaumanoir  , bois  de  ton  fang  , lui 
cria  Geofroi  Dubois  , ta  foif  fe  pajfera.  A ces  mots  il 
rentra  au  combat  , dont  1 acharnement  redoubloit , loin 
de  diminuer.  Jufqu’alors  les  Anglois  fe  tenant  étroite- 
ment ferrés  , avoient  fôutenu  les  éforts  de  leurs  adver-  ' 
faires  , lorfque  Guillaume  de  Montauban  , qui  proba- 
blement s’étoit  retiré  du  combat  pour  quelques  mo- 
ments , remonta  k cheval  , prit  fa  lance  , & feignit  de 
s’éloigner.  Faux  & mauvais  chevalier , s’écria  Bcauma- 
noir  , où  vas  tu  ? Il  te  fera  reproché  à toi . & à ta  race 
à jamais . Fais  bien  ta  befogne  , lui  répondit  Montau- 
ban : de  mon  coté  je  ferai  mon  devoir . En  dilant  ces 
mots  , il  pouffa  fon  cheval  k toute  bride  ; & prenant 
les  Anglois  en  flanc  , il  les  rompit  , & en  renverfa 
fept  par  terre  du  premier  choc.  Les  Anglois  étant  ou- 
verts par  cette  irruption  fubite  , les  Bretons  pénétrèrent, 
& achevèrent  de  les  tailler  en  pièces» 

On  peut  voir  par  ce  récit , que  s’il  eft  vrai  que  Ton  com- 
batif k pied , la  gloire  que  la  noblefîe  Bretonne  acquit 
en  cette  fameufe  journée  } feroit  due  au  cheval  de  Guil- 
laume de  Montauban  , fupérioritéque  les  Anglois  n’au- 
roient  pas  manqué  de  reprocher.  Prefque  tous  les  che- 
valiers du  parti  de  Brembro  furent  tués  ou  pris  : Knol- 
les  , Caurelée  , Bcllefort  & Croquart  furent  faits  pri- 
fonniers  & conduits  k Joflëlin.  Le  feigneur  de  Tinte- 
niac  fut  eftimé  le  plus  brave  combatant  des  chevaliers 
Bretons  : le  prix  de  la  valeur  des  Anglois  fut  atribué 
à Croquart.  Ce  Croquart  étoit  un  de  ces  aventuriers 
que  le  malheur  des  guerres  avoit  élevé.  Dans  fa  jeunefîè 
il  avoit  lërvi  un  chevalier  de  Hollande  : il  s’atacha  dans 
la  fuite  k un  homme  d’armes  , & combatif  fi  vaillam- 
ment dans  une  occafion  où  fon  maître  fut  tué  , que 
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les  foldats  , témoins  de  fa  bravoure  , rélurent  unani- 
mement pour  leur  chef.  Devenu  capitaine  , il  rançonna 
les  châteaux  & les  bourgades  , à l’exemple  d’une  infi- 
nité d’autres  condu&eurs  de  troupes.  Il  devint  extrême- 
ment riche  k force  de  rapines- & de  brigandages.  Il 
s’étoit  acquis  une  telle  réputation  , que  le  roi  de  France 
ne  dédaigna  pas  de  le  faire  folliciter  d’entrer  à fon 
fervice  , ofrant  de  lui  donner  l’ordre  de  chevalerie  , 
de  le  marier  avantageufement , & de  lui  afïigner  deux 
mille  livres  de  revenu  en  terres  ; mais  la  vie  libre  & 
indépendante  de  chef  de  brigands  lui  parut  préférable. 
Il  refufa  les  ofres  du  roi.  Ce  Croquart  mourut  d’une 
chute  de  cheval  en  voulant  franchir  un  folle. 

Jean  fignala  les  commencements.de  fon  régné  par  un 
de  ces  coups  d’autorité  dont  fon  prédéceffeur  lui  avoic 
tracé  l’exemple.  Raoul  comte  d’Eu  & de  Guienne  , 
connétable  de  France,  prifonnier  en  Angleterre  , avoit 
obtenu  d’Edouard  la  permilfion  de  faire  plufieurs  voya-, 
ges  en  France  fur  fa  parole  , pour  traiter  de  fa  rançon 
& de  celle  de  quelques  chevaliers  pris  avec  lui  k la 
journée  de  Caen  fous  le  régné  précédent.  Après  la  mort 
de  Philippe  de  Valois  , il  vint  k Paris  folliciter  auprès 
du  nouveau  roi  un  arangement  pour  fa  délivrance.  Il 
ctoit  aufli  chargé  par  le  roi  d’Angleterre  de  négocier 
la  confirmation  & la  prorogation  de  lâ  treve. 

Parmi  les  feigneurs  qui  s’étoient  emparés  de  la  con- 
fiance du  roi  , Charles  d’Efpagne  , ait  de  la  Cerda  , 
frere  de  Louis  d’Efpagne  , occupoit  le  premier  rang. 
Fier  de  fa  naiflance  & de  la  faveur  du  fouverain  9 fon 
ambition  démefurée  afpiroit  k tout.  Il  envifageoit  la 
pofTeffion  des  dignités  les  plus  confidérables  de  l’Etat 
comme  une  fuite  néceffaire  de  l'aveugle  amitié  du 
prince.  Il  exerçoit  depuis  quelque  temps  la  charge  de 
connétable  en  l’abfence  du  comte  d’Eu  : on  le  foup- 
çonna  d’avoir  contribué  k fa  perte  , foupçon  que  la  fuite 
rendit  affez  vraifemblable..  La  Cerda  fit  entendre  au 
roi  que  le  connétable  n’étoit  venu  en  France  que  pour 
femer  la  difeorde  parmi  les  princes  , & ménager  une 
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• • révolution  en  faveur  d’Edouard  donc  il  étoit  moins  le 

A»n.  1 3 jo.  prifonnier  que  le  partifan  iècrec.  La  conduite  équivoque 
de  ce  léigneur  à la  défenle  de  la  ville  de  Caen  , fut 
rapelée  & repréfentée  fous  les  couleurs  les  plus  odieu- 
fes  ; & véritablement  le  comte  d’Eu  s’étoit  conduit  d’une 
maniéré  à rendre  iufpecte  ou  fa  valeur  ou  la  fidélité. 
En  raportant  cet  événement  , nous  avons  expofé  les 
réflexions  délava  ntageules  à fon  honeur  , qu’on  dut 
former  fur  le  peu  de  rcliltance  qu’il  fit , & la  manœu- 
vre imprudente  qu’il  employa  dans  cette  occafion  , où 
il  s’agiflbic  du  falut  de  TEtac.  Charles  d’El'pagne  n’eut 
pas  de  peine  h rendre  fes  raifons  plaulibles  : d’ailleurs 
l’arc  étoit  peu  néceflaire  pour  réveiller  la  défiance  d’un 
prince  naturellement  ombrageux  , & pour  porter  fon 
ame  impétueufe  aux  expédients  les  .plus  violents.  La 
perte  du  connétable  fut  réfolue  : le  leize  Novembre  il 
fut  arrêté  par  le  prévôt  de  Paris  , en  lortant  de  l’hôtel 
de  Nefle  où  logeoit  le  roi  , & ramené  dans  le  même 
hôtel  où  on  lui  donna  des  gardes.  Ses  amis  murmurè- 
rent ; les  gens  défintérefies  atendirent  en  filence  le  dé- 
velopement  d’un  myftcre  qu’on  n’avoit  pas  deflein  de 
leur  révéler.  La  cour  des  pairs  étoit  feule  en  droit  de 
juger  le  connétable  , & il  n’y  avoit  pas  d’aparence  que 
ce  corps  refpcctablc  voulût  marquer  au  prince  une  com- 
plaifance  aveugle  en  fe  déshonorant  par  un  jugement 
précipité.  Comme  on  ignoroit  l’art  d’éluder  les  .loix  , il 
raloit  lailTer  un  libre  cours  k leur  autorité  ou  les  violer 
ouvertement  : c’elt  à ce  dernier  parti  qu’on  fe  déter- 
mina. L’infortuné  Raoul  fut  tiré  de  fa  prifon  la  nuit 
du  dix-neuf  Novembre  , trois  jours  après  fa  détention  , 
& décapité  dans  l’hôtel  de  Nelle  , en  préfence  du  duc 
de  Bourgogne  , des  comtes  d’ Armagnac  & de  Mont- 
fort  , de  Gaucher  de  Châtillon  , duc  d’Athenes  , des 
feigneurs  de  Boulogne  & de  Rucil  , & de  plufieurs 
autres  feigneurs  & chevaliers.  Cette  exécution  fe  fit  du 
commandement  du  roi.  Pour  donner  une  aparcnce  de 
jtiftice  à cette  mort  , on  publia  qu’il  avoit  avoué  plu- 
fieurs trahifons  en  préfence  du  duc  d'Athencs  & de  plu - 
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fieurs  autres  de  fon  lignage.  Ses  amis  obtinrent  par  grâce  --  ! 

la  permiflion  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  : il  fut  Ann.  i$jo. 
enterré  fans  pompe  dans  un  territoire  apartenant  aux 
Auguftins  de  Paris  , hors  du  monaftere.  En  lui  finit  la 
branche  des  comtes  d’Eu  de  la  maifon  de  Brimne. 

Cet  abus  du  pouvoir  arbitraire  ne  pouvoit  manquer 
d’indifoofer  tous  les  ordres  du  royaume  , & fur- tout  la 
noblefle.  On  ne  vit  plus  dans  le  connétable  qu’une  vic- 
time de  la  cupidité  de  fes  rivaux  , & de  l’injuftice  du 
monarque.  Il  fut  jugé  innocent;  & fon  crime,  vrai  ou 
faux  , fut  regardé  comme  une  imputation  odieufe  , un 
ouvrage  de  ténèbres  & d’iniquité.  Que  pouvoit -on 
penfer  en  éfet  d’un  prince  qui  faifoit  périr  la  première 
perfonne  de.  l’Etat,  fans  daigner  conlulter  les  loix,  ni 
meme  conferver  une  ombre  de  juftice  , en  fe  confor- 
mant aux  réglés  preferites  par  les  conftitutions  du 
royaume  , réglés  inviolables  , & qui  font  les  garants 
facrés  de  la  liberté  & de  la  vie  des  hommes  ? Il  ne 
refpe&oit  pas  davantage  le  droit  des  nations  , puifque 
le  comte  a’Eu  , relâché  fur  fa  foi  , mais  encore  annuel- 
lement prifonpier  du  roi  d’Angleterre  , étoit  mort  civi- 
lement , & n’apartenoit  plus  à la  France  pendant  le 
cours  de  fa  captivité.  Il  devoir  jouir  au  moins  de  la 
fauve-garde  acquife  par  la  privation  d’une  liberté  perdue 
les  armes  à la  main  pour  foutenir  cette  même  puiflance  • 
qui  I’oprimoit. 

L’irrégularité  de  cette  exécution  n’annonçoit  pas  un 
gouvernement  modéré.  Il  eft  bien  dangereux  pour  un 
fouverain  de  frayer  par  fon  exemple  la  route  de  l’in- 
juftice & de  la  cruauté.  Le  roi  en  fit  lui-même  la  trifte 
expérience  , lorfqu’un  revers  funefte  précipita  dans  l’in- 
fortune fa  préfomption  & fon  impétuonté.  En  lifant 
l’hiftoire  de  fon  régné  , on  eft  étonné  de  voir  un  foulé- 
vement  général  dans  tous  les  efprits  , & la  nation  en- 
tière , occupée  de  fes  feuls  intérêts  , témoigner  peu  de 
fènfibilité  pour  les  malheurs  du  prince.  Sans  prétendre 
juftifier  les  fujets  , les  réflexions  que  peuvent  faire  les 
lecteurs  fur  la  févérité  de  fon  caractère  , fufiront  pour 
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diminuer  la  furprife.  La  plupart  des  hiftoriens  raportenc 
à la  mort  du  connétable  l’origine  de  tous  les  défordres 
qui  agitèrent  le  royaume  dans  la  fuite. 

Un  de  nos  hiftoriens  a prétendu  , fur  la  foi  de  Vil- 
lani , que  le  crime  de  Raoul  étoit  d’avoir  fait  une  con- 
vention avec  le  roi  d’Angleterre,  de  lui  donner  quatre- 
vingt  mille  écus  d’or  pour  fa  rançon  , ou  de  lui  remet- 
tre au  défaut  de  cette  fomme  la  ville  de  Guines  , qui 
confine  avec  le  territoire  de  Calais.  Indépendamment 
du  peu  de  probabilité  de  cette  convention  , qui  n’eft 
ateftée  que  par  Villani , on  ne  trouve  aucun  veftige  de 
ce  prétendu  traité  dans  le  recœuil  des  actes  de  Rymer , 
& l’on  ne  peut  foupçonner  qu’il  ait  été  fouftrait  de  ce 
reçœuil , qui  contient  des  négociations  du  même  temps 
entre  Edouard  & les  partifans  fecrets  qu’il  avoit  en 
France  , aulli  myftérieufes  & plus  importantes  ; une 
entr’autres , dont  nous  aurons  occafion  de  parler  incef- 
famment , dans  laquelle  il  étoit  queftion  du  partage  du 
royaume.  Villani  d’ailleurs  eft  le  feui  de  tous  les  écrivains 
contemporains  qui  fafle  mention  de  ce  traité  , que  le  con- 
tinuateur de  Nangis , & l’auteur  de  la  chronique  du  roi 
Jean  , qui  vivoient  dans  le  même  temps  , n’auroient  pas 
manqué  de  raporter. 

Le  bailli  de  Calais  [ car  il  y avoit  toujours  un  bailli 
titulaire  de  cette  ville  , quoiqu’elle  fût  au  pouvoir  d’E- 
douard ] , receveur  des  domaines  , eut  qrdre  de  prendre 
pofTeflion  au  nom  du  roi  de  tous  les  biens  du  connéta- 
ble , dont  l’état  avoit  été  remis  à la  chambre  des  com- 
ptes par  le  bailli  d’Amiens  , ainfi  que  les  papiers  apar- 
tenants  à ce  feigneur. 

. Les  dépouilles  de  Raoul  furent  partagées  entre  les 
favoris.  Charles  d’Efpagne  obtint  la  charge  de  conné- 
table , objet  de  fon  ambition  & de  fes  intrigues.  Le 
comté  d’Eu  fut  donné  à Jean  d’Artois.  Le  comté  de 
Guines  demeura  réuni  ail  domaine  de  la  couronne  juf- 
qu’au  régné  de  Louis  XI  , que  par  lettres  - patentes  de 
1461  , confirmées  par  autres  lettres  du  24  Juillet  1463  , 
il  fut  donné  à Antoine  de  Croï,  C’eft  en  vertu  de  cette 

donation , 
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donation  que  le  comté  de  Guines  a fait  dans  la  fuite  - 

partie  des  terres  poffédées  par  cette  illuftre  maifon.  Ann.  isp. 

Peu  de  temps  après  la  cérémonie  de  fon  couronne-  Voyage  du  roi 
ment  , Jean  nt  un  voyage  k la  cour  d’Avignon.  Le  ca  Provence, 
fouverain  pontife  , Clément  VI , fit  à fa  recommanda-  Ecclt ^ 

tion  une  promotion  de  douze  cardinaux.  A fon  retour 
le  roi  palfa  par  la  province  de  Languedoc , « où  le 
yy  vicaire- général  de  l’archevêque  de  Touloufe  , Etienne 
yy  Aldebrand  , vint  de  la  part  de  ce  prélat  fe  plaindre 
yy  de  la  rigueur  excefTive  dont  les  moines  ufoient  envers 
yy  ceux  de  leur  communauté  qui  fe  rendoient  coupables 
yy  de  grandes  fautes  , les  mettant  en  une  prifon  obfcure 
yy  & perpétuelle  qu'ils  apeloient  vade  in  pace.  Ils  ne 
yy  leur  donnoient  pour  nouriture  que  du  pain  & de  l’eau 
yy  & leur  ôtoient  toute  communication  avec  leurs  con- 
yy  freres , en  forte  que  ces  malheureux  mouroient  tou- 
yy  jours  défcfpérés  yy.  Sur  cette  plainte  le  roi  ordonna 
que  déformais  les  abés  & les  autres  fupérieurs  vifite- 
roient  & confoleroient  deux  fois  le  mois  ces  freres  en- 
fermés , & qu’il  leur  feroit  permis  de  demander  aufli 
deux  fois  le  mois  la  compagnie  d’un  moine  de  la  com- 
munauté. Il  en  fit  expédier  des  lettres-patentes  , dont 
l’exécution  fut  commife  au  fénéchal  de  Touloufe  , & 
aux  autres  fénéchaux  du  Languedoc.  Croiroit-on  qu’une 
ordonnance  fi  fage  & fi  conforme  à l’humanité  dût 
trouver  des  contradicteurs  ? Les  Freres  Mineurs  & les 
Freres  Prêcheurs  , moins  compatiffants  pour  leurs  com- 
pagnons , que  jaloux  de  la  jurifdiêtion  qu’ils  exerçoient 
dans  l’intérieur  de  leurs  maifons  , fe  donnèrent  de 
grands  mouvements  pour  la  révocation  de  ce  régle- 
ment : ils  réclamèrent  même  l’autorité  du  faint  pere  ; 
mais  le  roi  fut  inébranlable.  Il  voulut  abfolument  être 
obéi  , ou  qu’ils  fortijfent  de  fon  royaume.  Ils  obéirent 
donc  , mais  avec  une  extrême  répugnance.  ConteP.anon 

T j ...  r i 0 ..  • cntrc  »cs  Pic- 

JLes  ordres  religieux  , iur-tout  les  mendiants  , avoient  iats  & les  rdi- 
dans  le  pape  Clément  VI  un  protecteur  déclaré.  Il  leur  sjcui  n:c.n- , 
en  donna  des  témoignages  éclatants  dans  une  occafion  ai  van  t*  'le  *pa- 
où  il  s’agiffoit  de  leur  entière  extinétion.  Comme  cette  pc. 
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— - afaire  tient  aux  mœurs  de  ce  temps , nous  ne  pouvons 
Ann.  i*fi-  nous  difpenfer  de  la  raporter  d’après  le  continuateur 
Spidl concitu  de  Nangis , & l’auteur  de  Phiftoire  eccléliaftique  Dans 
J W/hlccie/. : k temPs  de  derniere  contagion  , la  plupart  des  ecclé- 
iiafèiqucs  avoient  pris  la  fuite  , abandonnant  le  foin 
d’adminiftrer  les  mourants  à la  charité  des  religieux 
mendiants  , dont  le  zele  plus  hardi  remplit  ces  fondions 
périlleufes.  Cette  fainte  générolité  leur  atira  de  la  re- 
connoiflance  des  fideles  expirants  , quantité  d’aumônes 
& de  legs  pieux  qui  les  enrichirent.  L’épidémie  ayant 
difcontinué  fes  ravages  , les  biens  que  ces  religieux 
avoient  acquis  pendant  ces  jours  de  calamité  , exciterenc 
l’envie.  Us  continuoient  d'ailleurs  de  prêcher , d’entendre 
les  conférions  , & de  donner  fépulture  aux  défunts  ; 
fondions  qui  fembloient  leur  avoir  été  rélignées  par  la 
défertion  de  prêtres  féculiers.  La  hiérarchie  eeelefiafti— 
que  s’éleva  contre  eux.  Les  cardinaux  , prélats  & curés 
portèrent  leurs  plaintes  à la  cour  d’Avignon.  Sa  fainteté 
tint  un  conliftoire  à ce  fujet  ; un  cardinal  parla  au  nom 
des  eccléliaftiques.  La  fubftance  de  fon  dilcours  fut  que 
les  religieux  mendiants  n’étoient  apelés  ni  choilis  par 
l’Eglife  ; qu’il  ne  leur  apartenoit  pas  de  s’ériger  en  mi- 
niftres  de  la  parole  de  Dieu  , d’entendre  les  confeüions, 
ni  de  donner  la  fépulture  ; qu’il  étoit  à propos  de  les 
cajjer  & lufpendre  de  ces  exercices  , ou  du-moins  de 
les  priver  entièrement  des  profits  immenfes  qu’ils  ti- 
roient  des  fépultures.  Ce  fut  fur  ce  dernier  article  que 
l’orateur  inlilfa. 

* Les  députés  des  ordres  mendiants  , préfents  au  con- 

fiftoire  , ne  répondirent  à ces  reproches  que  par  un  lï- 
lence  refpeétueux.  Le  faint  pere  le  chargea  de  leur  dé- 
fenfe  , alléguant  en  leur  faveur  que  ces  religieux  avoient 
été  apelés  de  Dieu  & par  l’Eglile  pour  fecourir  l’Eglife 
même  ; qu’on  ne  devoir  pas  les  méprifer  pour  avoir  été 
introduits  dans  le  fein  du  chriftianifme  par  une  voca- 
tion plus  tardive  que  les  autres.  Pour  démontrer  ce  qu'il 
avançoit  , il  s’apuya  fur  l’exemple  de  faint  Paul  , qui 
bien  qu’apelé  le  dernier  , a mérité  d’occuper  les  premiers 
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rangs  entre  les  apôtres.  Le  pontife  jufque-IH  s’étoit  ' 
contenté  d’employer  des  raifons  éloignées  ; mais  chan- 
geant tout-dun-coup  de  ton  , il  s’adrefla  perfonnelle- 
ment  aux  adverfaires  des  mendiants , en  demandant  aux 
prélats  quels  feroient  les  objets  de  leurs  prédications  , 
fi  ces  religieux  é^toient  condamnés  au  filence.  33  Parle- 
33  rez-vous  d’humilité  , leur  dit  le  pape  , vous  qui  entre 
33  toutes  les  conditions  du  monde  êtes  les  plus  luperbes, 

33  les  plus  vains  & les  plus  pompeux  dans  vos  mon- 
33  tures  & dans  vos  équipages  ? Parlerez-vous  de  la  pau- 
33  vreté  , vous  qui  êtes  fi  tenaces  & fi  avides , que  toutes 
33  les  prébendes  & tous  les  bénéfices  du  monde  ne  fuf- 
33  firoient  pas  à votre  cupidité  ? Je  ne  parle  point  de  la 
» chafteté  , dit  fa  fainteté  en  rougiflant  , Dieu  fçaic 
33  comme  chacun  fe  conduit  , & comment  plufieurs 
33  datent  leurs  corps  , & vivent  dans  les  délices  «. 

Le  pape  ajouta  : » que  plufieurs  prélats  & curés  haïf- 
33  foient  les  mendiants  & leur  fermoienc  leurs  portes , 
>3  afin  qu’ils  ne  fulfent  pas  témoins  de  la  vie  fcan- 
33  dalcufe  qu’ils  menoient  , tandis  que  leurs  maifons 
33  étoient  ouvertes  à des  boufons  & à des  infâmes  * ; 
33  qu’on  ne  devoit  pas  trouver  mauvais  fi  les  mendiants 
33  avoient  reçu  quelques  biens  dans  le  temps  de  la 
33  mortalité  , en  reconnoiflance  des  ferviccs  qu’ils 
33  avoient  rendus  aux  malades  & aux  mourants  aban- 
33  donnés  par  leurs  curés  ; que  ce  falaire  de  leurs  tra- 
33  vaux  fpiritueis  avoit  été  employé  à conftruire  des 
33  édifices  qui  faifoient  l’ornement  de  l’églife  *.  Parce 
33  que  vous  ne  vous  êtes  point  conduits  ainfi  , continua 
J3  le  faint  pere  , vous  vous  afligc 1 de  ne  pas  tout  avoir 
33  pour  remployer  à vos  ufages  , & Dieu  fiait  quels 
33  ufages  ! V ous  hdijfii  les  mendiants  & vous  les  accu - 
33  fil  , pendant  que  plufieurs  d} entre  vous  ne  s’occupent 
33  que  des  vanités  du  fiecle  ; & maintenant  vous  venci 
3>  contre  les  mendiants  comme  une  troupe  de  taureaux 
33  contre  les  vaches  du  peuple  , afin  d’exclure  ceux  qui 
33  font  éprouvés  par  l’argent  «.  Une  réponfe  fi  vive  fut 
terminée  en  repréfentant  les  maux  dont  l’Eglife  feroit 
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frapée  , fi  les  prélats  obtenoient  leur  demande  ; qu'au 
furplus  s’ils  avoient  quelques  moyens  à produire  contre 
les  religieux  mendiants  , ils  les  mifTent  par  écrit  , & 
qu’il  feroit  droit  fur  les  raifons  refpe&ives  des  parties. 
Cette  afaire , que  le  moine  continuateur  de  Nangis  pa~ 
roîtraporter  avec  complaifance  , n’eut  pas  d’autre  fuite. 
La  harangue  de  fa  fainteté  peut  donner  un  exemple  de 
l’éloquence  de  fon  fiecle. 

La  treve  conclue  entre  Edouard  & le  nouveau  roi 
de  France  expiroitau  mois  d’Août  de  l’année  13  <$1.  Les 
négociations  pour  parvenir  à concilier  les  interets  des 
deux  couronnes  , le  pourfuivoient  toujours  , comme  fi 
les  deux  partis  euffent  concouru  avec  une  égale  fincé- 
rité  au  bien  d’une  paix  folide  & confiante.  Tandis  que 
les  députés  nommés  de  part  & d’autre  travailloient  à 
un  accommodement  qui  ne  fe  termina  jamais  , les  hof- 
tilités  recommencèrent , même  avant  la  fin  de  la  treve. 
Il  y eut  un  fanglant  combat  en  Saintonge.  Le  maré- 
chal Gui  de  Nefle  fut  vaincu  & fait  prifonnier  , ainfi 
que  Guillaume  de  Nefle  fon  frere  , Àrnoul  d’Andre- 
ghen , & plufieurs  autres  feigneurs.  Ce  combat  fe  donna 
le  premier  jour  d’ Avril.  Les  François  fe  vengerent  de 
cette  défaite  au  mois  de  Septembre  fuivant  par  la  prife 
de  Saint-Jean-d’Angély.  La  place  manquant  de  vivres , 
fut  obligée  de  fe  rendre  par  compofition.Üne  prorogation: 
de  la  treve  pour  une  année  ralentit  du -moins  , fi  elle 
ne  fufpendit  pas  entièrement  les  fureurs  de  la  guerre. 

Le  pape  , à la  priere  du  roi  , avoit  accordé  à Ri- 
gault  de  RoufTy  , ci-devant  abé  de  Saint -Denis  , qui 
avoit  été  compris  dans  la  derniere  promotion  des  car- 
dinaux , difpenfe  de  fe  rendre  h.  la  cour  d’Avignon 
pour  recevoir  les  ornements  de  fa  nouvelle  dignité.  Sa 
fainteté  lui  envoya  le  chapeau  , qui  lui  fut  préfenté  au 
palais  à Paris  , en  préfence  du  roi , par  les  évêques  de 
Paris  & de  Laon.  Nous  ne  raportons  cette  cérémonie 
que  parce  que  ce  fut  la  première  fois  que  les  fouverains 
pontifes  dérogèrent  à l’ancien  ufage  , & envoyèrent  le 
chapeau  de  cardinal  dans  une  cour  étrangère,  L’infli- 
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timon  de  cette  marque  de  la  dignité  des  princes  de 
l’Eglife  romaine  eft  due  au  pape  Innocent  IV  , qui  le 
premier  ordonna,  en  1252  , que  les  cardinaux  porte- 
roient  un  chapeau  rouge  ; ce  qui  probablement  fut 
réglé  en  conféquence  d’une  délibération  du  concile  de 
Lyon,  tenu  fix  années  auparavant,  en  1246.  Jufque-là 
les  fculs  cardinaux  à latere  avoient  été  décorés  par  cette 
marque  de  diftin&ion. 

Le  roi  ne  pouvoir  ignorer  qu’en  fe  montrant  févcrc 
dès  fon  avènement  à la  couronne  , il  devoit  néceflaire- 
ment  avoir  indifpofé  piufieurs  feigneurs  : pour  éfaccr 
ces  premières  impreftions  , il  voulut  eftàycr  de  ramener 
les  efprits  en  inftituant  un  ordre  de  chevalerie.  Edouard 
avoit  employé  ce  moyen  dans  fes  Etats  avec  fuccès  ; 
mais  tel  eft  le  privilège  du  génie  , que  ce  qui  concourt 
à féconder  l’adminiftration  d’un  prince  habile  , change 
de  nature  entre  les  mains  d’un  monarque  qui  fubftitue 
le  caprice  au  difeernement.  Le  roi  d’Angleterre  , en 
inftituant  l’ordre  de  la  Jarretière  , avoit  fixé  le  nombre 
des  chevaliers  k vingt- fix.  Jean  établit  l’ordre  de  l’E- 
toile , & crut  renchérir  fur  fon  rival , & l’emporter  du- 
moins  par  le  nombre  : il  créa  cinq  cents  chevaliers. 
Cette  marque  de  diftin&ion  multipliée  à l’excès  , ne 
diftingua  perfonne  , & l’ordre  fut  avili  dès  fon  origine. 
Cependant , comme  cette  inftitution  d’un  ordre  parti- 
culier de  chevaliers  eft  la  première  dont  notre  hiftoire 
fafl'e  mention  , & qu’elle  a fervi  de  modèle  dans  la 
fuite  aux  étabiiflements  de  la  même  cfpece , nous  efpé- 
rons  que  les  le&eurs  ne  nous  feauront  pas  mauvais  gré 
de  raporter  ici  quelques  détails  que  nous  fourniflenc 
les  monuments  qui  nous  en  reftent. 

Ce  fut  au  palais  royal  de  Saint-Ouen,  autrement  de 
Clichy  près  Paris  , que  le  roi  indiqua  l’aftemblée  gé- 
nérale des  chevaliers  aéfignés  pour  être  admis  au  nouvel 
ordre  militaire  ( a ). 

(a)  Comme  il  s'eft  trouve  quelques  écrivains  qui  ont  prétendu  que  cctre 
fondation  avoit  pour  objet  non  une  allocation  guerrière,  mais  une  confrairic 
pieufe  , on  ne  peut  fc  difpcnfcr  de  raporter  ici  les  lettres  d’invitation  qui  forent; 
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-----  - La  cérémonie  de  cctce  inftitucion  fut  célébrée  au  mois 

Ann.  1 5; i.  d’Odobre  à Saint- Ouen.  Le  roi  revêtu  d’un  manteau 
de  velours  doublé  d’hermines  , parut  fur  un  trône  en- 

adrcdecs  aux  récipiendaires.  Ces  lettres  contiennent  les  motifs  8c  l’objet  de 
l’établilTcmcnt , les  règles  de  l’ordre,  & jufqu’à  la  forme  des  habillements  que 
dévoient  porter  les  chevaliers. 

Df.  par  le  Roi.  Biau  coufin  , nous  à l’onncur  de  Dieu  , & en  ef- 
fauceincnt  de  chevalerie  8c  accroidcmcnt  d'onneur  , avons  ordené  de  faire  une 
compaignic  de  chevaliers  qui  feront  apclés  les  chevaliers  Nollrc-Damc  de  la  noble 
mai/on  y qui  porteront  la  robe  ci-aprcs  devifée , c’ed  adavoir  une  cote  blanche, 
un  fcrcot  8c  un  chaperon  vermeil.  Quand  ils  feront  fans  mantcl  , fit  quand 
ils  vçftiront  mantcl  qui  fera  fait  à guife  de  chevalier  nouvel  à entrer  fie  dc- 
mourcr  en  l’Eglifc  de  la  noble  maifon  , il  fera  vermeil  , fie  fourré  de  vairc, 
non  pas  d’ermines,  de  ccndail  , ou  famit  blanc,  fie  faudra  qu’ils  aient  dclTous 
ledit  mantcl  fcrcot  blanc  ou  cote  hardie  blanche  , chaudes  noires  fie  fouliers 
dorés  , fie  porteront  continuellement  un  anncl  entour  la  verge  duquel  fera 
eferit  leur  nom  Se  furnom  , auquel  anncl  il  y aura  un  efmail  plat  vermeil , en 
l'efmail  une  cftoilc  blanche  , au  milieu  de  l’edoille  une  rondette  d'azur,  au 
milieu  d’iccllc  rondette  d'azur  un  petit  folcil  d’or , 8e  ou  mantcl  fus  l'cfpaulc 
ou  devant  en  leur  chaperon  un  frcmail  , auquel  aura  une  cdoillc  toute  tclc 
comme  en  l'annel  cd  divife. 

Et  tous  les  famedis  quelque  part  qu’il  feront,  il  porteront  vermeil  fie  blanc 
en  cote  fie  en  fcrcot , 8e  chaperon  comme  dcllus  , fc  faire  le  peuvent  bonne- 
ment. Et  fi  il  veulent  porter  mantcl  , il  fera  vermeil  8e  fenduz  à l’un  des 
codes,  8e  tous  les  jours  blanc  dclfous.  Et  fc  touz  les  jours  de  la  fcpmaine  il 
veulent  porter  le  frcmail  , faire  le  pourront  Se  fur  quelque  robe  que  il  leur 
plaira  : 8e  en  l’armcure  pour  guerre  il  porteront  ledit  frcmail  en  leur  caniail 
ou  en  leur  cote  d'armes  , ou  là  où  il  leur  plaira  apparemment. 

Et  feront  tenus  de  jeûner  tous  les  famedis  fc  il  peuvent  bonnement  ; fie  fc 
bonnement  ne  peuvent  jeûner  ou  ne  veulent , il  donront  ce  jour  quinze  de- 
niers pour  Dieu  en  l’onncur  des  quinze  joyes  Noftre-Dame.  Jureront  que  à 
leur  pouvoir  il  donront  loyal  conleil  au  prince  de  ce  que  il  leur  demandera , 
foit  d'armes  ou  d’autres  chofcs.  Et  fc  il  y a aucun  qui  avant  celle  compaignic 
ayent  emprifé  aucun  ordre  , il  le  devront  ledier  , fc  il  peuvent  bonnement  ; 
8c  fc  bonnement  ne  le  peuvent  ledier  , fi  fera  cette  compaignic  devant  , 8c 
dcci  en  avant  n’en  pourront  aucune  autre  emprendre  fans  le  congié  du  prince. 
Et  feront  tenus  de  venir  tous  les  ans  à la  noble  maifon  adife  entre  Paris  & 
Saint-Denis  en1  France,  à la  veille  de  la  fcllc  Nollrc-Damc  de  miaoud  dans 
prime  , 8c  y demourer  tout  le  jour  8c  lendemain  jour  de  la  Fcllc  jufqu'à  vcf- 
pres  : 8c  fc  bonnement  n’y  peuvent  venir  , il  en  feront  crcu  par  leur  fimple 
parole.  Et  en  tous  les  lieux  où  il  fc  trouveront  cinq  cnfcmblc  ou  plus  à la 
veille  8c  au  jour  de  ladite  miaoull  , fie  que  bonnement  il  n’auront  peu  venir 
à ce  jour  au  lieu  de  la  noble  maifon,  il  porteront  lcfditcs  robes  3c  entendront 
vcfprcs  8c  la  mclfc  cnfcmble  fc  il  peuvent  bonnement. 

Et  pourront  lefdits  cinq  chevaliers  , fc  il  leur  plaid  , lever  une  bannière 
vermeille  fcmcc  des  edoillcs  ardennées  , 8c  onc  image  de  Nodrc-Damc  blan- 
che , cfpécialcmcnt  fur  les  ennemis  de  la  foy  ou  pour  la  guerre  de  leur  droicuricr 
feigneur. 

Et  au  jour  de  leur  trcfpadcmcnt  , il  envoiront  à la  noble  maifon  , fc  il 
peuvent  bonnement  , leur  anncl  8c  leur  frcmail  les  meilleurs  que  il  auroient 
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rîchi  de  tous  les  ornements  que  l’art  de  ce  ficelé  avoir 
pu  imaginer.  Le  dais  du  trône  étoic  furmonté  par  un  Anu'  1 
ciel  d’azur  femé  de  nuées  d’argent  , à travers  lesquelles 
brilloient  des  étoiles  d’or.  Il  reçut  les  ferments  des  che- 
valiers , auxquels  il  donna  le  colier  de  l’ordre  & l’an- 
neau. La  devife  de  l’ordre  étoit  une  étoile  avec  cette 
infeription  : Monflrant  regibus  aflra  viarn  : les  aftres 
guident  les  rois. 

Tandis  que  la  cour  étoit  occupée  des  préparatifs  & 
de  l’exécution  de  cette  fête  , Edouard  toujours  atentif 
à profiter  des  circonftances  , furprit  la  ville  & le  château 


faits  pour  ladite  compaignic  , pour  en  ordener  au  proulfit  de  leurs  âmes  & à 
l’onncur  de  l’églifc  de  la  noble  maifon  ; en  laquelle  fera  fait  leur  fcrvicc  fo- 
lemnelcmcnt  8c  fera  tenu  chacun  de  faire  dire  une  mcfi'c  pour  le  trepaflé  au 
pluftôt  que  il  pourront  bonnement  depuis  que  il  l'auront  fçcu. 

Et  cft  ordené  que  les  armes  & timbres  de  tous  les  feigneurs  8c  chevaliers 
de  la  noble  maifon  feront  pains  en  la  fale  d'icelle  au-deflus  d’un  chafcun  là 
où  il  fera. 

Et  fc  il  y a aucun  qui  honteufement , que  Dieu  ne  Noftre-Damc  ne  veillent , fc 
parte  de  bataille  ou  de  befoigne  ordenée  , il  fera  foufpendu  de  la  compaignic, 
& ne  pourra  porter  tel  habit  , 8c  li  tourner  à s’en  en  la  noble  maifon  fes 
armes  8c  fon  timbre  ce  deflus  dclfous  fans  dcsfacicr  , jufqucs  à tant  que  il 
foit  reftituez  par  le  prince  6c  fon  confcil  , 6c  tenuz  pour  relavez  pat  fon 
bienfait. 

Et  cft  encore  ordené  que  en  la  noble  maifon  aura  une  table  appelle  la  table 
d’onneur,  en  laquelle  feront  alTis  la  veille  6c  le  jour  de  la  première  fefte  les 
trois  plus,  fuffifanz  princes  , trois  plus  fuffifanz  bannerez  , 8c  trois  plus  fuffi- 
fanz  bachclers,  qui  feront  à ladite  fefte  de  cculs  qui  feront  reçus  en  ladite 
compaignic  : 6c  en  chafcune  veille  6c  fefte  de  la  miaouft  chalcun  an  après 
enfuivant  feront  alTis  à ladite  table  donneur  , les  trois  princes , trois  banne- 
rez , 8c  trois  bachclers,  qui  l'année  auront  plus  fait  eu  armes  de  guerres  } car 
nul  fait  d'armes  de  pais  n'y  fera  mis  en  compte. 

Et  cft  encor  ordené  que  nuis  de  cculs  de  ladite  compaignic  , ne  devra  emprendre 
à aller  en  aucun  voyage  lointain  fans  le  dire  ou  faire  fçavoir  au  prince  : 
les  quiex  chevaliers  feront  en  nombre  cinq  cens  , 6c  des  quiex  nous  comme 
inventeur  6c  fondeur  d'iccllc  compaignic  ferons  prince  , 6c  ainfi  l'en  devront 
être  nos  fucccfleurs  rois.  Et  vous  avons  efleu  à être  du  nombre  de  ladite  com- 
paignic ; 6c  penfons  à faire  , fc  Dieu  plaift  , la  première  fefte  6c  entrée  de 
ladite  compaignic  à Saint-Ouyn  la  veille  8c  le  jour  de  l'aparition  prouchcne. 
Si  foicz  aus  dis  jours  8c  lieu  , fi  vous  povez  bonnement,  a tout  votre  habit, 
anncl  6c  frcmail.  Et  adoneques  fera  à vous  6c  aus  aucics  plus  à plain  parlé 
fur  cette  matière. 

Et  cft  encor  ordené  que  chafcun  apporte  fes  armes  6c  fon  timbre  pains  en 
un  feuillet  de  papier  ou  de  parchemain  , afin  que  les  paintres  les  puilîcnt  mettre 
pluftoft  8c  plus  promptement  la  où  ils  devront  cftrc  mis  en  ladite  mailon. 

Donné  à Saint-Chriltophe  en  Hatalc  le  fixiemc  jour  de  novembre  , l'an  de 
grâce  I j u.  Signé  au  bas , S t r,  i z.  Spicil,  tom . 3 , pag. 
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de  Guines  par  la  trahifon  de  Guillaume  de  Beaucour- 
roy , à qui  la  garde  en  avoir  été  confiée  pendant  1 ab- 
fence  du  firc  de  Baulan.2ue.han  , qi  e la  curiofité  d’af- 
fifter  à la  cérémonie  de  l’ordre  de  l’étoile  avoir  atiré  à 
Saint-Ouen.  Ce  fut  ce  même  Aymery  de  Pavie  , gou- 
verneur de  Calais  , dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le 
volume  précédent  , qui  corompit  la  fidélité  de  Beau- 
courroy.  Les  Anglois  fe  préfenterent  devant  la  place , 
& y entrèrent  fans  aucune  réfiftance.  Cette  trahilon  ne 
demeura  pas  impunie.  Beaucourroy  fut  arrêté  & puni 
de  mort  ; mais  fon  fuplice  ne  répara  pas  le  dommage 
que  caufoit  la  perte  d’une  fortereffe  auiïi  importante. 

Le  roi  fe  plaignit  hautement  de  cette  infra&ion  de  la 
treve  qu’on  venoit  de  conclure.  Il  en  envoya  demander 
raifon  k Edouard  ; mais  le  monarque  Anglois , peu  dé- 
licat fur  l’obfervation  des  traités  , répondit  k des  plain- 
tes fi  juftes  ,•  que  les  treves  étoient  marchandes  \ plai- 
fanterie  peu  convenable  à un  fi  grand  prince.  Le  roi 
d’Angleterre  ajouta  que  les  François  , fous  le  régné 
précédent , lui  avoient  donné  l’exemple  de  ces  fortes  de 
lurprifes  , par  la  tentative  que  Charny  avoit  faite  fur 
Calais  ; tentative  que  Philippe  de  Valois  avoit  défa- 
vouée.  Une  mauvaife  foi  fi  manifefte  répond  d’avance 
aux  reproches  que  ce  même  Edouard  fera  dans  la  fuite 
fur  de  prétendues  inobfervations  de  traités,  lorfque  les 
François  plus  heureux  commenceront  k réparer  une 
partie  de  leurs  pertes.  Le  roi  d’Angleterre  foutenoit 
d’ailleurs  qu’il  avoit  des  droits  inconteftables  fur  le  comté 
de  Guines  pour  la  rançon  du  connétable  ; mais  c’étoit 
une  mauvaife  juftification  , puifque  , lorfque  la  treve 
avoit  été  renouvelée  , le  douze  Septembre,  immédiate- 
ment avant  la  furprife  de  Guines  , il  n’avoit  point  été 
queftion  des  prétentions  d’Edouard  k ce  fujet. 

La  conjoncture  préfente  força  le  roi  de  diliïmuler  cet 
afront  : la  langueur  de  l’Etat  ne  permettoit  pas  de 
fonger  k renouveler  la  guerre  ; il  falut  remettre  la 
vpngcance  k des  circonftances  plus  favorables.  Une  fa- 
jnine  afreufç  défoloit  le  royaume  : on  n’avoit  point 
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encore  éprouvé  en  France  une  difette  fi  générale  & fi 
exceflive.  Le  fetier  de  froment  fe  payoit  à Paris  huit  An».  155t. 
livres  parifis  , ce  qui  revenoit  à plus  de  cinquante  francs 
de  nocre  monoie  (a)  ; fournie  exorbitante  pour  un 
temps  où  l’argent  écoit  beaucoup  plus  rare  qu’aujour- 
d’hui  : le  peu  d’efpeces  qui  fe  trouvoient  dans  le  royau- 
me , étoit  entre  les  mains  des  fang-fues  publiques  , ou 
avoit  été  ablorbé  par  les  dépenfes  des  guerres  précé- 
dentes. La  mifere  des  peuples  étoit  fi  grande  , que  les 
malheureux  habitants  de  la  campagne  déterroient  les 
racines  dans  les  champs  , & mangeoient  jufqu’à  l’écorce 
des  arbres.  Quelles  pouvoient  être  les  reflources  de 
l’Etat  dans  une  fituation  fi  déplorable  ? Loin  de  pou- 
voir exiger  de  nouveaux  fubfides , on  fut  contraint  de 
fufpendre  la  levée  des  im portions* acordées  par  plu- 
fieurs  provinces  la  derniere  année  du  régné  de  Philippe 
de  Valois  , & continuées  pendant  la  première  année  du 
régné  de  Jean.  En  vain  on  avoit  cfpéré  de  tirer  quel- 
que fecours  de  la  recherche  de  ceux  qui  avoient  admi- 
niftré  les  finances.  Cet  examen  a prelque  toujours  été 
infru&ueux.  On  arêta  les  coupables  , on  les  punit  ; 
mais  ces  remedcs  violents  n’arêtoient  pas  le  mal  dans 
fon  principe.  Nous  avons  vu  fous  le  régné  précédent 
plufieurs  de  ces  Lombards  enrichis  de  la  fubftance  du 
peuple  , furprendre  de  l’indulgence  du  prince  des  let- 
tres qui  fufpendoient  l’éfet  des  pourfuites  qu’on  faifoit 
contre  eux.  La  chambre  des  comptes  en  cette  occafion 
fignala  fon  zele  pour  le  bien  de  l’Etat , & pour  les  in- 
térêts du  fouverain  , en  continuant  de  percer  le  myftere 
des  déprédations  commifes  par  ces  avares  étrangers. 

Elle  travailla  à cette  recherche  avec  une  atention  infa- 
tigable , & avec  cette  intégrité  dont  elle  a fans  ceffe 
renouvelé  les  preuves. 

(a)  Cette  année  le  plus  haut  prix  du  marc  d'argent  fut  de  neuf  livres  dit 
fous  & d'onre  livres  tournois.  La  livre  tournois  étoit  d’un  cinquième  plus  foiblc 
que  la  livre  parifis  , en  forte  qu'en  fupofant  dans  le  cours  ae  cette  année  le 

£rix  du  marc  d'argent  à dix  livres  tournois  , cette  valeur  étoit  équivalente  à 
uit  livres  parifis.  Un  feticc  de  froment  coûcoic  donc  réellement  un  marc 
d'argent.  • . 

Tome  V.  * D 


\ 

J 


Ann.  ijfi. 
Chambre  des 
comptes. 


16  Histoire  de  France, 

Il  feroit  dificile  de  confia  ter  l’origine  de  l’établifle- 
mène  de  cette  cour  : elle  fe  confond  & fe  perd  dans  les 
ténèbres  de  la  plus  haute  antiquité.  L'exercice  de  fes 
fondions  , de  quelqu-s  noms  qu'on  les  ait  qualifiées  , 
a commencé  en  même-temps  que  la  monarchie.  Malgré 
les  révolutions  du  gouvernement , les  invafions  des  bar- 
bares , la  perte  des  titres  les  plus  précieux  de  la  cou- 
ronne k la  déroute  de  Bcllcfoge' fous  Philippe-Augufte, 
l’enlcvement  de  la  plus  confidérable  partie  du  tréior 
des  Chartres  par  les  Anglois  , maîtres  de  Paris  pendant 
près  de  quinze  années  après  le  régné  de  Charles  VI , 
& le  malheur  récent  ocafionné  par  l’incendie  de  1737» 
on  conlèrve  encore  à la  chambre  des  monuments  ori- 
ginaux des  temps  les  plus  éloignés  , monuments  qui 
avoient  été  recœuilRs  dans  des  dépôts  que  les  temps  & 
les  événements  ont  heureufement  épargnés  ; ce  qui 
forme  des  preuves  inconteftables  de  l’ancienneté  & de 
la  continuité  de  fon  adminiftration  dans  des  liecles  fort 
antérieurs  à fa  réfidence  k Paris. 

Il  y a toute  aparence  qu’elle  étoit  d’abord  compofée 
de  tous  les  grands  oficiers  de  la  couronne , adminiftra- 
teurs  chacun  pour  la  partie  qui  le  concernoit  , des  re- 
venus des  domaines  royaux  & des  diférents  droits 
afe&és  au  fouverain  dans  toute  l’étendue  du  royaume. 
On  voit  fous  plufieurs  des  premiers  rois  de  la  troifieme 
race  , ces  grands  oficiers  confirmer  l’authenticité  des 
lettres  du  prince  par  leurs  fignatures  ; ce  qu’on  ne  doit 
pas  regarder  comme  une  vaine  formalité  , mais  comme 
un  caraélere  effentiel  qui  confacroit  la  validité  de  ces 
Chartres  ; caraélere  équivalent  k Penregiftrement  qui 
lui  a fuccédé  immédiatement.  Les  foins  du  gouverne- 
ment fe  multipliant  avec  la  puifiance  des  rois  , 
l’afluence  des  afaircs  ne  permit  plus  k ces  grands 
oficiers  de  remplir  feuls  toutes  les  diférentes  fonc- 
tions qu’ils  avoient  exercées  dans  les  premiers  temps 
de  leur  inftitution  : on  fut  obligé  de  leur  affocier  des 
prélats  , & autres  perfonnes  recommandables  par  leur 
probité  & leurs  lumières  chevaliers  & feigneurs  de 
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marque , qui  par  leurs  travaux  les  foulageoient  du  poids 
des  afaires  , & vaquoient  conjointement  avec  eux  à 
l’examen  & au  jugement  des  comptes.  Bientôt  ces  nou- 
veaux juges  & maîtres  furent  feuls  chargés  de  cette 
partie  du  miniftere  public.  Les  grands  ofices  de  la 
couronne  , confiés  k vie  d’abord  , devenus  dans  la 
fuite  héréditaires  , furent  poflëdés  par  des  Seigneurs  qui 
ne  s’en  réferverent  que  les  titres  & les  honeurs.  C’eft 
ce  qu’on  peut  voir  par  les  charges  de  fénéchai  & de 
grand  échanfon , dont  les  titulaires  , loin  d’être  k la  fuite 
de  nos  monarques  , entretenoient  par  eux-mêmes  dans 
leurs  grands  fiefs  une  cour  nombreufe  , image  tracée 
fur  le  modèle  de  celle  des  rois  , ayant  aufli  leurs  grands 
oficiers  ocupés  des  mêmes  fondions  , & décorés  des 
mêmes  titres. 

Les  grands  bouteilliers  continuèrent  plus  long-temps 
que  les  autres  grands  oficiers  de  la  couronne  , de  fe 
maintenir  dans  la  pofl'eflion  du  droit  qu’ils  avoient  an- 
ciennement de  préfider  au  jugement  des  comptes,  quoi- 
qu’une interruption  de  jouïfîance  pendant  plufieurs  an- 
nées , femblât  devoir  anéantir  cette  prérogative.  La 
prcfcription  avoit  fi  peu  éteint  ce  droit  , qu’on  le  fit 
revivre  fous  Charles  VI  en  la  perfonne  de  Jacques  de 
Bourbon  , grand  bouteillier  de  France  qui , le  feize  août 
1397  , fit  en  la  chambre  le  ferment  acoutumt  de  premier 
préjîdent  lai  , charge  que  Von  difoit  apartenir  & être 
afe'ctee  au  grand  bouteillier  , quel  qu’il  fut  , quoique  fes 
titres  de  provifion  n’en  fiffent  aucune  mention  : ce  qui 
conftatoit  encore  plus  évidemment  l’authenticité  de  cette 
prérogative.  Un  ancien  regiftre  de  la  chambre  , en  par- 
lant des  droits  du  grand  bouteillier  , marque  précisé- 
ment qu’il  étoit  Souverain  des  comptes.  Il  n’eft  pas  pro- 
bable qu’il  ait  été  le  Seul  des  grands  oficiers  en  pofîef- 
fion  de  préfider  k l’examen  & au  jugement  des  com- 

{)tes.  Ce  qui  confirme  encore  cette  opinion  , c’eft  que 
’on  voit  dans  les  anciens  comptes  , le  chancelier  de 
France  compris  avec  les  préfidents  ôc  maîtres  de  la 
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chambre  (a).  Les  chanceliers  alors  compeoient  à la 
chambre  de  l’émolument  du  fceau  : cet  ulage  ne  fub- 
fitte  plus  aujourd’hui  ; ce  compte  eft  prélencé  par  les 
référendaires  : il  n’y  a plus  que  les  lettres  de  provifion 
de  ce  premier  chef  de  la  magiflrature  qui  foient  fujetes 
à 1 enregiftrement.  La  chambre  par  fes  arêts  coramet- 
toit  à la  recette , & adminiftroit  les  droits  de  la  grande 
chambrerie.  Les  dépenfes  des  armements,  des  voyages 
de  la  cour , des  équipages  du  prince  , des  frais  de  Ion 
hôtel , dont  les  comptes  étoient  fournis  à fon  examen 
& réglés  en  vertu  de  fes  jugements  , entraînoient  né- 
ceflairement  dans  le  reflort  de  fa  jurifdi&ion  toutes  les 
diférentes  parties  fubordonnées  aux  titulaires  des  gran- 
des dignités.  On  formeroit  un  recœuil  immenfe  de  toutes 
les  preuves  oui  fe  trouvent  dans  les  anciens  regiftres  : 
dons , concernons  , grâces  , rémiflions  , afaires  civiles 
& politiques  des  princes  , intérêts  de  la  nation , traités , 
négociations  , déclarations  de  guerre  , treves  , pacifica- 
tions , commifîions  fecretes  , bulles  des  fouverains  pon- 
rifes  , décrets  des  conciles , tous  les  monuments  de  l’ad- 
miniftration  publique  s’y  trouvent  dépofés. 

(<0  Dans  les  anciens  comptes  pour  le  droit  de  bûche  eftimé  en  total  40  liv. 

J>arifis  , étoient  compris  monfeigneur  le  chancelier  , le  préfîdent  des  comptes  , 
es  confcillcrs  clercs  & lais,  le  changeur  & le  clerc  du  trefor.  Dans  l'état  du 
meme  compte  il  y a des  articles  qui  fourniffent  un  témoignage  fenfîble  de  la 
modeftie  , de  la  frugalité  & du  dcfïntércfTcmcnt  de  notre  ancienne  magiftra- 
ture.  Voici  le  montant  de  leurs  gages  & droits  utiles. 

Six  fous  parifîs  pour  chacun  jour  de  gages  , & leur  en  eft  fait  le  compte  au 
tréfor  par  chacun  terme  de  Noël  & de  Sainr-Jean.  C'cft  par  an  civ.  liv.  x.  fous 
parifîs,  & quand  bifTcxrc  échict  ils  montent  à cix.  liv.  xvi.  fous  parifîs. 

Item  par  an  pour  droit  d'eferipture  qui  fc  comptent  par  jour  audit  tréfor, 
xxx.  liv.  parifîs. 

Item  , par  an  deux  manteaux  , l’un  d’hiver  , l’autre  d’efté  , qui  fc  comptent 
efdits  termes  de  Noël  & de  Saint -Jean.  C’cft  à fçavoir  , le  manteau  d’hiver 
au  terme  de  Noël  pour  le  jour  de  Noël , & le  manteau  d’été  au  terme  de  Sainr- 
Jean  pour  le  jour  de  Pcntccouftc.  Pour  chacun  manteau  c fous  parifîs. 

Item  un  couftcl  garny  de  gucunivet  & de  gayne  , une  eferitoire  garny  de 
cornet  & de  bourfe  , & une  paire  de  gans. 

Les  officiers  de  la  chambre  portoient  anciennement  de  grands  eifeaux  à leurs 
ceintures  , pour  marquer  le  pouvoir  qu’ils  avoient  de  retrancher  les  mauvais 
emplois  dans  les  comptes  qu'on  leur  préfentoit.  Mémorial  de  la  Chambre  des 
Comptes . 
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Pafquier  dans  fes  curieufes  & fçavantes  Recherches 
dit  : » qu’en  lifant  les  anciens  regifires  & mémoriaux 
yy  de  cette  illuftre  compagnie  dans  lefquels  fe  trouvent 
yy  une  infinité  d’afaires  d’Etat , il  faut  que  les  feigneurs 
y y des  comptes  ayent  été  décorés  des  premières  dignités 
yy  de  la  France  , ou  qu’ils  ayent  eu  plus  qu’aucuns  des 
yy  autres  oficiers  du  roi  un  foin  particulier  de  rédiger 
yy  & recœuillir  dans  leurs  archives  toutes  les  afaires  im- 
yy  portantes  qui  fe  pafl’oient  en  France.  «.  Le  fentiment 
de  ce  célébré  écrivain  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
une  fimple  conje&urc  j il  avoit  confulté  les  monuments 
les  plus  authentiques  dont  la  garde  étoit  confiée  k la 
chambre.  Pafquier  étoit  avocat-général  de  cette  cour. 

Une  lettre  de  meflire  Jean  de  Saint- Juft  , confeiller 
. du  roi  , maître  ordinaire  en  fa  chambre  des  comptes , 
adreffée  k M.  le  chancelier  , le  23  Novembre  1339 , 
nous  a,  tranfmis  une  partie  des  prérogatives  de  cette 
compagnie.  Ils  fignoient  les  lettres  du  prince  comme 
fecrétaires  , & fcelloient  les  Chartres  & lettres-patentes 
du  grand-fceau  de  la  chancellerie.  Le  grand  nombre  & 
la  diverfité  des  afaires  ayant  obligé  les  feigneurs  des 
comptes  de  fixer  leur  réfidence  k Paris  , il  ne  leur  fut 
plus  poflible  de  vaquer  k l’expédition  des  lettres  éma- 
nées du  fouverain  : ils  continuèrent  cependant  de  jouir 
des  droits  honoraires  & utiles  de  la  chancellerie  juf- 
qu’en  l’année  1300  , que  Guillaume  de  Crefpy  chancelier 
de  France  leur  retrancha  leur  part  de  la  chancellerie , pour 
ce  qu’ils  ne  fuiv  oient  plus  la  cour  , en  leur  réfervant  toute- 
fois l’exemption  & franchifes  pour  eux  & leurs  afaires 
particulières. 

Tel  étoit  l’état  de  la  chambre  dès  les  premières  an- 
nées de  fon  inftitution  , & lorfqu’elle  étoit  inféparable- 
ment  atachée  k la  fuite  de  nos  rois  : elle  conlerva  la 
plus  grande  partie  de  fes  prérogatives  long-temps  après 
la  réfidence  a Paris  : c’eft  au  régné  de  faint  Louis  que 
l’on  peut  en  fixer  l’époque.  Par  l’ordonnance  de  ce 

{>rince  de  l’an  1262  , il  eft  dit  que  ceux  qui  auront  reçu 
e bien  des  villes  pendant  une  année  viendront  à Paris 
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aux  gens  du  roi  qui  font  les  gens  des  comptes  , aux  oclaves 
de  la  f 'aint  Martin  enjuivant  pour  rendre  compte  de  leur 
recette  & dépenfe.  Jean  de  Saint-Juft  qui  a recœuilli  & 
rédigé  une  partie  des  anciennes  archives  au  commen- 
cement du  quatorzième  fiecle  , en  donnant  des  éclair- 
cifiements  fur  l’état  de  la  chambre  au  chancelier  Pierre 
Flotte  , dit  formellement  : J’ai  pieça  fçu  par  les  an- 
ciens que  ceux  de  la  chambre  des  comptes  réfidens  à Paris 
Ji  comme  ils  ont  été  puis  le  tems  notre  feigneur  faint 
Loys . 

( a ) Quoique  la  chambre  des  comptes  , ayant  ceffé 
d’être  ambulatoire  , lemblât  devoir  naturellement  bor- 
ner fes  fonctions  à la  dilculîion  & au  jugement  des  ma- 
tières de  finance  , que  l’augmentation  des  domaines , 
des  droits  & de  l’autorité  de  nos  monarques  rendoit  un  - 
des  foins  les  plus  importants  du  gouvernement  ; on  la 
vit  encore  ocupée  des  afaires  les  plus  graves  & les  plus 
intéreflantes  , diftin&es  abfolument  de  l’économie  des 
revenus  de  l’Etat.  Les  gens  des  comptes  , difpenfateurs 
de  l’autorité  fouveraine  , décidoient  de  l’incapacité  des 
juges  , les  dépofoient,  en  commettoient  d’autres  à leur 
place,  & ces  a&es  de  pouvoir  étoient  exercés  par  eux, 
fans  qu’ils  y fufient  autorifés  par  des  lettres  antérieu- 
res : preuve  certaine  de  l’ancienne  étendue  qu’embraf- 
foit  leur  inftitution  primitive.  . 

On  peut  citer  encore  , comme  un  témoignage  irré- 
prochable de  la  confidération  dont  nos  rois  honoroient 
les  gens  des  comptes  , les  lettres  - patentes  du  13  Mars 
1339  , par  lefquelles  Philippe  de  Valois  leur  confie 

(a)  Anciennement  t dit  Pafuuicr , les  gentilshommes , baillifs  & fénéchaux 
adminiftroient  la  jufticc  fans  lieutenant  de  robe  longue.  Advint  que  M.  Go- 
demar  du  Fay  , baillif  de  Chaumont  & de  Vitry  , fc  trouvaut  n’etre  capable 
pour  exercer  cette  charge.  , il  fut  ordonné  par  la  chambre  qu'il  s'en  demet- 
troit  ; car  comment  qu'il  foit  bon  homme  d'armes  , il  n'a  pas  acoutumé  à 
tenir  plaids  ne  attifes  , & que  l'on  y pourvoyc  d'aucun  bonne  perfonne  qui 
foit  chevalier.  Ce  qui  fut  exécuté  fuivant  le  mémorial  , le  }o  août  ijtf  » 
qu'il  remit  fes  fceaux  à la  chambre  pour  nommer  un  gouverneur  defdits 
baillics. 

C’eft  li  des  circqnftanccs  à-peu-près  fcmblables  qu'on  peut  raporter  l'origine 
des  lieutenants  des  bailliages  Sc  féncchauffccs. 
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pendant  Ton  abfence  le  dépôt  facré  de  la  puiflance  roya- 
le  : la  régence  abfolue  du  royaume  n’exprimeroit  pas  Ann.  ijji. 
une  autorité  plus  illimitée.  Le  roi  partoit  alors  pour 
l'armée  , & la  chambre  dépofitaire  des  droits  du  mo- 
narque les  exerçoit  fans  réferve  (a). 

De  toute  ancienneté  il  y avoit  deux  préfidents  à la 
tête  de  cette  compagnie , un  prélat  & un  fêigneur  che- 
valier. Quelquefois  , dit  Pafquier , il  y avoit  deux  autres 
prélats  avec  un  feigneur  lai  , mais  fur- tout  Vétat  de  pre- 
mier préfident  étoit  afeclé  à la  prélature.  La  première 
préfiaence  eft  encore  ae  nos  jours  une  charge  de  premier 
préfident  clerc  : ce  qui  eft  exprimé  dans  Tes  lettres  de 
provifion.  Dans  ces  temps  malheureux  où  nos  funeftes 
divifions  livrèrent  le  royaume  aux  Anglois  , la  cham- 
bre des  comptes  fe  reiïentit  de  la  confufion  générale 
qui  bouleverla  tous  les  ordres  du  royaume.  Le  premier 
loin  de  Charles  VII , lorfque  la  capitale  fut  rentrée 
fous  l'obéiflance  de  fon  légitime  fouverain  , fut  de  re- 


(a)  Ces  lettres  nous  ont  paru  H intéreftantes  , que  nous  avons  cru  devoir 
les  raporter. 

Philippe,  8cc.  à nos  aînés  & féaux  , les  gens  de  nos  comptes  à Paris , 
falut  8c  dilcétion.  Nous  fommes  au  temps  préfent  moult  occupés  pour  en- 
tendre au  fait  de  nos  guerres  & à la  défente  de  notre  peuple.  Et  pour  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  bonnement  entendre  aux  requêtes,  délivrer  tant  de  grâces 

Îiue  de  juftice,  que  pluficurs  gens  , tant  d’églife,  de  religion  , que  autres  nos 
ujets  nous  ont  îbuvent  à requerre  : pourquoi  nous  qui  avons  grande  & pie— 
nicrc  confiance  de  vos  loyautés  , vous  commettons  par  ces  préfentes  lettres 
plénier  pouvoir  jufqu'a  la  fête  de  la  Touflaint  prochaine  à venir  d’oétroycr 
de  par  nous  à toutes  gens  , tant  d’églife  , de  religion  comme  de  féculicr  , 
grâces  fur  requêtes  tant  faits  que  faire  à perpétuité  , d’oélroyer  privilèges  8c 
grâces  perpétuels  & à temps  à perfonnes  fccüliers  , églifes  , communes , & ha- 
bicaos  des  villes  , 8c  importions  & malctottcs  pour  le  profit  commun  des  lieux  , 
de  faire  grâces  de  rappel  , à bannir  de  notre  royaume  , de  recevoir  à traité 
8c  compofition  quelques  perfonnes  de  communautés  que  ce  foient  fur  caufcs 
tant  civiles  que  criminelles  , qui  encore  n’auronr  été  jugées  , 8c  fur  quelcon- 
ques autres  chofcs  que  vous  verrez  qui  feroient  à oéfroycr , à nobilitcr  bour- 
geois , 8c  quelques  autres  perfonnes  non  nobles  , de  légitimer  pcrfonitcs  nées 
hors  mariage  quant  au  temporel  , 8c  d’avoir  fucccftion  dü  pcrc  8c  mere  , de 
confcrmer  8c  rcnouvcller  privilèges  8c  donner  nos  lettres  en  dre  verte  fut 
toutes  chofcs  devant  dites  8c  chacune  d’iccllcs  à valoir  perpétuellement  8c  fer- 
mement , fans  révocation  8c  (ans  empêchement.  Et  aurons  ferme  8c  (fable  tout 
ce  que  vous  aurez  fait  ês  chofcs  ddfufditcs  8c  chacunes  d’icelles.  En  témoin 
de  laquelle  chofe  nous  avons  fait  mettre  notre  feel  à ccs  préfentes.  Donné  au 
bois  de  Yinccnncs,  le  1}  mars  1339. 
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— mettre  l’ordre  dans  l’adminiftration  de  la  juftice  & des 
Ann.  1)5:.  finances  de  l’Etat  : par  l'on  ordonnance  du  dix  • huit 
Recauil  des  Mars  1437,  il  rétablit  les  deux  charges  de  préfidents* 
°j5°!jyn‘a  ’ eccléfiaftique  & laïque  fui  va  nt  l’ancienne  forme.  Louis 
XI  fon  fils  s’écarta  de  cet  ufage  en  conférant  la  dignité 

de  premier  préfident  clerc  à de  Bcauveau  , 

quoiqu’il  fût  féculier.  Charles  VIII , par  une  difpofi- 
tion  contraire , donna  l’état  de  premier  préfident  lai  à 
l’Evêque  de  Lodeve  , & peu  après  fous  Louis  XII , 
meflire  Jean  Nicolas , maître  des  requêtes  de  l’hôtel  du 
roi  , fut  pourvu  de  cet  ofice  , en  1506.  Il  avoit  été 
employé  par  le  roi  Charles  VIII  en  plufieurs  grandes 
charges  en  Italie  , & nommément  en  celle  de  chance- 
lier du  royaume  de  Naples  , & efi  chofc  grandement 
mémorable  que  cet  état  de  premier  préfident  ait  été  tranf- 
mis  en  quatre  fuccejjives  générations  de  bifaïeul  , aïeul  , 
pere  & fils  , mefjire  Jean  , Aymar  , Antoine  & Jean 
Nicolay  , ce  qui  n’advint  à autre  famille  de  la  France. 
C’eft  ainfi  que  s’exprimoit , il  y a près  de  deux  fiecles  , 
un  magiftrat  aufli  judicieux  que  fçavant  , en  rendant  à 
la  maifon  de  Nicolay  la  juftice  due  aux  vertus  héréditaires 
de  cette  illuftre  famille.  Depuis  ce  temps  cette  dignité 
a toujours  été  remplie  par  leurs  defeendants  pendant 
le  cours  de  fix  générations  , & nous  avons  vu  cette 
fucceftion  non  interrompue  parvenir  jufqu’à  nous  , par 
une  fuite  de  magiftrats  que  leur  intégrité  & leurs  lu- 
mières ont  également  rendus  recommandables.  La 
France  voit  avec  fatisfa&ion  revivre  dans  la  perfonne 
de  meflire  Aymard-Jean  Nicolay  , les  refpc&ables  qua- 
lités de  fes  ancêtres.  S’il  eft  , comme  on  n’en  peut  dis- 
convenir , une  noblefîè  d’extra&ion  qui  mérite  notre 
vénération  & nos  refpe&s  , c’eft  fur- tout  celle  qui , fon- 
dée fur  des  fervices  réels  & multipliés  rendus  au  prince 
& à la  patrie  , s’eft  acquis  des  droits  imprefcriptibles  fur 
la  reconnoiffance  publique. 

Les  maîtres  de  la  chambre  des  comptes  , ainfi  que 
les  confeillcrs  du  parlement  , étoient  diftingués  en  con- 
fèillers  clercs  & en  conleillers  laïques  , coutume  qui  fut 

religieufement 
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religieufement  obfervée  pendant  long-temps  : on  ne  ! 

trouva  qu’une  exception  à cette  loi  générale  fous  Char-.  A00-  ‘Ht* 
les  VII , lorfque  la  chambre  des  comptes  étoit  réfidente 
à Bourges.  Le  nombre  des  maîtres  étoit  fixé  ancienne- 
ment à cina  , dont  trois  étoient  clercs  & deux  laïques  : 
ce  nombre  rut  augmenté  dans  la  fuite  , les  rois  créèrent 
des  charges  nouvelles , ce  qui  introduifit  la  diftin&ion 
des  maîtres  ordinaires  & extraordinaires.  François  I en 
ajouta  de  nouveaux.  Henri  II  fon  fils  multiplia  les 
états  au  double  , & les  poflefieurs  exerçoient  leurs 
charges  alternativement  pendant  fix  mois. 

Lorfque  les  confeillers  maîtres  , clercs  & laïques  , 
fuivoient  la  cour  , iis  étoient  en  même-temps  juges  & 
raporteurs  des  comptes  : ils  confièrent  dans  la  fuite  le 
foin  de  raporter  les  comptes  à leurs  clercs  ou  fecré- 
taires  , qui  furent  apelés  petits  - clercs  pour  les  diftin- 
guer  des  maîtres  eccléfiaftiques.  Ces  petits-clercs  rapor- 
teurs nommés  d’abord  & inftitués  par  les  maîtres  , ob- 
tinrent des  lettres  de  confirmation  des  rois  avec  le  titre 
de  clercs  6c  enfuite  de  confeillers  - auditeurs.  Quelque 
temps  après  , la  chambre  fit  choix  de  quelques  audi- 
teurs , qu’elle  commit  à la  révifion  & corrcâion  des 
comptes  , dont  l’éxamen  devenoit  plus  pénible  par  les 
augmentations  & variations  des  finances  : ces  correc- 
teurs avoient  féance  au  grand  bureau  des  confeillers 
maîtres.  Charles  VII  par  fon  édit  de  1447,  leur  en  in- 
terdit l’entrée  , à moins  qu’ils  ne  fufient  dans  la  nécef- 
fité  d’y  venir  pour  faire  raport  de  leurs  corre&ions. 

Ces  charges  fe  multiplièrent  ainfi  que  celles  des  audi- 
teurs , des  maîtres  & des  préfidents  , fixées  aujourd’hui 
au  nombre  de  un  premier  préfident , douze  préfidents , 
foixante  & dix-huit  maîtres  , trente-huit  corredeurs  , & 
quatre-vingt-deux  auditeurs. 

Les  magiftrats  qui  remplifloient  les  fondions  d’avo- 
cats 6c  de  procureurs- généraux  du  parlement  les  exer- 
cèrent pareillement  k la  chambre  des  comptes  jufqu’en 
14*54,  fiue  Charles  VII,  par  édit  du  vingt-trois  Décem- 
bre, créa  un  ofice  de  procureur- général , & Louis  XI 
Tome  V.  * E 
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celui  d’avocat -général  , fucceflivement  remplis  jufqu*à 
ce  jour  fans  innovation. 

Les  afaires  importantes  qui  fe  traitoient  journelle- 
ment à la  chambre  des  comptes  , demandant  un  fecret 
inviolable  ; pour  en  dérober  la  connoiffance  aux  ofi- 
ciers  fubalternes.  de  cette  cour  , l'ignorance  des  lettres 
étoit  une  des  conditions  requifes  dans  ceux  qu’on  ad- 
mettait à ces  emplois  : ils  étaient  obligés  d’afirmer  par 
ferment  qu’ils  ne  fçavoient  ni  lire  , ni  écrire.  Cohnct 
Malingre,  reçu  dans  l’état  de  premier  huiftier  , [ charge 
dont  les  provifions  ennobliflent  aujourd’hui  celui  qui 
en  eft  revêtu  ] fut  le  premier  qui  en  I431)  obtint  des 
lettres  de  difpcnfe  de  l’ignorance  preferite  à fes  prédé- 
ce/Teurs. 

L’importance  des  fondions  & l’antiquité  immémo- 
riale de  cette  compagnie  , lui  ont  mérité  des  diftin&ions 
& des  honeurs  qui  l’égalent  aux  corps  les  plus  refpe&a- 
bles  de  l’Etat.  Dans  Tes  cérémonies  publiques  , la  cour 
des  pairs  & la  chambre  des  comptes  marchent  en- 
femble.  Les  confeillers  de  la  cour  & les  maîtres, 
[ comme  il  eft  raporté  dans  un  ancien  mémorial  ] ung 
d’un  , ung  d’autre  , tant  qu’on  y peut  fournir  , & n’y  a 
diférence  , Jinon  que  ceux  qui  font  de  parlement  font 
au-dejfus  a dextre.  Lorfque  les  rois  apelent  ces  deux 
compagnies  à quelques  cérémonies  , a&ions  de  grâces 
& proceflions  indiquées  à la  cathédrale  , ils  s’expriment 
ainli  dans  les  lettres  d’invitation  adreffées  à la  chambre 
des  comptes  ; & parce  que  le  différend  que  vous  aveç 
avec  notre  cour  de  parlement  n’ejî  pas  encore  terminé  , 
nous  voulons  en  atendant  qu’il  le  foit , & pour  cette  fois 
feulement , que  vous  aye[  à fortir  par  la  porte  du  chœur 
du  côté  de  l’évangile. 

Le  roi  , par  fon  atention  â réformer  quelques  abus 
introduits  dans  les  finances  , avoit  paru  s’aphquer  aux 
foins  du  gouvernement.  Ce  monarque  , dans  toute  la 
vigueur  de  l'âge , lorfqu’il  monta  fur  le  trône  , avoit  de 
la  probité,  cette  vertu  fi  relpedable  , fur-tout  dans  un 
fouverain  : il  étoit  brave  & généreux  ; ces  heureufes 


Aon.  ij fi. 
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qualités  avoient  été  cultivées  par  une  excellente  éduca- 
tion. Outre  ces  avantages  , 1 exemple  des  fautes  de  Ton 
pere  étoit  devant  fes  yeux  ; leçon  utile  , m is  qu’il 
négligea.  L’aveuglement  qui  l’empêcha  d en  profiter  eft 
incompréhenfible  : il  eût  pu  rendre  heureux  les  peuples 
dont  la  Providence  lui  avoit  confié  le  gouvernement  ; 
& jamais  , depuis  que  fa  famille  tenoit  les  rênes  de 
l’empire  François  , la  France  n’avoit  été  réduite  dans 
un  état  fi  déplorable  qu’elle  le  fut  fous  l’on  régné.  Il 
faut  convenir  , cependant  , pour  juftifier  en  partie  la 
mémoire  de  ce  roi  , que  plusieurs  circonftanccs  étran- 
gères concoururent  avec  fon  imprudence  aux  malheurs 
de  l’Etat.  C’eft  au  mariage  de  Jeanne  fa  fille  qu’on 
peut  raporter  l’époque  des  funeftes  divifions  qui  déchi- 
rèrent le  royaume.  Cette  princeffe  , âgée  pour-Iors  de 
huit  ans  , fut  acordée  avec  le  jeune  Charles  , roi  de 
Navarre. 

Il  eft  néceftaire  , pour  l’intelligence  de  Phiftoire  , de 
faire  connoître  ce  prince  , qui  va  jouer  un  fi  terrible 
rôle  fous  les  régnés  confécutifs  de  Jean  & de  Char- 
les V.  Charles  , roi  de  Navarre , étoit  fils  de  Philippe  , 
comte  d’Evreux  , & roi  de  Navarre  lui-même  à caufe 
de  Jeanne  de  France  , fon  époufe  , fille  de  Louis  X. 
Il  avoit  3 dit  Mézeray  , toutes  les  bonnes  qualités  qu’une 
méchante  ame  rend  pérnicieufcs  , l’efprit , l’éloquence  , l’a - 
drejfe  , la  hardiejfe  & la  libéralité.  Il  étoit  l’homme  le 
plus  beau  & le  mieux  fait  de  fon  temps  ; mais  cet  exté- 
rieur prévenant  étoit  démenti  per  les  vices  les  plus 
odieux.  Sous  l’aparence  féduifante  des  grâces  de  la  fi- 
gure exiftoit  une  ame- cruelle,  artificieule  , vindicative, 
capable  de  fe  porter  aux  plus  grands  excès  , à qui  le 
crime  ne  coûtoit  rien.  Son  imagination  même  fembloit 
acquérir  de  nouvelles  forces , lorfqu’il  s’agifioit  de  pro- 
jeter un  forfait.  Sa  vie  ne  fut  qu’un  tiflii  d’a&ions  abo- 
minables. Toujours  inconféquent  dans  fes  démarches  , 
fans  deflein  fixe , fon  inconftance  he  paroifî’oit  contre- 
dite que  par  une  perverfité  inaltérable.  En  jugeant  de 
fa  conduite  par  le  principe  & par  l’événement,  on  eût 


Portrait  de 
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- dit  qu’il  ne  commettait  le  mal  que  pour  le  plaifir  de 
Ann.  1351;  le  commettre.  Son  génie  inquiet  & turbulent  étoit  dans 
une  a&ivité  perpétuelle.  S’aventurant  prefque  toujours 
avec  imprudence  , il  étoit  alluré  de  trouver  des  reflour- 
ces  contre  tous  les  revers  dans  fon  efprit  d’intrigues  & 
de  cabales.  Brouillon  & politique  , il  s’accommodoic 
au  joug  de  la  néceflité  aulîi  facilement  qu’il  fçavoit 
faire  ulage  des  circonftances  heureufcs  , lorfque  le  luccès 
couronnoit  fon  audace  : connoiffant  toutes  les  pallions 
humaines  qu’il  manioit  à fon  gré  , rien  ne  pouvoit  ré- 
fifter  a la  rapidité  de  fon  éloquence.  C’étoit  un  torrent 
qui  entraînoit  tous  les  efprits.  Afl’emblage  inouï  de 
tous  les  vices  , il  eft  peut-être  le  feul  grand  criminel 
qui  n’ait  jamais  démenti  fon  cara&ere  par  un  a&e  de 
vertu.  Le  mépris  des  loix  divines  & humaines  , la  per- 
fidie , la  haine  couverte  , le  relfentiment  implacable  , 
l’impudence  la  plus  éfrénée  , fembloient  fe  difputer 
l’empire  de  fon  cœur  atroce.  Trahifons  , révoltes  dé- 
clarées , négociations  frauduleufes  , furprifes,  parjures, 
alfalïinats  , empoifonnements  , tels  étoient  les  funeftes 
jeux  d'un  prince  né  pour  le  malheur  du  genre  humain. 
Mobile  de  prefque  toutes  les  conjurations  , éternel  ar- 
tifan  de  dilcordes  , il  déchira  le  royaume  , il  porta  le 
fer  & la  flamme  dans  toutes  les  parties  de  la  France , 
& mit  plufieurs  fois  l’Etat  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 
Pour  comble  de  maux  , fon  exemple  infe&a  la  nation  , 
& manifefta  des  crimes  inconnus  jufqu’alors  à la  géné- 
rofité  Françoife.  On  l’apela  Charles  le  mauvais , & 
jamais  furnom  ne  fut  mieux  mérité. 

Mariage  de  Cette  même  année  le  roi  avo'it  fait  célébrer  le  ma- 
charics  dEf-  rjage  connétable  Charles  d’Efpagne  , fon  favori , 
5uSroi.  a'on  avec  Marguerite  de  Blois  , dame  de  l’Aigle  , fille  de 
Charles  de  Blois.  Cette  princefle  étoit  niece  , à la  mode 
de  Bretagne  , du  roi  Jean  , Charles  de  Blois  étant  fils 
de  Marguerite  , fœur  de  Philippe  de  Valois.  Le  roi  en 
faveur  de  ce  mariage  donna  au  connétable  le  comté 
d’Angoulême  & les  châteaux  de  Benaon  & de  Fronte- 
nay-l’abatu.  Ces  terres  , ainfi  qu’il  a été  précédemment 
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obfervé  , avoient  été  aflignées  pour  le  paiement  de  trois  - 
mille  livres  de  rente  failant  partie  de  plufieurs  autres 
revenus  promis  à Philippe  , roi  de  Navarre,  & à Jeanne 
fa  femme  , en  indemnité  de  leurs  droits  fur  les  comtés  de 
Champagne  & de  Brie.  Cette  donation  fut  le  germe  des 
premiers  mécontentements  du  roi  de  Navarre  , & de 
la  jaloufie  contre  le  connétable  , auquel  il  reprochoit 
de  l’avoir  dépouillé  , en  le  déshéritant  , & retenant  J'on 
héritage.  Tels  étoient  les  termes  dont  il  le  lérvoit  pour 
exprimer  les  plaintes.  Ces  terres  éfeéHvement  avoient 
été  cédées  au  roi  & à la  reine  de  Navarre  : mais  Jean- 
ne , avant  que  de  mourir  , avoit  fait  un  fécond  échange 
avec  le  roi  Philippe  de  Valois  du  comté  d’Angoulêmc 
& des  feigneuries  de  Benaon  & de  Frontcnai-l’abatu  , 
au-Iieu  desquelles  terres  on  lui  avoit  donné  Pontoife  , 
Beaumont-lur-Oyfe  & Anieres.  Les  plaintes  du  roi  de 
Navarre  auroient  donc  été  mal  fondées  , s’il  en  avoit 
été  réellement  mis  en  pofleflion  : mais  on  ne  trouve 
aucun  veftige  de  l’accomplilTement  de  ce  traité.  Il  pa- 
roît  même  par  tous  les  diférents  accords  qui  furent 
faits  dans  la  fuite  avec  ce  prince  , que  l’échange  n’a- 
voit  point  été  exécuté.  Le  roi  , fans  être  arêté  par  cet 
obftacle  , qu’il  auroit  pu  lever  facilement  , en  iatisfài- 
fant  le  roi  de  Navarre  , ne  fuivoit  dans  la  diftribution 
de  fes  grâces  que  fon  aveugle  inclination  pour  le  con- 
nétable. Il  avoit  pour  ce  feigneur  , dit  un  hiftorien 
contemporain  , un  amour  fi  fingulier , qu’il  préféroit  fes 
confeils  à tous  ceux  des  autres  feigneurs  ; & ceux  qui 
vouloient  mal  parler  , faifoient  un  crime  au  roi  de  l’a- 
mour defordonné  qu’il  avoit  pour  ce  jeune  homme.  Ce 
n’eft  pas  un  des  moindres  defagréments  atachés  à la 
poffemon  du  diadème  , que  les  rois  , plus  malheureux 
en  cela  que  les  derniers  de  leurs  fujets  , ne  puiffent  fe 
livrer  aux  douceurs  de  l’amitié  en  fuivant  leurs  pen- 
chants , & que  gênés  par  leur  propre  grandeur  , l’éclat 
de  leur  rang  les  rende  comptables  au  public  de  leurs 
afeâions  particulières.  On  a quelquefois  reproché  aux 
fouverains  de  n’avoir  point  d’amis  : acordent-ils  cet 
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- honeur  à quelques-uns  de  leurs  fujers  , aufli-tôt  la 

Ann.  ijji.  même  indiferétion  , qui  blâmoit  leur  infeniibilité  , con- 
damne leur  choix  : 611  fe  plaine  que  ceux  qui  aprochent 
du  trône  jouïfiènt  feuls  de  toutes  les  grâces.  Cepen- 
dant ces  faveurs  , qui  paroilTent  exedlives  , devroienc 
moins  être  imputées  à la  trop  grande  bonté  ou  à la  foi- 
bleffe  du  prince  , qu’à  l’infatiable  ambition  de  ceux  qui 
les  obfedent.  Charles  d’Efpagne  , parvenu  au  faîte  des 
honeurs  , comblé  des  bienfaits  de  fon  maître  , lé  vie 
autant  d’ennemis  qu’il  y avoit  de  courtifans  avides  : les 
grands  feigneurs  , & fur -tout  les  princes  du  fang  , 
étoient  indignés  ; mais  aveuglé  par  la  profpérité  , il 
n’aperçut  pas  , ou  méprifa  peut-être  la  haine  prefque 
générale  que  lui  atiroit  fon  élévation.  Il  ofa  être  trop 
heureux. 

Les  fêtes  &les  intrigues  ocupoient  la  cour  de  France, 
tranquile  d’ailleurs  fur  la  foi  du  dernier  traité  qui  avoir 
prorogé  la  treve  , tandis  que  l’Anglois  , toujours  aten- 
tif , ne  lailfoit  échaper  aucune  oca  lion  injufle  ou  légi- 
Chronîq.  de  time  de  faifir  fes  avantages.  Le  gouverneur  de  Calais  , 
MS  Aymery  de  Pavie  , encouragé  par  le  fuccès  qui  avoit 
* couronné  fon  entreprife  fur  Guines  , effaya  de  s’empa- 
rer de  la  ville  de  Saint-Omer  , à la  faveur  de  quelques 
intelligences  dont  il  croyoit  s’être  alfuré.  Charny  , gou- 
verneur de  cette  ville,  rut  inftruit  de  fon  deffein.  Non 
content  d’avoir  pris  toutes  les  précautions  néceffaires 
pour  la  sûreté  de  la  place  où  il  commandoit , il  réfolut 
de  ne  pas  manquer  une  conjonéfure  fi  favorable  de  fe 
failir  d’un  ennemi  qui  venoit  lui- même  fe  livrer  à la 
vengeance  qu’il  méditoit  depuis  li  long-temps.  Il  fit 
avertir  le  maréchal  de  Beaujeu  du  jour  que  la  tentative 
devoit  fe  faire.  Aymery  comptant  fur  la  précifion  des 
mefures  qu’il  avoit  prifes  , s’aprocha  de  Saint-Omer 
avec  fécurité  ; le  maréchal  le  lailîa  pourfuivre  fa  mar- 
che jufqu’auprès  de  Bourbourg  : lorlqii’ il  le  vit  engagé 
fi  avant  , qu’il  ne  lui  étoit  plus  poflible  de  reculer  , il 
le  fuivit.  Quelques  foldats  de  l’ariere- garde  Angloife 
apercevant  un  gros  détachement  de  cavalerie  qui  vc- 
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fioît  à eux , en  donnèrent  avis  h leur  commandant  : il 
l’envoya  reconnoître  ; & fur  le  raport  qu’on  vint  lui 
faire  que  c’étoit  un  corps  confidérable  , il  voulut  re- 
tourner fur  fes  pas  , convaincu  que  fon  entreprife  étoit 
découverte.  Mais  il  n’étoit  plus  temps  : il  falut  fe  ré- 
foudre  au  combat  malgré  l’inégalité  du  nombre.  L’ac- 
tion fut  fanglante  : le  maréchal  de  Bcaujeu  fut  tué. 
Charny  étant  forti  de  Saint-Omer  avec  une  partie  de 
la  garnifon  , vint  achever  la  déroute  des  Anglois  , qui 
fe  bâtirent  en  défefpérés.  Aymery  de  Pavic  , envelopc 
de  toutes  parts  , fut  fait  prilonnier  : chargé  de  chaînes  , 
on  le  conauifit  à Saint-Omer  , où  Charny  le  fit  écarte- 
ler , fuplice  trop  cruel  fans  doute  dans  une  guerre  où 
les  furprifes  & les  violations  des  traités  paroiffoient 
autorifees  par  les  exemples  des  deux  partis.  Charny 
lui-même  auroit  dû  fe  relfouvenir  qu’en  femblable  oca- 
fion  , Edouard  l’ayant  en  fon  pouvoir , l’avoît  généreu- 
ement  épargné. 

On  continuoit  cependant  les  négociations  pour  la 
paix.  Le  recœuil  public  des  aéfes  d’Angleterre  contient 
une  infinité  de  lettres  de  pouvoir  données  par  Edouard 
à fes  miniftres  pour  terminer  les  diférends  entre  les 
deux  couronnes  ; mais  il  paroît  par  les  prétentions 
exceflives  de  ce  prince  , & par  les  dificultés  fans 
nombre  que  fes  plénipotentiaires  aportoient  à la  con- 
clufion  du  traite  , que  le  monarque  Anglois  n’avoic 
d’autre  vue  que  d’amufer  le  roi  , & l’empêcher  de 
prendre  des  mefures  décifives  contre  fes  delfeins  per- 
nicieux. 

Lorfque  Guy  de  Nefle  , maréchal  de  France  , fait 
prifonnier  en  Saintonge,  eut  recouvré  fa  liberté,  le  roi 
l’envoya  en  Bretagne  avec  des  troupes  , pour  foutenir  le 
parti  de  Charles  de  Blois  : il  ne  fit  qu’augmenter  le 
nombre  des  difgraces  de  ce  malheureux  prince.  Les 
troupes  de  la  comtcfTe  de  Monfort  , commandées  par 
Gaultier  de  Vintley  , Tannegui  du  Châtel  , Garnier  de 
Cadoudal , & Yves  de  Trezuiguidy  , s’étoient  campées  à 
Maurou  , près  du  château  de  Brefvili.  Le  maréchal  de 
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■—  Nefle  comptant  fur  la  fupériorité  du  nombre  , voulut 

a »n.  i3ji.  les  forcer  dans  leurs  retranchements.  Les  Anglois  6c 
les  Bretons  du  parti  de  la  comtefle  fe  défendirent  avec 
intrépidité  : Tannegui  du  Châtel  perça  le  corps  de  ba- 
taille où  commandoit  le  maréchal  , perdit  la  vie  dans 
cette  ocafion.  La  mort  du  chef  détermina  la  viéloire  : 
les  partifans  de  Charles  de  Blois  furent  entièrement 
défaits.  Le  vicomte  de  Rohan  , le  lire  de  Tinteniac  , 

[ ce  brave  chevalier  qui  avoit  donné  des  preuves  fi  écla- 
tantes de  fon  courage  au  combat  des  Trente  , ] le  fire 
de  Bricquebec  & le  châtelain  de  Beauvais  , expirèrent 
fur  le  champ  de  bataille. 

Le  roi  arbitre  La  réputation  de  bravoure  & de  générofitc  que  le 
d un  d,iffér.cncl  roi  de  France  s’étoit  acquife  , lui  mérita  l’honeur  d’être 
de Lcncaftre & pris  pour  juge  d une  querelle  lurvenue  entre  deux 
de  Brunfvîch.  princes  qui  n’étoient  point  fes  fujets.  Le  duc  de  Len- 
Rymer , aH.  caftre  , aeufé  par  le  duc  de  Brunfwich  d’avoir  tenu 
Tpart.i°rTp.la.  des  propos  injurieux  , avoit  donné  un  démenti  public 
Frajard.  de  cette  acufadon  , & jeté  fon  gage  , fuivant  1 ufage 
àfroUea^'  S11*  alors.  Le  duc  de  Brunfwich , en  qua- 

lité de  demandeur , avoit  le  droit  de  choifir  pour  juge 
le  prince  devant  lequel  il  prétendoit  que  la  querelle 
fût  vuidée  : il  s’adrefla  pour  cet  éfet  au  roi  , & fit 
lignifier  k l’ Anglois  qu’il  lé  trouveroit  à Paris  , & que 
là  ils  décideroient  leur  diférend  les  armes  à la  main. 
Le  duc  de  Lencaftre  obtint  une  permiflion  d’Edouard 
de  fc  rendre  à la  cour  de  France  , afin  de  défendre  fon 
honeur.  Ces  deux  rivaux  comparurent  dans  une  lice  ou 
champ-clos  , qui  avoit  été  préparé  dans  le  pré  aux 
clercs  , hors  des  murs  de  la  ville  , du  coté  de  l’abaye 
Saint-  Germain  , lieu  où  fe  livroient  ordinairement  ces 
fortes  de  combats.  Après  qu’ils  curent  fait  les  ferments 
acoutumés  en  femblables  ocafions  , ils  montèrent  à 
cheval  , & tirèrent  leurs  épées.  Déjà  l’on  avoit  donné 
le  lignai  qui  permettoit  aux  afiaillanrs  de  combatre  , 
lorfque  le  roi , qui  en  qualité  de  juge  aflïftoit  à cc  fpec- 
tacle  avec  toute  fa  cour,  les  empêcha  d’aller  plus  avant, 
& de  mefurej:  leurs  forces  : fatisfait  du  courage  égal 

des 
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des  deux  parties , il  prit  la  querelle  fur  lui-même  , & - 

fe  chargea  du  foin  de  les  réconcilier.  Cette  médiation  Ann* 
dut  être  d’autant  plus  glorieul'e  au  roi  , qu’en  préfer- 
vant  le  duc  de  Lencaltre  des  fuites  incertaines  d’un 
combat  dans  lequel  il  pouvoit  fucomber  , il  fe  mon- 
trait loigneux  de  la  confervation  d’un  de  les  plus  dan- 
gereux ennemis. 

Le  roi  fe  difpofoit  à faire  le  voyage  d’Avignon  , fur  Mort  de  cib- 
les nouvelles  qu'il  reçut  de  la  vacance  du  laine  liege.  ment  vi. 
Clément  VI  mourut  le  fix  Décembre  de  cette  année  , Froijfarj. 
après  avoir  ocupé  la  chaire  de  faint  Pierre  pendant  df^TjeJn.  ' 
l’efpace  de  dix  ans  & lept  mois,  ce  Ce  pape  , dit  Hifi.  EccU- 
)>  un  hiltorien  contemporain  , fut  très -libérai  pour  ÿu 

» donner  des  bénéfices  par  les  expe&ativcs  & la  claufe  4. 

yy  anteferri , ou  de  préférence  : il  entretenoit  fa  maifon 
yy  en  fouverain  : la  magnificence  & la  profulion  ré- 
yy  gnoient  à fa  table  : il  avoit  un  cortege  nombreux 
yy  de  chevaliers  & d’écuyers  , & quantité  de  chevaux 
yy  qu’il  montoit  fouvent  par  divcrdlfement  : il  ne  né-  . 
yy  gligea  point  l’avancement  de  fa  famille  : il  acquit 
yy  pour  fes  parents  de  grandes  terres  en  France  : il  en 
yy  fit  plufieurs  cardinaux  , quoiqu’ils  fulfent  trop  jeunes, 
yy  & qu’ils  menaflcnt  une  vie  fcandalcufe.  Dans  les  pro- 
yy  motions  il  n’avoit  égard  ni  à la  fcience  , ni  à la  vertu  ; 
yy  il  étoit  cependant  lui-même  alTez  inftruit  dans  les  let- 
yy  très  ; mais  fes  maniérés  croient  cavalières  & peu  ecclé-  7 
yy  liaftiques.  Etant  archevêque  [ c’eft  toujours  le  même 
écrivain  qui  parle  , ] yy  il  ne  garda  pas  de  mefurcs  avec 
yy  les  femmes  ; mais  il  alla  plus  loin  que  les  jeunes  fei- 
yy  gneurs  : & quand  il  fut  pape , il  ne  lçut  ni  fe  contenir 
yy  lur  ce  point , ni  fe  cacher.  Les  grandes  dames  alloient 
yy  k fes  chambres  comme  les  prélats  , entre  autres  une 
yy  comtelî'e  de  Turenne  , pour  laquelle  il  faifoit  quan- 
yy  tité  de  grâces.  Quand  il  étoit  malade  , c’étoient  les 
yy  dames  qui  le  fervoient , comme  les  parentes  prennent 
yy  foin  des  féculiers  a.  A ce  portrait  qui  ne  paroît  pas 
flaté  , qu’on  peut  même  foupçonner  d’avoir  été  dicté 
par  la  palïion,  Villani  auroit  dû  ajouter  que  Clément  VI 
Tome  V.  * F • 
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cultiva  les  arts  & les  fciences  , qu’il  fut  éloquent  pour 
Ann.  xjji.  fon  fiecle  , qu’il  aima  la  juftice  & la  paix  , qu'il  em- 
ploya fans  ceffe  fa  médiation  & fes  foins  paternels  pour 
établir  la  concorde  , & que  pendant  le  cours  de  fon 
pontificat  , on  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  négligé 
un  feul  moment  de  s’apliquer  à mettre  fin  aux  funeftes 
défordres  de  la  guerre.  Ses  follicitations  continuelles 
auprès  des  rois  de  France  & d’Angleterre  , font  des 
preuves  inconteftables  de  fon  amour  pour  la  paix  , & 
de  fon  zele  pour  le  bonheur  de  l’humanité. 

Les  cardinaux  aflemblés  dans  le  conclave  fe  prefîc- 
rent  de  donner  un  fuccefTeur  au  fouverain  pontife  oui 
venoit  d’expirer.  Le  motif  de  cette  précipitation  rut 
qu’ils  avoient  apris  que  le  rois  de  France  aevoit  bien- 
tôt fe  rendre  a Avignon  , dans  le  deffein  de  déterminer 
par  fa  préfence  les  iuffages  des  prélats  qui  compofoient 
le  facre  college  , en  faveur  d’un  pape  oui  lui  fût  rede- 
vable de  fon  exaltation.  Les  cardinaux  le  hâtèrent  de  le 
prévenir  par  la  nomination  d’Etienne  Aubert,  cardinal, 
évêque  d’Oftie.  Avant  que  de  procéder  à cette  éleâion  , 
ils  avoient  fait  un  réglement  entre  eux  pour  borner  la 
puiflànce  du  fouverain  pontife  qu’ils  alloient  élire.  Par 
ce  réglement  le  pape  ne  devoit  plus  faire  de  cardinaux, 
que  leur  nombre  ne  fût  réduit  a feize  , & ce  nombre 
ne  pouvoit  être  augmenté  que  de  quatre  : le  pape  n’au- 
’ roit  même  la  liberté  de  créer  de  nouveaux  princes  de 
l’églife  Romaine  , que  du  confentement  unanime  du 
facré  college.  Ce  même  réglement  privoit  le  pape  du 

Î)ouvoir  de  dépofer  ou  de  faire  arêter  aucun  cardinal 
ans  l’avis  de  tous , & de  prononcer  contre  eux  aucune 
cenfure  que  du  confentement*  des  deux  tiers.  On  avoit 
inféré  que  celui  fur  qui  le  choix  tomberoit , promettroit 
dès-lors  de  ne  jamais  mettre  la  main  fur  les  biens  des 
prélats  , de  leur  vivant , ni  après  leur  mort , de  ne  point 
aliéner  ni  inféoder  les  terres  poffédées  par  l’églife  Ro- 
maine , fans  la  délibération  des  deux  tiers  des  cardinaux, 
qui  fe  réfervoient  encore  la  perception  & difpofition  de  la 
moitié  de  tous  les  fruits  & revenus  des  amendes  , con- 
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damnations  , & autres  émoluments  atribués  h i’églife 
Romaine  , en  quelque  province  que  ce  fût  , fuivant  le 
privilège  acordé  par  Nicolas  IV.  La  charge  de  maré- 
chal de  la  cour  de  Rome  , & le  gouvernement  des  pro- 
vinces  ôc  terres  de  l’églile  , ne  pouvoient  être  conférés 
à aucun  parent  ou  allié  du  pape.  Enfin  , pour  acorder 
à quelque  prince  que  ce  fut  les  décimes  , & autres  fub- 
fides  ecclénaftiques  , ou  les  réferver  à la  chambre  apof- 
tolique  > il  étoit  néceffaire  que  cette  grâce  fut  confirmée 
par  les  fufrages  des  deux  tiers  des  cardinaux  , qui  tous 
dévoient  jouir  d’une  entière  liberté  dans  leurs  délibé- 
rations. Ils  avoient  juré  d’obferver  inviolablcment  ce 
compromis  , les  uns  purement  & fimplement  , les  au- 
tres avec  la  reftriétion  , s'il  étoit  conforme  au  droit . 

Le  nouveau  pontife , qui  étoit  du  nombre  de  ces  der- 
niers , commença  fon  pontificat  par  la  révocation  du 
réglement , comme  abufif  & préjudiciable  à la  plénitude 
du  pouvoir  donné  par  Dieu  même  au  pape  feul.  Ce 
coup  d’autorité  ne  nit  pas  la  feule  mortification  qu  il  fit 
çlîuyer  aux  cardinaux  , il  fuprima  plufieurs  réferves 
de  bénéfices  acordées  par  fon  prédécefleur  en  faveur 
de  quelques  - uns  d’entre  eux:  il  ordonna  aux  prélats , 

& autres  bénéficiers  , de  réfider  à leurs  bénéfices.  La 
fimplicité  des  mœurs  de  ce  pontife  le  remarqua  par  la 
diminution  de  la  dépenfe  de  fa  mailon  : il  réforma  cette 
foule  de  domeftiques  que  Clément  VI  entretenoic  à fa 
fuite  : il  s’atacha  fur -tout  à réprimer  le  honteux  trafic 
que  les  oficiers  apoftoliques  faifoient  de  la  juftice  , en 
acordant  l’impunité  aux  meurtriers  , qu’ils  abfolvoient 
ou  toléroient  pour  de  l’argent  : il  priva  ces  mêmes  ofi- 
ciers du  profit  infâme  qu’ils  tiroient , tant  du  jeu  des 
dés  , que  des  femmes  proftituées.  Il  prit  le  nom  d In- 
nocent VI.  Le  roi  ayant  été  informé  de  fon  éle&ion  , 
abandonna  le  projet  du  voyage  d’Avignon. 

La  cour  cependant  ne  jouilToit  que  d’un  calme  apa- 
rent  : l’élévation  du  connétable  excitoit  de  plus  en  plus  tié  entre  le  roi 
la  jaloulie  des  princes  & des  feigneurs.  Le  jeune  roi  J^,***^* 
de  Navarre  fur- tout  , que  fa  dignité  & la  qualité  de 

F ij 


Ann.  1351. 

Froijfard 

Chron.  MS. 
du  roi  Jeun. 

Villani. 

Ckroniq.  de 
France. 

Spicil.  contirt. 
de  Nantis. 

V races  MS. 
de  Charles  le 
mauvais  à la 
chambre  des 
compte. 

Mcm.  de  lit- 
térature,, 


44  Histoire  . de  France, 

gendré  du  monarque  faifoient  prétendre  k la  première 
place  dans  la  faveur  , fuportoit  impatiemment  une 
préférence  fi  préjudiciable  k fes  vues.  Il  avoir  déjà  mar- 
qué en  plufieurs  circonftances  Ion  indifpofition  contre 
Charles  d’Efpagne  : mais  celui-ci , loin  d’elfayer  de  l’a- 
pailèr  par  une  conduite  plus  modefte  , s’étoit  comporté 
avec  toute  la  hauteur  que  la  fortune  infpire.  Dans  une 
difpute  très-vive  , le  gendre  & le  favori  s’étoient  tenu 
l’un  k l’autre  des  difeours  très-piquants  : le  roi  qui  au- 
roic  dû  arcter  cette  méfintelligencc  dans  Ion  principe, 
l’irrita  encore  en  protégeant  ouvertement  le  connéta- 
ble. Le  roi  de  Navarre  fc  plaignoit  que  Charles  d E£* 
pagne  l’avoit  infulté  par  des  propos  ofenfants  , en  le 
désignant  fous  les  noms  injurieux  de  hillonneur  & mon - 
noycur  : il  ajoutoit  que  non-content  de  l’avoir  désho- 
noré , il  lui  avoitpar  les  fuggeftions  atiré  la  difgrace  du 
roi  : il  jura  hautement  de  s’en  venger  , & fe  retira  k 
Evreux  , très-mécontent  de  la  cour.  Ce  fut  dans  .cette 
ville  , que  livré  tout  entier  aux  tranfports  de  fon  ref- 
fentiment , il  forma  le  projet  d’abatre  l’orgueuil  du  fa- 
vori par  une  vengeance  éclatante. 

L’ufage  qui  fubfiftoit  alors  , ofroit  au  roi  de  Na- 
varre un  moyen  honorable  & légitime  de  fatisfaire  fa 
haine , en  déclarant  au  connétable  ce  qu’on  apeloit  une 
guerre  particulière.  Un  de  fes  oficiers  , auquel  il  avoir 
confié  la  réfolution  où  il  étoit  de  perdre  fon  ennemi , 
lui  demanda  s’il  l’avoit  défié  : Je  le  tiens  tout  défié  , 
répondit  brufquement  le  Navarrois.  En  meme -temps 
le  prince  communiqua  k ce  meme  oficicr  toute  la  fuite 
de  fon  projet  : il  étoit  , difoit-il , réfolu  d’aller  à Pa- 
ris , Ik  de  faire  une  infulte  de  propos  délibéré  au  con- 
nétable , & enfuite  de  le  faire  ataquer  par  une  troupe 
d’hommes  armés  qui  fe  tiendroient  prêts  pour  cette 
expédition.  Charles  fe  rendit  k Paris , ne  refpirant  que 
la  vengeance  qu’il  méditoit  : il  épia  pendant  plufieurs 
jours  le  moment  d’exécuter  fon  deliein  ; mais  , foit 
éfet  du  hazard  , foit  que  Charles  d’Efpagne  fe  défiant 
de  lui  , fc  tînt  fur  fes  gardes  avec  plus  de  précaution 
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qu’à  l’ordinaire  , il  ne  put  jamais  rencontrer  l’ocafion  f — 

favorable  à.  l’acompliflement  de  fon  entreprife.  Il  revint  Ann*  MJ1* 
à Evreux  défefpéré  d’avoir  manqué  fon  coup  , & plus 
animé  que  jamais  à fatisfaire  fon  inimitié  , à quelque 
extrémité  qu’il  dût  fe  porter. 

Le  roi  de  Navarre  aprit  à Evreux  que  le  connétable  Ann-  r3n- 
venoit  d’ariver  à l’Aigle  : il  ne  perdit  point  de  temps , Cha^,nJ*Ef! 
& fit  partir  des  hommes  armés  , chargés  d’exécuter  fes  pagne, 
ordres.  Ces  aflaflins  trouvèrent  le  connétable  dans  fon  Ibidem. 
lit.  Cet  infortuné  feigneuf  , vi&ime  imprudente  , que 
la  fortune  fembloit  n’avoir  favorifée  , que  pour  la  livrer 
ornée  à la  fureur  de  fes  ennemis  , voulut  fe  lever  &.  fe 
mettre  en  défenfe  ; mais  il  fut  terraflé  dans  le  moment  ; 

& les  cruels  fatellites  qui  l’ataquoient  « fans  être  tou- 
chés de  fa  jeuneffe , ni  des  prières  qu’il  leur  adrefla  de 
lui  conferver  la  vie , le  percèrent  de  coups  , & le  maf- 
facrerent.  Charles  de  Navarre  cependant  s’étoit  aproché 
de  l’Aigle  , & atendoit  dans  une  grange  voihne  de 
cette  ville  les  nouvelles  de  l’ifïue  de  cet  indigne  com- 
plot. Dévoré  d’inquiétude  dans  fon  impatience , il  en- 
voyoit  de  moment  en  moment  quelques-uns  de  les  gens 
à la  découverte  , lorfqu’il  vit  acourir  à toute  bride  le 
baron  de  Mareuil  , qui  ariva  près  de  lui  en  criant  : 

C’cjl  fait  j c’eft  fait . Le  roi  lui  demandant  comment 
fait , l’aflaflïn  lui  annonça  que  le  connétable  étoit  mort  : 
les  autres  meurtriers  , au  nombre  defquels  étoient  Gilles 
de  Bantelu  , Maubué  , Colin  3 Doubleau  , & plulieurs 
Navarrois  furvinrent  enfuite. 

Le  roi  de  Navarre  témoigna  d’abord  une  douleur 
feinte  , afe&ant  de  verfer  quelques  larmes  , comme  s'il 
avoit  été  pénétré  de  triftelie.  11  vouloir  fans  doute  dé- 
guifer  la  honte  d’un  pareil  atentat , & pallier  l’horreur 
de  fon  a&ion  aux  yeux  de  quelques  feigneurs  de  fa 
fuite  , qui  auroient  pu  la  condamner  ; mais  il  étoit 
encore  trop  jeune  pour  être  capable  de  diflimuler  long- 
temps : il  changea  un  moment  après  de  ton  & de  vi- 
fage  , & ne  rougit  plus  d’avouer  tout  haut  le  meurtre 
dont  il  avoit  voulu  paroître  innocent  quelques  inftants 


4^  Histoire  de  France, 

auparavant.  Il  rafiembla  fon  monde  autour  de  lui  , & 
Aun.  ü a{pura  les  cruels  exécuteurs  de  fes  volontés  , qu’il  pre- 
noit  fur  lui  tout  ce  qui  avoit  été  fait  , proteftant  avec 
ferment  qu’il  défendroit  tous  fes  complices  , & qu’il 
ne  prendroit  aucunes  lettres  de  pardon  ou  de  rémiflion, 
qu’ils  n’y  fuffent  compris.  Jugeant  bien  que  le  roi  ne 
laifferoit  pas  un  pareil  crime  impuni  , il  fongea  aux 
précautions  qui  pouvoient  le  mettre  à couvert  de  fon 
relfentiment.  Dans  cette  vue  il  écrivit  à plufieurs  villes 
du  royaume  , ainfi  qu’à  la  plupart  des  feigneurs  & prin- 
ces. Ses  manifeftes  contenoient  la  juftification  de  fa 
conduite  , & la  néceflité  où  il  s’étoit  trouvé  de  fe  porter 
à cette  violence. 

Le  duc  de  Lencaftre  , qui  étoit  pour-lors  en  Flan- 
dre , ayant  été  informé  de  fa  mort  du  connétable  , ju- 
gea que  le  roi  de  Navarre  n’avoit  d’autre  parti  à pren- 
dre que  celui  de  fe  jeter  entre  les  bras  du  roi  d’Angle- 
terre : il  lui  dépêcha  un  de  lès  gens  chargé  de  l’engager 
à lui  envoyer  quelque  perfonne  de  confiance  pour 
traiter  à ce  fujet.  Charles  répondit  à cette  invitation  , 
en  faifant  partir  fon  chancelier , & un  chevalier  nomme 
Friquet  (a)  : il  donna  commilîion  en  même -temps  à 
deux  autres  de  fes  oficiers  de  fe  rendre  à Bruges  pour 
y emprunter  de  l’argent  fur  des  joyaux.  Le  duc  promit 
aux  melfagers  du  Navarrois  toute  l’afîiftance  dont  il 
auroit  befoin  , tant  pour  le  préfent  que  pour  l’avenir  , 
& le  fit  afiiircr  qu’il  feroit  fécondé  par  toutes  les  forces 
de  l’Angleterre  : il  prelfa  même  le  chancelier  de  Na- 
varre de  palfer  à Londres  avec  lui.  Heureufement  les 
éfets  ne  répondirent  pas  à ces  magnifiques  promettes. 


(a)  Ce  Friquet  fut  arcté  quelque  temps  apres,  lorfque  le  roi  s’aflura  de  la 
perfonne  du  roi  de  Navarre  , en  le  furprenant  à Rouen  avec  plufieurs  feigneurs 
dont  quatre  furent  décapitas.  Friquet  fubit  plufieurs  interrogatoires  , dont  les 
proces-verbaux  ont  été  confervés  jufqu'à  préfent  ; il  fut  apliqué  à la  queftion  , 
& peut-être  meme  eût-il  été  exécuté,  s’il  ne  s'étoit  fauve  du  châtelet  par  l’a- 
dreffe  d’un  de  fes  domeftiques.  C’eft  des  déportions  de  ce  chevalier  qu’ont  été 
extraites  toutes  les  particularités  que  nous  avons  raportées  concernant  l’aflafTinac 
du  connétable,  ainfi  nue  les  circonftanccs  d’un  complot  que  le  roi  de  Navarre 
avoit  formé  , 6c  dans  lequel  il  entraîna  le  daupliij^ 
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Le  premier  fccours  auquel  l’Anglois  s’engagea  envers  ; 

le  prince  , dévoie  être  compofé  de  cinq  cents  hommes  Ann.  njj. 
d’armes  6c  de  deux  cents  archers  , qui  reçurent  ordre 
de  fe  tenir  prêts  à partir  k fa  première  requifition. 

Pendant  ces  négociations  Cnarles  fortifioit  fes  places  ^ 
en  Normandie  , 6c  fe  préparoit  à foutenir  la  guerre  : 
il  faifoit  venir  des  troupes  de  tous  côtés  , 6c  ne  négli- 
geoit  rien  pour  fe  procurer  des  alliances.  Toutefois  , 
foit  pour  gagner  du  temps  , fok  qu'il  ne  défcfpérâc  pas 
de  fléchir  la  colere  du  roi  , il  envoya  le  comte  de  Na- 
mur  k Paris  , afin  de  fonder  les  dilpofitions  de  la  cour, 
où  il  avoit  quantité  de  partifans  fecrets. 

Lorfque  le  roi  avoit  apris  l’aflkflinat  commis  en  la  Coirre eu  roi, 
perfonne  du  premier  oficier  de  la  couronne  , prince  du  [uivic  <l  un 
fang , fon  allié  6c  fon  favori  , il  s’étoit  abandonné  à une  ÎvmÏ  Navar- 
douleur  fi  peu  mefurée  , qu’il  avoit  pâlie  quatre  jours  rois, 
fans  vouloir  parler  k perfonne.  Dans  les  premiers  mou- 
vements de  fa  colere  , il  jura  de  tirer*  la  vengeance  la 
plus  terrible  de  cette  perfidie  ; mais  la  fituation  préfente 
des  afaires  ne  permettoit  pas  au  monarque  d’écouter  fon 
reffentiment  ou  fa  juftice.  Le  roi  de  Navarre  par  lui- 
même  étoit  puiffant  : il  poffédoit  en  Normandie  , 6c 
fur-tout  vers  les  côtes  maritimes  de  cette  province , des 

Îdaces  6c  des  forterefTcs  k la  bienféance  des  Anglois  : en 
e pouffant  k bout , il  pouvoir  y recevoir  ces  dangereux 
ennemis  de  l’Etat,  les  introduire  dans  le  cœur  du  royau- 
me , 6c  même  jufqu’aux  portes  de  la  capitale  , près  de 
laquelle  il  tenoit  les  villes  de  Mantes  , de  Meulan  6c  de 
Pontoife.  Dans  cette  conjon&urc  embarafTante  , le  roi 
prêta  l’oreille  aux  follicitations  de  Jeanne  d’Evreux  , 
veuve  de  Charles  le  Bel  , 6c  k celles  de  Blanche  de 
Navarre  , veuve  de  Philippe  de  Valois  , 6c  fœur  du 
Prince  coupable.  L’intercelhon  de  ces  princeflês  fut  fé- 
condée par  le  cardinal  de  Boulogne  , 6c  par  plufieurs 
autres  feigneurs  6c  prélats.  Ce  fut  dans  ces  circonftances 

3ue  le  comte  de  Namur  vint  k Paris , chargé  de  la  parc 
u roi  de  Navarre  d’obtenir  un  pardon  qu’on  n’etoit 
guère  en  état  de  lui  refufer.  Le  cardinal  de  Boulogne , 6c 
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_ Pierre  duc  de  Bourbon  , furent  nommés  avec  d'autres 
Anu.  1 J53.  commiffaircs  pour  travailler  à régler  les  conditions  de 
cet  acommodement.  Le  roi  leur  donna  plein  pouvoir 
de  traiter  avec  le  roi  de  Navarre  6c  fes  complices. 

On  découvre  dans  ce  traité  toute  la  foibleflé  du 
gouvernement  , le  malheur  du  prince  & de  l’Etat  , 6c 
la  perfidie  des  miniflres  chargés  de  le  conclure.  Par  les 
conventions  , qui  furent  arêtées  6c  fignées  à Mantes  , 
le  vingt-deux  Février  , le  roi  acorda  au  roi  de  Navarre 
le  comté  de  Beaumont- le-  Roger  , 6c  les  châtellenies 
de  Conches  & de  Breteuil  , leigneuries  qui  aparte- 
noient  au  duc  d’Orléans  , frere  du  roi  , 6c  à la  poflef- 
fion  desquelles  ce  prince  renonça.  On  céda  de  plus 
Pont-Audemcr  , le  Cotentin  , 6c  les  vicomtés  de  Va- 
logncs  , de  Coutances  6c  de  Carcntan.  On  convint  que 
le  roi  de  Navarre  pofléderoit  ces  terres  à une  feule  foi  6c 
hommage-lige  , 6c  en  pairie  avec  celles  qui  lui  aparte- 
noient  déjà  en  France , 6c  qu’à  l’égard  de  celles  de  fes 
terres  qui  étoient  fituées  en  Normandie  , il  les  tien- 
droit  aufîi  noblement  que  le  duc  de  Normandie,  lorf- 
qu’il  y en  avoit  un  ; qu’il  pouroit  avoir  deux  fois  l’an , 
dans  tel  lieu  de  fa  dépendance  de  la  Normandie  qu’il 
lui  plairoit  de  choifir  , un  échiquier  ou  cour  de  juflice, 
telle  que  les  anciens  fouverains  de  cette  province  la  te- 
noient.  [ L’échiquier  en  Normandie  étoit  une  juridic- 
tion qui  , à l’inftar  des  parlements  , jugeoit  en  dernier 
reflort  tous  les  apcls  des  juges  de  la  province  ] Le  roi 
de  Navarre  devoit  être  mis  en  poUbnion  de  ces  terres 
quinze  jours  apres  qu’il  auroit  vu  le  roi.  Il  renonçoit 
en  échange  à la  propriété  de  Pontoife  , ainfi  qu’â  la 
délivrance  qui  devoit  lui  être  faite  de  Beaumont-fur- 
Oife  6c  d’Anicres.  On  arangea  le  paiement  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  dû  d’arérages  de  plufieurs  rentes  fur 
le  tréfor  : on  lui  promit  de  faire  rédiger  par  écrit  les 
articles  de  fon  contrat  de  mariage  avec  Jeanne  , fille 
du  roi  , 6c  de  faire  faire  inceflammcnt  l’afliette  des 
douze  mille  livres  de  rente  en  terre  , faifant  partie  de 
la  dot  de  cette  princeflc.  On  publia  une  aniniflie  géné- 
rale , 
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raie  , tant  pour  lui  que  pour  fes  adhérents.  Les  fei-  - 

gneurs  de  Normandie  qui  avoient  eu  part  à l’affaffinat  A™1*  *>«• 

du  connétable  , eurent  la  liberté  de  devenir  , s’il  leur 

plaifoit , valfaux  du  roi  de  Navarre.  Quelles  conditions 

plus  avantageufes  ce  prince  auroit-il  pu  prétendre  , s’il 

eût  rendu  au  roi  & a l’Etat  les  fervices  les  plus  figna- 

lés  ? Enfin5,  pour  comble  d’humiliation , on  lui  donna 

le  fécond  fils  de  France  en  otage  & pour  garant  de  la 

sûreté  de  (a  perfonne  , tandis  qu’il  viendroit  à la  cour 

faire  au  roi  une  fatisfaâion  aparente. 

Le  roi  de  Navarre  ayant  ainfi  pris  toutes  fes  sûre- 
tés , fe  rendit  à Paris  , où  le  roi  tint  fon  lit  de  iultice: 
ce  prince  criminel  comparut  dans  l’aflemblée  du  par- 
lement , h laquelle  alliftoient  les  pairs  du  royaume  , & 

fdufieurs  gens  du  confeil.  Là  , s’adreflant  au  roi  , il 
e pria  de  lui  pardonner  la  mort  du  connétable , fou- 
tenant  cependant  qu’il  n’avoit  fait  commettre  ce  meurtre 
que  pour  une  caul’e  très -légitime  , dont  il  ofrit  d’inf- 
truire  fa  majefté  , quand  il  lui  plairoit  de  l’entendre. 

Il  ajouta  qu’au-refte  il  n’avoit  point  prétendu  violer 
par  cette  a&ion  le  refped  dû  à la  majefté  du  fouverain. 

Après  qu’il  eut  prononcé  d’une  voix  allurée  cette  froide 
excufe  , Jacques  de  Bourbon  , nouveau  connétable  , 
mit  la  main  au  roi  de  Navarre  du  commandement  du 
roi , e’eft-à-dire  , l’arêta  , & le  conduifit  dans  une  faile 
prochaine.  Les  deux  reines  , Jeanne  & Blanche  , en- 
trèrent enfuite  , & s’inclinèrent  devant  le  roi  : Régnault 
de  Trie  , dit  Patrouillard  , s’étant  profterné  devant  le 
trône  , & parlant  au  nom  des  princelfes  , implora  la 
clémence  du  monarque  en  faveur  du  roi  de  Navarre. 

Après  qu’il  eut  celle  de  parler  , le  connétable  & les 
maréchaux  eurent  ordre  de  faire  rentrer  le  prince  : il 
reparut  au  milieu  des  deux  reines.  Le  cardinal  de  Bou- 
logne prenant  alors  la  parole  pour  le  roi , dit  : Mon- 
feigneur  de  Navarre  , nul  ne  je  doit  émerveiller  fi  le  roi 
de  France  s’efl  tenu  pour  mal-content  de  vous  pour  le 
fait  qui  ejl  advenu  , [ lequel  il  convient  ja  que  je  die  , 
puifque  vous  Vavés  fi  publié  par  vos  lettres , b autrement 
Tome  V,  *G 


« 
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- par-tout  , que.  chacun  le  fçait  ] car  vous  êtes  tant  tenu 
Ann.  13  jj.  à lui  que  ne  le  deujjîés  avoir  fait.  Vous  êtes  de  fon  fang 
fi  prochain  que  chacun  le  fçait  , vous  êtes  Jon  homme 
fon  pair  : & Ji  avés  epoujé  fa  file  , & de  tant  avis -vous 
plus  méprins  : toutefois  pour  l’amour  de  mefdames  les 
roynes  qui  cy  font  , qui  moult  ajfeclucufement  Ven  ont 
prié  & auff  qu’il  tient  que  vous  V avés  fait  par  petit  con- 
feil , il  vous  pardonne  de  bon  cœur  & de  bonne  volonté . 
A ces  mots  , les  reines  & le  roi  de  Navarre  fe  mirent 
à genoux  devant  le  roi  , & lui  rendirent  grâces.  Le 
cardinal  de  Boulogne  ajoute  , qu’aucun  du  lignage  du 
roi  ou  autre  ne  s’avanturât  dores- en- avant  de  faire  tels 
faits  comme  le  roi  de  Navarre  avoit  fait  ; car  vrayment 
s’il  advenoit  , & fut-il  k fils  du  roi  qui  le  fit  du  plus 
petit  oficier  que  le  roi  eût  , fi  en  feroit-  il  jufiicié  : & 
adonc  la  cour  fe  départit.  Ce  fut  ainfi  que  le  termina 
cette  repréfentation  théâtrale  , honteux  palliatif , qui 
ne  réparoit  pas  l’outrage  fait  à l’autorité  royale  , & à 
la  fainteté  des  loix.  Le  roi  de  Navarre , fuivant  ce  que 
raporte  le  continuateur  de  Nangis  , fonda  plufieurs 
chapelles  , où  l’on  célébroit  des  fervices  pour  le  repos 
de  l’ame  du  connétable. 

Punition  d’un  On  donna  dans  ce  même  temps  un  exemple  de  la 
Poftou”1  du  ^vérité  de  la  juftice  par  le  châtiment  public  d’un  fei- 
chron.  MS.  gneur  de  Poitou , qui  avoit  l’audace  de  s’ériger  en  petit 
du  roi  jean,  iouverain  , mais  dont  le  pouvoir  étoit  trop  foiblc  pour 
nd^du  'fJum  ■6>rcer  les  loix  à.  fe  taire.  Ce  gentilhomme  s’apeloit 
7 .reg.fot.  9 t Régnault  de  Preftigny  : il  étoit  feigneur  de  Marans  près 
vol.  1.  <Je  ja  Rochelle.  Il  n’y  avoit  aucune  efpece  de  concuf- 
fions  , d’injuftice  & de  barbarie  qu’il  n’eût  exercée 
dans  fes  domaines.  Il  rançonnoit  tous  les  habitants , 
faifoit  conduire  en  prifon  ceux  qui  refufoient  de  lui 
payer  les  fommes  qu’il  exigeoit  ; & s’ils  nerfiftoient 
dans  leur  refus  , il  les  faifoit  traîner  au  fuplice.  Il  en 
avoit  fait  ainli  exécuter  plufieurs  , quoiqu’ils  apelaflenc 
à la  juftice  du  roi.  Il  difoit  en  plaifantant,  lorfqu’il  les 
. envoyoit  à la  mort  , que  s’il  ne  les  faifoit  pas  mourir 
conformément  au  droit , c’étoit  à tort , jure  aut  injuria  .* 
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il  ataquoit  de  même  jufqu’aux  religieux  qu’il  empri- 
fonnoit,  pour  obliger  enluite  les  monafteres  de  les  ra- 
cheter , ne  les  lailfant  aller  qu’après  leur  avoir  crevé 
un  œuil , araché  la  barbe  , & avoir  aflouvi  Ta  cruauté 
par  d’indignes  outrages.  Ce  fcélérat  fut  enfin  arêté  lui- 
même  , enfermé  au  châtelet , & condamné  à être  pendu 
par  arêt  du  parlement  , auquel  afliflerent  , avec  les 
confeillers  de  la  cour,  plufieurs  princes  du  fang , ducs, 
comtes  , barons  , maîtres  des  requêtes  , & maîtres  de 
la  chambre  des  comptes.  Ce  jugement  peut  donner  une 
idée  des  abus  qui  régnoient  encore  dans  les  jurildiélions 
fubalternes  des  feigneurs. 

Cette  année  fut  remarquable  par  un  violent  tremble- 
ment de  terre  qui  fe  fit  lcntir  en  diférentes  parties  du 
monde  : on  en  éprouva  plufieurs  fecoufles  à Rlieims  & 
à Paris  , mais  qui  ne  cauferent  pas  de  dommages  con- 
fidérables.  Ce  fut  en  Allemagne  que  ce  mouvement 
intérieur  du  globe  produifit  les  plus  fâcheux  éfets  : 
plufieurs  villes  & châteaux  furent  renverfés  : la  ville 
de  Bafle  fut  détruite  de  fond  en  comble.  La  plupart 
des  habitants  périrent  fous  les  ruines  de  leurs  édifices. 
Après  le  tremblement , il  fortit  du  débris  des  maifons 
un  feu  qui  dévora  les  matériaux  , & les  réduifit  en 
cendres.  Lorfque  de  nos  jours  la  ville  de  Lifbonne  a 
été  détruite  en  partie  par  un  femblable  accident  , le 
feu  s’exhaloit  à travers  les  décombres  des  bâtiments 
abymés. 

On  pouvoit  dès -lors  voir  le  commencement  de  ces 
intrigues  , & des  menées  fourdes  qui  préfageoient  & 
préparoient  les  malheurs  du  royaume.  La  trahifon  s’é- 
toit  glilfée  jufque  dans  le  confeil  du  roi.  Le  comte 
d’Harcourt  & Louis  , fon  frere  , qui  avoient  toujours 
été  atachés  & unis  d’intérêts  au  roi  de  Navarre  , le  ré- 
concilièrent tout-d’un-coup  avec  le  roi  de  France,  fans 
qu’on  pût  foupconncr  les  motifs  de  cette  réconciliation. 
Ces  feigneurs  aevoient , dit-on  , révéler  au  monarque 
plufieurs  fecrets  importants  , entr’autres  tout  le  tifiu 
du  complot  formé  contre  Charles  d’Efpagne.  Les  fuites 
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de  cette  découverte  éclatèrent  peu  de  temps  après.  Le 
cardinal  de  Boulogne  , qui  avoit  trahi  viliblcmcnt  la 
gloire  & les  intérêts  de  fon  prince  dans  le  traité  défa- 
vantageux  conclu  à Mantes  avec  le  roi  de  Navarre  , 
fut  difgracié  , & partit  pour  Avignon.  Robert  de  Lor- 
ris  , chambellan  du  roi  , fe  déroba  par  une  prompte 
fuite  au  courroux  du  monarque.  Dépofitaire  des  fecrets 
de  fon  maître  , il  avoit  eu  la  lâcheté  de  les  vendre  au 
roi  de  Navarre  ; & , ce  qui  fur-tout  excitoit  le  reflen- 
timent  du  roi  , il  avoit  été  pleinement  informé  de  la- 
tentat  médité  & exécuté  contre  les  jours  du  connétable. 
Le  roi  ne  put  jamais  pardonner  dans  le  fond  de  fon 
cteur  à ceux  qui  avoient  eu  part  à cet  aiïaflinat  : con- 
traint de  diflimuler  i’afront  qu’on  lui  avoit  fait  dans 
la  perfonne  de  fon  favori , il  avoit  remis  à des  circon- 
ftances  plus  favorables  la  vengeance  de  cet  outrage. 

Le  roi  de  Navarre  , qui  avoit  des  intelligences  jufque 
dans  le  confeil  fecret  , fut  informé  que  l’on  prenoit 
des  mefures  pour  le  faire  arêter.  II  partit  fubitement 
de  la  cour , & fe  retira  d’abord  en  Normandie  ; mais 
ayant  apris  que  le  roi  aflembloit  des  troupes  à Rouen 
& ailleurs , dans  le  deflein  de  le  furprendre  , il  aban- 
donna cette  province  , & fe  rendit  fecrétement  k Avi- 
gnon , où  le  tenoient  alors  les  conférences  pour  la 
paix  entre  les  miniftres  de  France  & d’Angleterre. 
Fendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  cette  ville , il  demeura 
caché  dans  les  hôtels  des  cardinaux  d’Oftie  & de  Bou- 
logne : il  fe  rendoit  toutes  les  nuits  chez  le  duc  de 
Lencaftre  , plénipotentiaire  d’Edouard  : c’eft  là  qu’il 
employoit  les  renburces  & les  manœuvres  que  lui  l’ug- 
géroit  fon  génie  inquiet  & turbulent  , & qu’il  s’éfor- 
çoit  de  traverfer  autant  qu’il  pouvoit  les  négociations. 
Les  deux  cardinaux  , miniftres  du  pape  , en  donnant 
un  afyle  obfcur  k ce  prince  , ne  fe  rendoient  que  trop 
fufpeâs  de  partialité.  Néanmoins  le  roi  de  Navarre  , 
malgré  fes  intrigues  , ne  put  empêcher  qu’on  ne  proro- 
geât la  treve  pour  une  année. 

Le  roi  prit  enfin  le  parti  d’éclater  contre  un  prince 
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dont  la  conduite  ne  méritoit  plus  aucun  ménagement. 
Pour  cet  éfct  il  fe  rendit  à Caen  , & fit  ordonner  la 
faille  de  toutes  les  terres  poflédées  par  le  Navarrois  : 
les  oficiers  du  roi  furent  chargés  de  s’en  emparer.  Mal- 
heureufement  ce  n’étoit  qu’une  faifie  juridique.  Charles 
avant  fon  départ  avoit  pris  foin  de  faire  fortifier  fes 
places  & de  les  munir  de  garnifons  nombrcufes.  On 
méprifa  des  ordonnances  fi  mal  apuyées.  Les  princi- 
pales villes  , telles  qu’Evreux  , Pont-Audemer  , Cher- 
bourg , Gauray  , Avranches  & Mortagne  refuferent 
d’ouvrir  leurs  portes.  Les  gouverneurs  de  ces  places 
répondirent  k ceux  qui  fe  préfenterent  de  la  part  du 
roi , qu’ils  ne  les  rendroient  qu’au  roi  de  Navarre  , leur 
feigneur , qui  les  leur  avoit  données  en  garde. 

Cependant  Charles  le  mauvais  négocioit  une  ligue 
avec  l’Angleterre.  Le  duc  de  Lencaftre  avoit  reçu  d’E- 
douard un  plein  pouvoir  de  traiter  avec  ce  prince , qui 
après  avoir  paffé  quelque  temps  k la  cour  d’Avignon  , 
partit  pour  le  rendre  dans  fes  Etats  de  Navarre , où  il 
raffembla  des  troupes  & vint  enfuite  débarquer  k Cher- 
bourg , k la  tête  de  deux  mille  hommes  d’armes.  Avant 

?[ue  ce  prince  fe  fût  mis  en  état  de  défenfe , il  eût  été 
âcile  au  roi  de  l’acabler  avec  toutes  les  forces  du 
royaume.  La  treve  fubfiftoit  encore  avec  l’Angleterre  ; 
un  éfort  médiocre  eût  fufi  pour  réduire  ce  prince  , & 
le  mettre  hors  d’état  de  nuire  : fa  ruine  eût  fauvé  l’E- 
tat, Mais  le  roi,  content  de  l’avoir  menacé  par  la  con- 
damnation prononcée  contre  lui  , n’avoit  pas  cru  qu’il 
falût  une  puiffante  armée  pour  faciliter  l’exécution  d’un 
pareil  arêt.  Telle  étoit  la  mauvaife  politique  d’un  mo- 
narque imprudent , que  les  événements  furprirent  pref- 
que  toujours  , & qui  ne  fe  déterminant  jamais  qu’k  la 
derniere  extrémité  , fe  privoit  par  fa  précipitation  des 
reffources  que  lui  euffent  procurées  facilement  plus  de 
fermeté  dans  fa  conduite , & des  précautions  plus  fages- 
Cependant  Charles  , de  retour  en  Normandie  avec 
des  forces  confidérables  , menaçoit  de  faire  une  vigou- 
reufe  réfiftance  : les  troupes  Navarroifes  qu’il  avoit 
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amenées  faifoient  des  courfes  continuelles.  La  ville  de 
Ann.  1 3j4«  Conches  , la  feule  des  places  du  roi  de  Navarre  dont  le 
roi  s’étoit  emparé  , fut  reprife.  D’un  autre  côté , le 
duc  de  Lencaftre  s’avança  jufqu’aux  ifles  de  Jerfey  & 
de  Grenefev  , dans  l’intention  de  profiter  des  circon- 
ftances  & ae  faire  peut-être  malgré  la  treve  une  irrup- 
tion dans  la  province  de  Normandie  , dont  l’entrée 
alloit  lui  être  ouverte  pour  peu  qu’on  prefsât  trop  le  roi 
de  Navarre.  Que  faire  dans  une  pareille  circonltance  ? 
Il  falut  recourir  aux  négociations  : on  fut  trop  heureux 
d’acheter  la  paix  de  ce  prince  qu’on  venoit  de  condam- 
ner. Jacques  de  Bourbon  comte  de  Ponthieu  , conné- 
table de  France  , & le  duc  d’ Athènes  , l’allerent  trou- 
ver , munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  lui. 
Ils  le  rendirent  à Valogne  , & y conclurent  un  acom- 
modement  , par  lequel  le  roi  de  Navarre  promit  de  fe 
préfenter  devant  le  roi  & de  lui  parler  en  public  avec 
obéijjance  , révérence  & koneur  , en  le  priant  de  lui  par- 
donner , ainfi  qu’à  fes  freres , & à tous  ceux  qui  étoient 
entrés  dans  fon  parti  : il  devoit  aufli  pour  la  forme  fu- 
plier  le  roi  de  lever  la  faifie  de  fes  terres.  Le  roi  par 
ce  même  traité  acordoit  un  pardon  général  , tant 
pour  Charles  que  pour  fes  adhérents  : dans  cette  ani- 
niftie  on  avoit  compris  non-feulement  la  défobéiflàncc , 
mais  encore  les  crimes  de  lélé-majefté  contre  la  per- 
fonne  du  roi  & contre  l’Etat.  Le  roi  de  Navarre  avoit 
fourni  la  lilte  de  tous  ceux  qui  dévoient  jouïr  de  cette 
grâce  : leur  nombre  montoit  à trois  cents.  Ceux  qui 
avoient  conclu  le  précédent  traité  de  Mantes  étoient  men- 
tionnés dans  cette  lifte  , témoignage  non-fufped  de  leur 
perfidie.  On  y voit  le  duc  de  Bourbon  , le  cardinal 
de  Boulogne  , Geofroi  de  Charry , Robert  de  Lorris , 
& le  Cocq  évêque  de  Laon.  Quelle  condition  plus  dé- 
plorable que  celle  d’un  prince  environné  de  traîtres  , 
& qui  trouve  fes  plus  grands  ennemis  dans  ceux  qu’il 
honore  de  fa  confiance  ! Le  roi  de  Navarre  s’engageoic 
de  plus  , à renouvcller  fes  oroteftations  d’obéiffance  & 
de  fidélité  au  roi  en  préfence  des  reines  Jeanne  & 
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Blanche  , du  dauphin  , du  comte  d’Anjou  , du  duc 
d’Orléans  , du  comte  de  Foix  , du  connétable  & du  Aaa' 
chancelier  : tous  les  princes  & feigneurs  du  fang  dé- 
voient confirmer  & garantir  ces  conventions  par  fer- 
ment : les  oficiers  du  roi , dont  la  lifte  cft  inférée  dans 
le  traité  , étoient  obligés  de  jurer  de  ne  jamais  con- 
feiller  au  roi  d’y  contrevenir.  Les  articles  de  l’acord 
de  Mantes  concernant  les  intérêts  du  roi  de  Navarre  , 
qui  n’avoient  point  été  exécutés , font  rapelés  dans  ce 
dernier  traité  : toutes  les  fommes  qui  lui  étoient  dues 
par  le  roi  font  évaluées  à cent  mille  écus. 

L’acommodement  étant  terminé , le  roi  de  Navarre 
alla  trouver  le  dauphin  au  Vaudreuil  , & fe  rendit  h 
Paris  avec  ce  prince.  Il  fe  préfenta  devant  le  roi  , qui 

Î>our-lors  étoit  logé  au  Louvre  : après  de  légères  excu- 
es  fur  ce  qui  s’étoit  paflè  , il  protefta  que  depuis  la 
mort  du  connétable  , il  n’avoit  rien  fait  dont  le  roi  de 
France  eût  fujet  d’être  mécontent.  Il  fuplia  le  roi  de 
vouloir  lui  pardonner  de  le  tenir  en  fa  grâce  } & promit 
qu’il  lui  feroit  bon  & loyal  comme  fils  doit  être  à fin 
pere  , & vajfal  à fin  feigneur.  Adoncques  , dit  un  de 
nos  anciens  hiftoriens , lui  fit  dire  le  roi  de  France  par 
le  duc  d’ Athènes  , qu’il  lui  pardonnoit  de  bon  cœur . Le 
roi  parut  fatisfait  ou  feignit  de  l’être  , de  ces  protefta- 
tions  de  la  part  d’un  prince  à qui  les  ferments  ne  coû- 
toient  rien. 

On  étoit  fur  le  point  de  voir  recommencer  la  guerre 
avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Les  négociations  pour 
la  paix  aufîi  fouvent  reprifes  qu’interrompues  , n’a- 
voient abouti  qu’k  produire  entre  les  deux  couronnes 
une  prorogation  de  la  treve  pour  une  année  , & cette 
treve  alloit  expirer.  L’hiftorien  d’Angleterre  , quelque 
partial  qu’il  foit  en  faveur  de  cette  nation  , ne  peut 
s’empêcher  de  laiffer  entrevoir  que  le  plus  grand  obfta- 
cle  à la  paix  étoit  ocafionné  par  les  difpofitions  d’E- 
douard. Quoique  les  avantages  qu’il  avoit  remportés 
fur  la  France  femblaffent  lui  donner  la  fupériorité,  un 
motif  puiffant  l’avoit  empêché  jufqu’alors  de  renou- 
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- veler  la  guerre  : il  faloit  qu’avant  tout  , il  mît  fin  aux 
inquiétudes  qui  le  troubloient  dans  l’intérieur  de  fes 
Etats.  La  prifon  de  David  de  Brus  , & la  derniere 
viétoire  remportée  fur  les  Ecoffois  , n’avoient  pu  les 
réduire.  Il  voyoit  cette  fiere  nation  toujours  les  armes 
à la  main,  & prête  à faire  une  irruption  en  Angleterre 
pour  peu  qu’il  s’en  éloignât  : c’en  ce  qui  l’avoit  fait 
confentir  que  fes  députés  affemblés  à Guines  avec  ceux 
du  roi  de  France  , prolongeaient  l’armiftice  depuis  le 
mois  d’août  1354  jufqu’à  l’année  fuivante.  Le  cardinal 
de  Boulogne  , médiateur  nommé  par  le  pape  , étoit 
préfent  à cet  acommodement.  Rapin  Thoiras  prétend 
que  le  roi  avoit  ofert  de  céder  à Edouard  la  Guienne 
& les  comtés  d’Artois  & de  Guines  en  toute  fouve- 
raineté  , fans  en  faire  hommage  à la  couronne  de 
France  ; mais  bientôt  , ajoute-t-il  , pour  le  malheur  de 
la  France  & le  fien  propre  , il  rompit  brufquement  la 
négociation  commencée.  Ce  que  cet  écrivain  avance  n’elt 
apuyé  fur  aucune  preuve  , & fe  trouve  au  contraire 
deftitué  de  toute  vraifemblance.  Les  a&es  publics  d’An- 
gleterre qui  raportent  généralement  tout  ce  qui  con- 
cerne l’intérêt  des  deux  Etats  , les  pouvoirs  donnés  par 
Jean  & par  Edouard  à leurs  plénipotentiaires  , leurs 
plaintes,  leurs  j unifications  & leurs  prétentions  refpec- 
tives  , ne  font  aucune  mention  de  ces  ofres  préten- 
dues. Quelles  raifons  auroient  pu  forcer  le  roi  d’ache- 
ter la  paix  à des  conditions  fi  défavantageufes  ? Ce  fut 
prefque  tout  ce  que  le  vainaueur  de  Poitiers  put  ara- 
cher  de  la  trifte  fituation  ou  la  prifon  du  roi , la  mi- 
fere  du  royaume  , nos  divifions  intefti'nes  , & la  fureur 
de  la  nation  conjurée  contre  elle  - même  réduifirent 
l’Etat. 

Pendant  cette  derniere  année  de  treve  , Edouard  fe 
prépara  férieufement  à recommencer  les  hoftilités.  Il 
fe  hâta  de  conclure  avec  l’Ecoffe  un  acommodement 
qui  pût  le  tranquilifer  à cet  égard.  Les  Ecoffois  invio- 
lablement  atachés  à leur  fouverain , ne  voulurent  con- 
lèntir  à la  paix  qu’à  condition  qu’il  feroit  mis  en  li- 
berté. 
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bercé.  Edouard  avoir  peine  à leur  acorder  cet  article  ; 
mais  leur  fermeté  l’y  contraignit.  Il  s’engagea  donc 
par  le  traité  à délivrer  David  , moyennant  une  rançon 
de  quatre-vingt-dix  mille  marcs  d’argent  payables  dans 
le  cours  de  neuf -années  ; mais  on  eut  loin  d’inférer 
des  reffri&ions  qui  retardèrent  fous  diférents  prétextes 
la  délivrance  du  roi  d’Ecolfe  : ce  prince  demeura  en- 
core prifonnier  pendant  plus  de  trois  années. 

Edouard  cependant  donc  toutes  les  vues  ne  tendoient 
qu’k  furprendre  le  roi  de  France  , témoignoit  publique- 
ment les  difpoficions  les  plus  favorables  à la  paix.  Les 
miniflres  des  deux  fouverains  étoient  convenus  de  fe 
raÆêmbler  à la  cour  d’Avignon  avec  de  nouveaux  pou- 
voirs. Le  monarque  Anglois  renvoya  fes  plénipoten- 
tiaires avec  des  inftruétions  plus  amples  , jufqu’à  ofrir 
même  de  s’en  raporter  pour  la  décilion  de  les  diférends 
avec  le  roi  , à l’arbitrage  du  pape  Innocent  ; mais  il 
paroît  par  plufieurs  lettres  de  ce  fouverain  pontife 
adreiïees  au  roi  d’Angleterre  avant  & après  les  confé- 
rences qui  furent  tenues  à ce  fujet , qu’Edouard  avoir 
mis  à la  conclufion  du  traité  des  conditions  qui  la  ren- 
doient  impraticable.  Ce  prince , toutefois  voulant  témoi- 
gner encore  plus  de  lincérité  , afcéfa  de  faire  intervenir 
les  prélats  & la  plus  grande  partie  de  la  nobleffe  dans 
les  négociations  qui  fe  traitoient.  Le  rccœuil  des  aéles 
publics  d’Angleterre  contient  plufieurs  lettres  de  pro- 
curation lignées  par  le  clergé  & par  la  plus  grande 
partie  de  la  noblcfie  Angloife  , dont  les  députés  avoient 
ordre  d’afïifter  de  leur  part  aux  conférences  tenues  à 
Avignon  , & de  ratifier  , en  leur  nom  fous  l’autorité 
du  roi , les  conditions  de  paix  qui  feroient  arètées  de- 
vant les  commifïaircs  nommés  a cet  éfet  par  le  faint 
pere.  Le  monarque  politique  avoit  plufieurs  vues  en 
autorifanc  une  pareille  démarche  : il  fe  iuftifioit  d’a- 
vance des  jultes  reproches  qu’on  pouroit  lui  faire  dans 
la  fuite  , d’avoir  , pour  fatisfaire  uniquement  fon  am- 
bition , perpétué  une  guerre  également  ruineufe  pour 
les  deux  partis.  En  apclant  ainn  les  premiers  ordres  de 
Tome  V . • - * H 
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- l’Etat  pour  garants  de  fa  conduite  , il  en  impofoit  à 

Ann.  i3j4.  fes  f'ujets  par  cette  confiance  , & les  animoit  d’autant 
plus  à féconder  fes  éforts  pour  foutenir  une  querelle 
étrangère  à l’intérêt  de  la  nation.  Mais  lorfqu’il  fut 
queftion  de  régler  les  articles  du  traité , fes  miniftres  , 
leuls  dépofitaires  de  fes  véritables  intentions  , ufercnt 
de  tant  de  détours  , multiplièrent  fi  fort  les  difîcultés , 
& avancèrent  des  demandes  fi  exorbitantes  , qu’il  fut 
facile  d’augurer  la  fuite  des  conférences.  Ils  rapelerent 
alors  les  ofres  prétendues  de  la  ceflion  de  la  Guienne 
& des  comtés  d’Artois  & de  Guines  en  toute  fouve- 
raineté.  On  conçoit  aifément  que  ces  prétentions  excef-. 
fives  manifeftoient  trop  ouvertement  le  peu  de  difpo- 
fition  que  l’Anglois  aportoit  à la  paix  : on  cefi'a  de 
part  & d’autre  ac  négocier  pour  ne  fonger  qu’à  repren- 
dre les  armes. 

Ann.  13 jy.  La  trêve  ne  fut  pas  plutôt  expirée,  que  le  prince  de 
Edouard  parte  Galles  qui  venoit  ae  recevoir  du  roi  fon  pere  la  lieute- 
va^c'î^Bou-  nance_générale  du  duché  de  Guienne  , fit  fes  prépara- 
îonnois&i’Ar-  tifs  pour  paffer  dans  cette  province,  tandis  qu’Edouard 
rois,  ie  retire  monta  fur  fa  fl0te  & vint  débarquer  à Calais  avec  une 
roi!1 ^rcpaiTc  armée  confidérable  , à la  tête  de  laquelle  il  ravagea  le 
en  Angleterre.  Boulonnois  & l’Artois , & s’avança  jufqu’à  Hefdin  fur 
chron.  ms.  jes  frontières  de  la  Picardie.  Il  facagea  & brûla  les 
de Nojtgisy&c,  environs  de  la  place  dont  il  ne  put  s’emparer.  Le  roi 
cependant  raffembloit  fes  forces  : la  ville  d’Amiens  fut 
indiquée  pour  le  rendez-vous  des  troupes.  Jean  ayant 
formé  fon  armée  , vint  préfenter  la  bataille  aux  en- 
nemis j mais  le  roi  d’Angleterre  ne  jugea  pas  à propos 
de  s’expofer  à l’événement  d’un  combat  : il  fe  retira 
précipitamment.  L’armée  Françoife  le  pourfuivit  jufqu’à 
Saint-Omer  , d’où  le  roi  l’envoya  défier  par  le  maré- 
chal d’Andreghen  & par  plufieurs  chevaliers , lui  ofrant 
de  le  combatre  corps  à corps  , ou  pouvoir  contre  pou — 
voir , comme  on  s’exprimoit  alors  , c’eft-à-dire  avec 
leurs  forces  refpe&ives.  Edouard  fatisfait  d’avoir  couru 
6c  pillé  quelques  provinces  , refufa  le  défi , & répondit 
. qu’il  avoit  allez  atendu  fans  que  perfonne  vînt  à fa 
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rencontre , & qu’il  n’atendroit  pas  davantage.  Après  cette 
défaite  , que  les  hiftoriens  les  plus  favorables  à ce 
prince  , faute  de  meilleure  juftincation , fè  contentent 
de  révoquer  en  doute  , quoiqu’elle  foit  ateftée  par  tous 
les  écrivains  contemporains  , l’Anglois  fe  retira  vers 
Calais  , d’où  bientôt  on  le  vit  repafièr  à Londres  , fur 
les  nouvelles  qu’il  reçut  de  la  prife  de  Berwich  par  les 
Ecofl’ois.  j 

Dans  le  même -temps  que  le  roi  d’Angleterre  ata- 
quoit  la  France  du  côté  de  l’Artois  &•  de  la  Picardie, 
le  prince  de  Galles  fit  une  irruption  dans  la  Gafcogne , 
dcl’ola  les  environs  de  Touloufe  , de  Narbonne  & de 
CarcafTonne  , <$c  revint  à Bordeaux  , emmenant  avec 
lui  quantité  de  prifonnicrs , & chargé  d’un  butin  confi- 
dérable.  Le  prince  fit  ces  courfes  fans  rencontrer  aucun 
obftacle  ; quoique  le  nombre  des  troupes  Françoifes 
fût  fupérieur  aux  fiennes.  Il  fut  redevable  de  cet  avan- 
tage à la  méfintelligence  qui  divifoit  les  généraux 
François.  Ces  chefs  étoient  Jacques  de  Bourbon  con- 
nétable de  France  , le  maréchal  de  Clermont,  le  comte 
d’ Armagnac  lieutenant  du  roi  en  Languedoc  , [ il  avoit 
fuccédé  au  roi  de  Navarre  dans  cette  commiflion  f ] & 
Gatton  Phœbus  comte  de  Foix.  Ce  dernier  quelque 
temps  auparavant  avoit  été  Æonftitué  prifonnier  au  Châ- 
telet pour  raifon  de  la  mouvance  de  fes  terres.  Après 
un  mois  de  captivité , le  roi  qui  l’avoit  fait  arêter  , lui 
rendit  la  liberté  , & fut  allez  imprudent  pour  lui  con- 
fier le  commandement  d’une  partie  de  fes  troupes  en 
Languedoc. 

Ce  n’étoit  pas  aflez , pour  le  malheur  de  la  France  , 
d’être  menacée  au-dehors  d’une  guerre  plus  obftinée  & 
plus  fanglante  encore  qu’elle  ne  l’avoit  été  fous  le  régné 
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le  poifon  lent  & couvert  de  la  haine  & de  la  perfidie 
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fairesà  ja  défenfe  de  l’Etat  : il  vivoit  tranquile  au  mi- 
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Ann.  i3îj.  j'eu  jcs  £ens  fur  [a  fidélité  defquels  il  comptoit , [ car 
un  des  défauts  dominants  du  caraéfere  de  ce  prince  , 
extrême  en  tout  , étoit  de  porter  à un  excès  égal  les 
foupeons  & la  confiance  ] lorfque  la  découverte  d’un 
complot  pernicieux  le  tira  de  cette  fécurité.  On  peut 
afTurer  qu’en  cette  occafion  il  fut  expofé  au  plus  grand 
danger  qu’il  eût  couru  de  fa  vie  ) & ce  qui  dut  lui 
rendre  cette  découverte  plus  douloureufc  , c’eft  qu’il  fut 
firapc  par  l’endroit  le  plus  fenfible. 

Le  roi  de  Navarre  n’eut  pas  plutôt  conclu  le  traité 
de  Valogne  , qu’il  forma  de  nouvelles  intrigues  : il 
trouva  le  moyen  de  s’infinucr  dans  l’efprit  du  dauphin 
avec  lequel  il  étoit  revenu  à Paris.  Charles  dauphin  , 
Paine  tics  enfants  du  roi  , étoit  alors  âge  de  dix-fept 
ans.  La  jeuneflè  de  ce  prince  , la  douceur  de  fon  ca- 
vra&ere  , la  droiture  & la  générofité  de  fon  cœur  -,  & 
fon  inexpérience  , le  rendoient  facile  à recevoir  les  im- 
preflions  qu’on  voudroit  lui  donner.  Livré  aux  confeils 
d’un  perfide  , il  fe  IaifTa  féduire  par  les  aparcnces 
trompeufes  de  la  confiance  & de  l’amitié.  Le  Navar- 
rois  fui  avoit  fait  entendre  que  le  roi  fon  pere  h haif- 
foità  mort , & que  la  preuve  de  cette  haine  fè  décou- 
vrit facilement , en  ce  que  jufqu’alors  il  ne  lui  avoit 
donné  aucun  apanage.  Pour  fentir  combien  cette  odieufe 
infinuation  étoit  dépourvue  de  vraifemblance  , il  fufit 
de  confidérer  que  (maries  étoit  déjà  en  poffeflion  du 
Dauphiné , dont  le  gouvernement  s’adminiflroit  en  fon 
nom.  Le  dauphin  crut  tout  : il  ne  vit  plus  dans  l’au- 
teur de  fes  jours  qu’un  pere  dur  , dont  il  n’avoit  rien 
à efpérer  : rempli  de  cette  funefte  idée  , il  s’abandonna 
entièrement  aux  fuggeffions  du  traître  qui  l’obfédoit  : 
preffé  par  fes  follicitations  & fes  confeils  , il  forma  le 
deffein  de  partir  fecrétement  de  la  cour  , & de  fe 
rendre  auprès  de  l’empereur  fon  oncle  [ c’étoit  Char- 
les IV  , fils  de  ce  Jean  , roi  de  Boheme  , tué  à la  ba- 
taille de  Crécy  ].  Le  jour  fut  pris  pour  l’évafion  : il 
manda  au  roi  de  Navarre  qui  pour-lors  étoit  dans  fes 
. terres  de  Normandie  , de  lui  envoyer  des  gens  de  con- 
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fiance  avec  lefquels  il  pût  s’échaper.  Charles  le  mauvais 
au  comble  de  les  vœux  d'avoir  n bien  réulli  , le  rendit 
à Mantes  pour  veiller  de  plus  près  à l’exécution  de  ce 
projet.  L’entreprife  paroilloit  immanquable  : trente 
hommes  d’armes  atendoient  h.  Saint-Cloud  l’héritier 
préfomptif  de  la  couronne-,  pour  le  livrer  à la  diferé- 
rion  du  plus  fcélérat  de  tous  les  hommes.  Feureufe- 
ment  le  dauphin  aperçut  le  piege  qu’on  tendoit  à Ion 
innocence  : il  prévit  les  fuites  dangereufes  de  1 intrigue 
dans  laquelle  l'on  imprudence  venoit  de  l’engager  : il 
en  frémit.  Non  content  d’avoir  reconnu  l'a  faute  , il 
eut  le  courage  d’en  faire  l’aveu  à fon  perc.  Jean  moins 
étonné  de  la  criminelle  audace  du  roi  de  Navarre  , que 
touché  du  repentir  de  fon  fils  , non-feulement  lui  par- 
donna , mais  même  fit  grâce  en  fa  faveur  à tous  ceux 
oui  avoient  eu  quelque  part  à ce  projet.  Le  roi  de  le 
dauphin  lui-même  ignoroient  julqu  a quel  point  les  con- 
jures efpéroient  porter  leurs  atentats  1 ce  ne  fut  que 
quelque  temps  après  , qu’on  pénétra  les  replis  de  cet 
horrible  myltere.  Ce  Friquet  dont  nous  avons  déjà 
parlé  , gentilhomme  ataché  au  roi  de  Navarre  , gou- 
verneur de  la  ville  de  Caen  , ayant  été  arêté  & mis  en 
prifon  au  Châtelet  , fut  apliqué  h la  queftion  : il  con- 
vint k la  torture  que  le  delfein  de  Charles  le  mauvais 
étoit  de  faire  enfermer  le  roi  dans  quelque  forterefle  j 
. & de  l’y  faire  mourir.  Lé  dauphin  devoit , difoit-on, 
acompagné  du  roi  de  Navarre  , aller  vers  l’empereur 
fon  oncle  , afin  d’en  obtenir  du  fecours  pour  prendre 
le  roi  Jean  , V emprisonner  dans  une  tour  : & illec  le  faire 
mourir. 

Le  peu  d’aparence  qu’il  y avoit  de  réufîïr  dans  un 

f>areil  complot , dont  le  dauphin  ne  connut  jamais  que 
e commencement  , qui  tendoit  feulement  à fe  rendre 
auprès  de  Charles  IV  , prouve  bien  que  le  Navarrois 
avoit  d’autres  vues  : il  eût  été  abfurde  de  penfer  que 
l’empereur  eût  favorifé  une  trahifon  aulli  noire  : on 
avoit  feulement  perfuadé  au  jeune  Charles  de  fe  laifïer 
conduire  vers  fon  oncle  , pour  fe  plaindre  à lui  de  la 
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- ■ dureté  prétendue  du  roi  Ton  pere  , tâcher  de  Rengager 
An».  135 j.  à follicicer  pour  lui  quelque  augmentation  d’apanage. 

Ce  fut  l’unique  motif  qu’on  lui  fit  envilager  ; mais  le 
roi  de  Navarre  fe  garda  bien  de  lui  découvrir  fes  véri- 
tables intentions  , fur -tout  le  deflêin  qu’il  méditoic 
contre  la  perfonne  du  roi.  C’eft  encore  un  des  articles 
de  la  dépofidon  de  Friquet , qui  nous  aprend  cet  abo- 
minable complot-  Le  Navarrois  avoit  pris  fes  mefures 
pour  furprendre  le  roi  Jean  dans  un  voyage  que  ce 
monarque  devoit  faire  à l’abaye  de  Grand  pré  en  Nor- 
mandie , pour  tenir  fur  les  fonts  baptilmaux  l’enfant 
du  comte  d’Eu.  Il  paroît  , autant  qu’on  le  peut  con- 
jecturer , que  ce  projet  devoit  s’exécuter  , dès  que  le 
dauphin  fe  feroit  mis  entre  les  mains  des  gens  qui  l’a- 
tendoient  h Saint-Cloud. 

Qu’on  fe  repréfente  les  fuites  de  cette  aCtion  , en  fai- 
fant  réflexion  que  c’étoit  Charles  le  mauvais  , qui  par 
ce  moyen  fe  lut  trouvé  maître  du  pere  & du  fils  en 
même  temps  ; & qu’on  juge  de  fon  étonnement,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  que  le  coup  étoit  manqué.  Le 
dauphin  lui  marqua  Amplement  qu’il  ne  lui  envoyât 
perlonne  , parce  qu'il  avoit  changé  de  deflcin  , ce  qu’il 
n’auroit  certainement  pas  fait  avec  fi  peu  de  précautions 
& d’une  maniéré  fi  libre  , s’il  avoit  été  coupable  d’au- 
tre chofe  que  du  projet  indiferet  de  quiter  la  cour  fans 
la  permiflion  du  roi.  Cette  feule  démarche  , indépen- 
damment  de  ce  qui  a été  obfervé  ci-defl'us  , fufit  pour 
opérer  la  juftification  de  l’innocence  du  prince  , & la 
conduite  du  roi  envers  fon  fils  achevé  d’en  démontrer 
l’évidence.  Ces  particularités  qui  pouroient  paroître 
trop  détaillées  , doivent  trouver  grâce  aux  yeux  du 
le&eur  en  faveur  de  celui  qui  en  efi  l’objet.  Il  s’agit  de 
la  mémoire  d’un  de  nos  plus  grands  monarques  , dont 
la  gloire  feroit  flétrie  par  l’ombre  même  du  foupçon  : 
c’efi  Charles  le  fage  qu’il  faloit  juftifier. 

Le  roi  n’eut  bcloin  que  de  faire  fentir  au  dauphin  le 
danger  auquel  il  s’étoit  expofé  en  fe  livrant  imprudem- 
ment entre  les  mains  d’un  prince  que  les  plus  énormes 
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crimes  n’étoicnt  pas  capables  défrayer  , & ‘qui  avoir  — ' 
un  intérêt  vifible  à femcr  la  diflenfion  dans  la  famille  Ann.  1355. 
royale.  Après  ces  remontrances  tempérées  par  la  ten- 
dreflc  paternelle  j le  monarque  , quoique  perfuadé  de 
l’innocence  & du  fincere  repentir  de  Ion  hls  , voulue 
•ôter  tout  prétexte  aux  mécontents  de  tenter  encore  de  froifard. 
le  lëduire.:  pour  cet  éfet  il  ajouta  au  Dauphiné  , qu'il  SaM- Denis, 
poffédoit  déjà  , le  duché  de  Normandie  , dont  il  lui  pag.  166. 
donna  rinveftiture.  Le  dauphin  fit  hommage  au  roi  fon 
pere  de  cc  duché  dans  la  maifon  de  Martin  de  Marie, 
chanoine  de  Notre-Dame.  Ce  chanoine  demeuroit  dans 
le  cloître. 

Cette  dangereufe  entreprife  étant  échouée  , le  Na- 
varrois  fe  vit  obligé  de  recourir  k la  clémence  du  roi. 

Le  dauphin  , que  nous  apélcrons  déformais  duc  de 
de  Normandie  , avoit  fi  peu  compris  toute  l’énormité 
du  complot  dans  lequel  il  avoit  été  engagé  , qu’il  fut 
le  premier  & lé  plus  ardent  à folliciter  en  faveur  des 
coupables  l’indulgence  de  fon  pere  , qui  trompé  lui- 
même  par  les  aparences  , ne  fit  aucune  dificulté  de  fe  Chart.rt£.%A 
rendre  a fes  prières.  On  expédia  des  lettres  de  grâce,  r/e“4Dî* 
dans  lesquelles  le  dauphin  voulut  être  compris  , pour 
aflurer  davantage  ceux  qui  avoienteu  part  à cette  conf- 
piration  , qu’il  ne  regardoit  que  comme  une  intrigue 
paflagere  , que  fon  feul  intérêt  avoit  ocafionnée.  Dans 
ces  lettres  d’abfolution  accordées  à l’héritier  préfomptif 
de  la  couronne  , le  roi  s’exprime  ainfi  : Comme  n’a- 
gueres  nous  eut  été  raporté  que  notre  très -cher  jils  aîné 
Charles  , duc  de  Normandie  , fe  vouloit  partir  de  notre  ■ 
royaume  fans  notre  fccu  & licence  , & aller  devers  notre 
tres-cher  frere  V empereur  , &c.  nous  qui  avons  fçu  pleine- 
ment toute  V intention  de  notredit  fils  le  duc  > &c.  nous 
avons  tenu  & tenons  notredit  fils  & tous  ceux  qui  avec 
notredit  fils  le  duc  dévoient  aller  devers  notredit  frere 
V empereur  , & chacun  d’eux  , pour  excuf'és  pleinement  de 
tout  ce  qu’on  nous  a raporté  contre  eux.  On  voit  claire- 
ment par  les  termes  de  ces  lettres  , que  le  fond  du 
projet  étoit  un  myftere  également  inconnu  du  pere  êc 
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du  fils.  Lorfqu’ils  en  furent  inftruits  , ils  prirent  la  ré- 
folution  d’en  punir  les  principaux  auteurs:  c’eft  ce  que 
la  fuite  de  l’hiftoire  nous  dévelopera..  Le  roi  de  Na- 
varre cependant  qui  fe  croyoit  impénétrable  , entrete- 
noit  toujours  les  liaifons  avec  le  duc  de  Normandie  : il 
fut  la  dupe  de  cette  faufle  politique.  Le  dauphin  , qu’une 
première  erreur  , quoique  légère  , avoit  éclairé , pour 
déconcerter  encore  plus  sûrement  les  melures  d’un  en- 
nemi artificieux,  feignit  de  le  lailTer  tromper  , & par  ce 
moyen  entretint  fa  confiance. 

Un  motif  puillânt  contraignoit  le  roi  & fon  fils  à 
fufpendre  les  éfets  de  leur  rellentiment  contre  le  roi  de 
Navarre  & fes  adhérents.  Le  gouvernement  fc  trouvoit 
alors  dans  la  circonftancc  la  plus  critique.  Les  rellourccs 
pour  foutenir  la  guerre  étoient  épuilées  : on  n’en  pou- 
voir atendre  que  de  la  bonne  volonté  de  la  nation  : il 
faloit  confulter  tous  les  ordres  , dont  les  fufrages 
alloient  devenir  nécelfaires  ; ce  n’étoit  gucre  le  temps 
d’indifpofer  une  partie  de  la  noblelfe  par  une  inflexibi- 
lité hors  de  faifon.  L’afl'emblée  de  Etats-généraux  avoir 
été  indiquée  pour  la  fin  du  mois  de  Novembre  de  cette 
année.  Déjà  les  députés  du  clergé  , de  la  noblcflc  &c 
du  tiers-état,  s’étoient  rendus  à Paris  pour  cet  éfet. 

Dans  le  cours  de  cette  hiftoire , il  a déjà  été  queftion 
des  Etats-géncraux  : notre  eftimable  prédéccfleur  avoit 
jugé  fagement  qu’il  ne  pouvoit  traiter  cette  matière 
avec  trop  de  circonfpeétion.  En  éfet  , comment  pou- 
voir fc  flater  de  connoître  précilement  quelle  étoit  la 
nature  de  ces  aflemblées  dans  les  diferents  liecles  ? 011 
fe  trouve  à chaque  pas  arêté  par des  dificultés  fans 
cefle  Tenaillantes.  Les  premiers  âges  de  notre  hiftoire 
ne  préfentent  que  des  ténèbres  impénétrables  : une  in- 
finité de  monuments  & de  faits  fans  liaifon  entre  eux  , 
fouvent  contradictoires  , des  ufages  établis  d’abord  , 
anéantis  enfuite  , renouvelés  ou  remplacés  par  d’au- 
tres , fans  qu’on  aperçoive  les  caufes  qui  enchaînent  ces 
vicilïitudcs  , tantôt  une  fucceftion  prelque  imperceptible 
par  la  lenteur  de  fes  progrès , quelquefois  un  changcmnt 
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fubic  , furprennent  k tout  moment  l’atention  la  plus  — ■ 

exa&e,  & lailfent  tout  au  plus  à l’imagination  la  liberté  An"-  UW- 
de  former  des  conjectures.  Mais  ce  n’eft  pas  fur  un 
pareil  objet  qu’il  eft  permis  k l’efprit  fyftématique  de  fe 
donner  carrière.  M.  l’abé  Velly  a évité  cet  écœuil,  & 
s’eft  gardé  d’entrer  dans  un  labyrinthe  où  tant  d’écri- 
vains fe  font  égarés  avant  lui.  Après  avoir  dit  fuccinc- 
! tement  que  nos  dictes  nationales  , nommées  d’abord 

alfemblées  du  champ  de  Mars  , enfuite  du  champ  de 
Mai  , parlements  , & enfin  états-généraux  , ont  com- 
mencé fous  la  première  race  de  nos  rois , il  le  contente 
de  raporter  litéralement  le  fentiment  de  Pafquier.  Si 
l’on  ajoute  ici  quelques  obfervations  k ce  que  ce  fça- 
vant  magiftrat  a écrit  fur  ce  fujet , ce  n’eft  pas  par  le 
defir  ambitieux  d’agiter  une  queftion  qui  paroît  avoir 
déjà  été  difcutée  , mais  uniquement  dans  la  vue  de 
ralfembler  , autant  que  le  peuvent  comporter  les  bor- 
nes que  l’étendue  de  cet  ouvrage  nous  prefcrit  , ce  que 
l’on  peut  avancer  de  plus  intérclfant  & de  plus  vrai 
fur  cette  matière. 

En  fe  repréfentant  les  principales  révolutions  de 
notre  monarchie  , on  s’aperçoit  fans  peine  que  l’autorité 
des  alfemblées  générales  a toujours  dépendu  de  la  puif- 
fance  ou  de  la  foiblelfe  des  princes.  'Tant  que  les  rois  de 
la  première  race  conferverent  la  difpolition  des  fiefs  ou 
bénéfices  militaires  & des  dignités , & qu’ils  ne  les  don- 
nèrent que  pour  un  temps  , cette  multitude  de  leudes  ou 
feigneurs  qui  compofoient  les  alfemblées  du  champ  de 
Mars , n’avoit  garde  de  manquer  de  complaifance  pour 
le  fouverain  , duauel  émanoit  les  grâces  & les  récom- 
penfes.  Heureux  les  monarques  , s’ils  avoient  toujours 
retenu  dans  leurs  mains  ce  puilfant  mobile  de  l’afe&ion 
& de  la  fidélité  des  gens  de  guerre  , dans  lefquels  on 
pouvoit  dire  aue  réfidoit  alors  la  nation  ! Mais  bientôt 
oubliant  l’intérêt  de  leur  grandeur  , ils  donnèrent  ou 
vendirent  les  charges  & les  fiefs  k titre  d’hérédité.  Ils 
le  perdirent  également  par  une  libéralité  exceffive , ou 
. par  une  honteufe  avarice  : n’ayant  plus  rien  k donner 
Tome  V • * I 
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— ' ou  à vendre,  ils  nefurent  plus  aimés  ni  redoutés.  Ces 

Ann.  135 j.  mêmes  affemblées  , auxquelles  jufque-Ia  ils  avoienc 
impole  la  loi  , les  affervirent  à leur  tour  : le  monarque 
ne  fut  plus  qu’un  fantôme  , & l’autorité  fouveraine 
afoiblie  fit  place  à un  nouveau  genre  de  gouvernement  : 
la  puiffance  des  maires  du  palais  éclipfa  la  majefié  des 
rois.  Ces  redoutables  miniftres  continrent  quelque  temps 
une  nation  belliqueufe  , plutôt  par  fa  terreur  que  par 
l’efpoir  des  récompenfes.  Leur  pouvoir  étoit  li  bien 
afermi  , que  la  révolution  qui  plaça  la  poftérité  de  Char- 
les Martel  fur  le  trône  , fe  fit  prcfque  fans  éfort.  Le 
vafle  génie  de  Charlemagne  éleva  la  monarchie  Fran- 
çoife  au  plus  haut  degré  de  puiffance  & de  grandeur. 
Loin  d’abolir  les  affemblées  nationales  , jamais  prince 
ne  les  convoqua  fi  fréquemment  ; elles  embraîfoient 
même  dans  leurs  délibérations  un  plus  grand  nombre 
d’objets.  Tout  ce  qui  concernoit  le  gouvernement  ccclê- 
fiaftique  , politique  & civil  , y étoit  réglé  ; mais  le  mo- 
narque étoit  l’ame  de  ces  affemblées.  Cette  dépendance 
à la  vérité  étoit  encore  plus  atachée  à fon  mérite  per- 
fonnel  qu’à  fa  dignité  \ malheureufement  pour  la  gloire 
& le  bonheur  de  l’Etat , ce  grand  homme  fut  le  der- 
nier héros  de  fa  race.  L’ouvrage  de  la  valeur  de  Mar- 
tel , de  la  prudence  de  Pépin , de  la  magnanimité  de 
Charles  , fut  détruit  par  les  premières  démarches  du 
fils  de  ce  dernier.  Louis  le  Débonnaire  ne  connut 
ni  la  juftice  qu’il  devoit  aux  autres  , ni  le  refpeét  que 
fa  propre  grandeur  exigeoit  de  lui -même.  Sévcre  , 
ou  plutôt  cruel  par  foibleflè  , il  ofa  faire  juger  la  caufe 
des  rois  dans  une  afîbmblée  , en  faifant  condamner  fon 
neveu  Bernard  , roi  d’Italie.  La  révolte  de  fes  enfants 
le  força  enfuite  de  reconnoître  une  autorité  au-deffus 
de  la  fienne , en  fe  foumettant  au  jugement  qui  fut  pro- 
noncé contre  lui-même  dans  une  autre  affemblée  , qui 
eut  l’audace  de  le  faire  defeendre  du  trône  : violateur 
de  la  loi , il  fut  la  vi&ime  de  fon  injuftice.  Scs  defeen- 
dants  , encore  plus  mal-adroits  , regardèrent  les  grands 
de  l’Etat  comme  autant  d’ennemis  : ils  craignoient  de 


Digitized  by  Google 


J E A N I I.  Cj 

les  réunir  en  corps  ; & s'imaginant  de  trouver  leur  ! 

avantage  en  les  divifant  , ils  évitèrent  , autant  qu’ils  Ann*  riss< 
purent , les  convocations  générales.  Sous  le  fin  de  la 
fécondé  race  , on  ne  voit  prefque  plus  que  des  aflem- 
blées  particulières  : cette  mauvaife  politique  acheva  de 
tout  perdre.  Les  aflemblées  générales  auroicnt  peut-être 
été  la  reffource  de  l’empire  & du  prince  , fi  les  foibles 
Carliens  n’avoient  pas  négligé  trop  long -temps  de  les 
convoquer  : ils  avoient  apréhendé  que  les  Etats  n’éclai- 
ralfent  les  inconvénients  d’une  mauvaife  adminiftration  ; 

& lorfqu’un  gouvernement  vicieux  eut  abfolument  di- 
vifé  toutes  les  parties  de  l’Etat  , il  n’étoit  plus  temps 
d implorer  le  féal  alyle  qu’ils  auroient  pu  trouver  dans 
une  réunion  déformais  impoflible.  Louis  le  Débonnaire 
lui-même  , dans  un  temps  où  la  corruption  qu’il  avoir 
le  premier  introduite  , ne  commençoit  qu’à  fe  faire 
fentir , avoit  éprouvé  quelles  étoient  les  reHources  qu’un 
fouverain  pouvoir  trouver  dans  ces  affemblées  générales. 

Un  parlement  féduit  ou  intimidé  par  fes  enfants  , l’a- 
voit  dépofé  : un  parlement  libre  le  rétablit.  Mais  les 
derniers  rois  de  la  fécondé  race  étoient  bien  éloignés 
de  pouvoir  fe  flater  d’un  pareil  fecours.  La  nation  étoit 
partagée  en  une  infinité  de  portions  , dont  chaque  chef, 
devenu  fouverain  , avoit  un  intérêt  vifible  à favorifer 
une  divifion  qui  entretenoit  l’indépendance  , & garan- 
tiffoit  les  ufurpations.  De  cette  anarchie  naquit  le  gou- 
vernement féodal  que  Hugues  Capct  trouva  établi , lorf- 
qu’il  parvint  à la  couronne. 

L’élévation  trop  prompte  des  deux  premières  Dynas- 
ties n’avoit  eu  qu’une  durée  proportionnée  à cette  ra- 
pidité. La  puiflance  fouveraine  fous  la  troifieme  race , 
par  une  marche  opofée  , s’avançant  pas  à pas  , fit  des 
progrès  plus  lents  , mais  plus  sûrs  , & jeta  des  racines  plus 
profondes.  Les  Carliens  s’étoient  lailTé  dépouiller  d’un 
pouvoir  qu’ils  avoient  reçu  tout  entier.  Les  defeendants 
de  Hugues  augmentèrent  continuellement  ce  pouvoir 
qu’ils  avoient  reçu  très-borné  , & rétablirent  l’autorité 
royale  , dont  les  fondements  confacrés  par  le  temps 
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- ont  enfin  acquis  ce  dernier  degré  d’immutabilité  , au- 
An#.  135J.  quel  les  établiffements  humains  peuvent  parvenir. 

Nous  avons  vu  la  France  , lorfque  Hugues  Capet 
monta  fur  le  trône  , former  un  corps  à-peu-près  fem- 
blable  à ce  que  font  aujourd’hui  l’Allemagne  & la  Po- 
logne. Nos  rois  s’ocuperent  uniquement  du  foin  d’a- 
grandir leurs  domaines , ou  d'acquérir  des  vaflàux  : ils 
longèrent  peu  à rétablir  les  anciennes  affemblées  de  la 
nation  : les  feigneurs  ne  les  réclamèrent  pas  , aimant 
mieux  jouir  dans  leurs  grands  fiefs  d’une  fouveraineté 
prefque  indépendante,  que  de  paroître  dans  ces  affem- 
blées  générales  , où  ils  étoient  toujours  forcés  de  ref- 
pcéfer  dans  le  prince  un  éclat  qui  éclipfoit  le  leur.  Les 
rois  cependant  voyoient  fans  peine  ces  petits  fouverains 
fe  déchirer  & s’afoiblir  par  aes  guerres  mutuelles  , & 
la  puiffance  du  monarque  s’acroiffoit  toujours  de  leurs 
pertes.  Spe&ateurs  atentifs  des  démêlés  particuliers  , 
les  premiers  fouverains  de  la  troifieme  race  fçurent  pro- 
fiter des  circonftances  , foit  en  prenant  parti  dans  les 
querelles  , foit  en  fe  portant  pour  médiateurs  ou  pour 
juges  , & tirant  toujours  avantage  , ou  de  leur  fecours , 
ou  de  leur  neutralité. 

A mefure  que  la  puiffance  des  rois  s’augmenta  & 
s’afermit  , l’indépendance  des  feigneurs  diminua.  Les 
affemblées  générales  devinrent  plus  fréquentes  & plus 
régulières  : on  les  vit  renaître  avec  l’autorité  du  lou- 
verain.  Les  affemblées  particulières  n’avoient  pas  eu  le 
même  fort  : établies  dès  le  régné  de  Charlemagne  , elles 
avoient  toujours  été  tenues  depuis  affez  régulièrement. 
Hugues  Capet  & fes  premiers  fucceffeurs  les  convo- 
quèrent dans  leurs  domaines , ainfi  que  le  faifoient  dans 
les  leurs  les  poffeffeurs  des  grands  nefs.  Les  rois  , en 
réuniffant  des  provinces  à celles  qu’ils  poffédoient  déjà  , 
obligèrent  leurs  nouveaux  vaffaux  à le  rendre  à leurs 
affemblées  ou  parlements  , qui  dès-lors  étoient  regar- 
dés comme  des  affemblées  générales  pour  toutes  les 
terres  de  leur  domination.  C’eft  la  railon  pour  laquelle 
les  provinces  qui  ont  été  rapelées  de  bonne  heure  à 
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l'ancien  domaine  de  nos  monarques  , n’ont  point  eu  : - 

d’Etats  particuliers  depuis  cette  réunion  , tandis  que  Ann> 
celles  qui  ont  été  réunies  dans  des  temps  poftérieurs  , 

& fous  de  certaines  conditions  , comme  le  Languedoc, 
la  Provence , le  Dauphiné  , la  Bourgogne.,  la  Bretagne  , 
la  Flandre  & l’Artois , ont  confervé  leurs  Etats  ou  af- 
femblées  particulières. 

Les  aflemblécs  générales  ne  fe  tenoient  que  dans  les 
grandes  oca  fions  , telles  que  le  couronnement  des  rois  , 
ou  les  guerres  que  la  nation  avoit  à foutenir  contre  les 
étrangers.  Ces  affemblécs  ne  furent  long-tems  compo- 
fées  que  du  clergé  & de  la  noblcffe.  Les  peuples  ré- 
duits a l’état  de  fervitude  n’étoient  , ni  apelés  , ni  con- 
lultés  dans  les  délibérations  publiques  ; mais  lorfquc 
les  habitants  des  villes,  élevés  au  rang  de  citoyens,  for- 
mèrent dans  l’Etat  un  corps  féparé  du  clergé  & de  la 
noblefle , ils  durent  néceflairement  être  apelés  aux  af- 
femblées  convoquées  pour  la  défenfe  de  cette  même 
patrie  qui  leur  devenoit  commune  avec  les  deux  pre- 
miers ordres  de  la  nation.  En  éfet,  les  premiers  établif- 
fements  des  communes  fe  font  formés  fous  Louis  VI  : 

& fous  Louis  VII , fon  fils  , on  voit  déjà  les  gens  des 
bonnes  villes  afîifter  aux  Etats  de  1145.  Ce  qui  fervit 
encore  à augmenter  la  confidération  que  le  tiers- état 
commençoit  d’acquérir  , ce  fut  l’ufage  que  les  rois  in- 
troduifirent  d’employer  des  troupes  fouaoyées  dans  les 
armées.  Les  revenus  du  fouverain  ne  fumant  pas  au 
paiement  de  cette  folde  , il  falut  que  les  fuiets  contri- 
Duaffent  à cette  dépenfe  : il  étoit  à propos  de  confulter 
leurs  facultés  : & qui  pouvoir  mieux  en  rendre  compte 
qu’eux -mêmes  ? Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  dé- 
putés des  bonnes  villes  ayent  été  apelés  aux  affem- 
olées  , fur-tout  lorfqu’il  s’agiffoit  de  quelque  impofition. 

On  prenoit  alors  avec  eux  les  mefures  nécefîaires  pour 
en  faire  la  répartition.  On  voit  encore  fous  faint  Louis 
les  députés  du  tiers-état  afîifter  à l’affemblée  dans  la- 
quelle on  réfolut  la  guerre  contre  le  comte  de  la  Marche. 

Àinfi  l’on  ne  doit  pas  regarder  les  Etats,  de  1301 , fous 
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■ ■ ■ - Philippe  le  Bel , comme  les  premiers  ou  fe  foient  trouvés 
Ann.  13  jj.  lt>s  députés  du  peuple  , mais  comme  ceux  où  ils  affilièrent 
pour  la  première  fois  avec  voix  délibérative.  Ce  troifieme 
ordre  , foible  dans  les  commencements  , s’étoit  confidé- 
rablenïent  agrandi  par  les  arts  & le  commerce  , éfec 
ordinaire  de  la  liberté.  Les  croifades  & les  guerres  lan- 
glantes  qui  leur  fuccéderent , avoient  épuifé  la  noblelîe, 
tandis  que  les  bourgeois , k la  faveur  de  leur  obfcurité  , 
avoient  acquis  des  richelfes  , qui  furent  avec  raifon  re- 
gardées comme  une  des  principales  relfources  de  l’Etat, 
lur-tout  dans  un  temps  où  l’argent  étoit  devenu  le  pre- 
mier mobile  de  la  guerre.  Les  fuccelleurs  de  Philippe 
le  Bel  les  apelerent  prefque  toujours  aux  aflemblées 
générales. 

Comme  le  principal  motif  de  ces  alîemblées  étoit  de 
trouver  des  fonds  pour  foutenir  la  guerre  , & que  c'é- 
toit  ordinairement  fur  le  tiers-état  que  tomboit  la  plus 
grande  partie  des  impofitions  , les  lufrages  des  députés 
du  peuple  dévoient  néceflairemcnt  avoir  la  principale 
influence  dans  les  délibérations-  Le  troifieme  ordre 
s'acoutuma  par  degrés  à fe  prévaloir  de  la  nécefTité 
des  temps  : après  avoir  balancé  le  crédit  de  la  noblef- 
fe  , il  entreprit  de  difeuter  les  droits  6c  d’ataquer  les 
limites  de  l’autorité  fouveraine.  Ce  fut  aux  États  de  cette 
année  qu'il  ofa  faire  le  premier  effai  d’un  pouvoir  ufur- 
pé  : on  y vit  l’adminilfration  publique  réglée  & ré- 
formée en  plufieurs  parties  , le  prince  tranfiger  avec 
fes  fujets  , abandonner  le  profit  qu’il  tiroit  de  la  fabri- 
cation des  monnoies  , en  échange  de  l’impofition  à la- 
quelle on  fe  fournit , & le  peuple  afligner  la  réparti- 
tion & la  levée  , fixer  l’emploi  , & décider  du  manie- 
ment des  finances.  Plufieurs  écrivains  ont  comparé  la 
déclaration  du  roi  Jean  , rendue  fur  les  remontrances 
des  États  de  13^  , à la  fameufe  chartre  acordée  à la 
nation  Angloile  par  un  prince  du  même  nom.  On  ne 
peut  donc  fe  dilpenfer  de  donner  un  précis  des  délibé- 
rations de  cette  affemblée  célébré.  Ce  précis  , d’ail- 
leurs , en  nous  repréfentant  les  mefures  que  l’on  prit , 
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foie  pour  les  opérations  de  la  guerre , foie  pour  la  po- 

lice  intérieure  , nous  procurera  la  connoiffance  de  plu-  Ann.  mjj* 
fleurs,  parties  eflencielles  du  gouvernement. 

Il  eft  à propos  d’obferver  avant  tout  qu’on  diftin- 
guoit  alors  le  royaume  de  France  en  deux  parties , l’une 
nommée  la  langue  d’Oy/  (u)  , ou  le  pays  coutumier  , 
qui  comprenoit  la  France  feptentrionale  : on  Papeloit 
pays  coutumier  , parce  que  les  provinces  qui  la  compo- 
saient étoient  régies  par  la  coutume  , tandis  que  la  partie 
méridionale  , apelée  la  langue  d’Oc , fuivoit  le  droit 
écrit.  La  feule  province  du  Lyonnois  , quoique  régie  par 
le  droit  écrit  , étoit  cenfée  de  la  langue  d'Oyl,  ou  pays 
coutumier.  La  Garonne  faifoit  la  réparation  de  ces  deux 
parties.  Comme  la  Guienne  ôc  quelques  provinces  voi- 
fines  étoient  alors  fous  la  domination  Angloife , la  langue 
d’Oc  formoit  la  moindre  portion  du  royaume  , n’étant 
compofée  que  de  la  province  connue  aujourd’hui  fous  le 
nom  de  Languedoc  , a laquelle  il  faut  ajouter  le  Quercy 
& le  Rouergue. 

L’afTemblée  compofée  des  députés  de  la  langue  d’Oyl 
fe  tint  dans  la  grand’chambre  du  parlement  le  deux  Dé- 
cembre , qui  étoit  le  mercredi  après  la  faint  André. 

Pierre  de  la  Foreft,  archevêque  de  Rouen  , chancelier  de 
France  , fit  l’ouverture  des  États  , & parla  au  nom  du 
roi.  Après  avoir  expofé  la  fituation  du  royaume  & les 
befoins  du  prince  , il  leur  déclara  de  fa  part  qu’ils  euf 
fent  à délibérer  entr’eux  des  moyens  capables  de  fub- 
venir  aux  nécefîités  de  l’Etat  , & à la  défenfe  de  la  pa- 
trie. Il  ajouta  que  le  roi  étant  informé  que  les  fujets 
du  royaume  fe  tenoient  grèves  par  le  changement  des 
monnoies  , il  ofroit  à faire  forte  monnoie  & durable  , 
mais  que  on  lui  fit  aucune  aide  qui  fût  fufifante  à faire 
fa  guerre . Dès  que  le  chancelier  eut  ceflé  de  parler , ceux 


(a)  Ce  nom  de  langue  d’Oyl  tire  fon  étymologie  , fuivant  pluficurs  auteurs , 
du  mot  oyl  dont  fe  fervoient  les  habitants  de  ccs  provinces  pour  exprimer  oui  : 
c'cft  par  cette  dénomination  qu’on  diftinguoit  cette  partie  du  royaume  des  pro- 
vinces méridionales  où  l’on  employoit  le  terme  d’oc  dans  le  même  fens.  Du  Cange 
ad  veri.  Linguæ. 
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- qui  étoient  chargés  de  répondre  pour  les  trois  ordres  , 

Ann.  xjjj.  lçavoir  Jean  de  Craon  , archevêque  de  Rheims  , pour 
, le  clergé  ; Gauthier  de  Brienne  , duc  d’Athenes  , pour 
la  noblefiè  ; Etienne  Marcel  , prévôt  des  marchands  de 
Paris  , pour  le  tiers-état  , protefterent  qu’ils  étoient 
tous  apardllés  de  vivre  & mourir  avec  le  Roi , & de  mettre 
corps  & avoir  à J'on  fervicc.  Enfuite  de  cette  réponfe , 
ils  Tu  plièrent  le  roi  de  leur  permettre  de  conférer  en- 
tr’eux  fur  les  expédients  les  plus  propres  à fournir  les 
fecours  qu’on  leur  demandoit  , oc  fur  les  repréfenta- 
tions  qu’ils  avoient  à faire  au  fujet  de  la  réformation  de 
plufieurs  abus  qui  s’étoient  introduits  dans  le  gouverne- 
ment. La  fcance  finit  , & dès  le  lendemain  les  confé- 
rences commencèrent. 

Le  premier  article  dont  on  convint,  & dont  on  fit  une 
loi  invariable,  fut  que  tout  ce  qui  feroit  propofé  par  les 
Etats  , n’auroit  de  validité  qu’autant  que  les  trois  ordres 
réunis  y concourroient  unanimement  , & que  la  voix 
de  deux  des  ordres  ne  pouroit  lier  ni  obliger  le  troi- 
fieme  qui  auroit  refufé  fon  confentement.  On  peut  juger 
par  ce  jugement  préliminaire  , quel  étoit  alors  le  crédit 
du  tiers-état  , admis  à partager  en  quelque  forte  l’éga- 
lité des  fufrages  avec  le  clergé  & la  noblefle  , donc  il 
étoit  Pefclave  deux  fiecles  auparavant. 

L’autorité  de  l’afiemblée  étant  fixée  par  cette  conven- 
tion , on  délibéra  fur  les  diférents  points  dont  il  étoit 
queftion.  Il  fut  décidé  qu’on  opoferoit  aux  ennemis  une 
armée  de  trente  mille  hommes  d’armes  , ce  qui  devoit 
former  au -moins  un  corps  de  quatre-vingt-dix  mille 
combatants  , qui  joints  aux  communes  du  royaume  , 
compofées  d’une  infanterie  confidérable  , auroient  dû 
' rendre  l’Etat  invincible.  Afin  de  trouver  les  fonds  né- 
ceflaires  à l’entretien  de  ces  troupes  , on  établit  une 
gabelle  fur  le  fel , & une  impontion  de  huit  deniers 
pour  livre  généralement  fur  toutes  les  chofes  vendues  , 
excepté  les  ventes  d’héritages.  Perfonne  ne  devoit  être 
exempt  de  cette  impofition  : & pour  ôter  tout  prétexte 
aux  prétentions  de  ceux  qui  auroient  voulu  s’y  fouftraire , 
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le  roi  , la  reine  & les  enfants  de  France , & les  princes  ; 

du  fang  y étoient  obligés.  Les  Etats  fe  réferverent  le  Aun- 
choix  de  ceux  qui  devoienc  être  commis  à la  levée  & 
régie  de  cette  impoli tion.  Le  roi  & fon  confeil  eurent 
bien  de  la  peine  à palî'er  cet  article  , qui  privoit  le  fou- 
verain  de  la  difpolition  des  fonds  deftinés  pour  la  guerre. 

On  jugea  que  cette  impolition  feroit  fufifante  k l’entre- 
tien des  trente  mille  hommes  d’armes  , qui  fut  évaluée 
à cinquante  mille  livres  par  jour  (a). 

Le  roi  aprouva  tout  ce  qui  avoit  été  délibéré  par  les 
Etats  , & rendit  une  ordonnance  conforme  aux  mefures 
qu’on  avoit  prifes  pour  foutenir  la  guerre  , & aux  re- 
montrances qui  lui  furent  préfentées  pour  redrefl'er  les 
abus  de  certaines  parties  de  l’adminiftration.  Cette  or- 
donnance prefcrit  la  levée  de  la  gabelle  & impolition, 
l’éle&ion  k faire  par  les  Etats  de  neuf  fur- intendants 
généraux  , fçavoir  trois  de  chaque  ordre  , la  nomina- 
tion des  députés  particuliers  dans  les  provinces  , pour 
y ordonner  du  fait  des  aides  acordées  par  les  Etats , 
le  ferment  que  ces  oliciers  dévoient  prêter  en  préfence 
des  gens  du  roi  , l’emploi  de  ces  fonds  uniquement 


(a)  Il  eft  probable  que  c’cft  ainfi  qu’il  faut  interpréter  cet  endroit  de  l’Ordon- 
nance du  roi  Jean  rendue  fur  la  délibération  des  Etats , où  la  fomme  deftinée  au 
paiement  des  trente  mille  Hommes  d’armes  cil  fixée  à 50000  livres  parifis  , fans 
fpécificr  fi  c’cft  par  jour , par  mois,  ou  par  an.  Toutes  les  autres  explications 
qu’on  a voulu  donner  paroiflent  également  défc&ucufcs.  Le  fçavant  éditeur  de 
l’hiftoirc  du  perc  Daniel  fcmblc  peiluadé  d'après  Sala  , abréviarcur  de  Froifiard  , 

3 uc  cette  fomme  fut  eftimée  cinquante  cent  mille  livres.  Outre  que  cette  maniéré 
e s'exprimer  n’étoit  point  ufitéc  alors  , il  faudroit  que  ce  fût  une  faute  de  copiftc  ; 
mais  il  eft  impofliblc  que  cette  faute  fc  trouve  répétée  dans  tous  les  manuferits 
de  ce  fieele  , tels  que  Froilfard  , la  grande  chronique  , la  chronique  MS.  du 
roi  Jean  , l’ordonnance  même  confervéc  dans  les  manuferits  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Le  fentiment  de  M.  le  comte  de  Boulainvillicr  qui  prétend  qu’on  doit 
lire  50000  livres  de  poids  , eft  encore  plus  éloigné  de  la  vraifcmblancc.  Par  jour 
ou  parilis  s'cciivoient  à-peu-près  de  meme  en  abréviation  , & c’cft  ce  qui  a pu 
ocafionncr  l’erreur.  Et  ce  qui  achevé  de  rendre  évidente  la  conjcélurc  qu'on 
avance  ici , c’cft  qu’il  faloit  45000  livres  par  jour  pour  la  foldc  de  trente  mille 
hommes  d’armes.  Notre  livre  a toujours  été  compoféc  de  vingt  fous  , & la  paie 
d'un  homme  d’arme  étoit  de  trente  fous  par  jour  des  le  règne  de  Philippe  de 
Valois  , ainfi  qu'on  le  trouve  précifémcnt  marqué  dans  les  ofres  qui  furent  faites 
au  roi  par  la  province  de  Normandie.  Tréfor  des  Chartres.  Mcm.  de  la  chambre 
des  comptes.  Rym.  aft.  publ.  tom.  z 3 part.  4 , pag.  1 96» 
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deftinés  à la  guerre  , fans  que  le  roi  ni  fes  gens  puiflent 

Ann.  1355.  Jes  toucher  , & fans  que  la  diftribution  en  puifTe  être 
faite  que  par  les  feuls  députés  des  Etats  aux  gendarmes 
mêmes.  Le  roi  s’engagea  h ne  point  divertir  les  fom- 
mes  qui  en  proviendront , pour  les  employer  à d’au- 
tres ufages  ; & dans  le  cas  où  il  y auroit  mandement 
contraire  * les  députés  font  obligés  fous  la  foi  de  leur 
ferment  de  défobéir  & de  réfifter  à toutes  violences  pour 
ce  fujet.  Le  jugement  des  dificultés  à naître  entre  les 
fur-intendants  généraux  eft  atribué  au  parlement,  l’au- 
dition des  comptes  de  la  recette  & aépenfe  réfervée 
aux  gens  du  confeil.  Comme  cette  impofition  étoit 
acordée  pour  une  année  , l’aflèmblée  des  Etats  fut  in- 
diquée à pareil  jour  de  l’année  fuivante.  Tel  fut  le  ré- 
glement concernant  la  levée  & l’emploi  du  fubfide 
établi  pour  la  guerre. 

Voici  les  engagements  que  le  roi  voulut  bien  con- 
tra&er  : convaincu  , dit-il , de  la  grande  obéifl'ance  & 
amour  que  fes  peuples  lui  ont  toujours  témoignés  , & 
touché  de  leurs  plaintes  ocafionnées  par  les  pertes 
qu’ils  avoient  fourertes  , il  promit  tant  pour  lui  , que 
pour  fes  fuccefleurs , de  faire  dorénavant  une  monnoie 
tonne  & ftable  , fçavoir  des  deniers  d’or  fin  de  cin- 
quante-deux au  marc  , valant  chacun  vingt  fous  parifis , 
& la  monnoie  blanche  ou  d’argent  à proportion  , en- 
forte  qu’un  marc  d’or  fût  égal  en  valeur  a onze  marcs 
d’argent  ; de  ne  point  porter  dans  les  refontes  de  fa 
monnoie  le  prix  du  marc  d’argent  au-delà  de  fix  livres 
tournois.  Pour  la  commodité  du  menu  peuple  , un  jour 
de  la  femaine  fut  deftiné  à fabriquer  de  la  monnoie 
noire  ou  de  billon  , des  deniers  & des  mailles  de  cui- 
vre. Afin  de  rendre  ftable  l’état  des  monnoies  , le  roi 
ordonna  que  dès  que  la  monnoie  forte  commenceroit  à 
courir , les  prélats , chapitres  , nobles  & principaux  de 
chaque  ville  auroient  un  eftalon  (a)  ou  patron  pour 
vérifier  le  poids  , le  titre  & l’aloi  des  monnoies  , & 

(a)  On  apellc  eftalon  tout  modèle  de  poids  ou  de  mcfuie.  Glojf.  du  Cangt  ad 
verb.  Stalo. 
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prévenir  dans  la  fuite  tout  changement  ou  altération  ; : 

qu’il  feroit  commis  pour  le  gouvernement  des  mon-  Ana-  mh- 
noies  des  perfonnages  intelligents  & d’une  probité  ir- 
réprochable , qui  prêteroient  ferment  entre  les  mains 
du  monarque  , en  préfence  des  furintendants.  L’article 
des  monnoies  fut  terminé  par  la  promefle  que  faifoit 
le  roi  d’exécuter  le  réglement , & de  faire  acompagner 
cette  promefle  par  les  ferments  du  duc  de  Normandie, 
de  fes  trois  autres  enfants  , des  princes  du  fang  , du 
chancelier  , des  membres  du  parlement  , du  grand- 
confeil  , des  gens  des  comptes  , des  tréforiers  & des 
oficiers  de  la  monnoie  II  ajouta  , que  s'il  arivoit  que 
des  gens  mal- intentionnés  confeillafl’ent  le  contraire  , 
ils  feroient  à l’inftant  meme  deftitués  de  leurs  ofices, 

& déclarés  incapables  d’en  pofl'édcr  d’autres  à l’avenir. 

En  conféquence  de  la  loi  établie  pour  l’immutabilité 
des  monnoies  , les  coupeurs  d’efpeces  , devenus  inuti- 
les , furent  rapelés  (a). 

Après  avoir  afluré  l’état  fixe  & certain  des  monnoies , 
l’ordonnance  fait  mention  d’un  autre  objet  non  moins 
important  , & qui  intérefîoit  particuliérement  la  tran- 
quilité  publique.  Le  roi , tant  pour  la  reine  fon  époufe , 
les  enfants , les  princes  de  fon  fang , que  pour  les  ofi- 
ciers , tels  que  le  connétable , les  maréchaux  , le  maître 
des  arbalétriers  , les  maîtres-d’hôtel  , les  amiraux  , les 
maîtres  des  garnifons , châtelains  & capitaines  , renonce 
à perpétuité  au  droit  ufité  jufqu’alors  de  prendre  fur 
les  gens  du  peuple  , bleds  , vivres , vins  y charettes  , che- 
vaux ou  autres  chofes  quelles  qu’elles  foient  J fe  réfervanc 
cependant , lorfqu’il  voyageroit , le  droit  de  faire  fournir 
à les  maîtres-d’hôtel , par  la  juftice  des  lieux  , les  chofes 
indifpenfablement  néceflaires  , telles  que  formes  ( b ) , 
tables  , tréteaux  , couettes  , couffins  , feutre  ou  paille 


(<j)  On  a pn  voir  foas  le  règne  de  Philippe  de  jValois  , l’ufagc  des  commis  éta- 
blis pour  couper  8c  cifailler  les  vieilles  efpeccs.  Spicil.  coniin.  de  Nangis, 

(i)  On  apeloit  ainfi  des  efpeccs  de  fiegcs  plus  longs  que  les  fauteuils  ordinai- 
res : les  fiegcs  des  églifes  en  ont  retenu  le  nom.  Du  Cangt  , gloffairc  au  mot 
Forma. 
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~~~  batue  & foins  , ainfi  que  des  voitures  pour  les  porter , 

Ann.  1355-  en  payant  le  jufte  prix  defdites  fournitures  , le  jour 
môme  ou  le  lendemain  ; & faute  de  paiement  , ceux 
qui  les  auroient  prifes  dévoient  être  poursuivis  pour  y 
(àtisfaire  oardevant  le  juge  des  lieux  ou  le  Prévôt  de 
Paris.  A l’égard  de  toutes  autres  perfonnes , de  quelque 
qualité  qu’elles  fuflent  , qui  prétendroient  ufér  d'un 
lemblable  droit , fa  majefté  permit  non-feulement  qu’on 
pût  leur  réfiftcr  par  foi-meme  , & en  apelant  à fon  fè- 
cours  les  voifins  & les  communes  les  plus  prochaines  , 
mais  encore  qu’en  cas  de  violence  on  Saisît  tous  ceux 
qui  auroient  pris  quelque  choie  , qu’ils  fuffcnt  punis 
comme  voleurs  & perturbateurs  du  repos  public  , & 
condamnés  à la  peine  du  quadruple  envers  la  partie 
ofenfée  : enjoint  fous  les  peines  les  plus  févercs  aux 
juges  de  tenir  la  main  à l’exécution  de  cet  article  de 
l’ordonnance.  Pour  donner  encore  plus  de  vigueur  à 
cette  loi  , il  fut  ajouté  que  le  procureur-général  du  roi , 
préfent  & à venir , feroit  ferment  de  pourfuivre  avec  la 
plus  grande  rigueur  tous  ceux  qui  olcroient  y contre- 
venir , aulli-tôt  qu’il  en  feroit  averti , quand  même  il 
n’y  auroit  aucune  plainte  formée  à ce  Sujet.  On  peut 
juger  par  la  leéfure  de  ce  Seul  article  de  l’ordonnance , 
des  vexations  auxquelles  le  peuple  étoit  alors  expofé  , 
efpcce  de  tyrannie  d’autant  plus  cruelle  , qu’elle  étoit 
autorifée  par  l’ufage  & par  le  droit.  Le  roi  par  fa  dé- 
claration afranchit  entièrement  fes  Sujets  de  cette  Servi- 
tude , & d’une  maniéré  fi  formelle  , qu’il  ajouta  dans 
un  autre  endroit , que  dans  le  cas  même  où  les  aides  qui 
lui  étoient  acordées  par  les  Etats  , n’auroient  pas  lieu , 
ce  qui  fembleroit  devoir  rendre  nulles  les  renonciations 
qu’il  fait  par  cet  édit , il  n’entendoit  pas  cependant  que 
ni  lui  , ni  fes  fucceffeurs  pufTcnt  revenir  contre  celle-ci , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Il  s’engagea  de  plus , 
tant  pour  lui  que  pour  la  reine  , les  princes  fes  enfants, 
les  Seigneurs  du  Sang , & tous  fes  oficiers  , à ne  jamais 
contraindre  perfonne  de  prêter  de  l’argent  involontaire- 
ment. 
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Défenfe  à tous  créanciers  de  tranfporter  leurs  dettes  — - 

à perfonne  plus  puiffante,  ou  à quelques  oficiers  privi-  Aûû* 
légiés  , fous  la  peine  de  perdre  leurs  créances , & d’a- 
mende arbitraire.  Toutes  les  dettes  des  Lombards  ufu- 
riers  , [ c’eft  ainfi  qu’on  apeloit  les  traitants  ] l'ont  dé- 
clarées prefcrites  après  le  terme  de  dix  ans.  A l’égard 
des  dettes  qui  ne  font  pas  dans  le  cas  de  la  prefcrip- 
tion  , les  débiteurs  ne  pouvoient  être  ajournés  hors  de 
leur  juftice  naturelle. 

Le  roi  par  ce  même  édit  ordonne  que  toute  juridic- 
tion foit  laiffée  aux  juges  ordinaires  , fans  que  défor- 
mais on  puilfe  traduire  aucun  de  fes  fujcts  pardevant  fes 
• mai  très -ü  hôtel , les  connétable  , maréchaux  , amiraux, 
maîtres  des  eaux  &c  forêts  , ou  leurs  lieutenants , ré- 
fervant  toutefois  la  jurifdiétion  des  maîtres  de  requêtes 
de  l’hôtel  fur  les  oficiers  de  fa  maifon  , mais  feulement 
en  caufe  perfonnelle  & en  défendant , & celles  des  ma- 
réchaux de  France  , de  leurs  lieutenants  à la  guerre  , 

& des  maîtres  des  eaux  & forêts  pour  les  cas  de  leur 
refîort  uniquement.  A l’égard  des  maîtres  des  eaux  & 
forêts  , il  leur  interdit  exprelfément  la  connoiffance  des 
matières  de  chaffe  , de  pêche  ou  autres  délits  dans  les 
terres  & juftices  particulières  des  prélats  & feigneurs 
hauts-jufticiers.  Toutes  les  garennes  nouvellement  fai- 
tes , & qui  ocupoicnt  pour  le  feul  plaifir  de  la  chaffe 
des  terreins  qui  auroient  été  employés  plus  utilement 
au  labourage , font  abolies  pour  remédier  aux  abus  que 
les  maîtres  des  eaux  & forêts  avoient  commis  en  s’é- 
forçant  d’acroîcre  l’étendue  des  anciennes  garennes , & 
d’en  former  de  nouvelles. 

Comme  le  peuple  fe  plaignoit  amèrement  des  mal- 
verfations  journalières  des  fergents  ( a ) , dont  le  roi  fe 
propofe  de  réformer  & reftreindre  dans  la  fuite  le 


(a)  Autrefois  fous  le  nom  de  fergents  on  entendoit  toute  efpccc  de  fcrvitcurs; 
ainfi  que  l’emporte  la  lignification  du  mot  Strvitns. 

Il  y avoit  pfuficurs  fortes  de  fergents  outre  les  fergents  d’armes  , dont  l’infti- 
tution  a été  raportée  fous  le  règne  de  Philippe  - Auguftc.  On  dirtinguoit  entre 
autres  les  fcrgcnccrics  fiéfées  qui  étoient  des  fiefs  donnés  à condition  d’afiiftcc 
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— nombre  cxcciïif , il  leur  eft  expreflement  défendu  , fous 

Ann.  ij jj.  peine  de  deftitution  de  leurs  ofices , de  prifon  & de  puni- 
tion exemplaire  , d’exiger  aucune  chofe  par-delà  leurs 
falaires  , ni  de  fe  faire  payer  plufieurs  journées  , pour 
diférentes  exécutions  qu’ils  auroient  faites  dans  le  meme 
jour.  Il  eft  ordonné  en  même-temps  à tous  les  oficiers 
fergents  , autres  que  ceux  qui  poüëdoient  des  fergen- 
teries  fiéfées  , de  faire  les  exécutions  par  eux-mêmes , 
fans  pouvoir  commettre  perfonne  à l’exercice  de  leurs 


aux  jugements  de  la  cour  du  feigneur.  Ceux  qui  11e  vouloicnt  point  exercer  ces 
fondions  pouvoient  donner  à ferme  leurs  fcrgentcrics  avec  la  pcrmillîon  du  roi. 

On  apeloit  grandes  fcrgentcrics  celles  dont  l'emploi  étoit  le  plus  relevé  , 
comme  le  fcrvice  militaire  pcrfonncl  avec  un  ou  pluficurs  hommes,  de  porter 
la  bannière  du  roi  ou  fa  lance  , de  conduire  ou  emmener  fon  hofte  ou  armée  , 
d’être  fon  maréchal,  de  porter  fon  épée  à fon  couronnement , ou  fon  but  fier  [ fa 
coupe  J,  ou  faire  autres  tels  ferrites.  On  peut  inférer  dc-là  qu’ancicnnemcnt  les 
ofices  les  plus  confidcrablcs  directement  atachés  à la  perfonne  de  nos  rois  , 
étoient  autant  de  grandes  fcrgentcrics. 

Les  petites  fcrgentcrics  étoient  celles  d’un  ordre  inférieur,  & dont  les  pofTcf- 
feurs  ne  rcmplifloicnt  pas  un  fervice  immédiatement  rendu  au  monarque  , & qui 
eût  quelque  raport  au  devoir  militaire  , comme  d'acompagncr  le  feigneur  ou 
la  dame  , de  porter  leurs  ordres  , de  nourir  les  chiens  & les  lévriers  , d'élever  , 
de  changer  les  oifeaux  pour  la  challc',  d’avoir  foin  des  arcs  & des  flèches  , &c. 
Les  prélats  , feigneurs  & communautés  avoient  auflî  leurs  fergents  chargés  de 
diférentes  fonétions  , de  garder  les  bois,  les  prés  , les  garennes,  la  jufticc  de 
l’eau  , mettre  les  bornes  , faire  les  fcmonces  & ajournements  , & faire  toute  ma- 
niéré de  fervice  qui  apartient  à ferrants  , /oit  en  gardant  , fait  en  ju/liciant.  Les 
fergents  , généralement  parlant , avoient  droit  & étoient  tenus  d’exécuter  les 
mandements  & commiflîons  des  rois  , princes  , feigneurs  , ou  autres  dont  ils  rclc- 
voient,  de  fignificr  , de  proclamer  & acomplir  les  jugements  , &c. 

Les  cours  de  jufticc  avoient  aufli  leurs  fergents  ou  apariteurs.  Dans  l'ancienne 
coutume  MS.  de  Normandie  , 1 part,  fcét.  1 , chap.  x.  l’article  qui  concerne 
ces  oficiers  nous  aprend  quelles  étoient  en  parties  leurs  fonétions.  En  par- 
lant des  fergents  de  l’épée  , il  eft  dit  , »>  fous  les  vicomtes  font  les  fergents  de 
« l’épée  , lcfqucls  doivent  tenir  les  vues  , & faire  les  fcmonces  & les  comman- 
« déments  des  aflîfcs  & faire  tenir  ce  qui  eft  jugé  , fi  doivent  les  nans  [gages  , 
»>  nanti/femtnts  ] délivrer  , gardé  fur  ce  l’ordre  de  droit & pour  ce  font-ils 

fergents  de  l’épée  , car  ils  doivent  jufticier  vertueufement  tous  les  malfaiteurs , 
» gens  difamés  d'aucun  crime , & les  doivent  avec  le  glaive  de  l’épée  & avec  au- 
s»  très  armes  fi  vigoureufement  jufticier,  que  les  bonnes  gens  qui  font  paifibles 
» foient  par  les  fergents  de  l'épée  gardés  pailïblcment  , & que  les  malfaiteurs 
y>  foient  épouvantés  & punis  félon  droit , & à ce  furent  les  fergents  de  l’épéc 
» principalement  établis  «.  Hors  l’exécution  des  criminels  , dont  il  paroît  qu’au- 
trefois  cette  forte  de  fergents  avoit  la  charge  , les  fergents  ou  apariteurs  des  ju- 
rifdiétions  exercèrent  les  memes  fonétions  , & c’cft  particuliérement  ces  fergen- 
terics  uniquement  judiciaires  , que  l’ordonnance  a en  vue.  Qui  voudra  connoîtrc 
d’une  manière  plus  détaillée  toutes  les  différentes  cfpcccs  de  fcrgcnteiics,  pour» 
confuitcr  le  frayant  gloffairc  de  du  Cangc  au  mot  Services, 


b 


Digitized  by  Google 


.T  E A N I I.  79 

fondions  : permis  h ceux  qui  ayant  compté  fur  les  dif- : 

penfes  d’exploiter  par  eux-mêmes,  que  le  prince  acor-  Ann*  **5*. 
doit  ordinairement  , & qui  font  révoquées  par  l’édit , 
de  vendre  leurs  ofices  dans  le  terme  de  deux  mois. 

Quelque  temps  auparavant  on  avoit  publié  un  édit 
concernant  les  laboureurs  , qui  devoit  être  obfervé  fous 
de  certaines  peines  & amendes  pécuniaires.  L’ordon- 
nance rapele  ce  réglement  & adjuge  auxfeigneurs  hauts- 
jufticiers  le  profit  de  ces  amendes  , chacun  dans  l’éten- 
due de  leurs  domaines. 

Pour  aflùrer  la  tranquilité  & la  liberté  du  commerce, 
toute  efpece  de  trafic  eft  interdit  aux  gens  du  grand- 
confeil  , préfidents  & confeillers  du  parlement  , maî- 
tres des  requêtes  , maîtres  des  comptes  , tréforiers  de 
France , receveurs , maîtres  des  eaux  <5c  forêts , échanfons, 
bouteilliers  , pannetiers , maîtres  d’écurie , maîtres  , gar- 
des & oficiers  des  monnoies  , maîtres  des  garnifons , 
fénéchaux  , prévôts  , baillifs  , procureurs  & fecrétaircs 
du  roi , châtelains  , & généralement  h tous  juges  & ofi- 
ciers. Défenfe  à eux  de  faire  aucun  commerce  directe- 
ment ni  indirectement  , par  eux  - mêmes  ou  fous  des 
noms  empruntés  , à peine  de  confifcation  des  marchan- 
difes , & de  punition  arbitraire. 

Toutes  les  contraventions  antérieures  contre  les  mon- 
noies , tant  civiles  , que  criminelles  , excepté  le  crime 
de  faufle  monnoie , ou  le  tranfport  des  efpeces  hors  du 
royaume , font  remifes  & pardonnées  en  faveur  du  fub- 
fide  acordé  par  les  Etats. 

Le  roi  promet  qu’a  l’avenir  il  ne  convoquera  plus  I’a- 
riere-ban  fans  une  évidente  & urgente  néceffité  , fur  les 
avis  des  députés  des  trois  Etats  , à moins  qu’il  ne  lui 
fût  impolfible  de  les  aflèmbler. 

Tous  les  autres  fubfides  dévoient  ceffer  pendant  le 
cours  des  aides  acordées  par  les  Etats,  dont  les  députés 
avoient  ordre  de  fe  raflcmbler  l’année  fuivante  pour  en 
impofer  de  nouvelles  , fi  la  guerre  continuoit  : & dont 
le  cas  où  les  trois  ordres  ne  pouroient  convenir  d’aides 
fufifantes  , le  roi  fe  réfervoit  la  faculté  de  recourir  à 
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— fon  domaine  des  monnoies  , & à fes  autres  droits , 
Ann.  ijjj.  excepté  les  prifes  des  vivres  , provifions  & uftenfiles  , 
auxquelles  il  déclaroit  avoir  renoncé  abfolument. 

Le  refte  de  l’ordonnance  ne  concerne  plus  que  le 
fervice  militaire.  Les  faulTes  montres  font  défendues 
fous  peine  de  confifcation  d’armes  & de  chevaux  & de 
punition  arbitraire.  Afin  de  prévenir  tous  les  abus  qui 
le  commétoient  à cet  égard  , il  eft  ordonné  que  les  fur- 
intendants  députés  des  Etats  aflifteront  aux  revues  ; 
que  nul  ne  fera  cru  fur  fon  écrit  ou  fur  fa  parole  , fans 
en  excepter  même  les  princes  du  fang  & les  feigneurs  ; 
qu’il  ne  fera  rien  payé  qu’à  ceux  qui  fe  feront  réelle- 
ment préfentés  en  armes  & en  équipages  } que  les  che- 
vaux feront  marqués  , afin  d'empêcher  qu’on  en  puifle 
faire  différentes  montres  ; qu’il  fera  fait  une  proclamation 
générale  , portant  défenfe  expreffe  à tous  gendarmes 
de  s’abfenter  du  royaume  fans  permifîion.  Enjoint  aux 
oficiers  généraux,  tels  que  le  connétable,  les  amiraux  , 
les  maîtres  des  arbalétriers  , les  tréforiers  des  guerres  ou 
autres  , de  n’exiger  aucun  droit  de  ceux  qui  feront  des 
courfes  fur  l’ennemi  par  terre  ou  par  mer.  Les  capitaines 
feront  rendus  refponfables  des  défordres  que  leurs  gens 
pouront  faire  dans  les  lieux  de  leur  pafïage.  Les  troupes  ne 
peuvent  féjourner  plus  d’un  jour  dans  les  villes  de  leur 
route  ; permis  de  leur  refufer  des  vivres  au-delà  de  ce 
terme  , & même  de  les  contraindre  d’aller  en  avant. 
Enfin  le  roi  promet  de  faire  les  plus  puifTants  éforts 
pour  terminer  la  guerre  promptement , & de  ne  con- 
clure , ni  paix  , ni  treve  , que  par  l’avis  des  députés 
choifis  des  trois  Etats  : & pour  fe  mettre  plutôt  en  état 
de  prefier  les  ennemis  , qu’il  fera  fait  inceflamment  une 
publication  portant  ordre  à tous  les  gens  de  guerre  de 
fc  rendre  au  premier  ban  , en  armes  & en  équipages  , 
prêts  à entrer  en  campagne  , à peine  contre  les  négli- 
gents d’y  être  contraints  par  les  oficiers  du  roi , & les 
leigneurs  hauts  - jufticiers  , prélats  , ducs  , comtes  , 
barons  , chapitres  & communautés.  Cette  ordonnance 
eft  datée  du  2,8  Décembre  1355  , fcellée  le  18  Janvier 

fuivanc , 
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fuivant  , & publiée  en  jugement  au  Châtelet  de  Paris  , 
en  la  préfence  de  Jean  Luillicr  , lieutenant  du  prévôt 
de  Paris  , le  22  du  môme  mois. 

Tel  eft  le  précis  exaét  de  cette  fameufe  déclaration 
rendue  en  conféquence  de  la  délibération  unanime  des 
Etats  généraux  oc  135^.  Elle  ne  renferme  pas  un  feul 
article  qui  ne  rapele  quelqu’un  des  ulâges  du  (iecle  où 
elle  fut  publiée  ; & c’eft  le  principal  motif  qui  lui  fait 
ocuper  clans  cet  endroit  de  1 hiftoire  une  étendue  que  les 
bornes  ordinaires  fembloicnt  lui  interdire. 

Les  mcfurcs  que  l’on  prit  dans  cette  aflèmblée  pour 
trouver  les  fonds  néceflaires , n’opérerent  pas  l’éfcc  qu’on 
en  avoit  atendu.  Le  roi  avoit  beaucoup  infifté  fur  l’in- 
futifanccde  l’aide  acordée  par  les  Etats,  prétendant  qu’une 
capitation  générale  ouvroit  une  voie  plus  sûre  & moins 
embaraflante  pour  fournir  à l’entretien  de  l’armée  ; 
cependant  pour  ne  pas  rebuter  la  bonne  volonté  des 
Etats  , il  accepta  le  fubfide  tel  qu’il  lui  fut  ofert  r on 
convint  feulement  , avant  de  l’cparer  l’aflemblée  , que 
des  députés  des  trois  ordres  fe  trouveroient  à Paris  au 
mois  de  Mars  , & qu'alors  on  examineroit  le  produit 
•de  l’impofition. 

Suivant  la  réfolution  prife  par  les  Etats  , les  dépu- 
tés fe  raflemblerent  à Paris  le  premier  Mars  fuivant , 
excepté  ceux  de  pluficurs  des  villes  de  Picardie  , & 
d’une  partie  de  la  noblcfl’e  de  des  villes  de  Normandie, 
qui  tinrent  une  aflèmbléc  particulière  de  la  province  au 
Vaudreuil  , où  les  partifans  du  roi  de  Navarre  , fur- 
tout  le  comte  de  Harcourt  , atentif  à traverfer  en  tout 
les  defîeins  du  roi , donnèrent  des  témoignages  publics 
de  leur  mauvaife  volonté.  On  afliirc  qu’a  cette  affem- 
blée  du  Vaudreuil  , le  comte  de  Harcourt  tint  ouver- 
tement les  propos  les  plus  injurieux  contre  le  fouverain. 
Il  avoit  conçu  contre  le  roi  Jean  une  haine  implacable. 
Par  le  fang  Dieu  , le  fang  Dieu  , difoit-il  , ce  roi  ejl  un 
mauvais  homme , & n'eft  pas  bon  roi , & vraiment  je  me 
garderai  de  lui.  La  fuite  va  nous  faire  voir  que  ce  prel- 
lentiment  étoit  fondé. 

Tome  V.  * L 


Ann.  IJ  JT* 
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II  s’en  faloit  beaucoup  que  le  fubfidc  acordé  par  les 
Etats  fût  trouvé  fufifant  pour  fournir  k l’entretien  des 
troupes  : une  grande  partie  des  habitans  de  diverfes 

Frovinces  refuferent  de  fe  foumettre  à limpofition  ; 6c 
on  fut  enfin  obligé  de  revenir  au  fentiment  du  roi  , en 
impofant  une  capitation  générale  fur  tous  les  fujets  du 
royaume  , fans  en  excepter  les  princes  du  fang  , le 
clergé  ni  la  nobleffe.  Ce  tribut  par  tète  fut  propor- 
tionné à la  valeur  des  biens  : il  fut  fixé  à quatre  livres 
pour  cent  livres  de  revenu  , quarante  fous  au-defTous 
de  cent  livres  , & vingt  fous  au-defTous  de  quarante 
livres.  Les  bénéfices  poflédés  par  les  prélats  & gens 
d’églife  privilégiés  ou  autres  , furent  taxés  pareillement. 
Ce  qui  nt  paroître  cette  impofition  plus  onéreul'e  , fut 
que  les  laboureurs  , ouvriers  6c  lerviteurs  k gages  , 
dont  les  falaires  feroient  eftimés  monter  h la  valeur  de 
cent  fous  par  an  , furent  taxés  h dix  fous.  Les  meubles 
mômes  furent  compris  dans  cette  contribution  : on  payoit 

Î>our  mille  livres  de  meubles  , autant  que  pour  cent 
ivres  de  revenu.  Il  n’y  eut  d’exempt  que  les  veuves  ; 
les  enfants  en  tutelle  , les  religieufes  , les  moines  cloî- 
triers  6c  les  mendiants.  Le  commerce  procuroit  au  roi 
d’Angleterre  des  reffources  plus  faciles.  Le  produit  an- 
nuel du  feul  fubfide  fur  les  laines  , acordé  k Edouard 
par  le  parlement  de  la  nation  , étoit  évalué  k trois  cent 
cinquante  mille  marcs  d’argent. 

Dans  le  temps  qu’on  s’ocupoit  des  mefures  propres 
k foutenir  la  guerre  dont  on  étoit  menacé  au-aehors, 
on  vit  les  premières  étincelles  de  cet  embrafement  gé- 
néral , qui  ne  tarda  pas  k fe  manifefter.  La  populace 
d’Arras  le  fouleva  : la  nobleffe  voulut  s’opofer  aux  pre- 
miers éforts  de  la  fédition  ; mais  le  nombre  des  re- 
belles croifTant  k tous  moments  , elle  fut  obligée  de 
céder  6c  de  fe  retirer  de  la  ville  : plus  de  vingt  per- 
fonnes  de  diftin&ion  périrent  dans  ce  défordre.  Cet 
atentat  ne  demeura  pas  impuni  : Arnoul  d’Andreghen , 
maréchal  de  France  , entra  dans  Arras  , fans  paroître 
y être  conduit  par  le  deffein  d’exercer  aucune  févérité. 
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Le  lendemain  de  fon  arivée  , il  fit  emprifonner  cent  ; 

des  principaux  mutins  ; le  fuplice  de  vingt  des  plus  Ana* 
coupables  ,*décapités  aux  yeux  du  peuple  , jeta  la  ter- 
reur dans  le  cœur  des  révoltés  , & les  fit  rentrer  dans 
le  devoir. 

Le  roi  réfol  ut  enfin  l’exécution  d’un  deffein  formé  Le  roi  fur- 
depuis  long-temps.  Si  l’on  s’en  raporte  au  témoignage  Navarre 
de  la  plupart  des  hiftoriens  contemporains  , jamais  il  Rouen, 
n’oublia  la  mort  de  Charles  d’Elpagne  , il  conferva  Froijfard. 
toujours  le  defir  de  venger  cet  aflâlîinat  fur  ceux  qui  dSeFxJnc°nttn’ 
en  étoient  les  auteurs  ou  les  complices.  Depuis  ce  cruel  Gramèchro- 
afront , les  ofenfes  réitérées  dont  le  roi  de  Navarre  & «ç*-  MS 
les  partifans  s’étoient  rendus  coupables  envers  lui,  leurs  du rJuèan. 
intrigues  toujours  opofées  à fes  projets  , la  confpira- 
tion  dans  laquelle  ils  avoient  engagé  l’innocence  du 
dauphin  , les  fuites  de  ce  complot  découvertes  depuis , 
le  pardon  qu’il  avoit  été  contraint  de  leur  acorder  , les 
éforts  qu’ils  avoient  faits  dans  l’aflemblée  des  Etats-gé- 
ncraux  , pour  indifpofer  les  trois  ordres  de  la  nation 
contre  le  gouvernement  , tout  fembloic  lui  renouveler 
à chaque  moment  le  fouvenir  d’une  première  injure. 

Le  roi  cependant  avoit  difiimulé  ; & malgré  la  vio- 
lence de  fon  reflentiment , le  defir  de  rendre  fa  ven- 
geance plus  complété  , l’avoit  emporté  fur  fon  impé- 
tuofitc  naturelle.  Le  duc  de  Normandie  contribua  de 
l’on  côté  k l’acompliflement  de  ce  projet  : car  ce  qui  fe 
pafta  dans  cette  ocafion  ne  permet  pas  de  douter  qu’il 
n’entrât  dans~  les  vues  de  Ion  pere.  Ce  prince  étoit 
pour-lors  k Rouen  , capitale  de  fon  nouvel  apanage. 

II  y tenoit  une  cour  nombreufe  : il  trouva  facilement 
les  moyens  d’y  atirer  plufieurs  fois  le  roi  de  Navarre, 
avel  lequel  il  avoit  toujours  entretenu  une  étroite  liai- 
fon.  Les  feigneurs  de  la  fuite  de  Charles  le  mauvais 
l’acompagnoient  ordinairement  dans  les  fréquents 
voyages  qu’il  faifoit  d’Evreux  k Rouen.  Le  dauphin 
l’invita  un  jour  k un  grand  repas.  Il  s’y  rendit  , fuivi 
d’un  nombre  de  fes  plus  fideles  partifans. 

Dès  la  nuit  qui  précéda  ce  même  jour  , le  roi  étoit 

L ij 
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--- — parti  de  Manneville  , armé  & acompagné  de  cent 

Ann.  i3yj.  hommes  d’armes  , au  nombre  defquels  étoient  le  comte 
Le  comte  d'Anjou  Ton  fils,  le  duc  d’Orléans  fon  frere„  Jean  d’Ar- 
pluficurs  fei-  tois  comte  d Lu  , Charles  d Artois  Ion  frere  , le  comte 
gneurs  arêtes  de  Tancarville , le  maréchal  d’Andreghen  , & plufieurs 
& autres  feigneurs.  Arivé  fous  les  murs  de  Rouen  , pré- 

cifément  à l’heure  du  feftin  , & fans  paffer  par  la  ville , 
il  fait  le  tour  , entre  par  une  faulfe  porte  du  château  , & 
fe  préfente  à l’entrée  de  la  falle  où  les  convives  étoient 
affemblés.  Tout  le  monde  fe  leva  auffi-tôt  qu’il  parut  : 
on  lui  préfenta  un  gobelet  ; mais  le  monarque  lançant 
un  regard  terrible  fur  les  afliftants  : Que  perfonne  ne  Je 
remue  fous  peine  de  mort , s’écria-t-il  d’un  ton  à glacer 
d’éfroiles  plus  hardis.  Il  s’aprocheaufli-tôtdu  roi  de  Na- 
varre, qu’il  faific  lui-même.  Le  comte  de  Harcourt  veut 
envain  fe  fauver  ; il  eft  arête  dans  le  même  inftanr.  Tous 
les  feigneurs  & chevaliers  de  la  fuite  du  roi  de  Navarre 
fe  précipitent  les  uns  fur  les  autres  pour  fe  dérober  à 
la  fureur  du  monarque  : quelques-uns  eurent  le  bon- 
heur de  s’échaper  en  paflànt  par-deffus  les  murailles. 
Tous  les  autres  furent  chargés  de  chaînes  , & con- 
duits dans  diférentes  chambres  du  château.  Le  roi  , 
après  cette  expédition  , fe  mit  h table  : aufli-tôt  qu’il 
eut  dîné  , il  fit  mettre  fur  deux  charettes  le  comte  de 
Harcourt  , les  feigneurs  de  Graville  , Maubué  de  Mai- 
nemars,  chevaliers,  & Olivier  Doublet , écuyer.  Jean, 
acompagné  du  dauphin  fon  fils , & de  fes  hommes  d’ar- 
mes , monta  à cheval  , conduifant  avec  lui  fes  prifon- 
Villani.  niers*  Un  hiftorien  de  ce  temps  raporte  que  lorfque  ces 
infortunés  paflèrent  fur  la  place  de  Rouen  , les  habi- 
tants de  la  ville  , étonnés  de  ce  fpc&acle  imprévu  , vou- 
lurent les  délivrer  ; mais  le  roi  ôtant  fon  calque  , fe  fit 
reconnoître  , & perfonne  n’ofa  branler.  Dans  le  même 
moment  il  cira  de  fa  poche  un  aâe  , d’où  pendoient 
plufieurs  fceaux  , aflurant  que  c’étoit  un  traité  conclu 
avec  l’Angleterre.  Le  même  auteur  ajoute  que  le  comte 
de  Harcourt , & les  trois  autres  feigneurs  nièrent  juf- 
qu’à  la  mort  la  conclufion  de  ce  traité  : on  les  conduisit 
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cependant  hors  de  la  ville  dans  un  champ  a pelé  le  Champ- 
du-Pardon  , où  ils  furent  decolés  en  préfence  du  roi 
& du  duc  de  Normandie. 

En  confidérant  de  fang-froid  la  conduite  du  roi  dans 
cetre  ocafion  , on  ne  peut  s’empêcher  de  déplorer  le 
cara&ere  inconfidéré  de  ce  prince , qui  fe  laiilant  tou- 
jours emporter  aux  tranfports  impétueux  de  fon  ame , 
trouvoit  moyen  de  donner  un  air  a’injuftice  à toutes  fes 
actions  , tandis  qu’il  eût  pu  fatisfaire  un  reflentiment 
légitime  , en  le  faifant  autorifer  par  les  loix.  Qui  ne 
feroic  indigné  de  voir  un  roi  flétrir  la  majefté  de  fon 
fan  g , avilir  & dégrader  l’augufte  cara&ere  de  monar- 
que , en  faifant  lui-même  fonce  de  fatellite  , arêtant  de 
la  propre  main  des  fujets  coupables  , les  traînant  au  fu- 
plice  , & raffafiant  fes  yeux  de  l’éfulîon  de  leur  fang  ? 
Il  ne  lui  manquoit  plus  que  de  fouiller  fes  mains  la- 
crées  par  la  plus  horrible  des  fondions. 

Les  corps  des  feigneurs  que  le  roi  vcnoit  de  faire 
exécuter , furent  traînés  au  gibet  de  Rouen , où  ils  de- 
meurèrent fufpendus  par-deflbu.y  les  bras  avec  des  chaî- 
nes de  fer  , & leurs  têtes  mifes  à côté  d’eux  fur  des 
lances  plantées  pour  cet  éfet.  Le  jour  même  de  cette 
a&ion  , & le  lendemain  , le  roi  renvoya  tous  ceux  qu’il 
avoit  fait  arêter  , à l’exception  du  roi  de  Navarre , de 
ce  Friquet  dont  nous  avons  parlé  ci-dclfus  , & d’un 
gentilhomme  apelé  Vaubattu.  Le  roi  de  Navarre  fut 
conduit  au  Louvre  à Paris  , d’autres  difent  au  château 
Gaillard  près  d’Andely  , enfuite  au  Châtelet  (a) , où 
on  lui  donna  .des  gens  du  conlèil  pour  le  garder.  Il  y 
a toute  aparence  que  ces  gens  du  confeil  , qui  furent 


(a)  Les  auteurs  contemporains  ne  font  pas  d'acord  entre  eux  furie  lieu  de  la 
dérention  du  roi  de  Navarre.  Le  continuateur  de  Nantis  aflurc  que  ce  prince 
clîuya.lcs  plus  durs  traitements  durant  tout  le  temps  qu'il  fut  arcté  y qu'on 
envoyoit  quelquefois  vers  lui  des  hommes  qui  paroilToicnt  détermines  a lui 
trancher  la  tête  , & qu'à  l'inftant  il  en  furvenoit  d'autres  qui  fufncndoicnt  l’exé- 
cution. II  ajoure  qu’il  fut  chargé  de  chaînes  pendant  le  cours  de  fa  captivité  ’y 
mais  cet  auteur  c(t  le  fcul  qui  raportc  ces  faits  , & probablement  fur  le  récic 
du  roi  de  Navarre  lui- meme  , qui  avoit  intérêt  d'exciter  la  compalTion  pour  de* 
foufranccs  qu’il  exagérait. 
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chargés  de  la  garde  du  roi  de  Navarre  , étoient  des 
commillàires  nommés  pour  travailler  à Pinftru&ion  de 
Ion  procès  , de  la  même  maniéré  qu’on  en  ulà  contre 
Friquec  , qui  avoit  été  aulli  dans  le  même-temps  ren- 
fermé au  Châtelet  avec  Vaubattu.  Si  l’on  commença 
éfeclivement  quelques  procédures  contre  ce  prince  , ce 
qui  paroît  allez  probable  par  les  plaintes  qu’il  fit  des 
menaces  continuelles  de  mort  , 6c  des  traitements  ri- 
goureux qu'il  cfluya  dans  fa  prifon  ; ce  commencement 
d’inftruélion  de  procès-criminel  aura  vrailemblablement 
été  fuprimé  pendant  les  troubles  qui  furvinrent  peu  de 
temps  après.  Il  ne  nous  eft  refié  que  le  procès-verbal 
des  interrogatoires  fubits  par  Friquec.  On  voit  feule- 
ment par  le  certificat  du  fecrétaire  du  roi  , qui  acom- 
pagne  cet  interrogatoire  , que  le  roi  de  Navarre  fut 
interrogé. 

La  prifon  du  roi  de  Navarre  , 6c  le  fuplice  des  fei- 
gneurs  arêtes  avec  lui  , loin  d’éteindre  le  zele  de  fes 

fiartifans  , fut  le  lignai  du  foulévement  d’une  partie  de 
a province  de  Normandie.  Philippe  de  Navarre  , frere 
de  ce  prince  , raflcmbla  tous  ceux  qui  étoient  atachés 
à fa  maifon  , fortifia  les  places  6c  châteaux  des  domai- 
nes de  fon  frere  , y mit  de  fortes  garnifons  , réfolu  de 
fe  défendre  jufqu’k  la  dernierc  extrémité.  Il  écrivit  en 
même-temps  au  roi , qu’il  lui  déclaroit  une  guerre  im*> 
mortelle  , fi  l’on  atentoit  à la  vie  de  fon  frere.  La  faific 
qu’on  voulut  faire  des  terres  du  roi  de  Navarre  eut 
aufli  peu  d’éfet  que  celle  qu’on  avoit  déjà  tentée  avant 
le  traité  de  Valognes  : fes  troupes  cantonnées  dans  le 
Cotentin  rendirent  vains  tous  les  éforts  qu'on  fit  pour 
les  en  chafier.  La  noblefle  6c  la  plupart  des  villes  ae  la 
province  , indifpofées  contre  le  gouvernement  , ou  em- 
Draflerent  le  parti  du  Navarrois  , ou  gardèrent  la  neu- 
tralité. Godefroi  de  Harcourt  , le  même  qui  fous  le 
régné  précédent  avoit  introduit  les  Anglois  dans  le 
royaume  , fe  montra  dans  cette  circonstance  un  des 
plus  ardents  ennemis  du  roi.  L’afront  fanglant  que  fa 
maifon  venoit  de  recevoir,  juftifioic  en  quelque  maniéré 
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cette  fécondé  révolte  , fi  l’on  peut  trouver  quelque  mo- 
tif légitime  de  s’armer  contre  fa  patrie. 

Philippe  de  Navarre  & Godefroi  de  Harcourt , non- 
contents  d’avoir  pris  les  mefures  propres  à rompre  les 
premiers  éforcs  du  roi  , fongerent  à s'apuyer  d’un  fe- 
cours  étranger  , fur  lequel  les  ennemis  de  l’Etat  pou- 
voient  toujours  compter.  L’Angleterre  leur  ofroit  une 
reffource  infaillible.  Ils  s’adreflerent  à Edouard  , qui 
leur  témoigna  les  difpofitions  les  plus  favorables.  Il  fit 
expédier  un  fauf-conduit  pour  leurs  agents  qui  pafsè- 
rent  à Londres.  Il  ne  s’en  tint  pas-là  : comme  le  roi , 
en  arêtant  le  roi  de  Navarre  , & en  conduifant  les 
quatre  chevaliers  au  fuplice  , les  avoit  aeufés  d’une 
confpiration  contre  l’Etat  , & d’un  traité  avec  l’Angle- 
terre , le  monarque  Anglois  entreprit  de  perdre  l'on 
rival  de  réputation  , en  lui  donnant  un  démenti  à la 
face  de  l’Europe. 

Pour  cet  éfêt  Edouard  fit  expédier  des  lettres- paten- 
tes adrefTées  au  pape  , à l’empereur  , & généralement 
à tous  les  princes  , feigneurs  & peuples  de  la  chrétien- 
té. « Les  prudents  de  ce  ficelé  , dit  le  roi  d’Angle- 
33  terre  dans  ce  manifeflc  , s’éforcent  de  déguifer  leurs 
» fautes  , & de  pallier  leurs  méchancetés  , en  flétri!— 
>3  fant  l’innocence  des  autres  : nous  croyons  qu’il  eft 
>3  conforme  à ce  que  l’on  doit  à Dieu  & à l’humanité 
33  d’arachcr  le  voile  qui  couvre  la  vérité , & de  l’expo- 
33  fer  toute  nue  en  éfaçant  par  un  témoignage  public 
33  les  faufïcs  couleurs  dont  elle  étoit  ofufquée.  Tout  le 
33  monde  fçait  que  Jean  de  France  , pofîeffeur  actuel 
33  contre  Dieu  & juflice  de  ce  royaume  qui  m’apar- 
33  tient  , s’étant  réconcilié  fous  la  foi  du  ferment  avec 
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» le  roi  de  Navarre  , & lui  ayant  promis  d’oublier 
>?  tous  les  fujets  de  mécontentement  qu’il  pouvoir  avoir 
j)  contre  lui  & contre  fes  adhérçnts  , l’a  cependant  fait 
3)  aréter  avec  le  comte  de  Harcourt  & plufieurs  autres 
33  nobles , & les  a traités  d’une  maniéré  fur  laquelle  le 
33  refped  dû  à 1 honcur  de  la  profeflion  des  armes 
33  nous  impofe  filence.  Mais  comme  ledit  Jean  de 


Ann.  ij  f6. 


Philippe 
rtc  Navarre 
& Gortcfioi 
de  Harcourt 
partent  en  An- 
gletcrre,&  ren- 
dent hommage 
à Edouard. 
Rym.aH.pub/. 
tom.  f , part,  i, 
par.  n$. 

Ibid,  p,  l *4. 


Ibid,  p,  U 8. 


Guerre  en 
Normandie. 


88  Histoire  de  Franck, 

- » France  , pour  juflifier  fon  aélion  , prétend  , à ce 
» qu’on  dit , avoir  entre  les  mains  les  lettres  du  roi  de 
» Navarre  & des  nobles  , par  lefquelles  il  parole  qu’ils 
» ont  confpiré  contre  lui  , & qu’ils  ont  promis  de  fe 
» joindre  à nous  , & de  nous  livrer  la  Normandie  , 
» craignant  que  ces  difeours  ne  faflént  tort  à notre 
jrhoneur  & à celui  du  roi  de  Navarre  , & voulant  à 
v caufe  des  liens  du  fang  qui  nous  unifient,  laver  ledit 
v roi  de  Navarre  de  cette  ratifie  imputation  , quoiqu’il 
» foit  notre  ennemi  , nous  déclarons  en  parole  de  roi 
v Sc  devant  Dieu  , que  le  rois  de  Navarre  Sc  Tes  amis 
» n’ont  jamais  fait  de  traité  avec  nous  , n’ont  jamais 
v favorifé  notre  parti,  & qu’au  contraire  nous  les  avons 
» toujours  regardés  comme  nos  ennemis  «.  Donné  k 
YTeftminfier  le  14  Mai  1356. 

Les  ennemis  du  roi  ne  manquèrent  pas  de  répandre 
ce  manifefie  , & ne  réullirent  que  trop  à multiplier  le 
nombre  des  mécontents.  Le  prince  de  Navarre  pafla 
en  Angleterre  , acompagné  de  Godefroi  de  Harcourt  , 
afin  de  prefier  la  conclufion  du  traité  commencé.  Go- 
defroi de  Harcourt  n’écoutant  que  fon  refientiment , ne 
fut  pas  plutôt  arivé  k Londres , qu’il  reconnut  Edouard 
pour  roi  de  France  Sc  duc  de  ^Normandie  , lui  rendit 
nommage  en  cette  qualité  , avoua  tenir  de  lui  fes 
feigneuries  de  Saint -Sauveur -le- Vicomte  , & autres 
terres  confidérablcs  en  Normandie  , Sc  de  plus  inftitua 
le  monarque  héritier  de  toutes  fes  pofiêfiions.  Il  fut 
fait  en  récompenlc  lieutenant  d’Edouard  dans  la  pro- 
vince. Philippe  de  Navarre  fit  pareillement  hommage 
au  roi  d’Angleterre.  Dans  l’a&e  de  cet  hommage  font 
inférées  les  conditions  de  l’alliance  , dont  la  principale 
eft  la  guerre  rcfoluc  contre  la  France , jufqu’k  ce  qu’E* 
douara  en  eût  fait  la  conquête  , & procuré  la  déli- 
vrance du  roi  de  Navarre.  Ils  s’engagèrent  de  plus  l’un 
& Pautre  à ne  conclure  , ni  paix  , ni  treve , que  d’un 
mutuel  acord. 

Cependant  le  duc  de  Lencaftre  étoit  entré  en  Nor-r 
mandie  , conduifant  un  renfort  confidérable  d’Anglois  , 

qui 
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3ui  joints  aux  troupes  Navarroifes  , formèrent  un  corps 
’armée  compofé  de  quarante  mille  hommes  d’armes , 
& d’une  infanterie  nombreufe.  Peu  de  temps  avant  fon 
arivée  , le  comte  de  Tancarville  , connétable  de  Nor- 
mandie , & lieutenant  du  roi  dans  cette  province,  avoit 
pris  la  ville  & le  château  d’Evreux  , qui  furent  pillés 
& brûlés  , tant  par  les  Navarrois  qui  fe  retiroient , que 
par  les  François  vi&orieux.  Le  premier  exploit  du  duc 
de  Lencaftre  fut  de  faire  lever  le  fiege  de  JPont-Aude- 
mer  , invetti  depuis  deux  mois  par  le  maître  des  arba- 
létriers , que  l’aproche  des  Angiois  contraignit  à la  re- 
traite. 

Le  duc  de  Lencaftre  & Philippe  de  Navarre  ayant 
réuni  leurs  forces  , s’avancèrent  jufqu’à  Breteuil  qu’ils 
fortifièrent , pillant  & ravageant  tout  ce  qu’ils  rencon- 
trèrent fur  leur  pafîage.  De  - là  ils  pénétrèrent  dans  le 
Perche  , s’emparèrent  de  Verneuil  , qu’ils  raferent  & 
brûlèrent  en  partie. 

Aufti-tôt  que  le  roi  eut  apris  la  defeente  du  duc  de 
Lencaftre  en  Normandie  , il  raflembla  des  troupes,  & 
prit  la  route  de  Verneuil  , où  il  efpéroit  rencontrer  les 
ennemis  ; mais  il  aprit  en  chemin  qu’ils  s’étoient  reti- 
rés , & marchoient  vers  la  ville  de  l’Aigle.  Le  roi  fc 
mit  fur  leurs  traces  : lorfqu’il  fut  arivé  près  de  cette 
dernierc  ville  , il  fe  vit  obligé  de  renoncer  au  projet  de 
les  joindre.  Les  Angiois  s’étoient  retranchés  dans  les 
forêts , d’où  il  étoit  impoftible  de  les  déloger  , & dans 
lcfquelles  il  y avoit  tout  à craindre  de  tomber  en  quel- 
que embufeade.  En  revenant  fur  fes  pas  , l’armée 
r rançoife  prit  le  château  de  Tillieres , dans  lequel  on 
mit  une  forte  garnifon.  Le  roi  vint  enfuite  s’atacher  au 
fiege  de  Breteuil , qui  ne  fe  rendit  à compofition  qu’a- 
près  une  réfiftance  de  deux  mois. 

Ce  qui  fe  pafloit  en  Normandie  n’étoit  que  le  pré- 
lude des  opérations  de  cette  campagne  , quoique  la 
faifon  déjà  avancée  femblât  laificr  peu  d’intervalle  pour 
former  des  entreprifes  confidérables.  Un  ennemi  plus 
redoutable  que  les  Navarrois  & le  duc  de  Lencaftre  , 
Tome  V.  • * M 
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menaçoit  la  France  par  l’extrémité  opofée  à celle  où  le 
roi  ctoit  pour-lors  ocupé.  Tandis  que  le  monarque  faifoit 
le  fiege  ae  Breteuil , le  prince  de  Galles  , nouvellement 
arivé  d’Angleterre  , défoioit  la  France  méridionale  : après 
avoir  pâlie  la  Garonne  , il  pénétra  dans  l’Auvergne  & 
dans  le  Limofin  , qu’il  parcourut  avec  la  rapidité  d’un 
torrent  : il  vint  enfuite  fondre  fur  la  province  de  Berry  , 
cfïaya  d’emporter  d’aflaut  Bourges  & IfToudun  ; mais 
ces  villes  étoient  trop  bien  fortifiées  pour  être  prifes 
d’emblée.  Il  ne  voulut  pas  retarder  fa  courfe  en  s’arê- 
tant  devant  ces  places  : déjà  il  étoit  arivé  fur  les  limites 
qui  Séparent  le  Berry  de  la  Touraine,  incertain  s’il  re- 
tourneroit  fur  fes  pas , ou  s’il  traverferoit  la  Loire  pour 
joindre  dans  le  Perche  l’armée  du  duc  de  Lencaftrc  , 
lorfqu’il  aprit  que  tous  les  paflages  de  cette  riviere 
étoient  gardés , & que  le  roi  raflèmbloit  à Chartres  une 
armée  formidable.  II  s’arôta  ; & par  l’avis  de  fon  con- 
fcil  , il  réfolut  de  reprendre  la  route  de  Bordeaux  par 
la  Touraine  & le  Poitou. 

Le  roi  n’avoir  été  informé  qu’à  fon  retour  h Paris  , 
après  la  prife  de  Breteuil , de  l’irruption  du  prince  de 
Galles.  Sur  la  première  nouvelle  qu’il  en  reçut , il  jura 
qu'il  marcheroit  contre  lui  .,  £’  qu'il  le  combatroit , quel- 
que part  qu'il  le  trouvât . Toute  la  noblefle  de  France 
eut  ordre  de  marcher:  le  rendez-vous  général  des 
troupes  fut  indiqué  vers  les  frontières  de  la  Touraine 
& du  Bléfois.  En  atendant  que  l’armée  fût  aflcmblée , 
le  roi  envoya  les  feigneurs  de  Craon  & de  Boucicaut, 
& l’Hermite  de  Chaumont  , avec  trois  cents  hommes 
d’armes.  Ils  eurent  ordre  de  harceler  les  troupes  du 
prince.  Les  François  fe  mirent  en  embufeade  dans  un 
paffage  dificile  , aflez  près  de  Romorantin  : ils  ne  fe 
furent  pas  plutôt  cantonnés  dans  leur  pofte  , qu’ils  dé- 
couvrirent un  détachement  de  l’armée  ennemie  , com- 
pofé  de  deux  cents  lances  , qu’ils  ataquerent  brusque- 
ment. Les  Anglois  , quoique  furpris  , firent  une  vigou- 
reufe  réfiftance  , & donnèrent  le  temps  au  prince  de 

Galles  de  venir  h leur  fecours.  Les  François  furent 

» • 
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alors  obliges  de  fonger  à la  retraite , & de  s'enfermer  - — 1 1 IL^ 
dans  le  château  de  JRomorantin  , la  ville  n’étant  pas  a™.  133^ 
en  état  de  défenfe.  Le  prince  piqué  de  cette  ataque  , 
fçmbla  pour  quelque  temps  oublier  qu’il  alloit  bientôt 
avoir  fur  les  bras  toutes  les  forces  de  la  France  , &c 
qu’il  ne  pouvoit  retourner  en  Guienne  avec  trop  de 
■promptitude.  Il  lit  fommer  les  trois  feigneur»  & leurs 
nommes  d’armes  , de  livrer  la  for  ter  elfe  , & de  fc 
rendre  à diferétion.  Sur  leur  refus  , les  Anglois  livrè- 
rent un  premier  aflauc  , où  ils  furent  repoulfés.  Le 
prince  toujours  plus  animé  , fit  ferment  de  ne  point 
partir  qu’il  ne  les  eût  fournis.  Les  acaqucs  recom- 
mencèrent , & la  place  auroit  peut-être  tenu  plus 
long-temps , li  quelques  ingénieurs , qui  fuivoient  l’ar- 
mée du  prince , ne  le  fullent  aviiës  de  faire  drelîèr 
quelques  bateries  de  canons  , & de  jeter  dans  la  place 
quantité  de  feux  d’artifice.  Par  ce  moyen  ils  mirent  le 
rcu  à quelques  bâtiments  qui  étoient  dans  la  baffe-cour  ■ 
du  château  ; la  flamme  fe  communiqua  bientôt  à une 
des  tours  ; alors  les  affligés  furent  contraints  de  fubir 
les  loix  du  vainqueur  , de  de  fe  rendre  prifonniers  de 
guerre.  C’cft  la  première  fois  qu'il  cft  fait  mention 
dans  notre  hiftoire  de  l’ufagc  de  l'artillerie  pour  le  liege 
des  places  (a). 

Le  fiege  du  château  de  Romorantin  , quoique  de  peu  pli(*c  Ro- 
de durée  , avoit  fait  perdre  au  prince  de  Galles  lin  morantin. 
temps  précieux.  La  plus  grande  partie  de  l’armée  Fran-  Ibid. 
çoife  étoic  ralfemblée  : de  nouvelles  troupes  venoient  à 
tous  moments  la  joindre.  Le  roi  étant  parti  de  Char- 
tres , fe  rendit  en  un  jour  à Blois,  & le  furlcndcmain  à 
Loches , où  il  aprit  que  les  Anglois  étoient  entrés  dans 
la  Touraine.  ^ 

Le  prince  s’avançoit  toujours  vers  Poitiers  , s’éfor- 

( o)  Froilfard  d'après  lequel  ce  Fait  cft  raporté  , s'exprime  ainlî  : « Si  ima- 
•»  gincrent  aucuns  fubtils  hommes  que  pour  traire  & lancer  on  fe  travailloit  en 
•>  vain  , & ordonnèrent  apofter  canons  en  avant  & attrait"  en  quarreaulx  & à 
» feu  gregois  dans  la  balle-cour , fi  que  toute  la  balle-cour  fut  embrafée  «. 

F/oiJJard , tom,  I,  pag.S6,R. 
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çant  de  recouvrer  par  des  marches  forcées  , les  mo- 
ments qu’il  avoit  facrifiés  à la  prife  d’une  place  peu 
importante.  A mefure  que  les  deux  armées  aprochoient 
de  Poitiers  , la  diftance  qui  les  féparoit  fe  retrécifloit. 
Déjà  les  François  avoient  pafl’é  la  petite  riviere  de  la 
Creufe  au  pont  de  Chauvigny  ; & faifant  le  cour  d’un 
bois  aflèz  près  de  Poitiers  , avoient  aflis  leur  camp  aux 
environs  d’un  petit  village  apelé  Maupertuis.  Les  en- 
nemis ariverent  prefque  aufli-tôt  au  même  endroit  par 
l’autre  côté  du  bois.  Ce  fut-lk  que  le  prince  aprit  de 
quelques  François  pris  par  un  de  fes  détachements, 
que  le  roi  de  France  & toute  fon  armée  l’avoient  pré- 
cédé , & qu’il  ne  lui  étoit  plus  poflible  d’avancer  , ni 
de  reculer  fans  combatre.  Il  envoya  reconnoître  les 
troupes  Françoifes  par  un  corps  de  deux  cents  hommes 
d’armes  , & il  aprit  k leur  retour  quelles  forces  redou- 
tables il  avoit  en  tête.  Mais  le  péril  , tout  grand  qu’il 
étoit , loin  de  l’intimider  , redoubla  fon  courage.  Dieu 
y ait  part , dit-il , or  nous  faut-il  fçavoir  comment  nous 
les  combatrons  à notre  avantage.  C’étoit  le  famedi  dix- 
fept  Septembre  1356  , que  les  deux  armées  fe  rencon- 
trèrent : elles  païlerent  la  nuit  en  préfence  l’une  de 
l’autre.  Les  Anglois  employèrent  ce  temps  k fortifier 
leur  camp,  qu’jls  avoient  aflis  dans  un  lieu  très -avan- 
tageux , prefque  inacceflible  par  la  nature  du  terrein 
entrecoupé  de  haies  , de  buiflons  & de  vignes. 

Tous  nos  hiftoriens  ont  judicieufement  obfervé  qu’en 
cette  conjon&ure  rien  n’étoit  plus  facile  que  de  triom- 
pher fans  répandre  de  fang.  L’armée  Angloife  , fati- 
guée d’une  longue  & pénible  marche , commençoit  de- 
puis quelques  jours  k foufrir  de  la  difette  des  vivres 
& des  fourages  , ayant  été  obligée  dans  fa  route  de 
repafler  par  des  provinces  qu’elle  avoit  dévaluées  : en- 
velopée  de  tous  côtés  par  une  armée  dix  fois  plus 
nombreufe  , un  retardement  de  trois  jours  l’eût  forcée 
de  mettre  bas  les  armes  , & de  fe  rendre  k diferétion  : 
la  guerre  étoit  finie.  La  prife  du  prince  de  Galles  & 
de  fon  armée  eût  obligé  le  roi  d’Angleterre  de  fubir 
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toutes  les  conditions  qu’on  eût  voulu  lui  impofer.  L'a-  - ■ î 
veugle  impétuofité  du  roi  priva  la  France  de  cet  avan-  Ann. 
tage  , & devint  pour  lui  & pour  fes  peuples  une  fource 
intariflable  de  malheurs. 

A peine  le  jour  commençoit  h paroître  , que  le  roi  Le  roi  forme 
fit  célébrer  la  méfié  , à laquelle  il  communia  , ainfi 
que  fes  quatre  fils  & les  princes  du  fang  , félon  l’ufage  AngiohT  C* 
alors  pratiqué  dans  les  jours  deftinés  à quelque  a&ion.  Ibid» 

Il  afîemblaenfuite  le  conlëil  de  guerre  , auquel  aflil- 
terent  les  ducs  d’Orléans  & de  Bourbon  , le  comte  de 
Ponthicu  , Jacques  de  Bourbon  , le  duc  d’ Athènes , 
alors  connétable  de  France , les  comtes  de  Sallebrache, 
de  Dammartin  , de  Ventadour,  le  lire  de  Clermont, 

Arnoul  d’Andreghen  , maréchal  de  France  , les  lires 
de  Saint- Venant  , de  Landas  , de  Fiennes  , Euftache 
de  Ribaumont , Geofroi  de  Charny  , les  lires  de  Châ- 
tillon  , de  Sully  , de  Nefle.,  de  Duras  , & plulieurs 
autres  feigneurs.  Soit  que  l’on  fût  inftruit  des  inten- 
tions du  roi  , auxquelles  on  n’ofa  pas  aporter  d’opoli- 
tion  , foit  que  le  petit  nombre  des  ennemis  infpirât  une 
confiance  inconfidérée  , parmi  cette  foule  de  princes 
& de  chevaliers  , l’élite  aes  guerriers  & de  la  noblefie 
Françoife , il  ne  fe  trouva  pas  un  homme  aflez  prudent 
ou  aflez  généreux  pour  ouvrir  le  feul  avis  falutaire. 

L’ataque  du  camp  ennemi  fut  unanimement  réfolue. 

Aufli-tôt  les  troupes  reçurent  ordre  de  le  mettre  fous 
les  armes.  Tandis  qu’Euttache  de  Ribaumont , Jean  de 
Landas , & Guichard  de  Beaujeu , étoient  partis  pour 
reconnoître  l’armée  ennemie  , le  roi  , monté  fur  un 
cheval  blanc  , parcouroit  les  rangs  de  la  lienne.  Entre 
vous  autres  , dil'oit-il  tout  haut , quand  vous  êtes  à Pa- 
ris , à Chartres  , à Rouen  , ou  à Orléans  , vous  me- 
nacez les  Anglois  , & défire { cfvoir  le  bacinet  [ le  caf- 
que  J en  la  tête  devant  eux  : or  y êtes-vous  3 je  vous  les 
montre  : fi  leur  veuille { remontrer  leurs  maltalents  [ leurs 
torts  ] , & contre-venger  vos  ennemis , & les  dommages 
quyils  vous  ont  faits  : car  fans  faute  nous  cornbatrons . 

On  ne  répondit  à cette  harangue  militaire  que  par  des 
proteftations  de  courage  & de  fidélité. 
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" Cette  exhortation  , accompagnée  de  reproches  , ferc 
Ann.  1 3j<>.  encore  à prouver  la  dureté  naturelle  du  roi  , qui  lui 
atira  dans  une  autre  ocafion  une  vérité  un  peu  hardie. 

Mémoire  de  On  raportc  de  lui  , qu’entendant  un  jour  quelques  foi- 
Huer,  tom.i,  dats  qui  chantoient  la  chanfon  de  Rolland  ( a ) , il  s'é- 
r^g-590.  crja  qU  jj  y avoic  long-temps  qu’on  ne  voyoic  plus  de 
Rolland  parmi  les  François.  Un  vieux  capitaine,  piqué 
de  cette  plainte  injuricule  pour  la  nation , répondit  fiè- 
rement qu’on  ne  manqùcroit  point  de  Rollands  dans  les 
armées  , fi  les  foldats  voyoient  encore  un  Charlemagne 
à leur  tête. 

I.e  roi  Jean  , guerrier  aufii  intrépide  que  chef  impru- 
dent , commandoit  une  des  plus  florilTantes  armées  que 
la  France  eût  mifes  fur  pieu  depuis  long- temps  : elle 
croit  compofée  de  plus  de  foixantc  mille  comparants  , 
parmi  iefqucls  on  voyoic  trois  mille  chevaliers  portant 
bannière,  ou  pavions.  Les  quatre  fils  du  roi , les  princes 
du  fan  g , les  plus  illufircs  leigneurs  , tout  ce  qu'il  y 
avoir  en  France  de  gens  diftingués  en  état  de  porter  les 
armes  , fe  trou  voient  alors  rallèmblés  à Maupertuis 
fous  les  ordres  du  monarque  ( b ).  Cette  armée  avoic  à, 
combatre  un  corps  de  croupes  de  huit  mille  hommes , 
formé  pour  la  plus  grande  partie  de  François  & de 


(a)  Nos  ancêtres  avoient  retenu  des  Germains  l’ufage  d’aller  au  combat  en 
chantant  des  vers  à la  louange  des  guerriers  célèbres  de  leur  nation.  La  mé- 
moire de  la  bravoure  A'  des  exploits  de  Rolland  fe  ccnfcrva  long-temps , 
bien  avant  fous  la  troificmc  race.  Les  foldats  chantoient  encore  la  chanfon 
qui  avoic  été  compofée  en  l’honcur  de  ce  héros. 

• \ 

Taillcfcr  qui  moult  bien  chantoit  , 

Sur  un  cheval  qui  tôt  alloit  , 

Devant  eux  alloit  en  chantant 
De  l’Allemagne  fie  ^îe  Rolland 
Et  d’Olivier  6c  des  vaflaux 
Qui  moururent  à Ronccvaux. 

Roman  de  Rou  , defeript.  de  C armée  de  Gui/l.  le  Conquérant. 

(b)  » Là  étoit  toute  la  fleur  de  France,  [ dit  un  de  nos  anciens  écrivains , ] 
» ne  nul  chevalier  ne  cfcuycr  n’ofoit  demeurer  à l’hôtel  , s’il  ne  vouloit  être 
n déshonoré.  « Froijfard,  tom,  l , fol,  87. 
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Gafcons , parmi  lefqucls  on  comptoir  au  plus  trois  mille 
Anglois  ; mais  ce  corps  de  troupes  , fi  foible  en  com- 
paraifon  des  forces  qu’il  avoit  en  tête  , marchoit  fous 
les  ordres  du  prince  de  Galles. 

L’armée  Françoife , rangée  en  bataille  , étoit  divifée 
en  trois  corps  de  feize  mille  hommes  d’armes  , dont 
tous  étoient  montrés  & pnjjcs  hommes  d’armes , outre  les 
gens  de  pied.  Le  duc  d’Orléans  , frere  du  roi , condui- 
sit le  premier  corps.  Le  dauphin,  duc  de  Normandie, 
acompagné  de  fes  deux  freres  , commandoit  le  fécond. 
Ces  trois  princes  avoient  été  confiés  à la  garde  du  fire 
de  Saint- Venant  , de  Landas  , de  Tibaut  de  Bodenay, 
& d’Arnaud  de  Cervollc,  dit  l’archiprctrc.  Le  roi  s’é- 
toit  réfervé  la  troifieme  divifion  : Philippe,  le  plus  jeune 
de  fes  fils  , étoit  auprès  de  lui.  Les  trois  chevaliers  qu’il 
avoit  envoyés  pour  examiner  l’ordre  de  bataille  des 
ennemis  , raporterent  que  le  porte  que  le  prince  ocu- 
poit , étoit  extrêmement  fortifié  ; que  des  haies  Sc  des 
Duiffons  épais  lui  fervoient  de  retranchements  ; qu’il 
avoit  bordé  ces  haies  d’archers  , à travers  lefquels  il 
étoit  indifpenfable  de  paffer  , avant  que  d’entrer  dans 
un  chemin  fi  étroit  , qu’h  peine  quatre  hommes  pou- 
vaient y paffer  de 'front  ; que  ce  chemin  aboutiffoit  k 
des  vignes  , & à des  terres  hériflées  d’épines  , où  les 
hommes  d’armes  , qui  compofoient  l’armée  ennemie , 
s’étoient  portés  après  avoir  quité  leurs  chevaux  ; & 
que  le  front  de  leur  bataille  étoit  couvert  par  le  refte 
de  leurs  archers  , rangés  en  forme  de  herfe.  Le  roi 
demanda  au  feigneur  Euftache  de  Ribaumont , de  quelle 
manière  il  faloit  ataquer.  L’avis  de  ce  chevalier  fut 
que  les  hommes  d’armes  milfent  pied  k terre  , excepté 
trois  cents  des  plus  braves  & des  mieux  armés  , delli- 
nés  à rompre  & ouvrir  les  archers  qui  bordoient  l’ar- 
mée ennemie  , 6c  que  lorfque  ce  premier  corps  de  ca- 
valerie fe  feroit  ouvert  un  partage  , la  gendarmerie  à 
pied  donnât  l’épée  k la  main  fur  le  corps  de  bataille  du 
prince.  Le  roi  aprouva  ce  confeil  , & donna  fes  ordres 
en  conféquence.  Tous  les  gendarmes  defeendirent  de 
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de  cheval  ; on  réferva  feulement  la  cavalerie  Allemande 
pour  foutenir  les  maréchaux  , qui  dévoient  commencer 
faction  k la  tête  de  trois  cents  gens  d’armes  à cheval. 
On  commanda  aux  hommes  d’armes  d’oter  leurs  épe- 
rons , 6c  de  tailler  leurs  lances  k cinq  pieds  de  hauteur , 
afin  qu’elles  fufiènt  moins  embaraflantes  dans  la  mê- 
lée , où  il  sagilloit  de  combatre  ferrés  les  uns  contre 
les  autres. 

Déjà  les  troupes  commcnçoient  k s’ébranler , lorfque 
le  cardinal  de  Périgord  vint  fufpendre  l’a&ion.  Ce  pré- 
lat 6c  le  Cardinal  d’Urgel  , légats  députés  par  le  pape 
Innocent  VI  , dans  le  deflcin  d’apaifer  les  troubles  du 
royaume  , avoient  fuivi  le  roi  depuis  la  Normandie 
julque  dans  le  Poitou.  Dès  la  pointe  du  jour  , le  car- 
dinal de  Périgord  étoit  forci  de  Poitiers  pour  faire  une 
derniere  tentative.  Il  acourut  k toute  bride  vers  i’arméo 
Françoifç  , 6ç  ariva  au  moment  que  i’a&ion  alloit  com- 
mencer. Aulîi-tôt  que  le  roi  l’aperçut , il  alla  au-devant 
de  lui.  Le  cardinal  conjura  le  roi,  les  mains  jointes , de 
vouloir  bien  l’entendre  avant  que  d’engager  le  combat. 
Il  lui  remontra  enfuite  , qu’au-licu  d expofer  tant  de 
braves  gens  , il  ne  tenoic  au’à  lui  d’obtenir  dans  cette 
ocafion  tous  les  avantages  aune  viyloire  complété , fans 
être  obligé  de  livrer  de  bataille  ; que  les  ennemis  fc- 
roient  trop  heureux  de  rcconnoître  la  fupériorité  de  fes 
armes , pourvu  qu’il  voulût  leur  acorder  des  conditions 
fuportables.  Jean  confemit  k cette  ouverture  d’açom- 
modement  : il  dit  feulement  au  cardinal  d’engager  le 
prince  k fe  déterminer  promptement , 6c  de  lui  aporter 
aufli-tût  fa  réponfe. 

î Le  jeune  Édouard  fentoit  l’extrémité  k laquelle  il  fe 
trouvoit  réduit  : il  voyoit  toute  la  grandeur  du  péril  ; 
mais  il  comptoit  fur  lui-même.  On  en  peut  juger  par 
la  difpolidon  de  fon  armée  , 6c  par  le  fan  g froid  avec 
lequel  il  profita  de  toutes  les  rcfl’ources  que  la  fituation 
du  terrein  , 6c  le  temps  lui  permettoient.  Il  écouta  les 
propositions  , 6c  répondit  qu’il  accepteroit  toutes  les 
Conditions  qu’on  lui  preferiroit  , pourvu  qu’elles  n’iu- 
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téreflaflent  point  fon  honeur  & celui  de  Tes  gens.  Le  ' 
cardinal  revint  promptement  raporter  cette  réponfe  au 
roi  , duquel  il  obtint  après  quelques  inftances  , une 
fufjpenfion  d’armes  pour  le  refte  du  jour.  Ce  temps  Te 
palla  réciproquement  k fe  faire  diférentes  proportions  t 
dont  le  prélat  fut  porteur.  Enfin  , le  prince  de  Galles 
ofrit  de  remettre  tes  villes  & les  châteaux  qu’il  avoit 
conquis , de  rendre  la  liberté  k tous  les  prifonniers  , 
& de  ne  point  porter  les  armes  contre  la  France  pen- 
dant fept  ans.  Les  feigneurs  qui  formoient  le  confeil , 
& le  roi  lui-même  , rejetèrent  ces  ofrcs  ; & le  cardinal 
fut  chargé  de  fignifier  aux  ennemis  , qu’on  ne  leur 
acorderoit  la  liberté  de  fe  retirer  , qu’à  condition  que 
le  prince  de  Galles , & cent  des  principaux  de  fon  ar- 
mée , fe  rendroient  prifonniers  de  guerre.  Le  prince 
protefta  de  fon  côté  , que  jamais  il  ne  perdroit  fa  li- 
berté que  les  armes  à la  main.  La  nuit  étoit  furvenue 
pendant  ces  difércnts  pourparlers.  Le  prélat  ne  voyant 
plus  d’efpoir  de  parvenir  à un  acommodement , rentra 
dans  Poitiers  , &^on  ne  fongea  plus  de  part  & d’autre 
qu’à  fè  préparer  au  combat. 

Les  ennemis  cependant  avoient  employé  le  temps 
de  la  fufpenfion  d’armes  à fortifier  leur  camp  par  de 
nouveaux  retranchements  : ils  travaillèrent  ce  jour  & 
la  nuit  fuivantc  à creufer  des  foffés  profonds  , revêtus 
de  palifTadcs  , derrière  lefquels  ils  placèrent  leurs  ar- 
chers. 

Le  lendemain  lundi  dix -neuf  Septembre  , les  deux 
armées  fe  mirent  fous  les  armes  dans  le  même  ordre 
qu’on  avoit  obfervé  la  veille.  Le  cardinal  étoit  revenu  k 
la  charge  , les  François  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient 
plus  entendre  parler  d’acommodemcnt  , ajoutant  que 
s’il  paroifioit  encore  , il  lui  en  pouroit  mal  prendre . 
Alors  le  prélat  prit  congé  du  roi  ; & retournant  vers 
le  prince  de  Galles , il  lui  dit  : Beau  fils  , faites  ce  qut 
vous  pourc[  ; il  vous  faut  combatre.  C’cft  bien  notre 
intention  , répondit  Edouard  , & Dieu  veuille  aider  au 
droit.  Ce  prince  ne  fit  qu’un  feul  changement  k fon 
Tome  V.  * N 
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ordonnance  de  bataille  çe  fut  de  placer  trois  cents 

An°.  hommes  d’armes  , 6c  trois  cents  archers  à cheval  furie 
revers  d’une  petite  élévation  à fa  droite  , au  pied  de 
laquelle  étoit  le  corps  d'armée  du  duc  de  Normandie. 

Bataille  de  Aufli-tôt  qu’on  eut  donné,  le  fignal  du  combat  , les 
dc3pouinsS°U  tro^s  cents  hommes  d’armes  à cheval  commandés  par 
ibidem  * les  maréchaux  d’Andreghen  & de  Clermont  , dtftinés 

k commencer  l’ataque  , s’avancèrent.  A peine  furent-ils 
engagés  dans  le  défilé  bordé  de  haies  des  deux  cotés , 
que  les  archers  Anglois  , oui  étoient  placés  derrière  ce 
retranchement  naturel  , firent  pleuvoir  fur  eux  une 

frêle  de  traits.  Ces  floches  longues  & dentelées  , tirées 
fi  peu  de  diftance  , perçoient  égaleme  t les  hommes 
6c  les  chevaux  , qui  tombant  fous  leurs  maîtres  , oca- 
fionnerent  le  premier  défordre  , que  le  nombre  des  ca- 
valiers démontés  redoubloit  à tous  moments.  Le  che- 
min étroit  & inégal  fut  bientôt  embaraffé  , de  maniéré 
à ne  pas  permettre  à Ceux,  qui  étoient  aux  derniers 
rangs  d’avancer  : les  chevaux  bleffés  & fans  conduéfeurs 
augmenteront  la  confufion.  Les  dgux  maréchaux  6c 
quelques  hommes  d’armes  des  mieux  montés  , franchi- 
rent cet  obftacle  , & fondirent  avec  intrépidité  fur  l’a- 
vant-garde  des  ennemis  : envelopés  de  toute  part  , ils 
furent  en  un  inftant  tués  ou  pris.  Le  maréchal  de  Cler- 
mont ( a ) perdit  la  vie  , & Andreghen  le  rendit  pri- 
sonnier. Ce  premier  échec,  quelque  léger  qu’il  parût, 
décida  l’événement  de  la  bataille.  Les  hommes  d’armes 
qui  n’avoient  pu  aller  en  avant , emportés  par  leurs 


(a)  On  atribua  ta  mort  du  maréchal  de  Clermont  à Jean  Chandos  , cheva- 
lier Anglois.  Ces  deux  feigneurs  , pendant  la  fufpcnfion  d’armes  de  la  veille, 
s’étoient  rencontrés  & avoient  pris  querelle  fur  la  repréfentation  d’une  dame 
habillée  de  bleu  qu’ils  portoient  en  broderie  fur  leur  cote  d’armes.  Comme  la 
figure  étoit  la  même  , cette  rcflcmblance  excita  la  jaloufie  & l’animofité  réci- 
proque des  deux  guerriers.  Ils  fc  donnèrent  pluficurs  démentis  , & fc  feroient 
■hauts  furie-champ  fans  l’armiftice  qui  leur  interdifoit  les  voies  de  faits.  Ils  fc 
défièrent  pour  le  lendemain.  Vous  me  trouverez  demain  , dit  Chandos,  tout  apa- 
rcillc  de  défendre  par  fait  a' armes  quelle  ( cette  dame  bleue  ) tfi  auffi-bien  mienne 
comme  vôtre,  Chandos  , reprit  le  maréchal , ce  font  bien  les  paroles  de  nos  An~ 
plois  qui  ne  ffavent  avifer  rien  de  nouveau  ; mais  tout  ce  quils  voient  leur  eft 
teuu.  lis  fc  féparrtcnc  St  fc  tinrent  exactement  parole  le  jour  de  la  bataille. 
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chevaux  , fe  culbucoient  les  uns  fur  les  autres.  Ils  fe  

replièrent  fur  le  corps  où  commandoit  le  duc  de  Nor-  Ann.  jjj*. 
mandie  , & la  précipitation  avec  laquelle  ils  firent  ce 
mouvement , jeta  l’alarme  & l’éfroi  dans  une  partie  des  # 
guerriers  qui  compofoient  cette  divifion.  La  plupart 
^abandonnèrent  & coururent  à leurs  chevaux  , dans  le 
moment  que  les  gendarmes  & les  archers  placés  der- 
rière ce  monticule  dont  nous  avons  parlé  , delcendirent 
avec  impétuofité  & vinrent  achever  l’ébranlement. 

Ceux  qui  acompagnoient  le  dauphin  & lés  freres  , 
au  - lieu  de  fonger  à remédier  à ce  délordre  , caufé 
par  l’irruption  de  fix  cents  hommes  fur  un  corps  de 
vingt  mille  combatants  , s’abandonnèrent  k une  lâche 
frayeur  : ils  emmenerent  les  jeunes  princes , & couvri- 
rent leur  honteufe  retraite  du  fpécieux  prétexte  de  fauver 
l’efpérance  de  l’Etat.  Le  duc  d’Orléans  , qui  com- 
mandoit le  fécond  corps  de  bataille  , témoigna  encore 
moins  de  courage  , en  fuyant  k toute  bride  avant  que 
d’avoir  feulement  tiré  l’épée.  Sa  fuite  entraîna  celle  de 
la  divifion  qui  étoit  fous  fes  ordres.  En  vain  , pour 
éfacer  la  honte  de  ceux  qui  fe  comportèrent  fi  lâche- 
ment dans  cette  journée , on  a produit  une  prétendue 
lettre  du  comte  d’Armagnac , où  il  marque  que  le  roi 
avoit  fait  commander  au  dauphin  , ainfi  qu’h  fes  deux 
freres  t & au  duc  d’Orléans  de  fe  fauver.  Le  comte 
d’Armagnac  n’afïifta  point  à cette  bataille  , & fon  ab- 
fencc  otc  toute  obligation  de  s’en  raporter  k fon  té- 
moignage , quand  le  contraire  eft  atefté  par  les  écri- 
vains contemporains  qui  s’acord^nt  généralement  k con- 
damner cette  infâme  retraite.  D’ailleurs  , quelle  apa- 
tence  que  le  roi  qui  n’abandonna  jamais  le  champ  de 
bataille , ait  pu  donner  dès  le  commencement  du  com- 
bat un  ordre  qui  entraînoit  la  défaite  de  fon  armée. 

Le  prince  de  Galles  obfervoit  cependant  tous  nos 
mouvements  : dès  qu’il  s’étoit  aperçu  que  les  deux  corps 
d’armée  du  duc  de  Normandie  Ôc  du  duc  d’Orléans 
commençoient  a s’ébranler  , il  avoit  donné  ordre  k fes 
hommes  d’armes  de  remonter  k cheval.  Jean  Chandos , 
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‘ü—"—"" " qui  n’abandonna  jamais  le  prince  pendant  toute  l’ac- 
Ann.  ijj 6.  tion  , lui  dit  : Allons  , Jeigneur , la  victoire  ejl  à vous  , 
adrcjfons  - nous  au  bataillon  que  commande  le  roi  : ce 
m doit  être  notre  unique  but.  Et  lui  montrant  de  loin  le 
roi  de  France  , qui  fe  faifoit  remarquer  par  fa  cotte 
d’armes  femée  de  fleurs  de  lys  d or , & plus  encore  par 
fon  air  martial  : Je  fça  is  fort  bien  , ajouta-  t-  il,  que 
par  vaillance  U ne  fuira  pas  ; ainji  moyennant  l’aide  de 
Dieu  & de  faint  Georges  , il  demeurera  en  notre  pouvoir . 
Allons  , Jean  , reprit  le  prince  , vous  ne  me  verre ^ d’au- 
jourd'hui retourner  en  arriéré.  A ces  mots  , ce  jeune 

fuerrier  s’avançant  fièrement  à la  tête  des  fiens  , dé- 
oucha  le  défilé , & vint  fondre  fur  le  corps  de  troupes 
dont  le  roi  s’étoit  réfervé  la  conduite.  Ce  fut-lh.  feule- 
ment qu’il  eft  permis  de  dire  qu’on  fe  bâtit. 

Le  monarque  François  méprifant  la  honteufe  défer- 
tion  de  plus  des  deux  tiers  de  fon  armée  , fentit  re- 
doubler Ion  courage  : jamais  il  ne  fe  montra  fi  grand 
ni  fi  digne  de  commander  à des  hommes  généreux.  Si 
la  cinquième  partie  des  François  qui  l’acompagnoient 
eût  témoigné  la  môme  valeur  , il  eût  contraint  la  for- 
tune à fe  déclarer  pour  lui.  Il  donna  fes  ordres  avec 
tranquilité  , rangea  fa  troupe  , & préfenta  un  front 
immobile  au  choc  de  l’ennemi.  La  rencontre  de  ces 
deux  corps  fut  terrible.  Aucun  des  deux  partis  ne  put 
s’atribuer  le  prix  du  courage  dans  cette  fanglante  mê- 
lée : on  combatit  avec  un  acharnement  égal  : on  fe  dif- 
putoit  pied  à pied  le  terrein  jonché  de  blelfés  , de  morts 
& de  mourants. 

Ceux  de  la  noblefïe  Françoife  qui  dans  cette  journée 
conferverent  le  fou  venir  de  ce  qu’ils  dévoient  k leur 
fouverain  & à leur  patrie , méritent  bien  que  l’hiftoire 
tranfmette  leurs  noms  à la  poflérité.  Outre  ceux  déjà 
nommés  , on  diftinguoit  entre  autres  le  duc  de  Bour- 
bon , Jacques  de  Bourbon  , Jean  & Jacques  d’Artois 
dont  la  vertu  éfaçoit  les  fautes  de  Robert  d’Artois  leur 
pere  , le  duc  d’Athenes  , Gaultier  de  Brienne  conné- 
table de  France  , Jean  vicomte  de  Melun  comte  de 


Digitized  by  Google 


Jean  II.  ioi 

Tancarville  , Guillaume  de  Melun  Ton  fils  archevêque  • ■ J 

de  Sens  , Jean  & Simon  Tes  freres  , Arnaut  Chauveau  Ann.  ijj*. 
évêque  de  Châlons  en  Champagne  , les  feigneurs  de 
Pons , de  Parthenay,  de  Damp-Marie  , de  Montabou- 
ton  , de  Surgeres  , de  la  Rocnefoucault , de  Saintré  , 
de  Langle  , d’Argenton  , de  Linieres  , de  Montandre  , 
de  Rochechouart , d’Aulnoy , de  Beaujeu  , de  Château- 
Villain  , de  Montpenfier  , de  Ventadour  , de  Cervolle , 
de  Mareuil , de  la  Tour  , de  Charenton,  de  Montagu, 
de  Rocheforc , de  la  Chaire , d’Apchon  , de  Linal  , de 
Norvel  , de  Pierre  - Buffiere , de  Merle  , de  Raineval , 
de  Saint-Dizier , de  Chauny  < de  Hely  , de  Monfant  & 
de  Hagnes.  Robert  feigneur  de  Duras  avoit  été  tué  dès 
le  commencement  de  l’a&ion.  Le  prince  de  Galles  ayant 
trouvé  le  corps  de  ce  feigneur  , neveu  du  cardinal  de 
Périgord  , le  fit  ralever  lur  un  bouclier  & l’envoya  à 
ce  prélat  , en  lui  faifant  faire  quelques  reproches  de 
ce  que  des  gens  de  fa  fuite  , au-lieu  de  rentrer  avec  lui 
dans  Poitiers , s’étoient  rangés  du  parti  des  François. 

Tant  de  braves  combatants  raffemblés  autour  de  leur 
prince  auroient  dû  former  un  rempart  invincible  : leur 
nombre  & celui  des  ennemis  étoit  à-peu-près  égal  ; 
mais  ils  avoient  le  défavantage  d’être  à pied  contre  une 
gendarmerie  bien  montée.  La  fureur  des  deux  partis 
iembloit  prendre  à tous  moments  de  nouvelles  forces. 

Les  chefs  de  quelque  cavalerie  Allemande  ayant  été 
tués  , ces  étrangers  fe  retirèrent  de  la  bataille  : le  con- 
nétable qui  étoit  à leur  tête  vint  fe  joindre  S la  troupe 
du  roi.  Les  François  firent  des  prodiges  de  valeur  : 
ataqués  de  tous  côtés  , foulés  par  les  chevaux  des  enne- 
mis , ils  donnoient  ou  recevoient  la  mort  avec  la  même 
intrépidité.  Le  roi  les  animoit  par  fa  préfence  & plus 
encore  par  fon  exemple.  Philippe  le  plus  jeune  de  fes 
fils  étoit  à fes  côtés  : ce  prince  , à peine  âgé  de  treize 
ans  , combatif  avec  une  ardeur  qu’on  n’auroit  pas  aten- 
due  de  la  foiblefle  de  fon  âge  : il  s’opofoit  aux  coups 
qu’on  adrefïoit  à fon  pere  : il  lui  faifoit  un  rempart  de 
fon  corps  : il  fut  blette  en  s’acquitant  de  ce  noble  de- 


Rym.  a 8, 
publ.  tom.  j, 
part,  t. 


102  Histoire  de  France, 

voir.  Déjà  le  connétable  & le  duc  de  Bourbon  croient 
Ann.  ijj6.  tombés  couverts  de  bleffares  : la  bannière  de  France 
étoic  éccndue  par  terre  encre  les  bras  de  Charni  , qui 
n 'avoit  pas  voulu  la  quicer,  même  en  expirant.  Les  Fran- 
çois s’éclaircifToient  a vue  d’œuil  : le  roi  environné  de 
morts  & de  blefïes  fe  moncroic  fupéricur  à fa  difgrace: 
il  ralioit  autour  de  lui  le  peu  de  icigneurs  François 
qui  vivoient  encore.  Une  hache  à la  main  , ce  monar- 
que éfrayoic  ceux  des  ennemis  qui  oîoicnt  l’aprocher  : 
chaque  coup  qu’il  leur  portoit  étoic  un  coup  mortel  : 
on  eût  dit  qu’en  ce  moment  ce  prince  vouloir  fcul  ara- 
cher  la  viétoire  k la  multitude  qui  lacabloit.  En  vain 
Prifc  du  roi»  lui  crioit-on  de  tous  cotés  , firc  , rendes  - vous  ; il  ne 
Ibidtm.  répondoich  cette  invitation  que  par  de  nouveaux  éforts. 

Enfin  épuifé  d’un  combat  fi  opiniâtre  & fi  violent, 
ayant  reçu  deux  bleffures  dans  le  vifage  [ car  Ion  ba- 
cinet  ou  fon  calque  étoit  tombé  dans  la  chaleur  de 
l’a&ion  , & ce  calque  fut  porté  au  roi  d'Angleterre 
qui  récompenfa  le  guerrier  qui  le  lui  préfenta  ] un  che- 
valier François  banni  de  fa  patrie  pour  un  meurtre 
qu’il  avoit  commis  dans  une  guerre  particulière  , s’apro- 
cha  de  lui  , & le  prelîa  de  nouveau  de  rendre  les  ar- 
mes : Et  à qui  me  rendrai-je , dit  le  roi  , à qui  ? Où  ejl 
mon  cou  fin  le  prince  de  Galles  : fi  je  le  voyais  , je  par- 
lerais. Le  prince  n’efl  pas  ici , continua  le  chevalier  , mais 
rende £ - vous  à moi  & je  vous  mènerai  devers  lui.  Qui 
êtes-vous,  lui  demanda  le  roi  ? Sire  , reprit-il,  je  Jiiis 
Denis  de  Morbec  chevalier  d’  Artois , je  fers  le  roi  d’An- 
gleterre , parce  que  je  ne  puis  être  au  royaume  de  France, 
pourtant  que  j’ai  forfait  tout  le  mien  [ dillipé  mon  bien]. 
Alors  le  roi  tira  le  gantelet  de  fa  main  droite  & le  re- 
mit à Denis  en  lui  difant  : Je  me  rends  à vous. 

Le  prince  de  Galles  cependant  , qui  avoit  ataqué  le 
corps  de  bataille  du  roi  par  un  endroit  opofé  à celui' 
où  le  monarque  combatoit  , après  avoir  enfoncé  , pris 
ou  diflipé  touc  ce  qu’il  avoit  rencontré  fur  fon  palfage, 
revenoit  de  la  pourfuite  des  fuyards.  De  cette  multi- 
tude de  François  qui  couvroienc  les  champs  de  Mau- 
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il  ne  paroilToit  plus  que  des  monceaux  de 


morts.  Jean  Chandos  fie  drefler  k la  hâte  un  pavillon  Ado. 
où  le  prince  ôta  fes  armes  & fe  rafraîchit  au  milieu 
des  compagnons  de  fa  vi&oire.  Il  demandoit  aux  che- 
valiers qui  arivoient  en  foule  , ce  qu  ctoit  devenu  le 
roi  de  France , perfonne  ne  pouvoir  lui  en  donner  des 
nouvelles  ; on  l’afl'uroit  feulement  qu’il  faloit  qu’il  fût 
mort  , parce  qu’il  n’avoit  pas  quité  le  champ  de  ba** 
taille.  Le  prince  toujours  plus  inquiet  fur  le  fort  du  roi 
Jean  , pria  le  comte  de -warwich  & Renaut  de  Gobc- 
ghen  d’en  faire  une  exaéte  perquifition.  Ces  deux  fei- 
gneurs  remontèrent  k cheval  & partirent.  A peu  de 
diftance  ils  découvrirent  d’une  petite  élévation  une 
troupe  de  gendarmes  qui  marchoient  k pied  fort  lente- 
ment : ils  piquèrent  de  ce  côté.  Il  étoit  temps  qu’ils 
arivafTent  ; c’étoit  éfe&ivement  la  troupe  qui  conduifoit 
le  roi.  Depuis  le  moment  que  Ce  prince  s’étoit  rendu 
k Denis  de  Morbec  , il  àvoit  été  plufieurs  fois  en  dan- 
ger de  perdre  une  vie  que  la  viéloire  venoit  de  refpe&er. 
Plufieurs  guerriers  Anglois  ou  Gafcons  fe  difputoient 
l’honeur  d’une  fi  belle  prife.  Ils  avoient  araché  ce  prince 
au  chevalier  d’Artois  , & chacun  d’eux  prétendoit  s’a- 
tribuer  fa  rançon.  C’ejl  moi  qui  Vai  pris  , s’écrioient- 
ils  tous  en  même-tems.  Le  roi  tenant  fon  fils  par  la 
main  avoit  beau  leur  dire  : Seigneurs  , mené £ - moi 
courtoifment  , & mon  fils  auff  , devers  le  prince  mon 
coufin  y & ne  vous  querelle ç pour  ma  prife  , car  je  fuis 
ajjez  grand  feigneur  pour  vous  faire  tous  rickés.  Ces  pro- 
mefles  les  apaifoient  pour  un  moment  ; mais  les  que- 
relles renaifloient  aufli-tôt.  Le  roi  vit  plus  d'une  fois 
l’inffant  où  fon  fils  & lui  alloient  être  les  vi&imes  de 
l’avarice  & de  la  brutalité  de  cette  foldatefque  éfrénée , 
lorfque  les  deux  feigneurs  Anglois  parurent.  Le  refpeéf 
dû  au  rang  qu’ils  ocupoient  & les  ordres  qu’ils  donnè- 
rent fous  peine  de  mort  , qu’on  eût  k fe  retirer  , déli- 
vrèrent le  roi.  Ils  mirent  pied  k terre  , s’aprocherent 
du  monarque  , qu’ils  faluerent  avec  la  plus  profonde 
foumiflion  , & prirent  avec  lui  le  chemin  de  la  tente 
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du  prince  de  Galles.  Autant  qu’on  le  peut  conje&urer 
par  le  filcnce  unanime  de  tous  les  hiltoricns , les  An- 

flois  ne  firent  point  ufage  d’artillerie  à la  bataille  de 
oitiers  , quoiqu’ils  eufl'ent  des  canons,  ainfi  qu’on  a pu 
Pobferver  ci-deflus  au  fiege  de  Romorancin  , ce  qui 
fembleroit  devoir  faire  révoquer  en  doute  , qu  ils  euf- 
fent  employé  ces  machines  meurtrières  à la  bataille  de 
Crécy , circonftance  d’ailleurs  qui  n’eft  raporcée  que  par 
Villani. 

Dans  cete  journée  , fi  fatale  à la  France  , la  perte 
n’excéda  pas  le  nombre  de  fix  mille  hommes  ; mais  ces 
fix  mille  nommes  étoienc  l’élite  de  la  nation.  La  plu- 
part des  princes  & feigneurs  qui  périrent  en  cete  ba- 
taille moururent  en  combatant  auprès  de  leur  roi.  Parmi 
ces  braves  guerriers  on  comptoit  le  maréchal  de  Cler- 
mont , Pierre  duc  de  Bourbon  (a)  , Robert  de  Duras, 
le  duc  d’Athenes  , & Geofroi  de  Charny  , ainfi  qu'il  a 
déjà  été  raporté.  Aux  noms  de  ccs  feigneurs  il  fâu- 
droit  en  ajouter  une  foule  d’autres  non  moins  diftin- 
gués  , tels  que  Guichard  de  Beaujeu  , Guillaume  de 
Nelle  , les  feigneurs  de  Surgeres  , de  la  Rochefoucault, 
de  la  Fayette  , de  Laval  , d'Humieres  , d’Urfé  , de 
l’Angle  , de  Bodenai  , de  Landas  , de  Dammartin  , de 
Pons  , de  Montagu  , de  Chambly  , de  la  Hcufe  , de  la 
Tour,  de  Ribaumont  , l’évêque  de  Châlons  (b).  Il  y 
eut  peu  de  grandes  maifons  dans  le  royaume  qui  n’euf- 


C a)  Le  corps  de  ce  prince  fut  aporté  au  couvent  des  Dominiquains  de  Poitiers  ou 
il  demeura  en  dépôc  ; il  fut  enfuite  transféré  à Paris  dans  l'cglife  des  Jacobins 
delà  rue  Saint-Jacques.  Il  étoit  mort  chargé  de  dettes  : fes  créanciers  , fuivant 
l’ufagc  alors  pratiqué  , l’avoient  fait  excommunier.  On  rcfufa  de  prier  Dieu 
pour  le  repos  ue  fon  ame.  Il  falut  que  Ton  fils  Louis  II  du  nom  , duc  de  Bourbon, 
follicirât  auprès  du  pape  Innpccnt  VI  la  levée  de  l'excommunication  , qu'il 
n’obtint  qu'à  condition  d'acqulter  lès  dettes  pour  lefquclles  elle  avoit  écé  en- 
courue. . 

{b)  Froiflard  dit  exprefTément , Renaud  de  Chauveau  fut  tui  dans  ce  combat. 
Le  P.  Daniel  le  compte  au  nombre  des  prifonniers  contre  le  témoignage  de  Froif- 
fard  8c  du  continuateur  de  Nangis. 

On  voit  par  l'exemple  de  ce  prélat  & de  l'archevêque  de  Sens  qui  adifterent  à 
la  bataille  de  Poitiers  , que  l'ufagc  8:  les  loix  féodales  qui  obligcoiçnt  les 
» eo-léfiaftiqucs  au  fervice  perfonncl  dans  les  armées  , fubfiftoit  encore  dans 
piuûcurs  parties  de  la  France.  Les  loix  de  l'Eglifc  condamnoicnt  cette  coutume 
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fent  k regreter  la  mort  de  quelques  parents  ou  aliés. 
Dix-fept  comtes  6c  plus  de  huit  cents  barons  & cheva- 
liers , couverts  de  bleffures  pour  la  plupart,  furent  faits 
prifonniers.  Jean  de  Melun  comte  de  Tancarviile  étoit 
de  ce  nombre  , ainfi  que  Guillaume  archevêque  de  Sens 
fon  fils  , 6c  Jean  & Simon  de  Melun  fes  deux  autres 
enfants  , le  fêigneur  de  Pompadour  , les  comtes  de 
Vaudemont  6c  de  Vendôme  , de  Graville  , d’Etampes  , 
Jean  de  Saintré  eftimé  le  plus  brave  chevalier  de  fon 
temps  , Jacques  de  Bourbon  , les  deux  princes  d’Ar- 
tois , les  feigneurs  de  Rochechouart , de  Damp-Marie, 
de  Parthenai , de  Montandre  , de  Brunes  , de  Malval  , 
de  Pierre- Bufïiere  , de  Saverac  , de  Genville.  Les  en- 
nemis en  pourfuivant  les  reftes  de  l’armée  jufqu’aux 
portes  de  Poitiers  , que  les  habitants  fermèrent  , en 
tuerent  une  partie  & firent  les  autres  prifonniers  : le 
nombre  en  étoit  fi  confidérable , que  plufieurs  gendar- 
mes Anglois  ou  Gafcons  en  avoient  cinq  ou  fix. 

On  doit  eete  juftice  aux  vainqueurs  , de  convenir 
qu’après  le  combat  ils  uferent  de  la  vidtoire  avec  une 
générofité  qui  en  relevoit  encore  l’éclat.  Ils  prirent  foin 
des  bleflës  , 6c  renvoyèrent  la  plupart  de  leurs  pril'on- 
niers  fur  leur  parole  : ils  emmenerent  les  autres  dans 
leurs  tentes  , ou  ils  les  traitèrent  avec  toute  l’humanité 
polfible.  Si  firent  défarmer  leurs  prifonniers  , dit  un  an- 
pien  hiflorien  , <$'  leur  firent  tant  d’amour  qu’ils  purent 
chacun  aux  fiens.  La  difpofition  des  prifonniers  étoit 
alors  une  partie  de  la  récompenfe  militaire  : ceux  qui 
s’en  trouvoient  les  maîtres  , pouvoieot  les  renvoyer  ou 
les  retenir  ; 6c  s’il  arivoit  qu’un  prifonnier  fût  d’une 
tele  confidcration  qu’il  importât  au  prince  de  l’avoir 
en  fa  puiflànce  , la  rançon  étoit  eftimée  , 6c  payée  à 

à laquclc  les  porterons  tcmporcles  alïcrviflbicnt  le  clergé.  Cete  contradiction 
de  la  forme  de  noerc  gouvernement  avec  l’cfprit  de  la  religion  , fubfifta  juf- 
tju'à  ce  que  cet  ufage  infcnfiblcment  aboli  par  diférentes  dilpenfes  , fc  convertit 
en  contributions  d’hommes  U 'd'argent.  François  I,  par  fon  édit  du  quatre  Juil  - 
lct  1541  , régla  les  elaufes  de  cctç  exemption.  Depuis  ce  temps  les  écléfiaf- 
tiques  ont  été  difpcnfés  entièrement  du  ban  3c  aricrc-ban  par  diverfes  lettres- 
patentes  , & encore  par  contrat  du  19  Avril  i6%6 , fous  Louis  XIII. 
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! celui  auquel  le  prifonnier  s’étoit  rendu.  Les  Anglois  & 
Ann.  i $ j6.  les  Gafcons  qui  combatircnt  en  cete  ocafion  fous  le 
prince  de  Galles  s’enrichirent  tous  , tant  par  le  pillage 
du  camp  , que  par  les  fommes  qu’ils  reçurent  pour  les 
rançons  de  ceux  qu’ils  avoient  pris. 

Aufîi-tôt  que  le  prince  de  Galles  aperçut  le  roi  qui 
s’aprochoit  de  fa  tente  acompagné  des  A deux  feigneurs 
Anglois  , il  s’avança  vers  lui  avec  emprefîement.  Ce 
jeune  héros  oubliant  fa  vi&oire  , s’inclina  profondément 
devant  cet  augufte  prifonnier  , le  pria  d’entrer  dans  fon 
pavillon  , & fit  aporcer  des  rafraîchiffements  qu’il  lui 
préfenta  lui-même.  Le  foir  on  lui  prépara  un  feftin  au- 
quel afiiftcrent  les  princes  & les  feigneurs  François  aflis 
à diférentes  tables.  Il  fe  fit  un  honeur  de  fervir  le  roi , 
fe  tenant  debout  devant  la  table.  Jean  le  pria  de  fe 
placer  auprès  de  lui  ; mais  il  s’en  défendit  toujours  avec 
autant  de  politefle  que  de  modeftie  , en  difant  , qu’il 
ne.  lui  apartenoit  pas  de  s’ajfieoir  à la  table  de  fi  grand 
prince  & de  fi  vaillant  homme  qu’étoit  le  roi . 

Quelque  fermeté  que  le  roi  confervât  dans  fon  mal- 
heur , le  prince  crut  apercevoir  une  imprefiion  de  trif- 
teffe  fur  ion  vifage  : cete  idée  le  pénétra.  Cher  fire  , 
lui  dit -il  , ne  veuille ■{  mit  vous  atrifier  fi  Dieu  n’a 
pas  voulu  aujourd’hui  confentir  à votre  volonté  , car  cer- 
tainement monfeigneur  mon  pere  vous  fera  tout  honeur 
& amitié  , & s’acordera  avec  vous  fi  raifonnablement , 
que  vous  demeurerez  bons  amis  enfemble  à toujours.  A 
l’égard  de  l’événement  du  combat  , quoique  la  journée 
ne  foit  pas  vôtre  , vous  avq  aquis  la  plus  haute  répu- 
tation de  prouejfie  , & avez  pafie  aujourd’hui  tous  les 
mieux  combatants.  Je  ne  le  dis  mie  , cher  fire  , pour  vous 
Louer  , car  tous  ceux  de  notre  parti  qui  ont  vu  les  uns 
& les  autres  , fie  font  par  pleine  confidence  à ce  acordés 
& vous  en  donnent  le  prix.  Les  paroles  du  prince  de 
Galles  étoient  acompagnées  de  cet  air  tendre  & de  ce 
ton  afe&ueux  que  le  cœur  feul  peut  exprimer  & enten- 
dre. Qu’il  eft  beau  , après  avoir  été  héros  dans  le  com- 
bat , de  redevenir  homme  après  la  vi&oire  ! 
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. La  confiance  du  roi  n’avoit  pas  fléchi  fous  le  poids 
de  fon  infortune  : on  dit  que  la  générofité  de  fon  vain- 
queur lui  aracha  quelques  larmes  , non  de  douleur, 
mais  d’admiration.  Il  répondit  k des  proteftations  fi 
obligeantes , que  ce  qui  contribuoit  fur-tout  à foulager 
le  fentiment  de  fa  dilgrace  , c’étoit  de  ce  qu’on  ne  pou- 
voit  lui  reprocher  d’avoir  rien  fait  d’indigne  de  lui , & 
de  ce  qu’il  étoit  tombé  entre  les  mains  du  plus  vaillant  & 
du  plus  généreux  prince  du  monde.  Tous  les  feigneurs 
François  & Anglois  préfents  à ce  combat  de  grandeur 
d’ame  , louoient  également  les  deux  princes,  & diloient 
en  parlant  du  jeune  Edouard  , qu’il  fèroit  un  jour  un 
grand  roi.  Cet  augure  ne  fe  vérifia  pas  : une  mort  pré- 
maturée enleva  au  milieu  de  fa  cariere  ce  prince  , 
l’efpérance  de  l’Angleterre  & les  délices  du  genre  hu- 
main. Le  lendemain  de  la  bataille  l’armée  ennemie  re- 
prit la  route  de  Bordeaux  par  le  Poitou  & la  Sainton» 
ge  , fans  rencontrer  aucun  obftacle  fur  fon  paflage. 

Ce  funefte  événement  porta  le  coup  mortel  k la 
France.  Le  prince  de  Galles  s’étant  éloigné  de  Poitiers 
arec  fon  armée  vi&orieule  & chargée  de  nos  dépouil- 
les , le  dauphin  revint  k Paris  dix  jours  après  la  dé- 
route. Ce  prince  fut  reçu  avec  tous  les  honeurs  dus  k 
fon  rang.  Sa  préfcnce  cependant  ne  diminua  pas  la 
conffernation  qu’une  fl  trifte  nouvele  avoir  répandue 
dans  tous  les  cœurs.  Le  falut  de  l’Etat  ne  paroifloit 
fondé  que  fur  lui , & fa  conduite  jufqu’alors  11’infpiroic 
pas  la  confiance.  La  confpiration  du  roi  de  Navarre , 
dans  Iaquele  il  s’étoit  laine  engager  , n avoit  pas  dû 
•faire  concevoir  des  idées  avantageufes  de  fon  efpric  : fa 
retraite  dès  le  commencement  de  la  bataille  , où  Ü 
avoit  manqué  à ce  qu’il  devoir  k fon  pere  , k fon  roi  & 
à fa  patrie  , faifoit  encore  juger  moins  favorablement 
de  fon  courage.  Ces  premières  impreflions  ne  contri- 
buèrent pas  peu  k troubler  les  commencements  de  fon 
adminiflration.  Il  eflùya  des  contradi&ions  qui  réprou- 
vèrent ; mais  fon  génie  forcé  de  fe  dévelopcr  par  les 
obftacles  qu’il  rencontra  , fe  forma  aux  afaires  par 
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l’habitude  & la  néceffité  : il  regagna  par  fon  aplica- 
tion  l’eftime  qu’on  lui  avoit  refusée  d’abord , & il  aquit 
enfin  par  fa  prudence  le  furnom  de  fage  & de  reftau- 
rateur  de  l’Etat.  11  eut  d’autant  plus  lieu  de  s’aplaudir 
de  cete  gloire , qu’elle  fut  en  lui  le  fruit  de  la  réflexion 
& de  la  patience. 

Aufïi-tôt  que  le  dauphin  Charles  fe  fut  rendu  k Pa- 
ris , on  s’ocupa  du  foin  de  calmer  l’éfroi  général  & de 
donner  une  forme  au  gouvernement  , que  la  prifon  du 
fouverain  lailfoit  en  quelque  forte  fans  conducteur. 
(Quelque  temps  avant  la  bataille  de  Poitiers  le  duc  de 
Normandie  avoit  été  fait  lieutenant  du  royaume,  ainfi 
que  le  prouvent  des  lettres  des  mois  de  Juin  & de  Sep- 
tembre précédents , dans  Iefquelcs  il  prend  cete  qualité. 
La  lieutenance  de  roi  acordée  aux  fils  aînés  de  nos  mo- 
narques , étoit  aflurément  moins  bornée  que  les  lieu- 
tenances conférées  à d’autres  princes  ou  feigneurs , qui 
ne  jouïfloient  que  d’un  pouvoir  limité  & renfermé  dans 
de  certains  diftriéts.  Le  roi  Jean  avoit  été  pareillement 
lieutenant  général  du  royaume  pendant  les  dernieres 
années  du  régné  de  Philippe  de  Valois  fon  pere.  Mais 
quel  que  fût  le  cara&ere  effenciel  de  cete  commiflïon  , 
il  n’étoit  pas  réglé  qu’un  pareil  titre  emportât  l’exer- 
cice abfolu  & fans  réferve  de  l’autorité  , & la  plénitude 
du  pouvoir  fouverain.  Quoi  qu’il  en  foit  , ce  fut  en 
cete  qualité  de  lieutenant  du  roi  fon  pere , que  Charles 

f>refla  la  convocation  des  Etats  généraux  , qui  fuivant 
es  mefures  prifes  dans  la  derniere  affemblée  , ne  dé- 
voient fe  trouver  k Paris  qu’à  la  fin  du  mois  de  No- 
vembre. Les  députés  fe  hâtèrent  de  s’y  rendre  , & ils 
fe  trouvèrent  tous  raffemblés  dès  le  commencement 
d’O&obre  : l’ouverture  fe  fit  le  dix-fept  de  ce  mois 
dans  la  chambre  du  parlement. 

La  première  délibération  de  l’afTembléc  fut  de  re- 
connoître  l’autorité  de  l’héritier  prélomptif  de  la  cou- 
ronne , comme  lieutenant  général  du  royaume.  Cet 
a&e  d’obéiflance  étoit  inconteftablement  dû  à la  dignité 
de  fa  naiflance.  On  a recherché  les  raifons  qui  empê- 
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cherent  le  dauphin  de  prendre  le  titre  de  régent  , que 
Froiffard  & le  continuateur  de  Nangis  lui  atribuent  Ann*  MJ** 
fàuffement , puifqu’il  eft  certain  que , pendant  près  de 
deux  années , il  ne  prit  dans  toutes  fes  lettres  que  la 
qualité  de  lieutenant  du  roi  de  France.  Il  n’eft  pas 
vrai  que  les  Etats  ayent  refufé  à Charles  la  régence 
qui  lui  apartenoit  de  droit  , il  ne  l’eft  pas  davantage 
qu’il  l’ait  demandée.  Tous  les  raifonnements  qu’on  a 
employés  pour  éclaircir  cece  quettion  , n’ont  fervi  qu’à 
la  rendre  plus  obfcurc.  Dans  les  difcuflions  dont  ce 
point  de  notre  hiftoire  a été  l’objet , on  a omis  la  feule 
conje&ure  vraifemblable  , & qui  paroifloit  fe  préfenter 
naturélcment.  Le  dauphin  n’avoit  alors  que  dix -neuf 
ans  ; & par  les  Ioix  du  royaume  il  ne  pouvoit  être  dé- 
claré majeur  qu’à  vingt  & un  ans.  Sa  minorité  étoit  in- 
compatible avec  la  régence  , à moins  que  le  roi  ne 
l’eut  relevé  de  ce  défaut  par  un  aébe  émané  de  fon  au- 
torité abfolue. 

Ce  qui  confirme  encore  cete  opinion  , c’eft  que  ce 

f>rince  , environ  deux  ans  après  , lorfqu’il  eut  ateint 
’âge  requis  par  les  loix  , prit  le  titre  de  régent  fans 
contradi&ion  , & fans  y être  autorifé  par  fon  pere  en- 
core prifonnier  en  Angleterre.  Ce  fut-Ià  fans  cloute  un 
des  principaux  motifs  qui  l’engagerent  , lorfqu’il  fut 
parvenu  à la  couronne  , à donner  cete  déclaration  qui 
fixe  la  majorité  de  nos  rois  à l’âge  de  quatorze  ans.  Il 
vouloir  prévenir  les  inconvénients  auxquels  l’Etat  peut 
être  expofé  par  la  trop  longue  minorité  des  princes  , 
inconvénients  qu’il  avoit  éprouvés  lui-même  : car  il  eft 
certain  que  s’il  eût  pu  prendre  la  qualité  de  régent  im- 
médiatement après  la  bataille  de  roitiers  , ce  titre  fu- 
périeur  à celui  de  lieutenant  , eût  rendu  fon  pouvoir 

ÎIus  éficacc  , & plus  capable  de  contenir  les  fujets  dans 
eur  devoir. 

Il  s’en  faloit  beaucoup  que  les  députés  des  Etats 
aportalfent  â cete  aflcmblée  des  difpofitions  convena- 
bles à la  fituation  préfente.  La  France  avoit  befoin 
d’un  prompt  fecours  ; on  parla  d’abus  & de  réforma- 


t 


Digitized  by  Google 


Ann.  tjjtf. 


Spicil.  cont. 
4t  Nartg . 


no  Histoire  de  France, 

tion  : ii  faloit  rétablir  les  finances  ; on  fe  plaignit  de 
ceux  qui.  les  avoienc  précédemment  adminiftrées.  Il  étoic 
néceflaire  de  réunir  tous  les  ordres  du  royaume  , afin 
d’opofer  de  puiffants  éforts  à un  ennemi  redoutable  , 
& tous  les  corps  divifés  entre  eux  ne  fé  montrèrent 
d’acord  que  pour  faire  éclater  leurs  murmures  : fuites 
trop  ordinaires  des  malheurs  de  l'Etat  , qui  femblent 
répandre  fur  ceux  qui  le  compofent  un  elprit  de  ver- 
tige , qui  les  aveugle  , & leur  fait  méconnoître  leurs 
véritables  intérêts. 

La  nobleiï'e  qui  , depuis  le  commencement  de  la 
guerre  contre  les  Anglois , avoit  foufert  des  pertes  con- 
fidérablcs  , le  trouvoit  alors  prefque  fans  crédit  : écra- 
fée  à la  bataille  de  Crécy , la  défaite  de  Poitiers  avoit 
achevé  fa  ruine.  Les  plus  braves  feigneurs  & gentils- 
hommes avoient  été  tués  ou  faits  prilonniers  à cete 
derniere  journée  , & ceux  qui  s’etoient  déshonorés  par 
une  honteufe  fuite  , haïs  6c  méprifés  généralement , 
ofoient  à peine  fe  montrer.  Ceux  qui  ne  s’étoient  pas 
trouvés  à cete  bataille  étoient  de  jeunes  gens  à qui  l'âge 
ne  permettoit  pas  encore  de  porter  les  armes.  Le  luxe 
de  la  plupart  des  nobles  ajoutoit  encore  à la  haine  qu’on 
leur  portoit.  » Cette  année  , [ dit  le  continuateur  de 
yy  Nangis , ] un  grand  nombre  de  nobles  & de  mili- 
yy  taires  fe  livrèrent  plus  que  jamais  au  fafte  6c  k la 
yy  diflolution.  Outre  ces  habits  trop  courts  qu’ils  por- 
yy  toient  depuis  quelque  temps  , ils  commencèrent  cn- 
yy  core  h fe  rendre  plus  ridicules  h force  de  magnifi- 
yy  cence  : ils  chargeoient  de  perles  leurs  chaperons  6c 
yy  leurs  ceintures  dorées  : tous  depuis  les  plus  grands 
yy  jufqu’aux  plus  petits  fe  couvroient  de  pierres  précieu- 
yy  fes  , rangées  avec  art.  Les  perles  6c  les  diamants 
yy  étoient  hors  de  prix  : h peine  en  pouvoit-on  trouver 
yy  à Paris.  Je  me  louviens , [ continue  le  même  hifto- 
ry  rien  , ] d’avoir  vu  vendre  dix  livres  parifis  deux  perles 
yy  qui  n’avoient  été  achetées  que  huit  deniers  «.  Les 
nobles  commencèrent  aufîi  h porter  alors  des  plumes 
d’oifeaux  fur  leurs  chapeaux  ou  toques  : ils  pafîoient 
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les  nuits  dans  les  débauches  les  plus  crimineîes , & leur 
acharnement  pour  la  paume  & le  jeu  de  dés  , n’avoit 
point  de  frein.  Le  peuple  gémifloit  de  voir  confumer , 
par  des  dépenfes  fupernues  , l’argent  qu’il  avoir  donné 
pour  le  foutien  de  la  guerre.  Ce  fut  alors  que  les  habi- 
tants de  la  campagne  iè  crurent  en  droit  de  rendre 
aux  nobles  la  dénomination  injurieufe  de  Jacques  Bon - 
homme.  Les  payfans  apcloient  ainfi  les  gentilshommes 
& gens  de  guerre  , qu’ils  aeufoient  d’avoir  abandonné 
leur  roi  à la  bataille  de  Poitiers.  Il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  dans  PafTembléc  des  Etats  les  députés  du 
peuple  ayent  eu  la  principale  influence  , quoique  les 
délibérations  paflaflent  fous  le  nom  des  trois  ordres. 
Nous  verrons  bientôt  l’ufage  que  le  tiers-état  fit  de  fon 
crédit. 

Les  députés  qui  compofoient  Paflembléc  , étoient  au 
nombre  de  huit  cents.  Le  chancelier  ayant  expofé  au 
nom  du  prince  la  fituation  préfente  de  l’Etat , & ayant 
demandé  aide  & confeil , tant  pour  la  défenfe  & le  gou- 
vernement du  royaume  , que  pour  la  délivrance  du  roi  ; 
les  trois  ordres  , avant  que  de  faire  leurs  ofres  , fu- 
plicrent  , fçavoir  , le  clergé  par  la  bouche  de  Jean  de 
Craon , archevêque  de  Rheims  , la  nobleflé  par  celle 
du  duc  d’Orléans  frere  du  roi , ’&  le  tiers-état  par  celle 
d’Etienne  Marcel  prévôt  des  marchands  de  Paris , qu’il 
leur  fût  acordé  un  délai  pour  délibérer  entre  .eux/  Le 
dauphin  y confentit  , & dès  le  lendemain  ils  commen- 
cèrent leurs  conférences  , qui  fe  tinrent  dans  la  maifon 
des  Cordeliers  , où  les  trois  ordres  s’aflemblerent  fépa- 
rément.  On  avoit  nommé  des  gens  du  confeil  du  roi 
pour  y aflifler  ; mais  comme  leur  préfence  gênoit  la 
liberté  des  délibérations  , les  députés  exigèrent  que 
l’entrée  de  leurs  aflemblécs  fût  interdite  h ces  con- 
feillcrs.  Ce  préliminaire  n’annonçoit  pas  un  dévoue- 
ment entier  aux  intentions  du  prince  & de  fes  mi- 
niftrcs. 

Après  huit  jours  employés  en  délibérations  fans  s’a- 
rêter  à un  objet  fixe  , on  reconnut  que  le  trop  grand 
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- nombre  ne  faifoit  cju’aporter  de  la  confufion.  On  com 
Ana.  ijj*.  vint  donc  de  choilir  parmi  cete  multitude  cinquante 
pcrfonnes  tirées  des  trois  ordres  , pour  rédiger  les  avis 
& drelTer  un  projet  de  reforme  , qui  feroit  enfuite 
aprouvé  par  ralfemblée  générale  , lorlqu’ils  en  auroient 
fait  leur  raport.  Le  choix  tomba  fur  plufieurs  membres 
de  l’aflemblée  qui  n’étoient  pas  agréables  au  dauphin 
ni  à ceux  de  fon  confeil.  Ces  élus  nommés  par  les  Etats 
travaillèrent  en  conféquencc.  Après  qu*ils  eurent  dreflié 
les  principaux  articles  , ils  envoyèrent  prier  le  duc  de 
Normandie  de  le  rendre  aux  Cordeliers.  Il  y vint 
acompagné  de  fix  pcrfonnes.  Avant  que  de  lui  déclarer 
la  résolution  de  l’alfemblée  , les  députés  voulurent  l’o- 
bliger de  leur  promettre  de  tenir  feçret  ce  qu’ils  aloient 
lui  dire.  Le  prince  ne  jugeant  pas  qu’il  fût  convenable 
à fon  rang  ni  à fa  nailîànce  de  faire  cete  promelfe  re- 
jeta la  propolition.  Ce  refus  ne  les  empêcha  pas  de  lui 
préfenter  les  chefs  des  demandes  dont  ils  étoient  de- 
meurés d’acord  dans  leurs  conférences. 

Remontrances  Robert  le  Cocq  évêque  de  Laon , portant  la  parole 
des  Etats.  pour  les  députés,  remontra  qu’il  ne  faloit  rechercher 

M/dVm.  l’origine  de  tous  les  malheurs  qui  afligeoiént  le  royau- 
Chroniq’de  me  » que  dans  niauvaife  adminiftration  à Iaquele  il 
S.  Denis».  étoit  à propos  avant  toute  autre  chofe  de  remédier.  Que 
les  minières  & confeillers  , qui  jufqu’alors  avoient 
environné  & obfédé  le  roi,  s’étoient  rendus  coupa-r 
blés  des  fautes  que  leurs  confeils  pernicieux  avoienç 
fait  commettre  ; qu’il  faloit  priver  de  Içurs  dignités 
& deftituer  de  leurs  charges  ces  oficiers  prévarica- 
teurs , les  faire  arêter  , & confilquer  leurs  biens  ; que 
comme  il  y en  avoit  parmi  eux  qui  par  le  privilège 
de  leur  état  n’étoient  point  fujets  à la  jurifdiclion 
temporele  , il  étoit  à propos  que  le  duc  écrivît  de  (a 
propre  main  au  pape  pour  le  prier  de  permettre  aux 
Etats  de  nommer  des  pommiflaires  qui  fufïent  auto- 
rifés  à juger  définitivement  les  écléfiaftiques  qui  fç 
trouveroient  coupables  de  malverfations. 

LëCocq  donna  enfuite  la  lifte  dçs  profçrits , qui  cpn- 

tenoit 
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tenoit  les  noms  de  vingt-deux  acufés.  On  voyoit  en 
tête  le  nom  de  Pierre  de  la  Foreft  chancelier  de  France  , 
archevêque  de  Rouen  , fuivi  de  ceux  de  Simon  de  Buffi 
premier  préfident  du  parlement  , de  Robert  de  Lorris 
chambélan  du  roi  , de  Jean  Chamillart  & de  Pierre 
d’Orgemont  préfidents  au  parlement  , de  Nicolas 
Braque  maître-d’hôtel  du  roi,  de  Jean  Poilvillain  fou- 
vcrain  maître  des.  monnoies  , d’Enguerrand  du  Pecit 
Cellier  , & de  Bernard  de  Fremont  tréforiers  des 
guerres , d’Etienne  de  Paris  , de  Pierre  de  la  Charité 
& d’Ancel  Coquart  maîtres  des  requêtes , de  Robert 
Dcfpréaux  notaire  ou  fecrétaire  du  roi  , de  Jean  Tur- 
pin  chevalier  des  requêtes  du  parlement  , de  Jean 
d’Auxerre  maître  des  comptes,  de  Jean  de  Brechaigne 
valet  de  chambre  du  roi , du  Borgne  de  Beauflè  maî- 
tre de  l’écurie , de  Geofroi  le  Mazanier  échanfon  [ ces 
trois  derniers  étoient  de  la  maifon  du  dauphin  | & de 
frere  Regnaut  Mefchin  abé  de  Faloife  préfident  des 
enquêtes  du  parlement.  Les  Etats  aeufoient  ces  mi- 
nift  res  & oficiers  » d'avoir  flaté  le  roi , de  n’avoir  eu 
yy  égard  dans  les  confeils  qu’ils  avoient  donnés  , ni  à 
r>  la  crainte  de  Dieu , ni  à l’honeur  du  fouverain  , ni 
yy  à la  miferc  des  peuples  ; de  n’avoir  eu  en  vue  que 
yy  leur  intérêt  particulier  , s’ocupant  uniquement  du 
yy  foin  d’aquérir  des  pofleflions  , d’aracher  des  dons  ex- 
yy  ceffifs , & de  fe  faire  conférer  les  uns  aux  autres  ou 
yy  à leurs  amis  les  dignités  & les  charges  , & fur-tout 
yy  d’avoir  caché  au  roi  la  vérité  ». 

Après  ces  repréfentations  générales  contre  les  abus 
de  l’adminiftration  , les  députés  palferent  au  projet 
qu’ils  avoient  formé  pour  les  réparer.  Ils  déclarèrent 
qu’il  étoit  à propos  qu’on  choisît  parmi  ceux  qui  com- 
pofoient  les  Etats,  des  réformateurs  autorifés  par  des 
commiflions  exprefies  k réprimer  les  malverfations  des 
oficiers  qui  fe  trouveroient  en  faute  : Que  le  dauphin 
fe  formât  un  confeii  compofé  de  quatre  prélats  , de 
douze  chevaliers  & d’un  pareil  nombre  du  tiers-état  : 
Que  rien  ne  fe  décidât  fans  la  participation  de  ces  vingt- 
Tomc  V.  * P 
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■ huit  confeillers  , & que  la  monnoie  fût  rétablie  fui- 

Ana.  1556.  vanc  l’ordonnance  qui  feroit  réglée  par  les  Etats.  Les 
députés  terminèrent  la  remontrance  par  la  demande  de 
la.  liberté  du  roi  de  Navarre.  Jean  de  Pecquigny  pour 
la  nobleffe , Nicolas  le  Chanteur  avocat  , & Étienne 
Marcel  pour  le  tiers-état  , confirmèrent  en  cete  oca- 
fion  ce  que  l’évcque  de  Laon  venoit  d’avancer  au  nom 
de  l’afTemblée. 

ibidem.  Le  dauphin  , malgré  les  fujets  de  défiance  qu’il  avoit 
dû  concevoir  de  la  conduite  des  Etats  , ne  s’atendoit 
pas  à de  pareilles  proportions.  Surpus  de  la  hardiefle 
des  députés , il  répondit  qu’il  examineroit  avec  fon  con- 
feil  la  nature  de  leurs  demandes.  En  atendant  qu’il  en 
eût  délibéré , il  voulut  fçavoir  quels  étoient  les  fecours 
que  les  Etats  pouvoient  acorder  dans  la  circonftance 

{>réfente.  Les  députés  répondirent  que  , moyennant 
’exécution  de  leurs  demandes  , ils  s’engageoient  d’en- 
tretenir trente  mille  hommes  d'armes , & que  pour  ali- 
gner les  fonds  néceflàires  à cete  dépenle , on  établiroit 
une  impofition  d’un  dixième  & demi  ou  de  trois  ving- 
tièmes fur  tous  les  revenus  , tant  des  écléfiaftiques  , 
que  des  nobles,  & que  le  tiers-état  paieroit  l’armement 
4c  la  folde  d’un  homme  d’armes  par  chaque  centaine 
de  feux.  Ils  demandèrent  enfuite , qu’afin  de  connoître 
li  le  produit  de  cete  impofition  pouvoit  fufire  à l’entre- 
tien des  troupes  , l’affemblée  fût  prorogée  jufqu’à  la 
quinzaine  de  Pâques.  Cete  derniere  demande  mani- 
feftoit  ouvertement  l’intention  des  Etats.  Leur  affemblée 
étant  prorogée  jufqu’à  Pâques  , ils  n’auroient  pas  man- 
qué de  prétexte  pour  la  continuer  au-delà  de  ce  terme , 
& peut-être  par  une  fuceflion  de  délais  feroient-ils 
parvenus  à fe  rendre  permanents. 

Le  dauphin  Le  confeil  du  prince  demeura  quelque  temps  partagé 
rompt  l’aüc m-  fur  l’agrément  ou  le  refus  de  ces  proportions  : ceux 
1 lbiitnu  qui  étoient  compris  dans  la  profeription  les  rejetèrent 
Mim.de lit-  tous  d’une  voix.  Quelques-uns  d’eux  négocièrent  avec 
tirature . les  députés  dans  l’efpérance  d’en  obtenir  quelque  modi- 

fication ; mais  ils  furent  inébranlables.  A la  fin  la  plu- 
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ralité  des  voix  termina  l’indécifion  , & il  fut  réfolu  ' 

que  le  dauphin  confentiroit  aux  demandes  qui  lui  Ann.  x 15^* 
avoient  été  faites.  Charles  fentit  quele  ateinte  une  pa- 
reille condefcendance  aloit  porter  à fon  autorité  : cepen- 
dant ne  voulant  pas  aler  ouvertement  contre  l’avis  du 
plus  grand  nombre  des  gens  de  fon  confeil  , il  feignit 
d’agréer  tout  ce  qui  avoit  été  réfolu  , & promit  de  fe 
rendre  au  parlement  le  lundi  veille  de  la  Touiïaints, 
pour  donner  fa  déclaration  conforme  à la  délibération. 

En  même  temps  que  le  dauphin  flatoit  les  députés 
de  la  réuffite  de  leurs  projets  , il  prenoit  des  mefurcs 
pour  les  déconcerter.  L’afaire  fut  agitée  de  nouveau 
dans  fon  confcil , & ceux  qui  le  compofoient  revinrent 
à fon  opinion  il  y fut  décidé  que  le  prince  avoit  un 
intérêt  vifible  k rompre  une  aflemblée  pernicieufe  à 
l’autorité  royale , & qui , abufant  de  la  nécefïité  & des 
circonflances  , cherchoit  à s’emparer  du  gouvernement. 

Le  jour  deftiné  pour  la  publication  de  l’ordonnance  des 
Etats , les  députés  fe  rendirent  au  parlement.  Tout  le 
. peuple  affemblé  deyant  la  porte  atendoit  l’éfet  des 
promeffes  du  prince,  qu’on  avoit  eu  foin  de  répandre 
dans  le  public.  Son  arivée  fit  évanouir  ces  efpéranccs. 

Aufîï-tôt  qu’il  parut  à la  porte  du  palais,  il  envoya  un 
ordre  aux  Etats  afiembles  dans  la  chambre  du  parle- 
ment de  lui  députer  neuf  d’entr’eux  qu’il  nomma , fça- 
voir  les  archevêques  de  Lyon  & de  RJheims  , & l’évê- 
que de  Laon  de  ta  part  du  clergé  ; Valeran  de  Luxem- 
bourg , le  fire  de  Conflans  maréchal  de  Champagne  , 

& Jean  de  Pecquignv  gouverneur  d’Artois  ; de  la  part 
de  la  noblefl'e  ; & de  la  part  du  tiers  - état  , Etienne 
Marcel  prévôt  des  marchands  de  Paris  , Charles  Conlac 
échevin  , Nicolas  le  Chanteur  , qui  furent  encore 
acompagnés  de  quelques  autres  députés  des  bonnes 
villes.  Lorfquüls  furent  en  préfence  du  prince,  il  leur  i 

déclara  devant  tout  le  monde  qu’il  atendoit  des  nou- 
veles  du  roi  , fans  les  ordres  duquel  il  ne  pouvoir 
rien  décider , & qu’il  étoit  aufli  réfolu  de  confulter 
l’empereur  fon  oncle:  en  conféquence  de  ces  raifons  il 
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- demanda  un  délai  & remit  l’affemblée  au  jeudi  fuivant. 

Ann.  i)s6.  Qn  commençoit  à murmurer,  lorfque  le  duc  d’Orléans 
prit  la  parole  & juftifia  la  conduite  du  dauphin  d’une 
maniéré  fi  fpécieule  , que  le  tumulte  s’apaila.  L’affem- 
blée  fe  fépara  : plufieurs  député  s prévoyant  ce  qu’ils 
dévoient  atendre  de  la  fuite  de  cete  afaire  , ou  peut- 
être  inftruits  & gagnés  par  les  gens  du  confeil  , fe 
retirèrent  dans  leurs  provinces.  Le  furlend'cmain  le 
duc  de  Normandie  fit  ancler  au  Louvre  quelques-uns 
des  députés  & leur  déclara  fes  intentions  , qu’il  leur 
ordonna  de  communiquer  aux  autres.  Il  leur  dit  qu’ils 
euffent  à fe  retirer  julqu’k  nouvel  ordre  ; qu’il  les  man- 
deroit  Iorfqu’il  le  jugeroit  k propos;  que  pour  le  pré- 
fent  il  ne  pouvoit  prendre  de  rélolution  qu’il  n’eût  fçu 
les  intentions  du  roi  fon  pere  , vers  lequel  il  avoit 
député  quelques  chevaliers  , & qu’il  ne  fe  fût  abouché 
avec  l’empereur  fon  oncle , auprès  duquel  il  comptoit 
fe  rendre  inceffamment.  Après  leur  avoir  déclare  fes 
volontés  d’une  maniéré  fi  précife,  il  les  congédia. 

Ceux  des  députés  qui , comptant  fur  Te  fuccès  de  • 
leurs  prétentions,  fe  regardoient  déjà  comme  les  arbi- 
tres du  gouvernement  , furent  extrêmement  mortifiés 
de  la  réfolution  du  dauphin  ; mais  il  falut  s’y  conformer. 
Aucun  prétexte  ne  les  autorifoit  k prolonger  leurs 
féances , fans  fe  porter  k une  révolte  déclarée.  Ils  fu- 
rent donc  obligés  de  fe  féparer.  Avant  la  diffolution 
de  l’affemblée , ils  drefferent  un  a&e  de  leurs  délibé- 
rations , dont  on  délivra  une  copie  k chacun  des  dé- 
putés , afin  , difoient-ils  , de  juftifier  leur  conduite. 

Etats  de  Tandis  que  les  Etats  de  la  Langue-d’Oil , affemblés 
Linji^m  ^ Paris  , conteftoient  fur  des  points  de  l’adminiftra- 
Ordon. MS.  tion , dont  peut-être  il  eût  été  plus  féant  de  remettre 
des  Etats,  à la  l’examen  k des  temps  plus  heureux,  les  Etats  de  Lan- 
Bibi.duRoi.  gUedoc,  affemblés  fous  l’autorité  du  comte  d’Arma- 
gnac , lieutenant  du  roi  dans  ces  provinces , fe  figna- 
lerent  par  des  témoignages  éclatants  de  leur  fidélité  & 
de  leur  atachement.  ils  furent  convoqués  k Touloufe: 
lk  on  canvint  unanimement  de  lever  & entretenir  cinq 
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mille  hommes  d’armes  , à deux  chevaux  au-moins  cha- 
cun , mille  archers  à cheval , & deux  mille  pavoifies 
ou  fantafîins  , armés  d’écus.  Non -contents  d’avoir 
acordé  cete  aide  de  leur  propre  mouvement , les  Etats 
ordonnèrent , » que  hommes  ni  femmes  , pendant  Pan- 
» née , fi  le  roi  n’étoit  auparavant  délivré  , ne  porte- 
w.roient  fur  leurs  habits  or  , argent , ni  perles,  ni  fou- 
w'rures  de  verd  ou  de  gris,  ni  robes,  ni  chaperons 
» découpés  , ni  autres  cointifes  [ ornements  ] quelcon- 
» ques , & qu’aucuns  meneftriers  , ni  jongleurs  ne  joue- 
» roient  de  leur  métier  ou  infiniment  ».  Ils  firent  aufîi 
un  nouveau  réglement  pour  la  monnoie , par  lequel  on 
réduifit  à trente  - deux  fous  les  efpeces  qui  auparavant 
valoient  foixante  fous.  Le  comte  d’ Armagnac  députa 
au  dauphin  k Paris  trois  perfonnes  tirées  du  clergé , 
de  " la  noblefle  & du  peuple , afin  de  lui  préfenter  la 
délibération  des  Etats  , qui  fut  confirmée  par  ce  prince. 

La  réfolution  que  les  Etats-généraux , avant  que  de 
fe  féparer  avoient  prife  de  dreffer  un  a&e  de  ce  qui 
avoit  été  arêté  entr’eux  pour  le  bien  du  royaume , étoit 
fur-tout  l’ouvrage  de  Robert  le  Cocq  & d’Etienne 
Marcel  , les  deux  hommes  les  plus  dangereux  de  leur 
temps. 

Le  premier , prêtre  intriguant , parvenu  par  la  faveur 
des  rois  Philippe  de  Valois  & Jean , élevé  de  la  pro- 
fefïion  d’avocat  aux  charges  de  confeiller  & d’avocat- 
eénéral  , fait  enfuite  évêque  & duc  de  Laon , comblé 
des  bienfaits  de  fes  maîtres  , devint  un  de  leurs  plus 
cruels  ennemis , fans  qu’aucun  motif  pût  autorifer  une 
fi  noire  ingratitude.  Etienne  Marcel , artificieux , vin- 
dicatif, d’une  ambiton  démefurée,  aufîi  cruel  que  per- 
fide , audacieux  jufqu’à  Pinfolence  , incapable  de  re- 
mords, ne  trouvoit  aucun  moyen  coupable  ni  honteux, 
pourvu  qu’il  lui  fervît  à parvenir  à fes  fins.  Il  étoit  alors 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris  : ccte  place , 
& plus  encore  fes  menées  fourdes  , & l’afe&ation  de 
fe  déclarer  le  prote&eur  des  droits  du  peuple  , lui 
avoient  aquis  une  grande  autorité.  L’honeur  qu’il 
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venoic  de  recevoir  récemment  d’être  choifi  pour  chef 
des  députés  du  tiers  - état  dans  les  deux  dernieres 
affemblées  générales  , avoit  encore  augmenté  Ton  cré- 
dit. Il  fe  lervit  de  ce  crédit  pour  ataquer  l’autorité 
fouveraine,  qu’il  prétendoit  avilir  : fuivi  d’une  populace 
infenfée  qu’il  avoit  féduite  , on  le  vit  plus  d’une  fois 
fecouer  le  flambeau  de  la  fédition , & pouffer  la  har- 
dieffe  juiqu’aux  plus  énormes  atentats.  Il  bouleverlà 
tout,  & il  eût  tout  perdu  fans  l’événement  inelpéré  qui 
mit  fin  k fes  crimes.  Il  eft  hors  de  doute  que  depuis 
quelque  temps  il  formoit  des  projets  pernicieux  contre 
le  gouvernement.  Il  étoit  entré  dans  la  confpiration 
formée  par  le  roi  de  Navarre , avec  lequel  il  avoit  eu 
alors  une  étroite  intelligence.-  11  avoit  fait  plufieurs 
voyages  à Evreux  , où  il  étoit  demeuré  caché  pendant 
quelque  temps  , ayant  fouvent  des  conférences  fecrè- 
tes  avec  Charles- le -Mauvais.  Vraifemblablement  ces 
intrigues  furent  inconnues,  puifqu’il  fut  depuis  honoré 
de  la  charge  de  prévôt  des  marchands. 

Les  Etats  s’étant  féparés  fans  acorder  aucun  fubfide , 
le  dauphin  s’adreffa  plufieurs  fois  à Marcel  & aux 
échevins  , dans  l’efpérance  d’en  obtenir  quelque  fecours  ; 
mais  ils  le  refuferent  fans  ménagement , en  affurant 

Îu’ils  n’acorderoient  rien  qu’on  ne  raffemblât  les  Etats. 

e prince  , qui  avoit  de  fortes  raifons  pour  ne  pas 
confentir  à leur  retour  , prit  un  autre  parti  , qui  fut 
d’envoyer  des  gens  de  ion  confeil  vers  les  diféren- 
tes  villes  du  royaume  , pour  les  exhorter  à contribuer 
à la  défenfe  de  l’Etat.  En  atendant  l’éfct  que  produi- 
roient  ces  députations  , il  prit  la  route  de  Metz  où 
l’empereur  Charles  IV , fon  oncle , étoit  pour  lors. 

Charles  IV,  fils  de  Jean  roi  de  Bohême,  avoit  été 
défigné  roi  des  Romains  dès  l’année  1346.  Bleffé  à la 
journée  de  Crécy  , il  fuccéda  au  royaume  de  Bohême 
après  la  mort  de  fon  pere  , tué  dans  cete  bataille. 
C’cft  lui  qui  pour  déterminer  le  pape  à favorifer  fa 
promotion  à l’empire  , eut  la  foibleffe  de  ligner  ce 
pa&e  , par  lequel  il  s’engageoit  à n’entrer  dans  Rome 
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3 ue  le  jour  de  fon  couronnement , encore  fous  la  con-  ! 

ition  numiliante  d’en  fortir  le  même  jour  , fans  pou-  Ann.  ijj*. 
voir  jamais  y revenir  , à moins  que  le  faint  fiege  ne 
lui  en  acordât  une  permiflidn  exprefle.  Ccte  conduite 
ignominieufe  le  rendit  l’objet  du  mépris  de  la  plupart 
des  princes  & feigneurs  Allemands,  & même  Italiens: 
on  l’apeloit  l’empereur  des  prêtres.  On  raporte  à ce 
prince  l’époque  de  la  décadence  de  l’empire,  & de 
l’anéantifTement  des  droits  des  empereurs  fur  l’Italie. 

Ce  n’étoit  pas  ainli  que  Charlemagne  briguoit  la  fuc- 
ccflion  des  Céfars. 

Charles  IV  étoit  li  foible  & fi  pauvre  , qu’il  fut 
arêté  à Worms  par  le  boucher  qui  lui  avoit  fourni 
de  la  viande,  & il.  ne  feroit  pas  forti  , fi  l’évêque  de 
la  ville  n’avoit  fatisfait  le  créancier.  Armé  de  bules  & 
de  décrets,  il  difputa  l’empire  avec  aflez  peu  de  fuccès 
pendant  les  dernieres  années  de  Louis  de  Bavière , 
après  la  mort  duquel  fon  parti  prit  le  deflus  : ayant 
acheté  les  droits  de  fes  compétiteurs , avec  lefquels  il 
compofa , il  fut  enfin  reconnu  empereur  par  les  élec- 
teurs. Ce  prince  eft  l’auteur  de  cete  confritution  célè- 
bre , connue  fous  le  nom  de  bule  d’or , publiée  fur  le 
modèle  drelTé  par  Barthole , le  plus  fameux  jurifeon- 
fulte  de  fon  temps.  Elle  contient  trente  chapitres  , qui 
ont  pour  objet  de  régler  la  forme  du  gouvernement , 
l’éleâion  des  empereurs  , la  fucceflion  des  éle&eurs  , 
les  privilèges  des  membres  de  l’empire,  les  afTemblées 
ou  aietes  générales  , le  cérémonial  de  la  cour  impériale , 
les  fon&ions  des  élc&eurs , le  fervice  de  la  table  de 
l’empereur  le  jour  de  fon  couronnement,  ou  les  autres 
jours  qu’il  tiendra  cour  folennele.  Dans  ces  folenni- 
tés , l’clc&eur  de  Saxe  doit  venir  au  lieu  de  la  féance 
impériale  , tenant  un  bâton  & une  mefure  d’argent 

3u’il  remplit  d’avoine  , dont  on  a pris  foin  de  placer 
evant  lui  un  monceau  élevé  jufqu’au  poitrail  de  fon 
cheval  ; il  remet  enfuite  cete  mefure  au  premier  pale- 
frenier , & le  reftede  l’avoine  eft  abandonné  au  pil- 
lage. Cete  cérémonie  eft  encore  en  ufage.  L’elec- 
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teur  de  Brandebourg  vient  pareillement  à cheval , por- 
tant un  baflin  d’argent , une  aiguiere  pleine  d’eau  , &c 
une  fèrviete  pour  donner  à laver  a S.  M.  I.  Le  comte 
Palatin  arive  portant  quatre  écueles  remplies  de  vian- 
des ; il  defcçnd  de  cheval , & les  pofe  fur  la  table  ; 
enfin  le  roi  de  Boheme  , portant  une  coup.e  d’argent 
du  poids  de  douze  marcs  , remplie  de  vin  , met  pied 
à terre , & préfente  k boire  à l’empereur.  Il  n’y  avoit 
point  alors  d’éle&eurs  de  Bavière  ni  d’Hanovre.  Le 
dernier  article  de  la  bule  d’or  oblige  les  éledeurs 
féculiers  de  faire  inftruire  leurs  fils  dans  les  langues 
étrangères. 

La  première  partie  de  cete  conftitution  fut  publiée 
k Francfort  en  1356  , & la  derniere  à Metz  le  jour  de 
Noël  de  la  même  année,  précifément  dans  le  même 
temps  que  le  dauphin  ariva. 

Avant  que  de  quiter  Paris , il  avoit  laiffé  dans  cete 
ville  le  comte  d’Anjou  l’on  frere  , avec  la  qualité  de 
fon  lieutenant.  Ce  prince  , en  s’éloignant  de  la  capi- 
tale , avoit  formé  un  defîein  , dont  l’exécution  lui 
paroiffoit  incertaine  , de  qui  auroit  pu  compromettre 
fon  autorité , s’il  eût  été  préfent.  N’ayant  pu  obtenir 
de  fecours  de  l’afTemblée  générale  , il  vouloir  recourir 
à l’expédient  ordinaire  & trop  ufité  de  l’altération  des 
efpeces.  Il  chargea  fon  frere  , ou  plutôt  les  gens  de 
fon  coqfeil  , de  publier  en  fon  abfencc  une  nouvele 
ordonnance  des  monnoies.  Peu  de  temps  après  fon 
départ , on  fe  mit  en  devoir  d’exécuter  les  ordres.  La 
publication  de  l’ordonnance  caufa  un  mécontentement 
général , que  les  ennemis  du  gouvernement  eurent  foin 
de  fomenter. 

Les  Parifiens  n’avoient  point  encore  démenti  juf- 
qu’alors  ce  zele  & cet  atachement  a leurs  fouverains , 
qui  les  avoient  toujours  diftingués  depuis  les  commen- 
cements de  la  monarchie  : nous  les  alons  voir  bientôt 
changer  de  conduite,  oublier  ce  qu’ils  doivent  à la  ma-» 
jefté  du  prince  , lever  l’étendard  de  la  rébellion , & fc 
porter  aux  plus  condanajales  excès  , fous  le  prétexte 
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fpécieux  du  bien  de  l’Etat  & de  la  liberté  publique. 

Que  n’eft-il  permis  à l’hiftoire  de  couvrir  des  ténèbres  An». 
d'un  filence  éternel , ces  temps  de  défordres  & de  cri- 
mes , dont  la  vérité  nous  arachera  dans  peu  le  funefte 
récit  ! Au-refte  , les  heureux  habitants  de  cete  grande 
ville  , aujourd’hui  l’afyle  des  vertus  paifibles , des  fcien- 
ces  & des  arts  , n’ont  plus  rien  de  commun  que  le 
nom  avec  leurs  prédécelTeurs  , dont  ils  ont  réparé  les 
fautes  par  leur  amour  & leur  fidélité  pour  les  princes  , 
convaincus  par  une  longue  fuite  d’expériences  , que 
leur  intérêt  eft  le  «même  que  celui  du  monarque , au- 
quel il  eft  inféparablement  uni. 

Marcel  & lés  partifans  prévirent  bien  que  le  deflein 
du  duc  de  Normandie  étoit  de  fe  procurer  de  l’argent 
par  une  refonte  des  monnoies  , pour  s’exemter  de  le 
foumettre  aux  conditions  que  les  Etats  avoient  voulu 
lui  impofer.  Il  étoit  important  pour  eux  de  le  priver 
de  cete  relîource.  Ils  refuferent  donc  ouvertement  de 
permettre  le  cours  des  nouvelles  elpeces.  Cete  démar- 
che fut  comme  le  lignai  de  la  révolte  , & des  crueles 
dilTcntions  qui  la  fuivirent.  Acompagné  de  quelques 
féditieux  , le  prévôt  des  marchands  le  rendit  au  Louvre  , 
où  demeuroit  le  comte  d’Anjou  : il  demanda  en  pré- 
fence  de  tout  le  monde  , que  l’ordonnance  fût  révo*- 
quée , proteftant  au  nom  du  peuple , qu’on  ne  foufri- 
roit  point  que  la  nouvele  monnoie  eût  cours.  Le  comte 
répondit  qu’il  ne  pouvoir  donner  une  réponfe  politive 
fans  avoir  pris  l’avis  de  fon  confeil  , & remit  la  déci- 
fion  au  lendemain.  Marcel  revint  avec  une  fuite  plus 
nombreufe , & fut  renvoyé  de  nouveau.  Le  prince  par 
çes  délais  elTayoit  de  gagner  du  temps  jufqu’au  retour 
de  fon  frere  , qu’il  avoit  fait  avertir  de  ce  qui  fe  pafloit  ; 
mais  le  prévôt  des  marchands  devenant  de  jour  en  jour 
plus  hardi , fe  préfenta  au  Louvre  efcorté  û’un  fi  grand 
nombre  de  féditieux  que  la  crainte  d’un  foulévement 
général  força  le  conleil  de  fufpendre  l’exécution  de 
l’ordonnance , & d’atendre  l’arivée  du  duc  de  Nor- 
mandie. Ce  premier  eflai  de  la  hardieffe  de  Marcel  , 
Tome  F.  * Q 
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couronné  par  le  fuccès  , lui  infpira  une  confiance  qui 
ne  fervic  qu’à  le  rendre  plus  entreprenant.  Fier  d’avoir 
vu  reculer  devant  lui  l’autorité  fouveraine  , il  fe  crut 
en  état  de  tout  ofer. 

On  n’étoit  occupé  à Paris  que  d’intrigues  & de  con- 
teftations  fur  la  forme  du  gouvernement.  A voir  l’em- 

f>refTemcnt  avec  lequel  les  partis  opofés  vouloient  failir 
es  rênes  de  l’Etat  , on  eût  dit  que  la  prifon  du  roi 
Jean  avoit  laifTé  vacant  l’exercice  du  • pouvoir  fouve- 
rain.  La  guerre  cependant  fe  continuoit  en  Normandie. 
Geofroi  d’Harcourt , cantonné  dans  le  Cotentin  , rava- 
geoit  cete  province  par  des  courfes  continueles  , fans 
que  perfonne  s’oposât  à ces  incurfions.  Le  dauphin 
& les  Etats  , dans  le  temps  qu’ils  étoient  encore  afiem- 
blés  , avojent  envoyé  huit  cents  hommes  d’armes  fous 
la  conduite  de  quatre  capitaines.  Robert  de  Clermont, 
lieutenant  du  duc  de  Normandie  dans  cete  province  , 
n’eût  pas  plutôt  reçu  ce  renfort , qu’il  le  joignit  au  peu 
de  troupes  qu’il  avoit.  Il  s’avança  dans  le  Cotentin. 
Geofroi  d’Harcourt,  toujours  animé  par  fa  haine,  loin 
d’éviter  le  combat,  ainfi  qu’on  le  lui  confeilloit,  rafTem- 
bla  toutes  fes  forces  , & préfenta  la  bataille.  Il  fut  entiè- 
rement défait  : la  plupart  de  fes  gens  furent  tués  ou 
faits  prifonniers , & le  refte  l’abandonna.  Se  voyant 
feul , & ne  pouvant  fe  déterminer  à fuir , il  réfolut  de 
vendre  fa  vie  chèrement.  Il  n’ignoroit  pas  que  s’il  avoit 
le  malheur  d’être  pris  vivant , il  ne  pouvoit  s’atendre 
qu’à  périr  fur  un  échafaud.  Dans  cete  funefte  extré- 
mité , le  défefpoir  ranima  fon  courage  : il  faille  une 
hache  d’armes  ; & mettant  un  pied  devant  Vautre  pour 
être  plus  fort , dit  Froilfart , car  il  étoit  boiteux  d’une 
jambe  , il  atendit  les  vainqueurs.  Ce  feigneur  étoit  d’une 
force  extraordinaire  : aulîi  lé  défendit- il  long -temps 
avant  que  de  pouvoir  être  abatu.  Il  portoit  des  coups  fi 
terribles  , ajoute  le  même  auteur , que  nul  ne  les  ofoit 
atendre.  Enfin  deux  hommes  d’armes  montèrent  fur 
leuis  chevaux  ; & venant  avec  impétuofité  fondre  fur 
lui  les  lances  baillées , le  renverferent  par  terre  : aulîi- 
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tôt  on  fe  jete  fur  lui , & on  l’acheve  fur  la  place  à 
coups  d’épée.  Ainfi  périt  l’infortuné  Geofroi , digne 
par  fa  valeur  de  mourir  en  héros , fi  l’excès  de  Ton 
reffentiment  ne  l’eût  pas  armé  pour  foutenir  une  que- 
rcle  fi  injufle. 

Le  pape  avoit  chargé  les  cardinaux  de  Périgord  & , Conférences 
• de  S.  Vital  de  fe  rendre  k Metz,  où  fe  fit  l’entrevue  aMctx* 
du  dauphin  avec  l’empereur.  Mais  les  légats  du  faint 
fiege  s’employèrent  envain  k trouver  des  moyens  de 
pacification  entre  la  France  & l’Angleterre.  Leurs  foins 
ne  produisent  que  des  projets  vagues  d’un  acomtnode- 
ment  auquel  le  roi  d’Angleterre  étoit  bien  éloigné  de 
fè  prêter.  Le  prince  revint  à Paris  avec  Pierre  de  la 
Foreft  qui  l’avoit  acompagné  dans  ce  voyage.  Ce  pré- 
lat étoit  compris  dans  une  promotion  de  fix  cardinaux 
que  le  pape  venoit  de  créer  : mais  la  pourpre  Ro- 
maine ne  le  mit  pas  à l’abri  des  pourfuites  de  la  fac- 
tion opofée  , qui  fe  fortifioit  de  jour  en  jour. 

Charles  , de  retour  à Paris  , trouva  les  efprits  encore  Retour  du 
moins  favorablement  difpofés  , qu’il  ne  les  avoit  laiflés  *■  Pa* 

avant  fon  départ.  Peu  de  jour  après  fon  arivée  , il  Uidtnu- 
donna  commiflion  à l’archevêque  de  Sens  [ qui  depuis 
la  bataille  de  Poitiers , où  il  fut  pris  , avoit  été  relâ- 
ché fur  fa  parole]  au  comte  de  Roufli,  au  feigneur 
de  Renel  , à Robert  de  Lorris , & à quelques- autres 
de  fon  confeil , d’aller  engager  le  prévôt  des  marchands 
k fe  trouver  dans  une  maifon  près  de  faine  Germain 
l’Auxérois  , pour  conférer  avec  eux.  Il  y vint  fuivi 
d’une  foule  de  gens  armés,  qui  formoient  une  efpece 
de  garde  k cet  infolent  magiftrat.  Les  envoyés  du 
dauphin  le  prefferent  de  ne  plus  mettre  obftacle  au 
cours  de  la  nouvele  monnoie.  Il  y eut  une  contefta- 
tion  fort  vive:  non -feulement  le  prévôt  rejeta  la  de- 
mande ; mais  au  fortir  de-lk  il  fouleva  toute  la  popu- 
lace , tant  par  lui-même  , que  par  fes  émiflaires  : il 
fit  fermer  les  boutiques  , & cefièr  le  travail  des  ou- 
vriers , & dans  le  même-temps  il  ordonna  aux  bour- 
geois de  prendre  les  armes. 

Q >i 
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Le  confeil  du  duc  affemblé  à la  hâte,  jugea  qu’il 
n’y  avoit  point  d’autre  parti  à prendre  que  celui  de 
céder  pour  un  temps.  Le  lendemain  le  duc  fe  rendit 
au  palais,  où  il  déclara  en  préfence  de  Marcel,  & des 
principaux  chefs  des  féditieux  , qu’il  pardonnoit  tout 
ce  qui  avoit  été  atenté  contre  fon  autorité , & parti- 
culiérement les  troubles  du  jour  précédent  : il  fuprima  la 
nouvele  monnoie  ; enfin  il  confentit  à la  deftitution 
& à l’emprifonnement  des  oficiers  proferits , dont  la 
plupart  fe  retirèrent  pour  n’etre  pas  immolés  à la  fu- 
reur du  peuple.  Le  chancelier  , & Simon  de  Bufli , 
premier  préndent , qui  étoient  de  ce  nombre , avoient 
été  nommés  par  le  roi  pour  venir  à Bordeaux  en  qua- 
lité de  négociateurs  ; Marcel  demanda  qu’on  révo- 
quât leurs  commifîions  : il  falut  le  fatisfaire  à l’égard 
de  Bufli.  Le  chancelier  feul  fut  autorifé  h fe  rendre 
auprès  du  roi , fous  prétexte  de  lui  remettre  les  fceaux. 
Ces  deux  plénipotentaires  , malgré  cete  révocation 
aparente  , continuèrent  l’exercice  du  pouvoir  qui  leur 
avoit  été  confié.  Le  prévôt  des  marchands  ne  s’en 
tint  pas  là  ; il  extorqua  du  dauphin  un  ordre  qui 
l’autorifoit  à faire  fainr  les  biens  de  Bufli  , de  Ni- 
colas Braque  , d’Enguerrand  du  petit  Cellier  , & de 
Jean  Poillevilain  , fouverain  maître  des  monnoies.  On 
établit  chez  eux  des  fergents  gardiens  de  leurs  éfets 
inventoriés. 

Le  prince  fut  enfin  contraint  de  confentir  à la  con- 
vocation des  Etats.  Ils  s’afî'emblerent  le  cinq  Février 
fuivant , ce  fut  là  que  fon  autorité  fi  chancelante  & 
fi  combatue  reçut  les  derniers  coups.  Ils  ajoutèrent 
de  nouveles  demandes  à celles  qui  avoient  été  faites 
précédemment.  On  n’étoit  point  en  état  de  rien  refu- 
ier  ; on  acorda  tout.  Ils  s’atribuerent  eux -mêmes  la 
faculté  de  pouvoir  fe  rafïembler  quand  bon  leur  fem- 
bleroit.  Au -lieu  de  vingt- huit  perfonnes  tirées  de  leur 
corps  , dont  ils  avoient  demandé  que  le  confeil  du 
prince  fût  compofé,  ils  en  choifirent  trente -fix  aux- 
quels on  remit  le  gouvernement  des  afaires  & l’ad- 
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miniftration  des  finances  , en  forte  qu’on  ne  réferva 
pas  au  dauphin  l’ombre  même  de  l’autofité , à moins 
que  l’on  ne  donne  ce  nom  à la  vaine  formalité  de 
confacrer  les  délibérations  abfolues  des  Etats  par  une 
ordonnance  publiée  en  fon  nom.  Cete  ordonnance 
contenoit  plusieurs  articles  déjà  raportés  dans  le  pré- 
cis des  Etats  tenus  avant  la  bataille  de  Poitiers.  On  y 
inféra  de  plus  quelques  autres  réglements  , tels  que  la 
révocation  des  dons  cxceflifs  , & des  aliénations  des 
domaines  de  la  couronne  depuis  Philippe-le-Bel  ; dé- 
fenfe  exprefle  dans  toutes  les  jurifdi&ions  de  recevoir 
aucunes  compofitions  (a)  en  matière  criminele  , aboli- 
tion de  toutes  lettres  d’Etat , dont  l’éfet  étoit  de  fuf- 
pendre  le  cours  de  la  juftice  ; ordre  à tous  les  juges 
lubalternes  qui  ne  rendoient  point  leurs  fentences  , & 
lailfoient  les  afaires  indécifes  , [ dans  la  crainte  d’en- 
courir l’amende  à laquele  ils  étoient  fujcts  lorfque  les 
juges  fupérieurs  réformoient  leurs  jugements  ] de  ter- 
miner les  procès , & de  prononcer  leurs  fentences , 
fous  peine  de  prife  de  corps  & de  privation  de  leurs 
ofices  ; taxation  des  écritures  & frais  de  juftice  ; fa- 
Iaires  des  fergents  & huiftiers. 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  plupart  de  ces  arti- 
cles ne  renfermalfent  des  loix  très-fages  : la  maniéré 


(a)  L’ufagc  d’expier  toute  cfpece  de  délit  par  une  amende  pécuniaire  étoic 
aulïi  ancien  que  la  monarchie.  Les  Francs  l'avoicnt  aporté  de  Germanie.  On 
peut  voir  ce  qui  a été  dit  fur  ce  fujet  au  commencement  de  cete  hiftoire. 
Ces  taxes  , proportionnées  à tous  les  crimes  fpécifiés  avec  la  plus  fcrupulcufe 
exaétitude  dans  nos  anciennes  loix  , ne  lailfoient  aux  juges  que  les  fondions 
d’en  ordonner  le  paiement  : mais  dans  la  fuite  il  furvint  des  dificultés  , les 
moeurs  changèrent , les  efpeccs  de  délit  fe  multiplièrent.  Les  compofitions  pour 
les  meurtres  ou  injures  fc  régloient  fuivant  les  qualités  de  l’agrclfcur  ou  de 
l'ofcnfé  : les  conditions  des  hommes  varièrent  : il  fc  préfenta  des  cas  équi- 
voques où  les  parties  ne  pouvoient  demeurer  d’acord  du  prix  de  la  compofi- 
tion  ; alors  les  juges  la  fixèrent.  Ces  compofitions  , dont  l’éfct  étoit  d’éfaccr 
entièrement  le  crime  , étoient  vicieufes  en  ce  quelles  pouvoient  bien  réparer 
l'ofcnfé  faite  à un  particulier  , & non  pas  celle  dont  tout  criminel  cft  coupable 
envers  la  fociété.  Nos  loix  plus  fages  ne  tranfigent  plus  en  matière  criminele , 
la  tranquilité  publique  étant  intcrcirée  à la  punition  exemplaire  de  ceux  qui  la 
troublent.  Il  ne  reffe  donc  pins  des  anciennes  compofitions  que  les  dédomma- 
gements adjugés  à la  partie  ofenfée , proportionnés  à fa  condition  & à la  na- 
ture de  l'ofcnfé. 
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feule  de  les  autorifer  étoit  vicietife.  Mais  ces  conftitn- 
tions  avantageufes  étoient  ce  qui  ocupoit  le  moins  les 
Etats  : ils  vouloient  feulement  en  impofer  aux  peuples 
par  ces  dehors  de  réformation.  Leur  principal  but  étoit 
d'envahir  toute  l’autorité  fous  le  voile  toujours  abufif 
de  nouvel  ordre  & d’économie.  Il  avoit  été  décidé  que 
pour  entretenir  trente  mille  hommes  d’armes  , on  le- 
veroit  un  fubfide  , dont  ils  difpoferoient  lèuls  : ils  fe 
trouvoient  par  ce  moyen  maîtres  d’une  des  parties  les 
plus  efTencielcs  du  gouvernement.  Afin  de  fe  rendre 
plus  redoutables  , les  députés  obligèrent  les  princes 
d’inférer  dans  fa  déclaration , qu’il  feroit  permis  k cha- 
cun des  membres  des  Etats  de  iè  faire  efeorter  par  fix 
hommes  armés.  La  derniere  féance  fut  terminée  par 
une  harangue  féditieufe  , que  prononça  l’évêque  de  Laon. 

Afin  qu’il  ne  manquât  rien  à I'avililfement  du  pouvoir 
fouverain  , le  dauphin  fut  contraint  de  fufpendre  , & en 
quelque  forte  de  diffoudre  les  deux  cours  iupérieures  du 
parlement  & delà  chambre  des  comptes  ; il  n’y  eut  point 
de  jurifdi&ion  dans  Paris , jufqu’à  ce  que  les  Etats  y 
eunent  pourvu.  Les  députés  choifis  pour  former  le 
confeil,  firent  eux-mêmes  l’ordonnance  du  parlement, 
c'eft-k-dire  , nommèrent  ceux  qui  dévoient  le  compo- 
fer,  n’y  admettant  que  des  gens  qui  leur  étoient  entier 
rement  dévoués,  & réduifant  leur  nombre  k feize,  tant 
préfidents  que  confeillers.  Ils  réduifirent  aufli  la  cham- 
bre des  comptes  , qu’ils  compofercnt  de  leurs  créatu- 
res : mais  ces  nouveaux  oficiers  étoient  peu  au  fait  des 
afaires  qui  le  traitoient  k la  chambre  : il  falut  leur  en 
affocier  d’anciens  pour  les  inftruire. 

Sans  ces  troubles  intérieurs  , un  rayon  d’efpérancc 
fembloit  préfager  un  temps  plus  heureux , & permettre 
k la  France  de  refpirer , après  avoir  été  agitée  par  de 
fi  violentes  fecoulfes.  Le  roi , après  la  défaite  de  Poi- 
tiers , avoit  été  conduit  k Bordeaux.  Depuis  cote  fa- 
tale journée  , il  y avoit  eu  plufieurs  négociations  enta- 
mées pour  parvenir  k un  acommodement.  Le  cardinal 
de  Périgord  s’écoit  réconcilié  avec  le  prince  de  Galles  , 
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& n’avoit  cefTé  depuis  d'employer  fa  médiation  en  qua- 
lité de  légat  du  faint  fiege.  Le  prince  n’étoit  pas  éloi- 
gné d'entendre  k des  propofitions  raifonnables  ; mais 
ce  n’étoit  pas  l’intention  du  roi  (on  pere  , dont 
l’ambition  politique  prétendoit  tirer  de  cete  vi&oire 
tous  les  avantages  qu’elle  pouvoit  lui  procurer.  Il  avoit 
donné  k fon  fils , avant  fon  départ  , un  plein  pouvoir 
de  conclure  en  fon  nom  toute  efpece  de  traités  de 
paix  , de  treve  , ou  d’aliance , fans  mettre  k ce  pou- 
voir aucune  reftriâion  \ mais  alors  il  n’étoit  pas  maî- 
tre de  la  liberté  d’un  roi  de  France.  Un  pareil  événe- 
ment changeoit  toutes  les  mefures  qu’il  avoit  prifes. 
Il  rejeta  donc  les  projets  de  pacification  qui  lui  furent 
préfentés , & il  exigea  que  le  roi  fût  amené  k Londres. 
Il  confentit  feulement  k la  conclufion  d’une  treve  pour 
deux  ans  entre  les  deux  couronnes  : encore  y fut- il 
déterminé  par  fon  feul  intérêt.  Il  faloit  transférer  le 
roi  , & il  craignoit  qu’une  fi  belle  proie  ne  lui  fût 
ravie  dans  le  paffage. 

La  treve  fut  conclue  k Bordeaux  le  23  Mars , en- 
viron un  mois  après  la  tenue  des  Etats  k Paris.  L'Ar- 
chevêque de  Sens  , qui  depuis  ce  temps  avoit  été 
député  vers  le.  roi  , revint  dans  la  capitale  avec  le 
comte  de  Tancarville  fon  pere,  & le  comte  d’Eu.  Ils 
aporterent  le  traité  figné  , & une  lettre  du  roi  qui , en 
vertu  de  la  treve  arêtée  , annuloit  ce  qui  avoit  été  fait  par 
les  Etats  , & fur -tout  défendoit  la  levée  du  fubfide. 
Le  dauphin  fit  publier  ces  lettres  le  cinq  Avril.  Ce 
coup  dcconcertoit  les  nouveaux  gouverneurs,  quipar-lk 
fe  trouvoient  privés  du  maniement  des  finances.  Ils 
eurent  I’adrefle  de  faire  paffer  cete  fupreflion  d’im- 
pôts , pour  un  atentat  contre  l’intérêt  de  la  nation  , & le 
peuple  imbécile  le  crut.  Il  s’affemble  en  tumulte  , & 
demande  la  continuation  de  la  levée  du  fubfide  avec 
la  même  ardeur , que  dans  d’autres  circonftances  il  en 
auroit  demandé  la  fupreffion.  Les  comtes  d’Eu  & 
de  Tancarville  , & l’archevêque  de  Sens  , menacés 
par  une  populace  en  fureur , font  obligés  de  fortir  de 
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Paris.  Le  duc  de  Normandie,  toujours  contraint  de 
céder  , fît  publier  une  . ordonnance , qui,  malgré  les 
défenfes  du  roi  Ton  pere , prorogeoit  les  Etats , & 
preferivoit  la  continuation  de  la  levée  du  l'ubfidç.  Cete 
çondefcendancç  apaifa  les  leditieux , & rétablit  pour 
quelque  temps  un  calme  aparent  dans  la  capitale. 

Marcel  &ç  Tes  parcifans  avoient  des  vues  qui  ne 
s’acordoient  pas  avec  l'ombre  même  de  la  tranquilité  : 
ils  répandirent  dans  le  public , que  les  comtes  d’Eu. 
& de  Tancarville  , & l’archevêque  de  Sens  , rafTem- 
bloienc  des  troupes , dans  le  dellçiq  de  fe  venger  des 
h^bit^nts  de  Paris , dont  les  infultes  & les  menaces 
les  avoient  contraints  de  fe  retirer  de  cetc  ville.  Le 

nie  éfrayé  prit  les  armes  ; on  plaça  des  corps-de- 
ïs  & des  fcqtineles  dans  les  diferents  quartiers  : 
on  ne  Iaifla  pendant  le  jour  que  trois  portes  ouvertes 
du  côté  du  grand  pont  , aujourd’hui  nommé  le  pont 
au  change,  & pendant  la  nuit  toutes  les  portes  étoient 
exa&ement  fermées.  On  pofa  pour  la  première  fois 
des  chaînes  de  fer  dans  les  rues  & dans  les  carefours  ; 
on  creufa  des  fofles  autour  des  njurailles , qui  défen- 
doient  la  partie  occidentale  de  la  ville  ; on  en  fit  pa- 
reillement creufer  autour  des  fauxbourgs  du  côté  de 
l’orient  ; on  éleva  des  parapets  ; on  conftruifit  des 
redoutes  ; on  plaça  fur  les  remparts  des  baliftes , des 
gareaux  , [ des  guérites  ] des  canons , & autres  ma- 
chines de  guerre.  On  détruifit  quantité  dç  beaux  édi- 
fices qui  le  trouvoieut  placés  fur  les  alignements  pris 
pour  ces  nouveles  fortifications.  Les  propriétaires  de 
ces  édifices  foufrirent  ces  démolitions  lans  murmurer. 
Sous  le  régné  précédent  , lorfque  le  roi  d’Angleterre 
étoit  campé  à Poilli,  on  avoit  voulu  ruiner  quelques 
maifons  , pour  en  employer  le  terrein  aux  fortifiça? 
rions  de  la  ville  ; cete  entreprife  avoit  penfé  caufer  un 
foulévement  général.  Les  temps  étoient  bien  changés  : 
VeJ'prit  de  révolu  en  cete  ocafion  , fit  oublier  aux  Pari 
Jîcns  leurs  intérêts  particuliers  auxquels , dix  ans  aupa- 
ravant, ils  avoient  prefquc  façrifié  le  falut  de  tout.  l( 

royaume . 
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royaume.  On  continua  de  travailler  l’année  fuivante  à 
ces  fortifications.  On  abatit  une  partie  des  bâtiments  Ann* 
apartenants  aux  Freres  Mineurs  ou  Cordeliers,  & aux 
Jacobins  de  la  rue  faint  Jacques  , à travers  lefquels 
on  conduifit  la  fuite  des  nouveaux  murs  & des 
foffés  ( a ). . 

Les  nouveles  de  la  bataille  de  Poitiers  avoient  été  traj5^“*  ÿ1 
aportées  à Londres  par  Geofroi  Hamelin  , valet  de  Londres, 
chambre  du  prince  de  Galles , qui  préfenta  en  même-  Rym.aci.pubi. 
temps  au  roi  d’Angleterre  la  cote  d’armes  & le  baf-  tom-i>p*rt-l> 
finet  du  roi  de  France.  Ce  fuccès  inefpéré  fut  célébré  Fdg' 
par  des  a&ions  de  grâces  & des  réjouïffances  qui 
furent  continuées  pendant  plus  de  huit  jours.  Le  prince 
de  Galles , pour  fe  conformer  aux  intentions  ae  fon 
pere  , ne  s’ocupa  plus  , après  la  conclufion  de  la  treve , 

Î|u’aux  préparatifs  de  fon  paffage  en  Angleterre  avec 
on  illuftre  prifonnier.  Ce  paflage  avoit  les  dificultés; 
la  plupart  des  feigneurs  , chevaliers  & hommes  d’armes 
de  Guienne  & de  Gafcogne  , ne  prétendoient  pas 
que  le  roi  fût  transféré  hors  de  la  province  ; & leurs 

Î rétentions  à cét  égard  avoient  une  aparence  de  juftice. 

1s  étoient  pour  le  moins  aulli-bien  fondés  que  les 
Anglois  à s’atribuer  l’honeur  du  gain  de  la  bataille  : 
c'étoit  k un  chevalier  François  que  le  roi  s’étoit  rendu  , 

& le  prince  étoit  trop  équitable  pour  ne  pas  convenir 

de  la  force  de  leurs  raifons  : il  employa , pour  les 

apaifer  , la  douceur  & les  ménagements  qu’il  devoit 

aux  compagnons  de  fa  vi&oire  ; il  les  gagna  fur-tout  Froîjfard. 

par  fes  maniérés  généreufes  & par  fes  bienfaits.  Cctc  Ch>on.  Hye< 

dificulté  levée , il  ne  reftoit  plus  d’autre  obftacle  que 

(a)  En  crcufant  dans  le  terrein  apartenant  aux  Jacobins  on  découvrait  des 
fondements  de  tours  & de  forterefles  d’une  conftruétion  fi  folidc  , que  les 
marteaux  & les  plus  forts  inftrumcnts  pouvoient  à peine  les  entamer.  L’opi- 
nion vulgaire,  mais  peu  vrai femblablc  , étoit  que  les  Sarafins  avoient  autre- 
fois conftruit  ces  édifices.  Le  fécond  continuateur  de  Nangis  qui  raportc  cctc 
découverte  comme  témoin  oculaire  , dit  qu’une  ancienne  chronique  ou’on  li- 
foit  encore  de  fon  temps  , marquoit  que  jadis  il  y avoit  dans  ce  meme  lieu 
un  château  apclé  Hauttftuille.  Ceft  probablement  de  cctc  tradition  que  la  rue 
apcléc  encore  de  nos  jours  de  Hautcfcuillc , a tiré  fon  nom. 

Tome  V . * R 


Digitized  by  Google 


130  Histoire  de  France, 


Ann.  x 3 5 7. 


Entrevue  des 

rt^-ux  rois. 
Ibidem. 


Entrée  du  roi 
à Lon  1res. 

Ibidem. 


les  périls  du  trajet,  dans  le  cours  duquel  il  apréhen- 
doit  que  quelques  armateurs  ne  tentaient  de  lui  en- 
lever fon  prilonnier.  Il  cacha  foigneufement  Le  jour 
de  Ton  départ  ; & lorfqu’on  s’y  atendoit  le  moins  , il  fie 
embarquer  le  roi  penaant  la  nuit  avec  les  principaux 
prifonniers  , & fe  mit  en  mer  avec  eux  : en  peu  d& 
temps  il  ariva  au  port  de  Plymouth,  & prit  la  route 
de  Londres. 

Edouard  ayant  apris  Tarivée  du  roi  dans  fes  Etats  , 
ordonna  les  aprêts  pour  le  recevoir  , moins  comme 
un  prilonnier  , que  comme  un  grand  roi  qui  venoit 
le  vificer.  Il  ala  au-devant  de  lui  à quelque  dillance 
de  Londres.  Cete  première  entrevue  le  pafla  en  té- 
moignages réciproques  d’honeur  & de  bienveillance. 
Le  roi  d Angleterre  en  ce  moment  fembla  oublier  les 
avantages  de  la  vi&oire,  & que  ce  prince  captif  étoit 
le  même  auquel  il  refufoit  jufqu’au  titre  de  roi  de 
France.  Il  lui  fit , difent  nos  anciennes  chroniques  , 
moult  grand  honeur  & révérence.  Jean  de  fon  côté 
répondit  à des  procédés  fi  généreux  avec  une  noblefle 
digne  de  la  grandeur  de  fon  ame.  Jamais  ce  prince  ne 
lailîa  échapcr  la  moindre  marque  de  foiblelle  & de 
découragement  : c’eft  une  juftice  que  les  Anglois  , 
témoins  de  fa  confiance  , lui  rendirent  unanimement» 
Après  un  long  entretien  , les  deux  rois  fe  féparerent. 
Le  roi  de  France  continua  de  marcher  vers  Londres, 
acompagné  de  fon  modefte  vainqueur. 

On  avoit  réfolu  de  rendre  au  jeune  Edouard  les  plus 
grands  honeurs  ; mais  il  les  refufa  tous  , & voulut 
abfolument  qu’on  les  adrefsât  au  roi  de  France  lui- 
même.  Ce  monarque  monté  fur  un  cheval  blanc  fuper- 
bement  harnaché , entra  dans  Londres  en  conquérant. 
Le  prince  de  Galles  marchoit  à côté  de  lui , monté  fur 
une  petite  haquenée  noire  , ne  fe  faifant  remarquer 
que  par  l’air  refpeélueux  avec  lequel  il  l’acompagnoit. 
JI  fembloit  qu’en  ce  moment  les  Anglois  fufpcndant 
cete  haine  héréditaire  & fi  peu  raifonnable  qui  les 
anime  contre  nous  , s’éforçaflent  à l’envi  de  féconder 
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les  intentions  de  leur  prince.  Le  maire  de  Londres , 
les  magiftrats  en  habit  de  cérémonie,  & les  principaux  Anr~  1 3 5 7* 
habitants , vinrent  recevoir  le  roi  avec  les  mômes 
honeurs  qu’il  eût  pu  atendre  , s’il  fût  entré  dans  Paris. 

Toutes  les  rues  par  lefqueles  il  palTa  étoient  tendues, 

& les  bourgeois  avoient  étalé  leurs  plus  bcles  tapilfe- 
ries  , leurs  armes  & leur  argenterie.  On  pouroit  ob- 
jecter qu’un  peu  d’orgueuil  national  fe  môloit  peut- 
être  à l’éclat  de  cete  pompe  ; mais  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  convenir  qu’il  eft  beau  de  le  manifefter 
ainfi  ( a ). 

Quoique  la  Bretagne  eût  été  comprife  dans  le  _ Gucrrc  «« 
traité  , cependant  les  holtilités  n avoient  pas  cellé  sc  de  Rennes 
aulli-tôt  après  la  publication  de  la  treve  ( b ).  Charles  P-ir  lcftduc  dc 
de  Blois  avoir  obtenu  fa  liberté,  moyennant  une  ran-  enpj*C'enlrp 
çon  de  fept  cent  mille  écus , qu’Edouard  avoit  depuis  Rym[  aa.  * 
réduite  à la  moitié  , à condition  qu’il  aquiteroit  les  p ' om ■ 1 > 
paiements  aux  termes  marqués.  Il  étoit  revenu  en  pt"!üi.'p'xl  ' 
France , après  avoir  lailîé  les  deux  fils  en  otage.  Sa 
prélènce  ranima  pour  quelque  temps  la  fortune  chan- 
celante de  fa  mail'on.  Quelque  temps  avant  la  bataille 
de  Poitiers  , le  duc  de  Lencaftre  avoit  voulu  joindre 
l’armée  du  prince  de  Galles  avec  les  troupes  qu’il  com- 
mandoit  en  Normandie.  Il  efpéroit  palier  la  Loire  ail 
Pont-de-Cé  ; mais  il  le  trouva  défendu  par  les  François. 

Après  plulieurs  autres  tentatives  inutiles  , il  fe  vit  con- 
traint ae  renoncer  à fon  projet.  Réfolu  de  donner  de 
l’ocup’ation  à fes  troupes,  il  entra  en  Bretagne,  s’avança 


& Juiv. 


(a)  Que  les  leéleurs  daignent  me  permettre  une  obfcrvation  très  courte  qui 
peut  fervir  à ma  juftification  , tant  pour  le  pafTé , que  pour  ce  que  je  pourois 
dire  dans  la  fuite.  Les  éloges  des  deux  Edouards  & dc  la  nation  Angloife , ne 
doivent  pas  me  faire  aeufer  d’une  partialité  dont  je  fuis  incapable  , fur-tout  en 
faveur  d’une  nation  prcfque  toujours  ennemie  dc  la  mienne.  Je  dois  , pour 
l'honeur  de  ma  patrie  , mon  premier  hommage  à la  vérité.  En  rcmpliüant  ce 
devoir  cflcncicl  dc  tout  hiftoricn  , je  ne  pûis  refufer  mon  eftime  aux  aétions 
louables  dc  nos  plus  grands  advcrfaircs  : puilfe  cet  exemple  de  la  finectité 
Françoife  être  imité  dc  nos  rivaux  ! 

(é)  D’Argcntré  dit  que  la  Bretagne  avoit  été  exceptée  de  la  trêve  ? 'cepen- 
dant elle  fe  trouv  e formélcmcnt  comprife  dans  le  traité.  Rym.  acl.  publ.  tom.  3, 
parc.  1 , pag.  133. 
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jufqu’à  Hennebond  pour  vifiter  la  comtefle  de  Mont- 
fort , & vint  enfuite  former  le  fïege  de  Rennes. 

Ce  fut  pendant  ce  fiege  que  Bertrand  du  Gucfclin 
commença  de  mériter  une  partie  de  cece  grande  ré- 
putation qui  l’éleva  depuis  au  faîte  des  honcurs.  Il 
s’étoit  aquis  déjà  l’eftime  des  gens  de  guerre  par  des 
prodiges  de  valeur  : formé  dans  la  profenion  des  armes 
dès  fa  première  jeunelfe , on  peut  dire  de  lui  qu’il  fut 
l’ouvrage  de  les  mains,  & qu’il  ne  dut  fon  avancement 
qu’à  fon  courage  (a).  Quoique  forci  d’une  des  meil- 
leures maifons  de  la  province  , aliée  à la  plus  haute 
nobleffe , la  fortune  de  Regnaut  du  Gucfclin  fon  pere 
ne  répondoit  pas  à fon  origine.  Ce  feigneur,  chargé 
d’une  nombreufe  famille,  ne  jouïfloit  que  d’un  revenu 


(a)  L’hiftoricn  de  Bretagne  raporte  que  Bertrand  du  Gucfclin  montra  dès  fa 
plus  tendre  enfance  une  difpofition  extraordinaire  pour  le  métier  de  la  guerre.  Il 
étoit  continuélcment  aux  prifes  avec  les  jeunes  payfans  des  environs  du  château 
de  fon  pere.  Quelquefois  on  le  raportoit  prcfquc  aifommé  des  coups  qu'il  avoir 
reçus  en  fc  batant  avec  eux.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  reproches  qu’on  vint  à bout 
de  lui  faire  quiter  cctc  habitude.  Devenu  plus  grand  , rien  ne  pouvoit  arctcr  fa 
fougue.  Il  n'y  a point  de  plus  mauvais  garçon  au  inonde  , difoit  la  dame  du  Gucf- 
clin fa  merc  , il  eft  toujours  bltffé , le  vijage  rompu  } toujours  batant  ou  batu  : fon 
pere  & moi  nous  le  voudrions  voir  fous  terre.  Ce  fut  par  ces  préliminaires  que  le 
jeune  Bertrand  annonçoit  ce  qu’il  feroit  dans  la  fuite.  On  donnoit  un  jour  à Rennes 
un  tournois  où  Regnaut  du  Gucfclin  fon  pere  afliftoir.  11  auroit  bien  voulu 
être  de  la  partie  , mais  il  n'avoit,  ni  armes  , ni  cheval , 8c  Location  lui  manqua 
de  dérober  les  bagues  où  les  joyaux  de  fa  merc  , fa  rcflourcc  ordinaire.  Il  fc 
trouva  cependant  au  rendez-vous  ; & voyant  un  gentilhomme  qui  après  avoir 
couru  une  lance  , fe  retirait  à fon  hôtélcrie  , du  Gucfclin  le  fuivit  , 8c  (à 
trouvant  ce  chevalier  qui  fe  faifoit  défarmer  , il  fe  mit  à genoux  devant  lui  , 
8c  le  pria  de  vouloir  bien  lui  prêter  fon  cheval  8c  fes  armes.  Il  n'eut  pas  de 
peine  a obtenir  fa  demande.  Il  s’arme  en  diligence  , monte  fur  fon  courtier, 
vole  au  tournois  8c  fe  mêle  parmi  les  combatants  fans  être  reconnu  de  per- 
fonne.  La  vificre  baifféc  , l’écu  pendu  au  cou  , la  lance  fur  la  cuitlc  , il  fournit 
la  première  courfe  , faifant  perdre  les  arçons  à fon  advcrfairc.  Son  adrclTc  8c 
fa  bonne  grâce  atircrcnt  les  yeux  de  tous  les  fpeélateurs  : auinze  courfcs  pa- 
reilles fournies  avec  le  même  fucccs  , mirent  le  comble  à la  furarife  : toute 
l'alTembléc  le  nommoit  l'écuyer  avantureux.  Regnaut  du  Gucfclin  vint  fc 
mettre  fur  les  rangs  & fc  préfenta  pour  courir  contre  lui.  Au/ïi-tôt  que  Ber- 
trand aperçut  fon  pere  , ou’il  reconnut  à fes  parements  , il  jeta  fa  lance  par 
terre  : on  étoit  curieux  de  fçavolr  qui  étoit  ce  redoutable  champion  , 011 
trouva  moyen  d’enlever  fon  cafoue.  L'étonnement  8c  la  joie  dti  pere  ne  peuvent 
s’exprimer  ; il  l’cmbrafTa  avec  les  plus  tendres  marques  d'afcélion.  Tous  les 
•gentilshommes  préfenrs',  la  plupart  fes  parents  ou  fes  amis , le  comblèrent  de 
carcffcs  ; 8c  dans  la  fuite  le  pere  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à taire  paraître  ayçc  éclat  un  fils  qui  donnoit  de  il  bêles  cfpéranccs. 
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médiocre  , qui  ne  le  mettoit  pas  en  fituation  de  faire 
pour  Bertrand  fon  fils  la  dépenfe  néceflàire  à l’entre- 
tien de  chevalier  ; mais  le  jeune  homme  brûlant  de 
l’ardeur  de  fe  fignaler,  furmonta  toutes  les  dificultés. 
Il  fit  le  premier  effai  de  fa  valeur  dans  un  tournois, 
en  préfence  même  de  fon  pere , qui  ne  le  reconnut  qu’à 
la  nn  des  joutes , lo'rfqu’il  eut  étonné  toute  Pafîcmblée 
par  fes  merveilleux  faits  d’armes  , ainfi  qu’on  s’expri- 
moit  alors.  Dans  la  fuite  il  s’affocia  plufieurs  aventu- 
riers , fit  des  courfes  fur  les  Anglois  & les  Bretons  du 
parti  de  Montfort , s’empara  par  ftratagême  du  château 
de  Fougères , en  la  forêt  de  Tillai , dont  il  fe  fit  une 
place  d armes.  Il  fuivit  toujours  le  parti  de  Charles  de 
Blois , auquel  fa  famille  étoit  atachéc.  Lorfque  les  An- 
glois formèrent  le  fiege  de  Rennes,  du  Ouefclin  fut 
un  des  chevaliers  qui  contribuèrent  le  plus  a la  déli- 
vrance de  cete  place. 

II  y avoit  près  de  huit  mois  que  le  duc  de  Lencaftre 
avoit  inverti  Rennes.  La  place  refférée  de  maniéré  que 
rien  n’y  pouvoit  entrer , etoit  réduite  h l’extrémité.  Le 
général  Anglois  avoit  fait  ferment  de  ne  point  décam- 
per que  les  afîiégés  ne  fe  fufl’ent  rendus  ; & il  ne  doutoit 
pas  qu’avant  peu  de  jours  il  ne  les  eût  à diferétion. 
Dans  cete  conjon&ure  embaraiïante  , un  bourgeois 
de  la  ville  s’ofrit  de  pafler  h travers  le  camp  des  enne- 
mis , de  tromper  le  duc  par  un  faux  avis  , & d’aler 
enfuitc  à Nantes  avertir  Charles  de  Blois  du  danger 
où  la  place  fe  trouvoit.  Il  remplit  fidèlement  fa  pro- 
meffe  : en  Portant  de  la  ville,  il  fe  rendit  auprès  du  duc 
de  Lencaftre  , lui  peignit  avec  une  naïveté  afertée  la 
difete  afreufe  des  aftiégés , qui  fondoient  leur  unique 
efpérancc  fur  un  fecours  de  troupes  Françoifes  , dont 
ils  atendoient  l’arivée  dans  deux  jours.  Le  duc  profi- 
tant de  cete  découverte  , réfolut  de  fortir  avec  une 

5 partie  de  fes  troupes  pour  alcr  au-devant  des  François. 
Le  bourgeois  trouva  le  moyen  de  s’échaper  : à quel- 
que diftance  du  camp  des  Anglois  , il  rencontra  Ber- 
trand du  Guefclin,  & lui  raconta  la  fauffe  confidence 
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qu’il  venoit  de  faire  au  duc.  Le  chevalier  Breton  pro- 
fite fiir-lc-champ  de  cette  ouverture  pour  jeter  du  fe- 
cours  dans  la  place  : il  rafîemble  tous  fes  lcrgents  qui 
formoienc  une  petite  troupe,  fc  met  à leur  tJte , vient 
fondre  l'ur  le  camp  des  Anglois  , mafTacre  tout  ce  qu’il 
rencontre,  renverfe  les  tentes,- y met  le  feu,  s’empare 
de  deux  cents  chariots  de  vivres  ,*  qu’il  fait  marcher 
devant  lui,  & entre  dans  Rennes,  où  il  eft  reçu  comme 
un  libérateur. 

Leduc  de  Lencaftre,  après  avoir  inutilement  atendu 
ce  prétendu  fecours  des  François  qu’il  comptoir  dé- 
truire , rcconut  l’artifice , & revint  à Ion  camp.  Surpris 
du  déforde  qui  s’étoit  pafîé  pendant  fon  abfence  , il  s’in- 
forma de  celui  qui  avoir  exécuté  un  coup  fi  hardi  ; on 
lui  nomma  du  Guefclin  qu’il  ne  connoiffoit  pas  : il  té- 
moigna quelque  defir  de  voir  un  homme  qu’il  ne  pou- 
voit  s’empêcher  d’eftimer.  Un  héraut  d'armes , chargé 
d’un  fauf- conduit  pour  le  chevalier  Breton,  fe  rendit 
à Rennes  , & lui  ht  l’invitation  de  la  part  du  prince. 
Du  Guefclin  fe  fit  lire  le  fauf-conduit  ; car  il  ne  lçavoit 
ni  lire  , ni  écrire  ( a ).  Il  répondit  enfuite  au  meflàger  , 
qu’il  fatisferoit  l’emprefTement  du  général  : il  acompa- 

fna  cette  réponfe  d’un  habilement  complet  de  foie, 
e cent  florins  d’or  , & le  congédia. 

Le  lendemain  du  Guefclin  fe  rendit  au  camp  en- 
nemi. Tous  les  Anglois  acoururent  pourvoir  cet  hom- 
me extraordinaire  ( b ).  II  mit  un  genou  en  terre  devant 
le  duc , qui  le  releva , & lui  fit  l’acœuil  le  plus  gracieux. 


(a)  Tous  les  maîtres  chargés  de  i'iuftruire  avoient  été  contraints  d’y  rc^ 
n'onccr. 


Nuis  maîtres  ne  trouva,  & fachiés  fans  douter. 

De  qui  le  Bers  ( comte  ) Bertrand  fc  laifsât  doélrincr  : 

Ainçois  vouloit  fon  maître  fie  férir  & fraper. 

Vie  du  connétable  du  Guefclin  t MS. 

(b)  Du  Gucfclin  étoit  d’one  grandeur  médiocre  , le  vifage  brun  ou  plutôt 
noir  , le  nez  extrêmement  court , les  yeux  élevés  fie  prefquc  fortant  de  la  tctc  , 
les  épaules  larges  , les  bras  longs , la  main  petite , les  membres  proportionnes 
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Le  chevalier  l’afïura  qu’il  étoit  k fon  commandement , 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  contre  le  chef  de  fon  parti. 
Le  duc  lui  ayant  demandé  quel  étoit  ce  chef  : C’ejl , 
dit-il  , Monfcigneur  Charles  de  Blois  , auquel  par  droit 
apartient  le  duché  de  Bretagne.  L’ Anglois  reprit  aufli-tôt  : 
Meffire  Bertrand  , ayant  que  ce  que  vous  dites  fe  termine 
ainji  , il  en  coûtera  cent  mille  têtes.  Eh  bien , Monfeigneur , 
répondit  Bertrand  , qu’on  en  tue  tant  qu’on  voudra , 
ceux  qui  demeureront  auront  la  robe  des  autres.  Cete 
repartie  fit  rire  le  duc,  qui  charmé  de  la  liberté  guer- 
rière de  du  Guefclin  , voulut  l’engager  k fon  fervice. 
Aux  ofres  exceflives  qui  lui  furent  faites  , il  répondit 
avec  autant  de  franchife  que  de  défintérelfement.  II 
fc  préparoit  k prendre  congé  du  duc  , lorfque  Guillaume 
Bremoro  , parent  du  chevalier  du  même  nom  , tué  au 
combat  des  trente , le  pria  de  lui  faire  l’honeur  de  tirer 
trois  coups  de  lance  contre  lui  : plutôt Jix , mon  capi- 
taine, reprit-il,  en  lui  prenant  la  main.  Le  défi  accepté 
fut  affigné  pour  le  lendemain.  Le  combat  fe  donna 
entre  la  ville  & le  camp  : Brembro  fut  vaincu  & tué. 
Du  Guefclin  triomphant  falua  le  prince,  qui  avoit  voulu 
être  fpeffateur  , & rentra  dans  la  ville. 

L’hiver  aprochoit,  & les  fccours  d’hommes,  d’armes 
& de  vivres,  & fur-tout  la  préfence  de  du  Guefclin, 
avoient  rendu  le  courage  aux  afliégés.  La  reddition 
de  la  place  paroilToit  déformais  fort  incertaine.  Les 
Anglois  tentèrent  un  dernier  éfort.  Ils  firent  aprocher 
des  murailles  de  puifiantes  machines  , & donnèrent 
le  jour  même  un  afîaut  général.  Penhoet,  qui  corn- 
ac nerveux  , la  contenance  guerrière  : il  n’étoir  rien  moins  que  beau  de  vifaqc  ; 
aulli  éroit-il-pcu  agréable  aux  dames  en  fa  jeunefic.  D'Argtntré , frifî.de  Ère- 
tJgne,  liv  5. 


Jamais,  di [oit-il , je  ne  ferai  aimé  ni  convcis  (bienvenu.) 
Ainçois  ferai  des  dames  très  toujours  éconduits. 

Car  bien  fçais  que  je  fuis  bien  laid  & malfcttis. 

Mais  puifquc  je  fuis  laid  , être  veux  bien  hardis. 

Vie  du  connétable  du  Guefclin  , MS. 


"T  - 

Ann.  i}{7. 


I 


Levée  du  fiege 
de  Rennes. 


Digitized  by  Google 


Ann,  1557. 


Rym.acl.  publ. 
tom.  3,  part.i, 
pa^  i j 7. 


Suite  des 
troubles  du 
royaume. 

Froijfard. 

Grande  chro- 
nique. 


13 6 Histoire  de  France, 

mandoit  dans  la  place , aflifté  de  du  Guefelin , les  rc- 
poufTa  vigoureufement,  & la  nuit  fuivante  il  brûla  leurs 
machines  dans  une  fortie.  Après  cet  échec , le  duc  dél- 
efpéra  d’emporter  la  place  ; il  fe  feroit  retiré  fur-le- 
champ  ; mais  il  étoit  retenu  par  la  honte  de  faufler  le 
ferment  qu’il  avoit  fait.  Du  Guefelin  voulut  lui  épar- 

fner  cet  afront  par  un  expédient  qui  fut  aprouvé  des 
eux  partis.  On  convint  que  le  duc  entreroit  armé 
lui  dixième;  que  fes  enfeignes  feroient  plantées  fur 
les  portes  , pendant  qu’il  y demeureroit  , & qu’après 
cete  fatisfa&ion  il  leveroit  le  flege.  La  convention 
s’exécuta  fidèlement.  Le  prince  vint  à Rennes  , y refta 
quelques  heures,  & fe  retira.  A peine  eut-il  paflé  la 
porte  qu’on  abatit  fes  enfeignes  , qui  lui  furent  jetées 
des  murailles.  Cete  aétion  l’indigna  ; mais  religieux 
obfcrvateur  de  fa  parole  , il  ne  voulut  pas  en  témoigner 
fon  reflèntiment  , & réfifta  aux  folicitations  de  fon 
armée  , qui  brûloit  de  venger  cete  injure  faite  au  gé- 
néral & à la  nation.  Edouard , habile  politique  , 6c 
jaloux  de  la  réputation  de  fes  généraux  , pour  couvrir 
l’honeur  du  duc  de  Lencaftre  , lui  envoya  vers  le 
même-temps  un  ordre  de  lever  le  fiege  de  Rennes , la 
Bretagne , ainfi  que  le  portent  ces  lettres  , étant  com- 
prife  dans  la  treve.  C’étoit  s’avifer  un  peu  tard  de 
l’inobfervation  du  traité  à cet  égard.  Il  n’étoit  pas  difi- 
cile  de  s’apercevoir  que  dans  une  pareille  démarche , 
l’Anglois  ne  confultoit  que  fon  intérêt  & la  nécelïité. 
Ce  qui  fert  encore  mieux  à démontrer  le  peu  de  fincé- 
rité  de  cete  conduite  , c’eft  que  le  duc  de  Lencaftre 
n’en  continua  pas  moins  la  guerre. 

La  chaîne  des  événements  nous  ramene  malgré  nous 
au  fpe&acle  afîigeant  des  malheurs  de  la  France , mal- 
heurs d’autant  plus  déplorables , que  la  nation  ne  pou- 
voir les  imputer  qu’à  elle-même.  Ce  trifte  tableau  ne 
préfente  qu’un  mélange  de  bifareries  , de  lâchetés  , 
d’audace  , d’inconféqucnces , de  foiblcfle  & de  barba- 
ries , que  l’hiftoire  ne  peut  pafl'er  fous  filence  , & que 
l’honeur  de  l’humanité  voudroit  condaner 
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profond  oubli.  La  conduite  des  nouveaux  réformateurs 
choiiis  par  les  Etats  , ne  tarda  pas  h faire  rcgrcter  l'an-  Ann-  liS7> 
cien  miniftere.  On  reconnut  fans  peine  que  le  bien  pu- 
blic n’avoit  été  qu’un  vain  prétexte  , dont  ils  qvoient 
colore  leur  ambition  & leur  avarice.  Marcel  plus  acré- 
dité , plus  ambitieux  & plus  avide  qu’aucun  de  fes 
colcgucs  , avoit  ufurpé  la  principale  autorité.  Robert  nouveaux 
le  Cocq  , prélat  faelieux , employa  tous  les  éforts  pour  réformateurs 
engager  une  partie  du  clergé  à fe  prêter  h fes  vues  ;•  ymikcnt  dans 

T c j 7)  • • n-  /j  r>  \ • i 11  ry*  le  difcrcdit* 

Jcairde  Iccquigny  avoit  ellayéde  leduire  la  nobleile:  ^ 

mais  ces  deux  ordres  plus  circonfpe&s  qu’un  peuple 
infenfé  , ne  fe  lailferent  pas  emporter  au  torrent.  Ceux 
mêmes  d’entr’eux  qui  avoient  été  nommés  pour  former 
avec  les  députés  du  tiers-état  le  nouveau  confeil  de 
réformation  , dédaignèrent  de  partager  avec  de  pareils 
émules  une  autorité  qui  ne  cherchoit  qu'à  s’établir  fur 
les  ruines  du  gouvernement.  Ils  abandonneront  à ces 
tyrans  fubaltcrnes  les  rênes  de  l’Etat , perfuadés  que 
leur  puiilance  s’anéantiroit  d’elle-mêmc  ; & que  pour 
les  détruire  , il  n’y  avoit  qu’à  les  laiffcr  agir.  Il  faut  en 
même-temps  rendre  juftice  à la  plus  faine  partie  de  la 
nation  : ce  feroit  une  erreur  de  regarder  ce  grand  nom- 
bre de  députés  des  bonnes  villes  du  royaume  comme 
autant  de  complices  de  Marcel  & de  les  adhérents  : la 
plupart  reconnurent  la  méchanceté  des  chefs  du  parti , 

& s’en  détachèrent  ; en  forte  que  de  trentc-lix  réfor- 
mateurs placés  parles  Etats  à la  tête  du  gouvernement, 
il  ne  s'en  trouva  que  dix  ou  douze  , échevins  & bour- 
geois , la  plupart  de  Paris,  qui  voulurent  prendre  part 
aux  afàircs. 

Ce  fubfide  , dont  le  peuple  avoit  demandé  l’établiffc- 
ment  avec  tant  de  fureur,  ne  produifit  pas  ce  qu’on 
en  avoit  clpéré.  Le  clergé  & la  noblefl'c  fe  dépensè- 
rent de  le  payer.  Le  tiers -état  feul  y fut  aflujéti.  Les 
chefs  de  la  fa&ion  , qui  difpofoicnt  de  tout , avoient 
commjs  pour  la  perception  de  U aide, , des  gens  qui  leur 
étoient  entièrement  dévoués  : ces  commis  reccvoient  des 
falaires  li  exceflifs  , que  leurs  gages  abforboient  une 
Tome  V, i * S 
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partie  de  l’argent  qu’on  en  retiroit  : le  prévôt  des  mar- 
chands & les  réformateurs  convertifl'oient  le  refte  à leur 
profit.  Par  ce  moyen  Marcel  acumula  des  fommes  con- 
fidérables , tandis  qu’il  ne  le  trouva  aucuns  fonds  pour 
la  levée  & l’entretien  des  troupes.  Les  Parifiens  eux- 
mêmes  commençoient  a fe  dégoûter  de  l’adminiflration 

Ê réfente.  Le  frere  du  roi  de  Navarre  étoit  rentré  dans 
Ivreux  par  l’adreffe  deRegnaut  de  Granville , qui  avoir 
furpris  & tué  le  gouverneur.  Les  troupes  Navarroifes 
s’étendant  vers  les  confins  de  la  Normandie  , faifoient 
des  courfes  k peu  de  diftance  de  Paris , & menaçoient 
déjà  cote  capitale  d’un  voifinage  dangereux  : on  n’avoit 
point  d’armée  .h  leur  opoler.  Le  danger  ouvrit  les  yeux 
du  peuple  : tous  ces  beaux  projets  d’ordre  , évanouis 
aulli-tôt  que  formés , firent  tomber  leurs  auteurs  dans 
le  mépris  qu’ils  méritoient. 

Le  dauphin  failit  ccte  circonftance  favorable  pour 
fecouer  le  joug  fous  lequel  il  gémilfoit.  Le  prévôt  des 
marchands  , (Charles  Confac  , Jean  Delifle  , échevins  , 
& les  principaux  faélieux  , furent  mandés  au  Louvre. 
Le  prince  prenant  pour  la  première  fois  l’air  d’empire 
convenable  k fa  dignité  & au  fang  dont  il  étoit  forti , 
leur  déclara  qu’il  prétendoit  déformais  gouverner  par 
lui-même;  qu’il  ne  vouloit  plus  avoir  de  curateurs  : il 
leur  défendit  en\  même-temps , de  fon  autorité  abfolue, 
de  fe  mêler  davantage  des  afaires  du  royaume , dont 
jufqu’alors  ils  s’étoient  télement  emparés  , qu’on  leur 
obéifloit  plus  qu’k  lui.  Marcel  terraffé  par  ce  difeours , 
auquel  il  ne  s’atendoit  pas  , n’eut  d’autre  parti  k pren- 
dre que  celui  de  la  foumifîion.  Il  fentoit  trop  le  diferé- 
dit  où  il  étoit  pour  olbr  rélifter  ; & il  fe  retira  confus 
avec  fes  partifans.  L’évêque  de  Laon  , devenu  aulli 
timide  qu’il  avoit  été  audacieux  , courut  aulli-tôt  fe 
réfugier  dans  fon  diocèfe  ; car  il  voyoit  bien  qu’il  avoit 
tout  honni  & gâté , dit  une  ancienne  chronique. 

Peu  de  temps  après  cet  éclat  d’autorité  , le  dayphin 
fortit  de  Paris , & parcourut  diférentes  villes  du  royau- 
me, pour  foliciter  par  lui -même  les  fecours  qu’exi- 
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geoit  la  fituation  préfente  de  l’Etat.  Il  y a toute  aparence  : 

qu’il  tira  peu  de  fruit  de  ce  voyage,  puifqu’il  revint  au  Ann*  *JJ7* 
bout  de  lix  feinaines  fè  remettre  de  nouveau  entre  les 
mains  de  Marcel  & de  fes  complices. 

Pendant  la  courte  abfence  du  duc  de  Normandie,  la  il  revient  fur 
cabale  ennemie  du  gouvernement,  avoit  fait  de  férieu-  ^ flaic ux * 
fes  réflexions  fur  la  conduite  qu’elle  avoit  tenue.  Ceux  ibidem. 
qui  étoient  k la  tête  de  ce  parti , comprirent  les  confé- 
quences  de  leurs  démarches  : ils  s’étoient  trop  avancés 
pour  reculer  en  sûreté.  Ils  prirent  les  mefures  qu’ils 
crurent  les  plus  propres  à les  garantir  de  forage  dont 
ils  étoient  menacés  ; & après  des  précautions  qu’ils 
eurent  foin  de  couvrir  d’un  voile  impénétrable  , ils 
députèrent  vers  le  prince,  afin  de  l’engager  k revenir 
h Paris  , en  lui  faifant  les  ofres  les  plus  magnifiques. 

Ils  lui  promirent  de  l’argent  en  abondance  : il  ne  fut 
plus  queftion  des  oficiers  dont  ils  avoient  tant  de  fois 
exigé  la  deftitution,  & fur  - tout  ils  ne  lui  parlèrent 
plus  de  délivrer  le  roi  de  Navarre.  Ils  parurent  même 
avoir  totalement  oublié  ce  prince  : ils  demandèrent  feu- 
lement comme  une  grâce , que  l’on  raffemblât  à Paris 
les  députés  de  vingt  ou  trente  villes  , pour  agir  de  con- 
cert avec  eux.  Le  dauphin , féduit  par  cete  foumiflîon 
aparente , fe  rendit  à leurs  prières  , & revint  à Paris. 

Ce  fut  probablement  en  reconnoilfance  de  leur  récon- 
ciliation avec  le  prince  , que  les  Parifiens  ofrirent  à . 
Notre-Dame  une  chandcle  de  cire,  de  la  longueur 
du  tour  de  la  ville  ( a ). 

Le  duc  n’eut  pas  de  peine  k reconnoître , dès  les 
premiers  jours  de  fon  arivée , le  peu  de  fincérité  de 
Marcel  & de  fes  partifans.  Lorfqu’il  fut  queftion  d'exé- 
cuter les  promettes  qu’on  lui  avoit  faites  , on  lui  ré- 

( a ) L’auteur  ingénieux  des  citais  fur  Paris  conjeéhirc  qu’aparemment  cete 
chandcle  étoit  roulée  : il  ajoute  d’après  l’hiftoirc  de  la  ville  de  Paris  , que  ce 
don  qui  fc  rcnouvcloic  tous  les  ans  fut  fufpcndu  pendant  les  guerres  de  la  li- 
gue , & qu’en  ifioy  , fous  la  prévôt  éde  Myron  , la  ville  convertit  le  don  an- 
nuel de  cete  longue  bougie  en  une  lampe  d’argent  qui  brûle  iour  & nuit  de- 
vant l’autel  de  la  Vierge.  Hift»  de  Paris , tom,  i , pag.  J4.  Ejfais  kijloriq.  Jur 
Paris,  tom.  J , pag.  17 6. 
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pondit  qu’on  ne  pouvoir  rien  décider  , que  les  trois 
Etats  du  royaume  ne  fullcnt  aflemblés.  Malgré  l’expé- 
rience du  pâlie  , le  prince  eut  encore  la  complailancc 
de  faire  cete  convocation  : le  jour  de  raflembléc  fut  indi- 
qué pour  le  7 Novembre.  Marcel  eut  aulTi  la  témérité 
décrire  en  Ton  nom  aux  principales  villes,  ik  de  join- 
dre des  lettres  d’invitation  à celles  du  prince.  Le  Cocq 
balança  quelque  temps  entre  la  crainte  & le  delir  de 
revenir  à Paris.  Enfin  , prefle  par  les  folicitations  du 
prévôt  des  marchands , il  s’y  détermina. 

A peine  l’aflemblce  des  Etats  ctoit-elle  ouverte , 
qu’on  reçut  la  nouvelle  de  la  délivrance  du  roi  de  Na- 
varre ( a ).  Tous  les  gens  bien  intentionnés  en  frémi- 
rent ; Marcel  , l’évêque  de  Laon  & leurs  femblablcs 
triompheront.  Cet  événement  avoit  été  médité  & exé- 
cuté avec  toute  la  prudence  & l’adrefîe  imaginables. 
Jean  de  Pecquigny  , gouverneur  d'Artois  , iiiivi  de 
trente  hommes  d’armes  , s’aprocha  de  nuit  du  château 
d’Arleux  en  Pailleul , fur  les  frontières  de  la  Picardie 
& du  Cambrefis  , où  le  roi  de  Navarre  étoit  enfermé  : 
il  le  furprit  par  efcalade  , en  tira  ce  prince , qu’il 
conduifit  d’abord  à Amiens.  D'autres  difent  que  Pec- 
quigny furprit.  un  ordre  de  Triftan  Dubois  , châte- 


(a)  Tout  cc  qui  concerne  le  roi  de  Navarre  Ce  trouve  amplement  éclairci 
clans  les  mémoires  de  l’Academie  , & principalement  dans  les  deux  volumes 
compofés  par  M.  Seconde,  dont  le  premier  contient  les  faits,  & le  fécond  les 
pièces  juftificatives  raportées  avec  la  dernicrc  exactitude.  Cet  infatigable  & 
judicieux  Académicien  eft  entré  dans  le  plus  grand  détail  ; Si  ne  laide  rien  à 
dcfîrcr  foi:  pour  le  dévclopement  des  intrigues  de  cc  temps  , foie  pour  la  jufteffe 
de  fes  remarques.  C’cft  un  hommage  qu’on  cft  d'autant  plus  flaté  de  rendre  à la 
mémoire  d’un  homme  fi  rcfpc ébahie  par  l’utiliré  & l’importance  de  fes  travaux, 
qu’il  cft  entièrement  conforme  à la  plus  exaéte  vérité.  Je  me  fais  un  honettr 
de  convenir  que  fes  mémoires  fur  la  vie  du  roi  de  Navarc  m’ont  fctvi  de  guide, 
& qu’en  écrivant  je  ne  pouvois  trop  m’aphuJir  d’avoir  trouvé  un  pareil  fc- 
cours  , quoique  j'cuifc  déjà  examiné  avec  l’atention  la  plus  fcrupuleufc  , la 
plupart  tics  pièces  originales  fur  lefquclcs  ccs  mémoires  font  comoofés.  Mais 
il  m’étoit  échapé  quantité  d'obfervations  que  la  perfpicacité  de  cc  (gavant  litc- 
ratcur  a fidèlement  faifies.  Je  déclare  donc  une  fois  pour  toutes,  que  lorfqu'il 
cft  queftion  du  roi  de  Navarre  , je  fais  le  plus  fréquent  ufage  des  mémoires  de 
M.  Sccoulfe  , qui  lui-même  ne  parle  que  d’après  tous  nos  anciens  hiftoriens , 
les  chroniques  les  plus  curicufes , tant  imprimées  que  manuferites,  & les  re- 
giftres  des  chartrcs  du  parlement  Si  de  la  chambre  des  comptes. 
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tain  d’Arlcux , à qui  ta  garde  du  Navarrois  avoit  été 
confiée  , & qu’avec  cec  écrit  il  le  fit  remettre  le  roi  Ann.  1 j 57- 
prifonnier.  Quoi  qu’il  en  loit,  ta  fortic  de  ce  roi  vint 
mettre  le  comble  aux  del'ordres  qui  agitoient  le  royaume. 

Vingt  mois  d’une  étroite  captivité  , loin  d’adoucir  Ibidem. 

1a  férocité  de  Charles  le  mauvais  , n’avoient  au-con- 
traire  fervi  qu’à  redoubler  fa  haine  implacable.  Aufli- 
tôt  qu’il  fut  entré  dans  Amiens  , il  nt  affembler  les 
habitants  ; dans  une  harangue  prononcée  publique- 
ment, il  fc  plaignit  du  gouvernement,  & de  fa  rigueur 
avec  laquele  on  l’avoit  traité  durant  la  détention.  Aten- 
tif  k fe  procurer  l’atachcment  delà  plus  vile  populace, 
il  fit  ouvrir  toutes  les  priions , tant  des  jufticcs  féculiè- 
res  qu’écléfiaftiqucs. 

Les  partifans  qu’il  avoit  à Paris  ne  furent  pas  plutôt  Le  roi  de  Nj- 
aflurés  de  Ion  évafion , qu’ils  préparèrent  toutes  choies  ™rrc  Vlcnt  * 
pour  lui  concilier  l’afèclion  des  Parifiens  , 6c  lui  rné-  ls> 
nager  une  réception  éclatante  dans  1a  capitale.  Ils  ne 
s’en  tinrent  pas-là.  Pecquigny , le  Cocq  & Marcel  alè- 
rent  trouver  le  dauphin  , non  plus  avec  une  feinte  fou- 
million  , mais  avec  1a  hardiefie  qu’inlpire  le  fuccès  : 
ils  demandèrent  pour  le  roi  de  Navarre  le  fauf-conduit 
le  plus  ample;  6c  le  prince  étonné  de  ce  revers,  6c  de 
leur  audace  , n’eut  pas  la  force  de  leur  refufer  une  chofe  , 
qui  d’ailleurs  n’étoit  plus  en  fon  pouvoir.  Dès  ce  mo- 
ment l’évêque  de  Laon  fc  mit  à la  tête  du  confeil  du 
duc,  fans  s’inquiéter  de  fon  agrément.  Ce  prélat  dicloit 
lui -même  6c  prononçoit  toutes  les  réponfes  du  dau- 
phin , qui  fc  vit  tout  d’un  coup  à 1a  merci  des  fédi- 
tieux.  Le  Navarrois  ayant  reçu  le  fauf-conduit,  s’a- 
vança vers  Paris  , efeorté  de  pjuficurs  habitants  d’A- 
miens , 6c  lur-tout  de  cctc  foule  de  fcélérats  , dont  il 
venoit  de  brifer  les  fers.  Sur  fa  route  il  haranguoic 
les  habitants  des  villes  & des  bourgades  par  lefqueles 
il  paflbit.  A fon  aprochc  , 1a  plupart  des  députes  des 
villes,  principalement  des  provinces  de  Champagne  6c 
de  Bourgogne,  qui  croient  à Paris  pour  l’aflcmblée  des 
Etats  > fe  retirèrent  avec  précipitation.,  ne  voulant  pas  . , 
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feulement  être  foupçonués  d avoir  contribué  à fa  déli- 
vrance. L’évêque  de  Paris , Jean  de  Meulant , acom- 
pagné  de  deux  cents  perfonnes , ala  au-devant  de  lui 
juiqu’k  S.  Denis.  Jean  de  Pecquigny  , le  prévôt  des 
marchands  & les  échevins , vinrent  encore  groflir  le 
cortège  avec  lequel  il  fit  fon  entrée , aux  aciamations 
publiques.  Il  traverfa  la  ville , & defeendit  à l’abaye 
Saint  Germain -des -Prés  , où  fon  logement  avoit  été 
préparé.  Le  dauphin  , témoin  de  cet  acœuil , fut  obligé 
de  dérober  k la  connoiffance  du  public  les  mouvements 
de  fon  indignation. 

Le  lendemain  de  fon  arivée , Charles  le  mauvais  fit 
inviter  les  habitants  de  Paris  de  fe  rendre  dans  le  Pré- 
aux-Clercs , près  de  l’abayc  Saint  Germain-des-Prés. 
Ce  même  jour  , environ  à l’heure  de  vêpres  , il  monta 
fur  un  échafaud  dreflé  contre  les  murs  de  l’abaye.  Cete 
échafaud  fervoit  ordinairement  k nos  rois  , lorfqu’ils 
afliftoicnt  au  fpectacle  des  combats  en  champ  clos , qui 
fe  faifoient  dans  des  lices  qu’on  préparoit  dans  ce  pré. 
Il  s’y  trouva  plus  de  dix  mille  permîmes  : le  duc  de 
Normandie  lui-même  étoit  préfent.  Le  roi  de  Navarre, 
qui  ne  laiHoit  échaper  aucune  ocafion  de  faire  briller 
Ion  éloquence  , prononça  un  long  difeours.  Il  choifit 
pour  fon  texte  ces  paroles  du  dixième  pfaume  : Jujlus 
Dominus  , & jujlitias  dilexit  : cequitatem  vidit  vultus  ejus. 
La  préfcuce  du  dauphin  l’empêcha  de  rien  dire  contre 
lui , du-moins  ouvertement  ; mais  , fuivant  une  ancienne 
chronique  , en  fe  plaignant  des  oficiers  du  roi  & du  prin- 
ce, il  dît  d’eux  des  chojes  aJJ'e{  déshonnêtes  & vilaines  par 
paroles  couvertes . Après  avoir  parlé  des  violences  qu’on 
lui  avoit  fait  foufrir  , dont  il  fiç  une  peinture  fi  tou- 
chante , qu’il  aracha , dit-on  , les  larmes  de  fes  audi- 
teurs ; il  protefta  qu’il  vouloir  vivre  & mourir  pour  la 
défenfe  du  royaume  de  France.  Il  infinua  dans  fa  ha- 
rangue , que  s’il  s’agiffoit  de  revendiquer  la  couronne  , 
il  lui  étoit  aifé  de  prouver  que  fes  droits  étoient  plus 
inconteftables  que  ceux  de  qui  que  ce  fût.  Il  défignoit 
par  - 1k , quoique  d’une  maniéré  indireéte  , les  préten- 
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rions  du  roi  d’Angleterre.  Cete  partie  de  Ton  difcoijrs  , — 

raportée  à Edouard,  ne  fut  pas  un  des  moindres  mo-  An«-  M5 7* 
tifs  qui  empêchèrent  ce  prince  de  fournir  jamais  au 
Navarrois  d’alfez  puiflants  fecours  pour  lui  aquérir  une 
fupériorité  décidée.  Le  peuple  avide  de  nouveautés , 
écouta  la  harangue  avec  une  latisfaéHon  incroyable. 

Marcel  , à qui  ces  premiers  fuccès  avoient  infpiré  M«ccl&lc» 
une  nouvele  audace,  ata  -trouver  le  dauphin  au  palais  , c^‘tn1ccux<Jaf°'" 
& le  pria  de  vouloir  rendre  juftice  au  roi  de  Navarre  phîndcvoirie 
fur  les  griefs  dont  il  fe  plaignoit.  L’évêque  de  Laon , 'olJdc Navarre 
qui  pour  lors  etoit  prelent,  répondit  au  nom  du  duc  , derfesdeman- 
lans  atendre  qu’il  l’en  chargeâr  : Que  non  - feulement  des. 
Monfeigneur  rendroit  juftice  au  roi  de  Navarre  , mais 
qu’il  agiroit  h fon  égard  avec  grâce  & courtoifie  , & ' 
comme  un  bon  frere  doit  agir  avec  fon  frere.  Le  dau- 
phin , toujours  obligé  de  céder  aux  importunités  d’un 
confeil  entièrement  dévoué  à fes  ennemis  , confentit 
par  complaifance  h une  entrevue  avec  le  roi  de  Na- 
varre ; elle  fe  fit  dans  l’hôtel  de  la  reine  Jeanne  : il  s’y 
rendit,  acompagné  d’un  petit  nombre  de  fergents  , 
qui  compofoient  fa  garde  ordinaire.  Le  Navarrois  y 
vint  avec  une  nombreufe  fuite  d’hommes  armés,  qui 
obligèrent  les  fergents  d’armes  du  duc  de  fe  retirer  , & 
fe  placèrent  en  même -temps  devant  la  porte  de  la- 
chambre  où  les  deux  princes  fe  virent.  On  peut  croire 
que  leur  difpofition  mutuele  , & la  diverfité  de  leurs* 
intérêts  ne  donnèrent  pas  lieu  à un  entretien  fort  libre: 
ils  fe  débaraflèrent  de  cete  contrainte , le  plutôt  qu’ils 
purent , en  fe  féparant. 

Le  confeil  du  dauphin  étoit  difpofc  à fatisfaire  le 
roi  de  Navarre  fur  toutes  fes  demandes  : on  les  exa-1 
mina  feulement  pour  la  fortne.  Quelques  membres  du  * 
confeil  , qui  n’étoient  pas  vendus  à la  cabale  , voulu-1 
rent  faire  des  repréfentations  ; mais  la  pluralité  des- 
voix l’emporta.  Le  prévôt  des  marchands  voyant  que 
îe  duc  témoignoit  quelque  répugnance  à fe  détermi- 
ner , lui  dit  : Sire  , faites  amiablement  au  roi  de  Na- 
varre ce  qu’il  vous  requiert  ; car  il  convient  qu’il  J oit 
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ainfi.  Il  fut  donc  décidé  que  tous  les  chefs  de  demande 
Ann.  ijj7.  feroicut  acordés  ; que  le  duc  de  Normandie  donneroit 
des  lettres  d’abolition  pour  Charles  &:♦  pour  tous  fes 
adhérents  ; qu’il  feroit  remis  en  pod'eflion  de  tous  fes 
biens  , terres  & forterelïes  ; que  les  corps  du  comte  de 
Harcourt  , des  feigneurs  de  Gravide  , de  Mainemars 
& Doublet,  exécutés  à Rouen  , feroient  détachés  du 
gibet  , & rendus  à leurs  parents  ou  à leurs  amis , 
pour  être  inhumés  honorablement  ; que  leurs  biens 
feroient  rcfticués  à leurs  héritiers.  A l égard  des  {omî- 
mes que  le  Navarrois  prétendoit  lui  être  ducs,  & des 
dédommagements  qu’il  demandoit  , la  difcullion  en 
fut  remife  il  la  prochaine  alTemblée  des  Etats  , qui 
•devoit  fe  tenir  le  15  Janvier  fuivant. 

Délivrance  de  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à l’oprobre  d’un  traité 
tous  les  prifon-  que  la  contrainte  où  fe  trou  voit  alors  le  dauphin  , 

mCTr  Sor  tis  Pollvo^  fcu^c  juftifier  , ce  fut  la  dernière  condition  , 
Chart.reg. s'/,  qu’exigea  le  roi  de  Navarre.  Il  voulut  que  toutes  les 
pièce  154.  prifons  de  Paris  fulfent  ouvertes  : fon  cœur  acoutumé 
au  crime  , fe  trouvoit  flaté  que  tous  les  fcélérats  lui 
eufl’ent  obligation  de  l’impunité  de  leurs  forfaits.  Le 
dauphin  , malgré  fon  amour  pour  la  jullicc,  fut  con- 
traint de  faire  publier  une  déclaration  , par  laquele  , ^ 
en  confidération  du  roi  de  Navarre  qui  l’en  avoit 
prié  , il  ordonnoit  au  prévôt  de  Paris  de  donner  la 
liberté  à tous  les  prifonniers  , larrons  3 meurtriers  , 
d voleurs  de  grands  chemins  , faux  monnoyeurs  3 fauf- 
» J aires  y coupables  de  viol  , ravijfetirs  de  femmes  3 per- 
y>  turbateurs  du  repos  public , àjjajfins  3 forciers , for- 
yy  cieres  , empoifonneurs  w , &c.  Ce  fut  le  Navarrois 
lui  -même  qui  donna  la  lifte  de  tous  ces  crimes.  On 
lbid.reg.%0,  expédia  des  pareilles  lettres  adreflees  a l'abc  de  Saint- 
piete  100.  Germain -des -Prés  pour  la  l'ortie  des  criminels  déte- 
nus dans  les  prifons  de  la  jurildiélion.  Ceux  qui  étoient 
arêtés  pour  les  dettes  du  roi , lurent  compris  dans  cete 
délivrance  ; h l’égard  des  prifonniers  pour  dettes  par- 
ticulières , il  étoit  enjoint  au  prévôt  de  Paris  & aux 
autres  chefs  des  diférentes  juridictions,  d’engager  les 

créanciers 
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créanciers  à confentir  à leur  élargiffement  , faute  de  - 

quoi  il  y feroit  pourvu  d’une  autre  maniéré.  Ann-  *H7. 

Le  roi  de  Navarre  féjourna  quelque  temps  encore  à Le  Na  va  r roi  s 
Paris.  Le  dauphin  & lui  fe  virent  fouvent,  & mangé- 
rent  pluheurs  fois  enlemble  , tantôt  au  palais , tantôt  né  le  duc  de 
chez  la  reine  Jeanne , ou  chez  l’évêque  de  Laon.  On  a Normandie, 
cru  que  ce  fut  dans  un  de  ces  feftins  que  Charles  le  lbldenu 
mauvais  trouva  le  moyen  de  faire  prendre  au  duc  un 
.poifon  fi  violent  , que  malgré  la  promptitude  avec 
laquele  il  fut  fecouru , il  perdit  les  ongles  & les  che- 
veux , & conferva  toute  fa  vie  une  langueur  qui  en 
avança  la  fin.  Quelques-unes  de  nos  anciennes  hifloi- 
res  , teles  que  celle  de  Chriftine  de  Pifan  , raportent 
cete  a&ion  exécrable  , fans  en  marquer  précifément  les 
circonftances  , & fans  fixer  le  temps  où  elle  fut  com- 
mife.  Lorfque  fous  le  régné  de  Charles  VI,  on  com- 
mença les  inftru&ions'  du  procès  criminel  intenté  con- 
tre le  Navarrois , il  ne  fut  point  queftion  de  cet  em- 
poifonnement.  Il  y a toute  aparence  qu’il  avoit  pris 
des  mefures  fi  sûres  & fi  fecretes , qu’on  ne  put  for- 
mer contre  lui  que  de  violentes  préfomptions. 

Lorfque  Charles  le  mauvais  le  préfenta  devant  les  Le  roi  de 

{>laces  qui  dévoient,  fuivant  l’acord  , lui  être  reftituées,  Navarre  levé 
a plupart  de  ceux  qui  les  gardoient,  rerulerent  de  les  uu. 
remettre , & répondirent  que  ces  places  leur  avoient  été 
confiées  par  le  roi,  & qu’ils  ne  les  rendroient  qu’à  lui- 
même.  Ce  refus  fervit  de  prétexte  au  Navarrois  pour 
fc  plaindre  de  l’inexécution,  des  promeflès  qu’on  lui 
avoit  faites  , & pour  lever  des  troupes  , dans  l’unique 
intention  , difoit-il , de  fe  faire  rendre  juftice  par  la 
force  des  armes.  Avant  que  de  partir  de  Paris  , les  chefs 
de  la  fa&ion  lui  avoient  remis  des  fommes  confidéra- 
bles.  Les  gouverneurs  de  places  qui  tenoient  pour  lui 
en  Normandie  , l’étoient  venu  trouver  à Mantes  , où 
il  eut  avec  eux  une  conférence  fecrete  , dans  laquele 
il  leur  donna  des  inftru&ions  fur  la  conduite  qu’ils 
avoient  à tenir. 

L’acœuil  que  les  Parifiens  avoient  fait  au  roi  de 
Tome  V : * T 
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■■  Navarre  , & le  crédit  dont  il  jôuïffoit  dans  ccte  ville  f 

Ann.  i j f 7.  ne  purent  jamais  engager  Philippe  de  Navarre  Ion 

Navaïre  refu-  ^rere  ^ fier  ^ cece  *aveur  populaire , foit  qu'il  con- 
fc  de  venir  à nût  le  peu  de  fond  qu’on  doit  faire  lur  une  multitude 
Taris  &conti-  inconflante  , foit  qu’il  ne  jugeât  pas  k propos  de  s’ex- 
litt's.  poler  en  meme -temps  que  Ion  frere  aux  coups  que 

Fr6î(fard.  leurs  ennemis  communs  pouvoient  leur  porter.  Il 
Spicii.contîn.  répondit  k toutes  les  folicitations  qu'on  employa 
aebar.g.s.  pOUr  pat;jrer  à.  Paris  , que  en  communautés  il  n 'y  avoit  ■ 
nul  certain  arrêt  fors  que  pour  tout  honnir.  Il  eut  même 
fi  peu  d’egard  pour  1 acord  qui  avoit  été  conclu , que 
fes  troupes  s’avancèrent  jufqu’k  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Paris  du  côté  de  Trappes  & de  Villepreux,  s’em- 
pareront de  plufieurs  forterelfes  , & ravagèrent  dix  ou 
douze  lieues  de  pays  , prirent  Maule  fur  Mauldrc  qu’elles 
fortifièrent , & dont  elles  firent  une  place  d’armes , 
d'où  elles  continuoicnt  leurs  courfês.  Pierre  de  Villiers, 
chevalier  du  guet , fortit  de  Paris  avec  quelques  trou- 
pes formées  des  gens  de  la  ville  & de  la  vicomté , 
pour  repoufler  les  Navarrois  ; mais  il  rentra  fans  avoir 
feulement  rencontré  les  ennemis.  Les  habitants  des 
campagnes  lituées  de  ce  côté-lk  , vinrent  fe  réfugier 
h Paris. 

Le  dauphin  touché  de  ces  ravages  , voulut  fe  mettre 
en  état  d’y  remédier;  il  donna  les  ordres  pour  aflêm- 
bler  des  hommes  d’armes.  Les  factieux  crurent  que 
cet  armement  fe  préparoit  contre  eux  , & firent  plu- 
fieurs  repréfentations  au  prince  , lui  donnant  h enten- 
dre que  les  Parifiens  étoient  alarmés  des  troupes  qu’il 
vouloir  introduire  dans  la  capitale.  Il  eut  beau  les 
allurer  de  la  droiture  de  fes  intentions  ; rien  ne  put 
calmer  leurs  inquiétudes.  Ils  firent  garder  les  portes 
de  la  ville  , avec  ordre  de  ne  laiflcr  entrer  aucun 
homme  armé  , s’il  n’étoit  connu.  Le  Navarrois  armoit 
de  fon  côté , & ces  préparatifs  annonçoient  déjà  toutes 
les  horreurs  d’une  guerre  civile. 

chaperons  mi-  Enfin  Marcel  & fes  complices  trouvant  encore 
Ertftdui««al  contrainte  dans  le  foible  ménagement  qu’ils 


T.c  dauphin 
aficmblc  des 
troupes. 

Chron.  MS. 
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avoient  confervé  jufque-Ià  pour  le  gouvernement, 
réfol  urent  de  le  déclarer  ouvertement , en  donnant  à 
leur  parti  un  cara&ere  d’indépendance  & de  révolte 
déclarée.  Il  fut  réglé  que  pour  s’unir  plus  étroitement 
& le  reconnoître  , ils  prendroient  une  marque  vilible 
qui  leur  ferviroit  comme  de  lignai  de  raliement.  Cete 
marque  étoit  un  chaperon  ou  capuce  mi-parti  de  drap 
rouge  & pers  (cz).  A ces  chaperons  ils  ajoutèrent  des 
férmails  ( b ) d’argent  mi  - partis  d’émail  vermeil  & 
azuré,  avec  cete  infeription,  à bonne  fin;  & ils  éri- 
gèrent une  confrairie  fous  l’invocation  de  Notre-Dame. 
Lorfque  les  fa&ieux  eurent  arboré  ce  ligne  de  confé- 
dération , on  ne  vit  plus  dans  Paris  que  chaperons  & 
férmails  mi-partis  : ceux  mêmes  qui  dans  le  fond  de 
leurs  cœurs  condanoient  ces  coupables  excès,  furent 
■obligés  d’en  porter  de  femblables.  L’Univerlité  dans 
cete  conjon&ure  donna  des  témoignages  d’une  fidélité 
dont  il  eft  étonnant  que  nos  hilforiens  modernes  ne 
ialfent  aucune  mention  : le  re&eur  de  ce  corps , alors 
•très  conlidérable  par  l’aHuence  des  étudiants  qui  s’y 
rendoient  de  prefque  toutes  les  provinces  du  royaume 
&l  des  Etats  voilins  , défendit  par  un  mandement  à 
toutes  les  perfonnes  académiques  de  prendre  aucunes 
marques  de  fa&ion. 

Tandis  que  ce  qui  fc  palToit  à Paris  annonçoit 
une  révolution  prochaine;  le  roi  de  Navarre  étoit  à 
Rouen.  Il  donna  dans  cete  ville  un  fpe&acle  bien 
propre  à réveiller  dans  tous  les  efprits  le  méconten- 

( а ) Le  chaperon  étoit  une  cfpecc  d'habillement  de  tctc  , à-peu-près  femblablc 
aux  capuccs  de  nos  religieux. 

Le  pers  étoit  d'une  couleur  d’un  bleu  tirant  fur  le  vert.  Du  Cange  ad  verbunt 
Pcrfus. 

(б)  Le  fermai!  étoit  une  forte  d'agrafe  avec  laquele  on  atachoit  le  manteau 
fous  le  cou  ou  fur  la  poitrine.  Les  hommes  & les  femmes  s’en  fervoient  éga- 
lement. Les  férmails  étoient  ordinairement  d'or  ou  d'argent  enrichis  de  pierres 
précicufcs. 

» La  reine  Clémence  femme  de  Louis  Hutin  , dans  fon  teftament , laifla  au 
» comte  d’Alençon  le  meilleur  fcrmail  qu’elle  eût  en  France  ».  Dans  Froiifard. 
>•  Et  fi  eut  pour  le  prix  un  riche  fcrmail  à pierres  précicufcs  que  madame  de 
» Bourgogne  prit  en  fa  poitrine  ».  GLojf.  au  mot  Fcrmcilletum. 

T ij 
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tement  que  la  trop  grande  févérité  du  roi  avoic  excité* 
Le  lendemain  de  Ion  arivée  , il  envoya  recœuillir  les 
reftes  des  feigneurs  exécutés  lors  de  l'on  emprifonnc- 
nient.  On  ne  trouva  plus  le  corps  du  comte  de  Har- 
court que  fa  famille  , fuivant  toute  aparence  , avoic 
enlevé  fecrétement.  On  détacha  les  corps  des  trois 
autres  gentilshommes  dont  les  têtes  avoient  aufli  dif- 
paru  : après  les  avoir  enfevelis , on  les  plaça  dans  des 
cefcœuils.  Lorfque  ces  funèbres  aprcts  furent  ache- 
vés, le  roi  de  Navarre  à cheval,  fuivi  d’une  multi- 
tude de  peuple,  ariva  au  gibet.  On  avoit  préparé  trois 
chars  , fur  le  premier  delqucls  étoient  les  corps  de 
Mainemars  & de  Doublet  , qui  11’étoient  pas  encore 
chevaliers.  Ce  char  étoit  fuivi  de  deux  écuyers  por- 
tant deux  écuflbns,  fur  lefquels  on  avoic  peint  les  ar- 
mes des  défunts.  Le  fécond  char  qui  portoit  le  fcigneur 
de  Graville  chevalier  , étoit  acompagné  de  deux  hom- 
mes à cheval  , tenant  en  leurs  mains  deux  banieres 
de  fes  armes,  & de  deux  autres  conduifant  deux  che- 
vaux armés  , l’un  pour  la  guerre  & l'autre  pour  le 
tournois.  Cete  marche  lugubre  étoit  terminée  par  le 
troifieme  char  , fur  lequel  on  avoit  pofé  la  reprélenta- 
tion  du  comte  de  Harcourt  : des  chevaux  diverfement 
armés  étoient  conduits  à fa  fuite  par  des  valets  en 
deuil.  Les  parents  & amis  de  ces  gentilshommes  ef- 
cortoienc  le  convoi  , ainfi  que  le  roi  de  Navarre.  La 

Î>ompe  funebre  s’arêta  dans  le  champ  du  Pardon  , où 
'exécution  avoit  été  faite.  Après  avoir  chanté  les  vi- 
giles des  morts  , tout  le  cortege  prit  la  route  de 
Rouen  , & entra  par  la  petite  porte  du  château  , pré- 
cifément  à l’endroit  où  ces  feigneurs  avoient  été  mis 
dans  des  charetes  pour  être  conduits  au  fuplice.  Alors 
on  tira  des  chars  les  cercœuils  qui  furent  portés  par 
des  chevaliers  jufqu’à  la  cathédrale  , puis  expofés  dans 
une  chapele  ardente  de  trente  - fix  pieds  de  long. 
Tous  les  piliers  de  l’églife  étoient  revêtus  de  velours 
noir  , & femés  d’écuflons  chargés  des  armes  de  ces 
feigneurs. 


Jean  II.  149 

Le  lendemain  le  peuple  s’affembla  dans  la  place  de  — ! 

S.  Ouen  : Charles  parut  à une  fenêtre  au-deflus  de  Ann.  1357. 
la  porte  de  cete  abaye.  Là  il  prononça  une  harangue 
dont  j le  texte  étoit  , Innocentes  & recli  adheeferunt  mihi, 
les  hommes  innocents  & juftes  fe  font  atachés  à moi. 

II  répéta  les  déclamations  ordinaires  contre  le  gouver- 
nement , & .fit  en  termes  magnifiques  l’éloge  des 
quatre  feigneurs,  qu’il  compara  aux  martyrs.  La  po- 
pulace féduite  par  fon  éloquence  s’atendrit  & l’admira. 

II  fe  rendit  enfuite  à l’églife  de  Notre-Dame  où  les 
corps  des  gentilshommes  avoient  été  laifl’és  la  veille  : 
on  leur  donna  la  fépulture  ( a ) après  que  l’évêque 
d’Avranches  eut  célébré  un  fervice  folennel  pour  le  re- 
pos de  leurs  âmes.  Le  foir  même,  le  Navarrois  donna 
un  fuperbe  feftin  où  il  admit  les  bourgeois  les  plus 
acrédités , dont  le  principal  étoit  un  marchand  de  vin , 
maire  de  la  ville.  Dans  le  même  temps  qu’il  prodi- 
guoit  aux  habitants  de  Rouen  ces  témoignages  de  fa- 
miliarité , les  troupes  de  fon  parti  brûloient  Couronne, 
maifon  fuperbe  apartenante  au  duc  de  Normandie  , 
fituée  à trois  lieues  de  la  ville. 

Le  dauphin  cependant  faifoit  tous  fes  éforts  pour  Le  dauphin 
fe  délivrer  de  la  tyrannie  fous  laquele  il  gémifl’oit.  Dans  harangue  le 
la  vue  de  s’atirer  l’afeélion  du  peuple  , il  fit  avertir  pcuplc; 
les  Parviens  qu’il  fe  rendroit  aux  haies  pour  leur 
expofer  lui -même  fes  intentions.  Envain  l’évêque  de 
Laon  & le  prévôt  des  marchands  voulurent-ils  le  dé- 
tourner de  ce  delfein  ; il  fe  rendit  acompagné  de  peu 
gens  au  lieu  indiqué.  Une  pareille  démarche  fit  im- 
preflion  fur  la  populace  : une  multitude  innombrable 
atendoit  le  prince.  Il  aflura  les  habitants  de  Paris  qu’il 
vouloit  vivre  & mourir  avec  eux  ,*  qu’il  n’avoit  raflemblé 
des  troupes  que  pour  les  défendre  ; qu’il  auroit  déjà 
repoulfé  les  ennemis  qui  faifoient  des  courfes  dans  les 
environs  , s’il  en  avoit  eu  le  pouvoir  ; mais  que  les 


Ils  furent  inhumes  dans  la  chapclc  des  Innocents  , aujourd’hui  nommée 
la  chapelle  de  faint  Romain  , où  l’on  voit  encore  leurs  heaumes.  Hifloire  de 
Normandie  raportee  par  M,  üecoujfe , Mtm,  de  littér.  pag,  18$, 
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adminiftratcurs  chargés  par  les  Etats  de  l’emploi  des 
finances  , s’en  écoicnc  emparés  dans  le  deflein  de  les 
détourner  à leur  profit  particulier  ; qu’il  cfpéroit  ce- 
pendant les  forcer  un  jour  à rendre  compte  d’une  con- 
duite fi  préjudiciable  au  bien  du  royaume.  Ce  difeours 
fut  reçu  avec  un  aplaudiflèment  générai.  Tous  furent 
pénétrés  de  voir  l’héritier  préfomptif  de  la  couronne 
le  juftifier  en  quelque  forte  devant  fes  fujets  & les 
prendre  pour  juges  de  fes  actions  : le  prince  dans  cete 
journée  gagna  tous  les  cœurs  , à laréferve  des  factieux 
atachés  au  prévôt  des  marchands 

Marcel  éfrayé  de  ce  changement , eflaya  de  ramener 
le  peuple  : pour  cet  éfet  il  le  fit  aflcmbler  le  lende- 
main à S.  Jacques  de  l’hôpital.  Le  duc  de  Normandie 
informé  de  cecc  démarche , s’y  rendit  aufli-tôt.  Il  ne 
parla  pas  lui-méme  au  peuple  ; mais  Jean  de  Dormans , 
chancelier  du  duché  de  Normandie  , répéta  les  mê- 
mes chofes  à-peu-près  que  le  prince  avoit  dites  la 
veille  , & toute  l’anemblée  parut  l’écouter  avec  fatis- 
fàction.  Lorfqu’il  eut  celle , Charles  Confac  échevin 
voulut  prendre  la  parole  : mais  il  en  fut  empêché  par 
un  murmure  univerfêl.  Le  triomphe  du  duc  étoit  com- 
plet: il  fe  retira.  Dès  qu’il  fut  parti  , les  émiflkires  du 
prévôt  & de  l’évêque  de  Laon  répandus  parmi  la  mul- 
titude , firent  tant  qu’on  voulut  bien  entendre  l’orateur. 
Confac  recommença  Ion  difeours  dans  lequel  il  dé- 
clama beaucoup  contre  les  oficiers  du  duc.  Après  cete 
première  harangue  Marcel  prit  la  parole  pour  afirmer 
avec  ferment  que  l’argent  du  fubfide  n’avoit  été  tou- 
ché, ni  par  lui , ni  par  aucun  des  députés  choilis  par  les 
Etats.  Un  avocat  nommé  Jean  de  S.  Ondé  , l’un  des 
généraux  des  aides , déclara  que  la  plupart  des  fom- 
mes  qui  provenoient  de  l’impofition  , avoient  été  mal 
employées , & qu’il  en  avoit  été  délivré  à plufieurs 
chevaliers  par  ordre  du  duc  de  Normandie  jufqu’à 
cinquante  mille  moutons  d’or  (a)  , ainfi  qu’il  éjoj^ 

(a)  Le  mouton  d'or  étoit  une  pièce  de  monnoic  fur  laquclc  il  y avoit  l’cm- 
preinte  d'uu  agneau  avec  cete  infeription  , Jîgnus  Dei  , qui  tollis  piccata  mua- 
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prouvé  par  les  rôles.  L’échevin  Confac  revint  en-  ' 
core  à la  charge  : il  fit  l’éloge  de  Marcel  préfent , 
afliira  qu’il  n’a  voit  rien  fait  jufqu’à  ce  jour  que  pour 
le  bien  commun , & que  fi  les  Parifiens  ne  foutenoient 
pas  leur  prévôt  des  marchands  , il  feroit  obligé  de  cher- 
cher un  afyle  pour  fe  fouftraire  au  danger  évident  qu’il 
avoit  encouru  en  travaillant  pour  le  falut  public.  A 
ces  mots  cete  multitude  inconftante  , fi  favorable  au 
dauphin  un  moment  auparavant  , embrafTa  avec  la 
même  facilité  le  parti  opofé  : les  auditeurs  s’écriè- 
rent unanimement,  que  Marcel  avoit  raifort,  & qu’ils 
le  défendroient  contre  tous.  Ce  fut  ainfi  que  fe  termina 
cete  feene  ridicule , où  l’on  vit  le  fouverain  plaider 
lui-môme  fa  caulè  en  préfence  du  peuple  contre  des 
fujets  audacieux , & h plus  grand  mal  fut  quyil  ne.  la 
gagna  pas. 

i Au  milieu  de  ce  tumulte  , les  députés  des  Etats 

s’étoient  rendus  à Paris  vers  les  fêtes  de  Noël.  Il  n’y 
1 afliffa  que  des  gens  du  tiers  - état  ôc  quelques  éclé- 

fiaftiques.  La  noblefïë  dédaignoit  de  fe  trouver  à ces 
alîémblées  , où  la  principale  autorité  étoit  devenue  lç 
> partage  de  ceux  qui  auroient  dû  le  moins  y prétendre. 

Il  ne  fut  rien  décidé  : on  convint  feulement  de  fe  raf- 
i fembler  vers  la  mi- carême.  En  atendant  on  ordonna 

• par  provifion  une  fabrication  de  monnoie  plus  foible 

que  la  précédente  , & l’on  convint  que  le  duc  de  Nor- 
mandie auroit  pour  fa  dépenfe  particulière  la  cinquiè- 
: me  partie  du  profit  qui  en  proviendroit , les  quatre 

f autres  étant  réfervées  pour  les  frais  de  la  guerre, 

r Les  troupes  que  le  prince  avoit  mandées  ariverent 

s à Paris  & aux  environs  : elles  pouvoient  compofer  un 

s corps  de  deux  mille  hommes  d’armes.  Les  deux 

reines  Jeanne  & Blanche  employoient  toujours  leur 
J médiation  pour  acorder  le  dauphin  & le  roi  de  Na- 

^ varre  : Jean  de  Pecquigny  & les  partifans  du  Navarrois 

di  , miferere  nobis  ; & fur  le  revers  une  croix  avec  ces  mots  , Chrijius  vincit , 
î Chrijius  régnât , Chrijius  imperat.  Il  y avoit  cinquante-deux  pièces  dans  us  marc 

d'or  fin,  Ûu  Congé , glojf.  ad  vtrb.  Muttoncs. 
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foutenoient  hautement  les  intérêts  de  ce  prince.  Les 
ennemis  cependant  continuoient  leurs  brigandages.  Le 
jour  même  du  mariage  du  comte  d’Etampes  avec  Jeanne 
fille  de  Raoul  comte  d’Eu  , connétable  de  France,  dé- 
capité au  commencement  de  ce  régné , les  Navarrois 
qui  s’étoient  cantonnés  dans  le  pays  Chartrain , fur- 
prirent  Etampes  qu’ils  pillèrent,  & emmenerent  quan- 
tité de  prifonniers. 

Un  incident  qui  paroilîbit  devoir  être  de  peu  de  confé- 
qucnce , manif'cfta  plus  que  jamais  Fefprit  de  révolte 
& d’indepéndance  qui  régnoit  alors.  Un  miférable 
valet  de  changeur  nommé  Perrin  Marc , aflaflina  d’un 
coup  de  couteau.  Jean  Baillct  tréforier  du  duc  de  Nor- 
mandie : il  commit  cet  afiâflinat  dans  la  rue  neuve  S. 
Mcrry , & fc  réfugia  dans  l’églife  du  même  nom.  Le 
duc  informé  de  ce  meurtre  commis  en  la  perfonne  d’un 
de  fes  oficicrs  auquel  il  étoit  fort  ataché , donna  ordre 
à Jean  de  Châlons  maréchal  de  Champagne  , d’aler 
fur-Ie-champ  fe  faifir  du  coupable.  L’ordre  fut  exé- 
cuté. Le  maréchal  acompagné  de  Guillaume  Staife  pré- 
vôt de  Paris  & de  plufieurs  hommes  armés,  fe  rendit 
à S.  Merry  , dont  il  fit  brifer  les  portes.  Perrin  Marc 
fut  araché  de  l’églife  , traîné  au  Châtelet,  & le  lende- 
main pendu  en  préfence  du  peuple  , après  avoir  eu 
le  poing  coupé  au  lieu  meme  où  il  avoit  commis  le 
crime.  Ce  fcélérat  étoit  clerc  écléfiaftique.  L’évêque 
de  Paris  réclama  le  droit  des  franchifes  & le  privi- 
lège de  la  cléricature  , qu’il  prétendoit  avoir  été  vio- 
lés dans  la  jufte  exécution  d’un  afl'aflïn  digne  du  der- 
nier fuplice.  Il  falut  détacher  du  gibet  cet  infâme  & 
le  raporter  dans  l’églife  de  faint  Merry  : on  lui  fit  des 
funérailles  folenneles  auxqueles  fe  trouvèrent  le  prévôt 
des  marchands  & quantité  de  bourgeois  de  Paris , le 
jour  même  que  le  prince  aflifta  au  fervice  de  fon 
tréforier. 

Le  dauphin  , dans  la'  vue  d’intimider  les  fa&ieux 
en  leur  annonçant  le  prochain  retour  du  roi,  avoit 
fait  répandre  dans  le  public  qu’on  étoit  à la  veille 

d’un 


* 
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d’un  acommodemcnt , & que  le  projet  de  paix  aporté  - 

depuis  peu  de  Londres  par  le  comte  de  Vendôme  & Ann.  ijj?- 
l’évêque  de  Térouane  , nouveau  chancelier  nommé 
à la  place  de  Pierre  de  la  Foreft , contenoit  des  pro- 
portions fi  modérées  , qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  dou- 
ter qu’on  n’obtînt  dans  peu  la  délivrance  du  monar- 
que. Mais  les  ennemis  du  gouvernement , qui  par  leurs 
liaifons  fecretcs  avec  l’Angleterre  étoient  informes  de 
ce  qui  Te  pafToit  k Londres  , ne  rabatirent  rien  de 
leur  préfomption.  Jean  de  Pecquigny  étant  venu  à 
Paris  comme  député  du  roi  de  Navarre  , Te  plaignit 
de  l’inexécution  de  plufieurs  articles  du  dernier  traité. 

C’étoit  en  préfence  des  reines  Jeanne  & Blanche  & 
de  plufieurs  du  confeil  , que  le  duc  de  Normandie 
donnoit  audience  à Pecquigny.  Lorfque  le  député  eut 
fini  Tes  reproches  , le  prince  fléchit  un  genou  devant 
les  reines  , qui  le  relevèrent  promptement  & le  fi- 
rent afleoir  auprès  d’elles.  Après  cete  cérémonie  il 
afirma  qu’il  avoit  exa&ement  rempli  le  traité , & que 
fi  quelqu’un  en  état  de  lui  répondre  ofoit  Toutenir  le 
contraire  , il  étoit  prêt  à lui  en  donner  le  démenti  ; 
mais  que  Pecquigny  n’étoit  pas  d’un  rang  à pouvoir 
relever  ce  défi  ; que  cependant  s’il  perfiftoit , il  y avoit 
dans  fa  cour  des  chevaliers  qui  combatroient  contre 
lui.  L’évêque  de  Laon  toujours  partial , toujours  im- 

f>udent , rompit  l’entretien  en  difant  que  monfeigneur 
e duc  aur oit  avis  fur  les  demandes  du  roi  de  Navarre: 
qu’il  confultcroit  Ton  confeil  & rendroit  une  réponfe 
fatisfaifante. 

Quelques  jours  après  , les  Parifiens  , que  le  Cocq  , Dépuration 
Marcel  & leurs  partifans,  ne  ceffoient  d’animer , adref-  des  (Milieux 
feront  une  députation  folenncle  au  duc  de  Normandie  aJ  au*  "n' 
pour  l’engager  à fatisfaire  le  Navarrois.  Frere  Simon 
de  Langres  , maître  de  Vordre  des  Jacobins  [ général  de 
l’ordre  de  S.  Dominique]  étoit  k la  tête  des  députés, 
au  nom  defquels  il  parla.  Ce  religieux  eut  la  hardiefî’e 
de  dire  au  prince  que  lui  & Tes  colcgucs  sYtoient  afièm- 
blés  & avoient  délibéré  que  le  roi  de  Navarre  feroit 
Tome  V . * V 
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tomes  fes  demandes  en  une  feule  fois  , & qu*aufTi-tôt 
qu’il  les  auroit  faites  , le  duc  feroit  tenu  de  lui  remet- 
tre toutes  fes  fortcrelTcs  , &c  qu’enfuitc  on  lui  ren- 
droit  juftice  fur  fes  autres  demandes.  Après  cete  auda- 
cieufc  harangue  le  Jacobin  fc  tut,  & n’ofa  achever  ce 
qu’il  s’étoit  chargé  de  déclarer.  Alors  un  religieux 
de  faint  Denis , prieur  d’Effone  près  de  Corbeil , prit 
la  parole  , & s’adrellant  à Simon  de  Langres  : Vous 
n’ave{  pas  tout  dit , s’écria-t-il.  Il  fe  tourna  enfuite 
vers  le  duc  de  lui  lignifia  fans  détour  , qu’ils  étoient 
unanimement  déterminés  h.  fe  déclarer  , ou  contre  le 
roi  de  Navarre  , ou  contre  lui-meme , s’ils  refufoient 
l’un  ou  l’autre  de  fe  foumettre  a ce  qu’ils  avoient  réglé. 
C’étoit  le  comble  de  l’humiliation  pour  la  majeflé 
louvcraine  , que  de  fe  voir  fi  indignement  outragée 
par  deux  moines  rebelcs. 

Tant  d’excès  n’étoient  encore  que  le  prélude  des 
atentats  que  méditoit  la  fureur  de  Marcel  & de  fes 
complices.  Le  jeudi  22  Février  il  fit  aflcmbler  la  plu- 

f>art  des  gens  de  métier  de  la  ville  aux  environs  de 
’églife  de  faint  Eloi  où  eft  aujourd’hui  fituée  la  mai- 
fon  des  Barnabites.  Pendant  que  cete  populace  armée 
arivoit  au  rendez-vous,  Régnant  d’Acy  avocat-général 
retournant  du  palais  à fa  maifon  près  de  Péglife  de 
faint  Landry  , fut  ataqué  & pourfuivi  jufqu’k  Péglife 
de  la  Madeleine.  On  l’ateignit  dans  la  boutique  d’un 
patiflicr  où  il  s’étoit  réfugié  : il  fut  à Pinflant  percé  de 
coups  , & mourut  fur  la  place.  Le  prévôt  des  mar- 
chands à la  tète  des  féditieux  marche  auffi-tôt  vers  le 
palais,  monte  les  degrés  , entre  dans  la  chambre  du 
dauphin  , qui  parut  éfrayé  en  voyant  cete  multitude 
qui  rcmplillbit  fon  apartement.  Sire,  dit  Marcel , ne 
vous  esbahifjes  de  chofe  que  vous  voyés , car  il  cjl  or- 
donné , & convient  qu’il  Joit  ainfi.  Sc  tournant  enfuite 
vers  fes  fergents,  Allons , continua-t-il  , faites  en  bref 
ce  pourquoi  vous  êtes  venus  ici . 

A peine  eut- il  celle  de  parler  que  ces  furieux  fe 
jetèrent  fur  les  maréchaux  de  Champagne  & de  Nor- 
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mandie.  Le  premier  qui  étoit  le  feigneur  de  Conflans, 
cfè  à l’inffant  mafTacré  en  préfence  du  dauphin  : fon  Ann.;  1357* 
iang  même  rejaillit  fur  le  prince.  Robert  de  Clermont, 
le  lècond  de  ces  deux  infortunés  feigneurs,  fe  fauve 
dans  une  chambre  de  retrait  * , voiline  de  l’aparte-  * Cabinet. 
ment  du  duc  : on  le  fuit  & dans  le  même  moment  il  eft 
immolé  à la  rage  de  ces  fcélérats.  Tous  les  oficiers  du 
prince  épouvantés  de  ces  fanglantes  exécutions,  fe  diL 
perlent  6c  fuient.  On  dit  qu’en  ccte  horrible  extrémité, 
abandonné  de  tout  le  monde , feul  , à la  merci  d’une 
troupe  de  forcenés  , le  prince,  s’abaifla  jufqu’à  deman- 
der la  vie  à Marcel , qui  lui  dit  : Sire  , vous  n’aye ^ 
garde*.  Le  prévôt  en  même- temps  ôta  fon  chaperon  * N'ayei pas 
mi-parti  , fignal  de  la  faélion , qu’il  lui  donna  , 6c  prit  Peur' 
le  chaperon  du  dauphin  , qui  étoit  de  brunette  noire 
avec  un  orfroi  * d'or  , dont  il  fe  para  le  relte  de  la  * Frange. 
journée  comme  d’un  gage  de  fon  triomphe. 

La  feene  n’étoit  pas  finie  : il  falut  encore  que  le  dau- 
phin vît  traîner  devant  lui  les  corps  des  deux  feigneurs 
malîàcrés  : on  les  roula  le  long  des  degrés  du  palais 
jufqu’à  la  pierre  de  marbre  fous  les  fenêtres  de  l’apar- 
tement  du  prince  , où  ils  demeurèrent  le  refte  du  jour 
expofés  aux  regards  6c  aux  infultes  de  cete  lâche  6c 
vile  multitude  , fans  que  perfonne  osât  les  enlever. 

Sur  le  foir  on  les  porta  par  ordre  du  prévôt  des  mar- 
chands à fainte  Catherine  du  Val -des -Ecoliers.  Les 
religieux  de  cete  maifon  firent  difïculté  de  leur  don- 
ner la  fépulture  fans  un  ordre  précis  de  Marcel  , qui 
voulut  marquer  une  forte  de  déférence  en  répondant 
qu’il  n’y  avoit  qu’à  fe  conformer  aux  intentions  de  M. 
le  duc.  Ce  prince  concerné  répondit  qu’on  n’avoit 
qu’à  les  entérer  fans  folennité.  Lorlqu’on  aloit  leur 
rendre  ce  dernier  devoir  , l’évêque  ae  Paris  fit  dé- 
fendre fous  peine  d’excommunication  , de  donner  la 
fépulture  à Robert  de  Clermont  , qui  étoit  mort  ex- 
communié pour  avoir  tiré  avec  violence  Perrin  Marc 
de  l’églife  de  S.  Mcrry.  On  prit  le  parti  de  les  enterrer 
fecrétement , ainfi  que  Regnaut  d’Acy , tué  le  même 
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— - jour.  Ce  trille  fervice  fut  rendu  par  deux  pauvres  va- 

Ann*  ijî7.  jcts  } qui  pour  leur  falaire  emportèrent  le  manteau  d'un 
des  deux  maréchaux. 

Le  dauphin  Marcel  enhardi  au  crime  par  la  facilité  qu’il  trou- 
provvcrb con"  vo^c  'à  Ie  commettre,  s’étoit  rendu  k l’hôtel  de  ville, 
«luitc  de  Mar- acompagné  des  barbares  exécuteurs  de  les  volontés. 

Une  foule  de  peuple  remplilfoit  la  place  : il  parut  k 
l’une  des  fenêtres  de  l’hôtel.  La  il  dit  que  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  faire  étoit  uniquement  en  vue  du  bien  du 
royaume  ; que  les  leigneurs  immolés  étoient  faux , 
mauvais  , & traîtres  & qu’il  étoit  nécelfaire  que  le 
peuple  le  foutînt  contre  les  fuites  que  pouvoir  produire 
une  action  à Iaquele  il  ne  s’étoit  porté  que  pour  le  fa- 
lut  public.  La  place  retentit  aulli-tôt  d'une  aclama- 
tion  générale  ; tous  Faflurerent  qu’ils  vouloient  vivre 
& mourir  avec  lui.  Fier  de  la  faveur  de  ce  peuple 
infenfé  , il  retourne , ou  plutôt  il  eft  porté  au  palais  : 
il  remonte  avec  une  partie  de  fes  gens  à l’apartemcnt 
où  le  dauphin , acablé  de  douleur,  crut  en  le  voyant, 
que  ce  fcélérat  venoit  peut-être  dans  l’intention  de 
couronner  fes  forfaits  par  un  paricide.  Il  avoit  encore 
fous  fes  yeux  l’afreux  fpectacle  des  deux  maréchaux 
fanglants  , étendus  fur  la  table  de  marbre.  Le  prévôt 
des  marchands  infultant  à la  douleur  du  prince  , lui  dit 
qu’il  ne  devoit  pas  s’afliger  de  ce  qui  venoit  d’ariver  ; 

3ue  tout  s’étoit  fait  par  la  volonté  du  peuple  au  nom 
uquel  il  venoit  lui  demander  une  aprobation  de  ce 
qui  s’étoit  paflé  : il  le  pria  en  même -temps  de  s’unir 
pour  toujours  étroitement  avec  les  Parifiens.  Le  dau- 
phin acorda  tout  : qu’eût  produit  un  refus  ï 11  pria 
les  habitants  de  Paris  d’être  de  fes  amis  , les  afl’urant 
qu’il  feroit  des  leurs.  Dès  le  foir  même  le  prévôt  lui 
envoya  deux  pièces  de  drap , l’une  rouge  & l’autre 
pers , pour  faire  des  chaperons  tant  pour  le  prince 
que  pour  les  oficiers  royaux. 

Etatsà  Paris.  Il  s’étoit  tenu  quelques  jours  auparavant  une  afiem- 
ibidem.  blée  de  plusieurs  députés  des  villes , dans  Iaquele  il 
avoit  été  arête  qu’on  leveroit  un  fubfide  d’un  demi - 
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dixième,  fur  les  revenus  écléfiaftiques  , & que  les  villes  r—  ■— 
fermées  fourniroient  un  homme  d’armes  par  foixante-  Ann-  15î7* 
cinq  feux  , & les  habitants  de  la  campagne  un  homme 

Î>ar  cent  feux.  Ce  fut  pendant  cete  tenue  d’Etats  que  charu'reg.lo. 
’éveque  de  Laon  obligea  le  duc  de  Normandie  d’é-  Mémoire  de 
crire  au  pape  en  fa  faveur  pour  en  obtenir  le  chapeau  itttirMure' 
de  cardinal.  Mais  Sa  Sainteté  ne  parut  point  avoir  égard 
à cete  recommandation  , & il  y a toute  aparence  que 
le  prince  empêcha  fous  main  qu’on  n’acordât  cete 
dignité  à un  prélat  auffi  indigne  de  la  pourpre  Romai- 
ne, que  de  l’épifcopat  qu’il  deshonoroit. 

Quelques  - uns  des  députés  des  Etats  n’avoient  point 
encore  quité  Paris  dans  le  temps  du  meurtre  des  ma- 
réchaux : Marcel  les  pria  de  fe  trouver  aux  Auguftins. 

Regnaut  de  Corbie  leur  parla  pour  juftifïer  la  conduite 
du  prévôt  des  marchands  : il  les  prefla  de  ratifier  tout 
ce  qui  avoit  été  fait , & d’engager  les  autres  villes  du 
royaume  à s’unir  avec  les  Pariiiens.  La  crainte  d’être 
maltraités  ayant  fait  confentir  les  députés  à tout  ce 
qu’on  exigeoit  d’eux  , ils  furent  remerciés  de  cete 
complaifance. 

Chaque  jour  produifoit  quelque  nouvele  démarche 
de  la  part  des  factieux.  Ils  vinrent  trouver  le  dauphin 
dans  la  chambre  du  parlement,  & lui  demandèrent  par 
la  bouche  de  Marcel  l’aprobation  de  tout  ce  que  les 
Etats  avoient  ordonné  ; qu’il  les  laifsât  les  maîtres  du 
gouvernement  comme  ils  l’avoient  été  jufqu’aiors  ; 
qu’il  renvoyât  quelques  perfonnes  de  fon  confeil  , aux- 
quels ils  le  prioient  de  fubftituer  trois  ou  quatre 
bourgeois  qu’ils  lui  nommeroient.  Les  circonftanccs  &. 
la  néceflité  ne  laifï'oient  aucun  prétexte  a la  réliüance: 
ils  obtinrent  tout  ce  qu’ils  exigeoient. 

Sur  ces  entrefaites  ariva  le  roi  de  Navarre  , fuivi  Ariv£e<Iuroi 
d'une  troupe  nombreufe  de  gens  armés.  Comptant  fur  c avaru' 
la  difpofition  des  efprits  & fur  l’impuiflancc  du  dau- 
phin , il  venoit  pour  augmenter  encore  le  trouble  & la 
confufion.  Le  jour  même  de  fon  arivée  le  prévôt  des 
marchands  l’ala  trouver  à Ihôtei  de  Nefle  où  il  étoic 
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defeendu.  Ils  curent  enfemble  une  longue  conférence. 
Cependant  les  deux  reines  Jeanne  & Blanche  qui  le 
portoient  toujours  pour  médiatrices,  quoiqu’elles  pen- 
chalfent  en  fccret  pour  le  Navarrois  , l’une  étant  fceur, 
& l’autre  tante  de  ce  prince  , ménagèrent  uiiacommo- 
dement.  Le  dauphin  ne  contelta  aucun  des  articles 
drcllés  par  le  Cocq  & Marcel.  Cet  excès  de  condes- 
cendance ne  fatisfaifoit  pas  encore  les  mécontents  : ils 
écrivirent  il  la  plupart  des  villes  du  royaume  pour 
jullifier  la  conduite  qu’ils  avoient  tenue,  6c  pour  les 
porter  à s’unir  avec  eux  en  arborant  les  chaperons  mi- 
partis.  Ils  eurent  la  mortification  de  ne  recevoir  au- 
cune réponfe  , à la  réferve  des  feules  villes  d’Amiens 
& de  Laon. 

Cependant  les  défordres  dont  la  capitale  étoit  agitée  , 
commençoicnt  à le  communiquer  au  relie  du  royaume. 
Depuis  la  dernière  trêve  conclue  à Bordeaux,  plulieurs 
troupes  répandues  dans  diverfes  parties  de  la  France , 
n’avoient  pas  difcontinué  les  holtilités  , &c  s’étoient 
meme  emparées  de  quelques  places.  Le  roi  qui  pour 
lors  étoit  à Londres  , fe  plaignit  de  l’inobfervation  du 
traité.  Edouard  voulant  faire  croire  qu’il  11’avoit  au- 
cune part  à ces  entreprifes  , envoya  deux  chevaliers 
chargés  d’ordonner  en  fon  nom  la  rellitution  de  ces 
places  ; mais  ceux  qui  les  ocupoient  refuferent  de  les 
évacuer.  La  plupart  répondirent  « qu'ils  n’étoient  point 
» à la  loldc  du  roi  d’Angleterre  , 6c  que  ce  n’étoit 
» pas  pour  lui , ni  en  fon  nom  , qu’ils  tenoient  ces  for- 
» terelles.  Il  y en  eut  qui  alégucrent  pour  motifs  de 
» leurs  refus , qu’eux  & leurs  troupes  apartenoient 
» au  roi  de  Navarre.  D’autres  enfin  reconnurent  qu’ils 
» avoient  fait  ces  ufurpations  de  leur  propre  mouve- 
» menr , mais  qu’ils  étoient  bien  allurés  de  trouver  des 
» gens  qui  les  avoueroient  ».  Les  chevaliers  Anglois 
furent  congédiés  avec  ces  réponfes  , 6c  les  fortcrelles 
demeurèrent  au  pouvoir  de  ceux  qui  s’en  étoient  ren- 
dus maîtres.  Ces  places  étoient  devenues  autant  de 
retraites  de  voleurs  qui  ravageoient  les  environs  6c 
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faifoient  des  courfes  continuelcs , pillant  & rançonnant  — — - 

toutes  les  provinces , à la  défenfe  dei'qucles  les  troubles  Ann*  *îî7*  * 
intérieurs  du  royaume  ne  permettoient  pas  de  pourvoir. 

Après  la  déroute  de  Poitiers  la  plupart  des  troupes 
qui  compofoient  l’armée  du  roi  Jean  , s’étoient  dif- 
perfées.  Acoutumées  à fubfiftcr  de  la  profeflion  des 
armes , de  leur  folde  & du  pillage  , elles  fe  trouvè- 
rent tout  d’un  coup  privées  des  feuls  moyens  qui  pou- 
voient  fournir  à leur  entretien.  Le  roi  étoit  prifon- 
nier  : fon  fils  trop  jeune  encore  pour  prendre  les  rênes 
de  l’Etat  & faire  refpe&er  Ion  autorité  les  princes 
ou  privés  de  la  liberté  ou  déshonorés  par  une  hon- 
teule  fuite  ; la  noblefle  écrafée  ou  avilie  aux  yeux 
d’un  peuple  devenu  infolent  par  les  malheurs  pu- 
blics ; des  féditieux  dévorés  d’ambition  , mais  trop 
foibles  par  eux- mêmes  & trop  peu  acrédités  pour 
s’emparer  de  la  puifîance  fuprême  fans  contradiction  ; 
la  divifion  de  tous  les  corps  ; tout  concouroit  à mul- 
tiplier les  défefpoirs  d’un  gouvernement  foible,  ou 
plutôt  d’une  véritable  anarchie. 

Qui  pouvoit  dans  ces  malheureufes  circonftances 
contenir  une  multitude  féroce  , familiarifée  avec  le 
carnage,  qui  ne  vivoit  que  de  brigandage  & de  rapi- 
ne, incapable  d’ailleurs  de  fubir  d’autre  joug  que  celui 
de  la  dilciplinc  militaire  , malheureufement  trop  né- 
gligée depuis  quelque  temps  ? Il  n’eft  donc  pas  éton- 
: liant  de  les  voir  le  répandre  dans  toutes  les  parties 

du  royaume  , pour  fe  procurer  les  avantages  dont  les 
: privoit  le  défaut  d’ocupation.  On  a dû  remarquer  que 

depuis  quelque  temps  nos  rois,  outre  les  troupes  natio- 
nales , avoient  atiré  h leur  fervice  quantité  d’étrangers 
w qu’ils  foudoyoient.  Ces  fècours  utiles  peut-être  pour  le 

5 moment,  parce  qu’ils  ménageoient  le  fang  des  fujets, 

j entrai  noient  cependant  des  conféquenccs  très  dangereu- 

5 - fes  , ainfï  qu’on  l’avoit  fouvent  éprouvé. 

5.  Plus  de  deux  fieclcs  avant  le  regne  du  roi  Jean  , 

[{  on  avoit  vu  de  nombreufes  troupes  formées  de  ces 

$ hardis  aventuriers , ravager  la  France  & contraindre 


» 
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■ les  monarques  <Je  lever  des  armées  pour  réprimer 
Ann.  1 357.  leurs  brigandages.  Les  guerres  prefque  continueles 
furvcnucs  depuis  ce  temps,  avoient  facilité  les  moyens 
de  les  employer  contre  les  ennemis,  & de  les  conte- 
nir dans  le  devoir.  Dès  que  la  malheureufe  journée  de 
Mau pertuis  eut  laifl'é  le  royaume  fans  chef,  quelques- 
unes  de  ces  troupes  cherchèrent  à fuplcer  au  defaut 
de  la  paye  , en  pillant  les  habitants  des  campagnes. 
On  ne  s’opofa  pas  aux  premiers  ravages  qu’elles  com- 
mirent : enhardies  par  l’impunité  , elles  multipliè- 

rent leurs  defordres  , fe  raflemblerent  & formèrent 
bientôt  des  corps  redoutables.  Réunies  fous  divers 
chefs,  ces  compagnies  conçurent  & exécutèrent  de  plus 
grandes  entreprifes.  La  confufion  dans  laquclc  l’État 
languifToit  favorifoit  encore  leur  audace.  Elles  n’é- 
toient  d’abord  compofécs  que  d’aventuriers  & de  fol- 
dats  de  fortune  : plufieurs  chevaliers  & gentilshom- 
mes fe  joignirent  à elles.  François,  Anglois,  Ecolîois  , 
Bretons  , Normands  , Flamands  , Hennuyers  , Bra- 
bançons, Allemands,  oubliant  les  diférents  partis  pour 
Iefquels  ils  avoient  combatu  jufqu’alors  , s’uniffoient 
entr’eux  dans  le  deflèin  de  faire  la  guerre  pour  eux- 
mêmes  , & de  partager  les  dépouilles  aes  provinces  (rz). 

(a)  Mais  au  noble  royaume  avoit  confufîon 
D’une  grant  compagnie  ; & étoient  foifon 
Cens  de  maint  pays  & de  mainte  nation  , 

L’un  Englois , l’autre  Efcot  : fi  avoit  maint  Breton, 

Hannuycrs  Si  Normans  y avoit  à foifon  : 

Par  li  pays  aloient  prendre  leur  manfion  , 

Et  prenoient  par-tout  les  gens  à rançon  : 

Vingt-cinq  capitaines  trouver  y pouvoit-on. 

Chevaliers , écuyers  y avoit  , ce  dit-on , 

Qui  de  France  exilier  avoient  dévotion  , 

Et  il  n’y  demeurait  bucf,  vache  ne  mouton. 

Ne  pain,  ne  char,  ne  vin,  ne  oyc , ne  chapon. 

Tout  pillart,  meurtrier,  traiteur  Sc  larron 
traient  en  la  route  dont  je  fais  mention. 
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Déjà  plufieurs  de  ces  compagnies  avoient  des  chefs 
de  réputation  à leur  tête.  Arnaud  de  Cervole  étoic  un 
des  plus  célébrés  , on  le  furnommoit  l’archiprêtre  (a). 
Il  avoit  été  pris  à la  bataille  de  Poitiers  , & peu  de 
temps  après  , ayant  aquité  fa  rançon  par  le  Recours  du 
maréchal  d’Andreghen  , il  étoit  rentré  en  France.  Ce 
chevalier  qui  ne  connoiiïoit  d’autre  ocupation  que  la 
guerre  , ramafla  quelques-unes  de  ces  hordes  éparfes , 
en  forma  une  petite  armée  avec  laquele  il  traverfa  le 
Limofin  & l’Auvergne  , s’empara  des  ponts  de  la  Du- 
rance & du  Rhône  , & vint  faire  trembler  le  pape  dans 
Avignon.  Il  députa  vers  Innocent  VI  , pour  l’aflurer 
qu’il  ne  feroit  fait  aucun  tort  au  territoire  de  l’églife  ; 
mais  cependant  il  pilloit  la  Provence. 

Le  faint  pere  n’étoit  pas  tranquile  , & comptoit  peu 
fur  les  promefîes  du  chef  d’une  troupe  qui  aonnoit  h 
fes  gens  le  nom  de  focieta  ddV  acquijto.  Envain  il 
implora  le  fecours  de  l’empereur  Charles  VI.  Le  roi 
Jean  prifonnier  en  Angleterre  & le  dauphin , auxquels 
il  s’aarefTa  , n’étoient  pas  en  fituation  de  l’afïifter.  Le 
pape  fut  donc  obligé  ae  mettre  lui -même  une  armée 
fur  pied  : on  ferma  les  portes  d’Avignon  : on  éleva 
des  fortifications , & l’on  commença  autour  de  la  ville 
ces  murs  qui  font  encore  aujourd’hui  une  des  merveilles 
de  l’Europe.  Comme  cete  aépenfe  excédoit  fes  forces , 
il  fit  contribuer  toute  la  chrétienté.  Ces  fages  prccau- 


Ann.  r 3 y 7. 
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En  la  granr  compagnie  y avoir  de  gens  tant 
Que  ne  vous  le  diroit  créature  vivant , &c. 

Hijl,  MS,  de  Bertrand  du  Guefclin  , glojf.  de  du  Conge  ad  verb.  Campngnia. 

( a ) Dans  les  ficelés  antérieurs  le  titre  d’archiprctrc  répondoit  à celui  de 
vicaire  épifcopal  : dans  la  fuite  il  fut  donné  aux  prêtres  fubordonnés  aux 
archidiacres  : leur  diftrict  étoit  pareil  à ce  qu’eft  aujourd'hui  celui  des  Moyens 
ruraux.  Arnaud  de  Cervole  , né  d'une  famille  noble  de  Gafcognc  , quoique 
chevalier  8c  marié  , jouïfioit  du  revenu  d’un  archipritre  3 fuivant  l’ufagc  qui 
fubfirtoit  encore  dans  quelques  provinces.  On  voit  dans  cete  coutume  des  verti- 
ges de  ces  donations  faites  aux  gens  de  guerre  par  Châties  Martel  des  revenus 
écléfiartiqucs.  Mémoires  de  littérature  , tom,  ij  , pag.  134  » pur  M,  le  Baron 
de  Zurlauben,  D.  Glojf.  de  du  Cange  ad  verb,  Archiprcsbytct. 
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lions  , les  murailles  6c  l’armée  ne  raffurerent  pas  le  fou- 
verain  pontife.  Il  falut  compofer  avec  l’Archiprêtre , 
qui  entra  dans  Avignon  acompagné  des  principaux  ca- 
pitaines de  fes  troupes  , fut  admis  plufieurs  fois  à la 
table  de  fa  fainteté  6c  des  cardinaux  , obtint  pour  le 
falut  de  fon  ame  la  rémiiïion  de  tous  fes  péchés  , 6c 
fortit  de  la  ville  fêté  , comblé  de  carefTes  , emportant 
avec  lui  quarante  mille  ccus  6c  l’abfolution  (a). 

Difcrcntes  compagnies  de  ces  brigands  infelloient  les 
provinces  voifincs  de  Pile  de  France  du  côté  de  la 
Normandie  , du  pays  Chartrain  , de  la  Beauce  6c  de 
l’Orléanois.  La  garnifon  d’Epernon  vint  piller  la  ville 
de  Châtrcs-fous- Montlhéry  , aujourd’hui  Arpajon  , em- 
menant un  grand  nombre  de  priionniers.  Il  n’étoit 
plus  poflible  de  fortir  de  Paris  fans  s’expofer  h tomber 
entre  les  mains  des  gens  de  guerre.  Comme  une  partie 
de  ces  troupes  étoit  favorifée  fecrétement  par  le  roi  de 
Navarre  , ou  dépendoit  de  lui  , ceux  qui  vouloienc 
pourvoir  à leur  sûreté  ne  voyageaient  pas  fans  obtenir 
des  palfeports  ou  fauf-conduits  de  ce  prince  , auxquels 
on  avoit  plus  d’égard  qu’à  ceux  qui  ctoient  expédiés  au 
nom  du  duc  de  Normandie. 

C’étoit  fur -tout  lorfquc  les  traités  les  plus  auten- 
tiques  fcmbloient  devoir  garantir  la  loi  des  promeffes , 
que  le  roi  de  Navarre  préparoit  les  plus  noires  trahi- 
fons.  Croyant  avoir  diffipé  entièrement  les  juftes  fujets 
de  défiance  du  dauphin  , comptant  d’ailleurs  fur  ceux 
qui  l’environnoient  , il  partit  de  Paris  pour  aler  en 
d’autres  lieux  dreffer  de  nouveles  machines , 6c  atendre 
que  fes  partifans  eufîent  amené  les  habitants  de  la  ca- 
pitale au  point  de  fouhaiter  de  l’avoir  pour  chef. 

Le  lendemain  de  fon  départ,  le  duc  de  Normandie, 


O 

(a)  Quand  l’archiprctrc  & fes  gens  curent  rodé  tout  le  pays  , le  pape  & le 
clergé  firent  traité  à l'archiprctrc  , & vint  fous  bonne  condition  en  Avignon 
& la  plupart  de  fes  gens  , & fut  auiîî  révéremment  reçu  comme  s'il  eût  été 
fils  au  roi  de  France  , & dîna  plusieurs  fois  de  le7.'  le  pape  & les  cardinaux, 
& lui  furent  pardonnés  tous  fes  péchés  , & au  départir  on  lui  livra  quarante 
m>.Uc  écus  pour  délivrer  à fes  compagnons,  broijjurd  , tom . i ,fol.  95  , vtrfo  3 
col.  i. 
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ui  depuis  la  prifon  du  roi  n’avoit  porté  que  le  titre 
c lieutenant  , prit  la  qualité  de  régent  du  royaume.  Ann.  1^7- 
Charles  étoit  alors  dans  fa  vingt  & unième  année  : il  Lc  d.-tuphi» 
avoit  l’age  requis  par  les  confiitutions  du  royaume  Scient.*1"** 
pour  prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Juf-  Tréfor  des 
que- là  les  arêts  du  parlement  & autres  lettres  de  juf-  Parues. 
ticc  avoient  été  expédiées  au  nom  du  roi  , quoiqu'ab-  périment*.  du 
lent  ; mais  depuis  on  mit  à la  tête  de  tous  les  édits  , Mémorial  Je 
arêts  & déclarations  le  nouveau  titre  du  prince  , qui  la  chamhrc  dtt 
étoit  Charles  aîné  fils  du  roi  de  France  , régent  du  Rec<ruil  des 
royaume , &c.  Les  lettres  ne  furent  plus  fcélécs  comme  ordonnances, 
auparavant  du  feel  du  Châtelet  en  l’abfencc  du  grand,  conférence  des 
mais  uniquement  du  fccau  du  duc  de  Normandie,  par  ordonnances 
Jean  de  Dormans  , qui  de  chancelier  du  prince  comme 
duc  de  Normandie  , fut  créé  chancelier  du  régent. 

Quelque  temps  auparavant  l’évêque  de  Térouane  chan- 
celier de  France  s’étoit  retiré. 

Il  ne  paroît  dans  tous  nos  anciens  hiftoriens  aucuns 
veftiges  de  la  moindre  opofition-  à la  régence  que  le 
dauphin  s’atribua  pour-lors  : quoique  le  pouvoir  de  ce 
prince  n’eût  jamais  été  fi  borné  , perfonne  11e  s’avifa 
de  lui  contefter  un  titre  qui  apartient  légitimement  à 
l’héritier  préfomptif  de  la  couronne.  Il  n’y  fut  pas 
même  autorile  par  le  roi  fon  pere.  Ces  circonflances 
réunies  femblent  démontrer  ce  qui  a été  avancé  précé- 
demment , que  s’il  ne  le  prit  pas  plutôt  , fi  même  il 
ne  fit  aucune  démarche  pour  engager  les  ordres  du 
royaume  à le  lui  déférer  , il  n’en  avoit  été  empêché  que 
par  fa  minorité. 

- Le  régent  , quoique  revêtu  d’un  titre  qui  le  rendoit 
Mépofitaire  de  toute  la  puifî’ance  fouveraine  , ne  jouïf- 
foit  pas  pour  cela  d’une  autorité  plus  étendue.  Il  pa- 
roît même  que  plus  fon  pouvoir  devenoit  redoutable, 
plus  ceux  qui  l'environnoient  s’éforçoient  de  redoubler 
fa  dépendance.  Dans  le  même- temps  qu’il  prenoit  la 
qualité  de  régent  , les  faélieux  l’obligcrent  d’admettre 
dans  fon  conf'cil  des  échcvins  de  Paris  , tels  que  Ro- 
bert  de  Corbic  , Charles  Confac  & Jean  de  rifle.  Rien 
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ne  fe  décidoit  que  fur  les  délibérations  de  ces  confeil- 
lers  , confirmées  par  le  prévôt  des  marchands  & par 
l'évêque  de  Laon.  Le  régent  avoit  perdu  julqu’k  la  li- 
berté : obfédé  par  un  confeil  tyrannique , environné  de 
feditieux  , cous  lés  pas  étoient  obfervés. 

Le  dix-fept  Mars  de  cette  année  on  arêta  au  vilage 
de  Saint-Cloud  un  gentilhomme  apelé  Philippot  de 
Repenti  ou  de  Rend.  Deux  jours  après  il  fuc  décapité 
aux  haies  & Ton  corps  expolë  au  gibet.  Apliqué  à la 
queftion , il  avoua  qu’il  avoit  avec  plufieurs  autres  per- 
lonnes , qui  ne  furent  pas  nommées  , formé  le  defiein 
d’enlever  le  régent  k Saint- Oucn  où  il  étoit  alé  trois 
ou  quatre  jours  auparavant.  II  n’y  avoit  pas  d aparence 
que  ce  complot  eût  été  luggére  par  le  roi  de  Navarre, 
qui  n’avoit  aucun  intérêt  de  cirer  le  prince  des  mains 
de  gens  entièrement  dévoués  à fes  volontés.  Il  y eut 
plufieurs  perfonnes  , dit  la  chronique  d’ou  ce  fait  eft 
tiré  , qui  affurerent  que  le  defiein  des  conjurés  n’étoit 
pas  de  faire  du  mal  au  prince  , mais  au -contraire  de 
le  délivrer  de  la  tyrannie  des  Parifiens. 

Enfin  le  régent  prit  la  rélblucion  de  fecouer  le  joug 
fous  lequel  il  gémiffoit  depuis  fi  long-temps.  Les  con- 
tradi&ions  perpéttieles  qu'il  efliiyoit  depuis  plus  de 
dix-huit  mois  , l’avoient  formé  dans  l’habitude  de  fe 
contraindre.  Les  obfiacles  l’avoient  inftruic  dans  l’art 
de  régner.  De  concert  avec  le  roi  de  Navarre  & les 
partilans  , il  avoit  indiqué  une  afiëmblée  de  la  noblefie 
de  Picardie  k Senlis.  Ce  rendez-vous  lui  fournit  un  pré- 
texte de  fortir  publiquement  de  Paris  , fans  que  fon 
départ  pût  alarmer  les  Parifiens.  Le  Navarrois  ne  s’é- 
tant pas  trouvé  k l’affemblée  , Pecquigny  vint  faire  des* 
exeufes  de  fa  parc.  De  Senlis  le  régent  , au-lieu  de 
Teprcndre  le  chemin  de  la  capitale  , le  rendit  k Com- 
piegne  où  quantité  de  noblefie  vint  le  trouver.  Plufieurs 
députés  des  trois  ordres  de  la  province  de  Champagne 
s’aflèmblerent  k Provins  où  le  régent  les  avoit  mandés: 
le  roi  de  Navarre  qui  devoit  y venir  ne  parut  pas. 
Les  Parifiens  , que  la  forcic  du  prince  commençoit  à 
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inquiéter  , envoyèrent  h ces  Etats  Arnaud  de  Corbie 
échevin  , & l’archidiacre  de  Péglile  de  Paris,  pour  con-  Alin<  ^f8, 
férer  avec  les  députés  de  Champagne. 

Le  régent  repréfenta  aux  Champenois  la  fituation  & 
les  befoins  de  l’Etat , leur  remontra  la  nécefüté  de  l’u-  tenus  a Pro- 
nion  entre  le  prince  & les  fujets  pour  foutenir  le  vins- 
royaume  dans  la  conjon&ure  dificile  où  il  fe  trouvoit  : 
il  finie  en  leur  difant  que  deux  députés  de  Paris  vou- 
loient  leur  parler  pour  leur  communiquer  les  inten- 
tions des  habitants  de  cete  ville.  Le  prince  paroiffoit 
encore  conferver  quelque  ménagement  pour  les  rebè- 
les  : il  vouloir  avant  que  de  fe  déclarer  ouvertement 
s’afïurer  des  moyens  de  les  punir.  Corbie  prononça  un 
difeours  auquel  les  députés  prêtèrent  peu  détention  : 
ils  fe  contentèrent  de  demander  la  permiflion  de  déli- 
bérer entre  eux  fans  vouloir  admettre  les  envoyés  de 
Paris.  Le  régent  acompagné  du  duc  d Orléans  , du 
comte  d’Ecampes  & de  plufieurs  feigneurs  vint  à la 
fécondé  féance  des  Etats  aflemblés  dans  un  jardin  de 
la  ville.  Simon  de  Roufly  comte  de  Brefne  , portant 
la  parole , afîura  le  prince  de  la  part  de  tous  les  Cham- 

f>enois  , qu’ils  étoient  prêts  à lui  prouver  leur  zele  & 
eur  fidélité  comme  à leur  feigneur  , & à lui  fournir 
les  fecours  nécelfaires  , le  fupliant  d’indiquer  une  af- 
femblée  à Vertus  pour  délibérer  fur  la  nature  des  fe- 
cours les  plus  prompts  & les  plus  éficaces , & lui  dé- 
clarant que  les  députés  de  la  province  étoient  réfolus 
de  ne  plus  fe  trouver  à Paris. 

Le  comte  de  Brefne  fe  tournant  vers  Arnaud  de 
Corbie  & l’archidiacre  , dit  qu  a l égard  des  propor- 
tions des  Parifiens  il  n’a  voit  aucune  réponfe  à leur 
faire  : s’adrelfant  enfuite  au  régent , il  lui  demanda  au 
nom  de  fes  compatriotes  , s’il  avoit  reconnu  dans  le 
feigneur  de  Connans , maréchal  de  Champagne , quel- 
que a&ion  lâche  ou  criminele  , qui  eût  mérité  la  mort 
que  les  Parifiens  lui  avoient  fait  loufrir , ajoutant  qu’il  • 
ne  parloit  pas  du  malfacre  de  Robert  de  Clermont, 
maréchal  de  Normandie  , ne  doutant  pas  que  la  pro- 
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vincc  ne  fe  fie  un  devoir  d'en  tirer  vengeance.  Le  prince 
répondit  que  les  deux  maréchaux  l'avoient  toujours  fi- 
dèlement fervi  & confeillé.  Alors  le  comte  fe  mettant 
à genoux  devant  le  régent  , dit  : Monfeigncur  , nous 
Champenois  qui  cy  fomnics  vous  mercions  de  ce  que  vous 
ave^  dit  y & nous  atendons  que  vous  fajjic^  bonne  jujtice 
de  ceux  qui  votre  ami  ont  mis  à mort  tj  J ans  caufe. 

• Dans  ccte  ocafion  délicate  où  il  s'agilfoit  de  fe  mé- 
nager entre  les  Parificns  & les  Champenois  , Charles 
aprit  à faire  ulage  de  ccte  prudence  qui  dans  la  fuite 
lui  mérita  la  fupériorité  fur  les  ennemis  , & lui  aquic 
h jullc  titre  la  réputation  du  plus  grand  po’itique  de 
Ion  fieclc.  Il  étoit  également  dangereux  de  paroître 
favorifer  les  Champenois  ou  les  Parificns  , ainfi  que 
I’obferve  judicieufement  le  Içavant  académicien  , dont 
les  curieufes  6c  profondes  recherches  embrallcnt  une 
grande  partie  des  troubles  intérieurs  furvenus  dans  lé 
royaume  après  la  bataille  de  Poitiers.  Si  le  prince  eut 
indilpole  les  députés  de  Champagne  , il  fe  fût  privé 
des  lecours  nécellaircs  pour  l'exécution  du  projet  qu’il 
méditoit.  S’il  s’étoit  ouvertement  déclaré  pour  eux  , il 
eût  averti  les  rebclcs  de  Paris  de  ce  qu'ils  avoient  k 
craindre.  Pour  fe  tirer  d'un  pas  fi  délicat  , il  exhorta 
les  Champenois  h l’union  , fans  s’expliquer  fur  celle 
que  les  Pariliens  vouloient  former  avec  eux  : & il  ne 
parla  qu’en  termes  généraux  du  meurtre  de  les  oficiers» 
Cete  conduite  produilit  l’éfct  qu’il  avoit  prévu  : les 
Champenois  11’en  furent  que  plus  animés  contre  les 
Parifiens  , ôc  n’en  fervirent  que  mieux  fon  rclfentiment 
particulier , qu'il  eut  la  fagclTc  de  dilfimuler. 

Lorfque  les  Etats  fe  furent  féparés  , le  régent  partit 
de  Provins  pour  aler  à Meaux.  La  duchellè  de  Nor- 
mandie fon  époufe  étoit  dans  cete  ville  : il  avoit  apris 
quelques  jours  auparavant  que  les  Pariliens  formoient 
le  projet  de  s’en  emparer.  Pour  les  prévenir  il  envoya 
devant  lui  le  comte  de  Joigny  avec  foixante  hommes 
d’armes  , qui  fe  rendirent  maîtres  de  la  forterelîe  du 
marché.  Les  habitants  de  Meaux  en  furent  très-fâchés , 
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& le  maire  de  la  ville  die  au  comte  de  Joigny  , que  s’il 
avoir  prévu  Ion  defiein  , ii  s’y  feroit  opofé.  Deux  jours 
après  le  régent  étant  arivé  , fit  une  févère  réprimande 
à ce  magiltrat  , & lui  impofa  une  amende  , qu’il  eut 
cependant  la  bonté  de  lui  remettre., 

Charles  reçut  à Meaux  des  lettres  fort  infoLntes  de 
la  part  des  Parifiens.  Ces  lettres  contenaient  une  efpece 
de  déclaration  de  guerre.  Les  rebeles  , avant  que  de 
les  envoyer  , avoient  déjà  commencé  les  hoflilités.  Lorf- 
que  le  régent  s’étoit  retiré  de  Paris  , tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  noblefTe  dans  la  ville  , l’avoit  abandonnée  , 6c 
la  plupart  s’étoient  atachés  h la  fuite  du  prince.  Cete 
défertion  avoit  concerné  un  peuple  inconllant  & timi- 
de , qui  reçoit  les  impreflions  d’une  efpérance  infenfée 
& d’une  terreur  fubite  avec  la  même  facilité.  Marcel 
efl’aya  de  les  rafîurer  par  quelque  entreprife  d’éclat. 

Pour  cet  éfet  il  s'empara  du  château  du  Louvre  , qui 
pour-lors  étoit  fitué  hors  de  l’enceinte  de  Paris  : il  y 
avoit  trouvé  un  amas  confidérable  d’armes  & de  ma- 
chines de  guerre  , qu’il  fit  tranfporter  à l’hôtel  de  ville 
& diflribucr  enfuite  dans  les  diférents  quartiers  de  la 
ville.  Par  cete  violence  il  fe  flatoit  de  rendre  les  Pari- 
fiens irréconcialibles  avec  le  régent  , & le  les  atachcr 
inviolablement. 

Les  Etats  de  Vermandois  afTemblés  à Compiegne  Etats  HnVcr- 
atendoient  le  prince  , qui  vint  y préfider.  Ils  acorderent  champagne!*6 
un  fubfide  à-peu-près  égal  à celui  qu’ofrirent  les  Etats 
de  Champagne  alfemblés  h Vertus  dans  le  meme-temps. 

Ces  fortes  de  fubfides  étoient  de  la  meme  nature  que 
ceux  déjà  fpécifiés  dans  les  ordonnances  des  Etats  pré- 
cédents : ils  confilloient  dans  le  dixième  des  revenus 
écléfiaftiques  , le  vingtième  des  revenus  nobles  & des 
fiefs  pofiédés  par  les  roturiers  , l’entretien  d’un  homme 
d’armes  par  loixante  & dix  feux  dans  les  villes  , & 
par  cent  feux  dans  les  campagnes  : cete  impofition  s’é- 
tendoit  jufqu'aux  gens  de  condition  fervile  , qui  étoient 
obligés  d’entretenir  lin  homme  d’armes  par  deux  cents 
feux. 
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Cependant  le  temps  aprochoit  que  les  Etats -géné- 
raux du  royaume  dévoient  le  tenir  à Paris.  Le  régent 
déjà  sûr  de  la  Champagne,  du  Vermandois  & de  quel- 
ques autres  provinces  , changea  le  lieu  de  la  convoca- 
tion , qu'il  indiqua  dans  la  ville  de  Compiegne.  Ce 
changement  fut  reçu  agréablement.  La  conduite  des 
fa&ieux  avoit  télement  indigné  la  plupart  des  villes  , 
que  leurs  députés  furent  ravis  de  11’être  pas  obligés  de 
le  trouver  à Paris.  Dès  les  premières  féances  on  fuplia  le 
prince  de  chafler  de  fon  confeil  & de  fa  préfence  Robert 
le  Cocq  , regardé  par  tous  les  gens  bien  intentionnés 
comme  un  traître  , & comme  un  des  principaux  arti- 
fans  de*s  défordres  qui  afligeoient  le  royaume.  Ce  pré- 
lat , chargé  de  la  haine  & du  mépris  univerfel  , fut 
trop  heureux  d’échaper  au  reflentiment  des,  nobles  , qui 
menacèrent  de  le  maltraiter.  Il  partit  furtivement  , & 
prit  avec  précipitation  la  route  de  Paris  , où  il  ariva 
efeorté  d’une  troupe  nombreufe  de  gens  d’armes,  qu’on 
avoit  envoyés  au-devant  de  lui. 

Charles  jufqu’à  ce  moment  s’étoit  vu  dans  la  nécef- 
lité  de  parcourir  les  provinces  pour  foliciter  des  fe- 
cours  de  chacune  en  particulier  : il  eut  enfin  la  fatif- 
fa&ion  de  voir  la  plupart  des  villes  , que  l’efprit  de  ré- 
volte n’avoit  point  infe&ées  , réunir  leurs  lufrages  en 
fa  faveur.  Les  Etats-généraux  afl'emblés  à Compiegne , 
fe  réglèrent  fur  les  fubfides  acordés  par  la  Champagne 
& le  Vermandois.  Tout  ce  qui  s’étoit  pafie  dans  les 
Etats  tenus  à Paris  l’année  précédente  , y fut  géné- 
ralement condané  , ainfi  que  la  conduite  de  la  ville 
de  Paris  , & des  autres  qui  avoient  embrafle  le  même 
parti.  Ce  qui  dut  être  plus  flateur  pour  le  régent  dans 
la  conduite  de  l’afTemblée  à fon  égard  , ce  rut  le  té- 
moignage public  , dont  la  reconnoiflance  des  trois  or- 
dres couronna  la  grandeur  de  fon  courage.  Les  Etats 
le  remercièrent  au  nom  de  la  nation  » de  ce  que  dans 
» des  temps  orageux  , de  trouble  & de  calamité  , il 
» n’avoit  point  défefpéré  du  falut  de  la  France  «.  Ce 
fut-là  le  premier  hommage  rendu  à cete  fage  confiance 
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avec  laqucle  ce  prince  fe  montra  digne  de  réparer  les 
malheurs  de  l’Etat. 

Les  Parifiens  n’envoyerent  point  de  députés  % cete 
aiemblée.  Quelques  jours  auparavant  , le  roi  de  Na- 
varre avoit  demandé  une  entrevue  , que  le  régent  lui 
avoit  acordée  : ces  deux  prince?  fe  virent  à Clermont 
en  Beauvaihs.  Charles  le  mauvais  , qui  voulut  pénétrer 
les  vues  du  prince  , lui  parla  d’un  acord  avec  les  Pari- 
fiens. Le  dauphin  lui  répondit  qu’il  aimoit  la  ville  de 
Paris  ; qu’il  y connoiioit  des  citoyens  fideles  à leur 
prince  & à leur  patrie  ; mais  qu’il  n’y  rentreroit  jamais  , 
que  les  auteurs  de  la  révolte  & des  excès  auxquels 
les  féditieux  s’étoient  emportés  , n’eui'ent  été  punis. 
Le  Navarrois  ala  porter  cete  réponfe  à Paris.  Marcel 
comprit  dès-lors  une  partie  du  danger  qui  le  menaçoit: 
il  Te  fit  quelques  mouvements  dans  la  capitale  pour 
mettre  le  roi  de  Navarre  à la  tête  du  parti  (a)  ; mais 
comme  cete  difpofition  n’étoit  pas  générale  , il  fe  retira 
de  cete  ville , après  y avoir  féjourné  quelques  jours. 

Le  prévôt  des  marchands  reconnut  à la  conduite  du 
régent  qu’il  avoit  mal  jugé  du  génie  de  ce  prince  ; il  fe 
repentit  de  s’être  engagé  fi  avant  ; mais  il  étoit  alors 
dificile  de  reculer.  Il  eiaya  cependant  de  conjurer  l’o- 
rage. Pour  cet  éfet  le  reétcur  de  l’univerfité  , à la  tête 
de  plufieurs  députés  de  ce  corps  , fe  rendit  à Compiegne 
dans  l’efpérance  de  ménager  quelque  acommodement. 
Le  prince  les  reçut  avec  bonté  , & leur  répondit,  comme 
il  avoit  déjà  fait  au  roi  de  Navarre  , qu’il  étoit  prêt 
d’acorder  une  amniiie  générale  aux  Parifiens  , pourvu 
qu’ils  rentraient  dans  leur  devoir  , & qu’ils  livraient 
entre  fes  mains  dix  ou  douze  , ou  même  cinq  ou  ix 
des  plus  coupables,  h la  vie  dcfquels  il  leur  promettoit 
de  ne  point  atenter  : il  ajouta  qu'ils  ne  dévoient  rien 
efpérer  de  lui , s’ils  ne  lui  donnoient  cete  marque  de 
foumiiion.  Marcel , qui  jugeoit  de  toutes  les  âmes  par 

(a)  Volontiers  en  enflent  fait  aucuns  de  ladite  ville  de  Paris  leur  capitaine 
& leur  feigneur  , comme  faux  & mauvais  qu’ils  étoient  envers  leur  prince. 
Chronioue  de  Süinr-Denis. 
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ja  f^r0CjCJs  de  ja  jfienne  , ne  crut  jamais  que  le  prince  put 

Ann.  1358.  ^trc  ailcz  généreux  pour  lui  conferver  la  vie  , dès  qu’il 
Pauroii  en  Ton  pouvoir.  Il  fentoit  bien  d’ailleurs  que 
• l’atrocité  de  Tes  crimes  étoit  indigne  de  grâce  , ainfi. 
qu’il  l’avoua  lui-même  au  moine  continuateur  de  Nan- 
gis  : il  fit  cependant  encore  quelques  tentatives  avec 
aulli  peu  de  luccès.  Ce  fcélérat  , dévoré  de  remords  , 
n’avoic  plus  devant  les  yeux  que  l'horrible  apareil  des 
plus  honteux  fuplices  : abatu  , concerné  , le  défelpoir 
ranima  fon  audace  , & lui  tint  lieu  de  courage.  Il 
voulut  du  moins  reculer  la  perte  , qu’il  voyoit  inévita- 
ble. Il  fit  redoubler  les  travaux  des  fortifications  de  la 
ville  , comme  s'il  eût  voulu  s’enfevelir  fous  les  ruines 
de  la  capitale.  Il  introduilit  des  troupes  Angloiles  6c 
Navarroifes  dans  Paris  ; il  envoya  même  lever  des  fol- 
dats  ou  brigands  , 6c  acheter  des  armes  jufqu’en  Pro- 
vence. Il  efl.  vrailêmblable  que  l’argent  que  le  prévôt 
des  marchands  donna  pour  cet  éfêt , étoit  deftiné  à dé- 
tacher quelques  troupes  de  celles  qui  étoient  alors  aux 
environs  d’Avignon  , fous  la  conduite  d’Arnaud  de 
Cervolc.  Ces  troupes  ne  parurent  point  : les  armes 
furent  achetées  6c  envoyées  : mais  le  comte  de.  Poitiers 
s’en  empara  , 6c  les  envoya  au  régent  fon  frere.  L’é- 
vêque de  Laon  de  Ion  côté  le  fortifioit  dans  lôn  dio- 
cefe. 

Ravages  com-  Les  Parificns , viélimes  de  leur  obftination  , fe  virent 

nmdansdive:-  bientôt  réduits  à le  tenir  renfermés  dans  les  nouveles 
r fortifications  qu  us  élevoient.  Les  compagnies  répan- 

dues dans  les  environs  , portoient  le  ravage  jufqu’au- 
près  de  leurs  murailles  : les  nobles  qu'ils  avoient  irités, 
s’étoient  armés  , 6c  ne  les  traitoient  pas  avec  moins 
de  rigueur.  Foulques  de  Laval  , à la  tête  d'une  troupe 
de  Bretons  , dévaftoit  la  Beauce  , tandis  qu’une  autre 
troupe  vint  une  fécondé  fois  facager  6c  brûler  Etampes. 
L’intérieur  de  la  France  étoit  devenu  le  théâtre  de  la 
défolation  ; on  ne  voyoit  que  pillages  , mafïacres  6c 
incendies.  Cependant  le  régent  , fécondé  par  la  plus 
faine  partie  des  villes  6c  de  la  noblefî'e  , raflembloit  des 
forces  capables  de  foumettre  les  rebeles. 
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Tant  de  maux  ne  paroifloient  pas  fufccptiblcs  d’a- 
croilTement  , lorfqu’un  nouveau  genre  de  calamité  vint 
y mettre  le  comble,  & fcmbla  par  Tes  excès  fufpendre 
& faire  oublier  pendant  quelque -temps  la  fureur  des 
deux  partis.  Les  campagnes  livrées  à toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  , n’étoient  plus  qu’un  féjour  afreux  pour 
les  habitants.  Cete  multitude  de  troupes  répandues  de 
tous  cotés  , portoient  en  tous  lieux  la  mifere  & la  faim. 
Les  malheureux  cultivateurs  abandonnoient  leurs  champs 
à la  merci  des  brigands  qui  les  ocupoient.  Expofés  à 
des  infultes  continueles  , oprimés  indiftin&cmcnt  par 
les  factions  opofées  , qui  fembloient  avoir  oublié  qu’el- 
les avoient  à faire  à des  hommes  ; rançonnés  malgré 
leur  extrême  pauvreté  , dépouillés  de  tout , ils  voyoient 
tous  les  jours  croître  leurs  maux  , fans  pouvoir  fc  flàter 
d’aucun  adouciffement.  N’atendant  plus  rien , leur  défef- 
poir  le  convertit  en  rage.  La  première  étincele  de  cete 
révolution  , qui  devint  fubitement  un  embrafement 
général  , parut  dans  le  Beauvaifis.  Quelques  payfans 
ce  cete  contrée  s’étant  raffemblés  , jurèrent  entre  eux 
d’exterminer  les  gentilhommes  , difant  qui  tous  les  no- 
bles honnijfoit  le  royaume  de  France  , & que  ce  feroit 
un  grand  bien  qui  tous  les  détruiroit.  Honni  J'oit  celui 
par  qui  il  demeurera  qu:ils  ne  Joient  tous  détruits  , s’é- 
crierent-ils  d’une  commune  voix.  Ils  s’armèrent  aufli- 
côt  de  bâtons  ferrés , & vinrent  alfaillir  le  château  d’un 
gentilhomme  du  voilînage.  Après  avoir  enfoncé  les 
portes  , ils  entrèrent  comme  des  furieux  : le  chevalier, 
la  femme  & leurs  enfants  , furent  maffacrés  par  ces 
barbares  : ils  pillèrent  la  maifon  , qu’ils  livrèrent  aux 
flammes  en  fe  retirant.  Ce  premier  atroupement  n’étoit 
pas  compofé  de  cent  pcrlonnes  ; mais  bientôt  il  ne 
fut  pas  pollible  de  les  compter.  Dans  tous  les  environs 
de  Paris  & de  l’Ile  de  France  ; dans  les  provinces  de 
Picardie  , du  Soiflonnois  , du  Beauvaifis  , en  un  mot 
dans  prefque  toutes  les  parties  feptentrionales  de  la 
France  , on  ne  vit  plus  que  des  bandes  de  ruflres  af- 
femblés,  qui  tuoient  même  ceux  des  leurs  qui  refufoient 
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de  fe  joindre  à eux.  Ce  foulévement  ariva  prefque  dans 
le  même  jour  ; & ce  qui  doit  paroître  extraordinaire , 
c’eft  qu’il  fut  excité  fans  qu’on  eût  pu  foupçonner  ces 
hommes  agreftes  de  s'y  être  préparés  par  un  concert 
médité.  La  plupart  n’avoient  aucune  liaiion  les  uns  avec 
les  autres  , uniquement  ocupés  de  leurs  travaux  , & 
n’ayant  jamais  pris  aucune  part  aux  afaires  du  gouver- 
nement. Diférentcs  troupes  s’étant  réunies  , formèrent 
en  peu  de  temps  des  corps  confidérables.  Un  hiftorien 
contemporain  allure  , que  fi  elles  avoient  été  toutes  af- 
lemblées  , elles  auroient  au-moins  compofé  une  armée 
de  cent  mille  hommes.  Les  plus  formidables  de  ces 
troupes  fe  donnèrent  des  chefs  , entre  autres  un  habi- 
tant du  village  de  Mello  , apclé  Guillaume  Caillet.  On 
donna  le  nom  de  Jacques  il  ces  payfans  ramaflés. 

Les  excès  auxquels  ils  s’emportèrent , furpafTent  tout 
ce  que  la  vengeance  la  plus  éfrénée  & la  barbarie  la 
plus  atroce  peuvent  imaginer.  On  frémit  , & le  livre 
échape  des  mains  , lorlqu’on  lit  dans  nos  anciennes 
chroniques  , que  ces  furieux  , transformés  en  bêtes  fé- 
roces , entrèrent  dans  le  château  d’un  chevalier  , l’ata- 
chcrent  à un  poteau  , violèrent  en  fa  préfence  fa  femme 
& fes  filles , embrochèrent  enfuite  ce  feigneur  , le  firent 
rôtir , forcèrent  fes  enfants  & fon  époule  à manger  de 
fa  chair,  & terminèrent  cete  afreufe  feene  par  le  maf- 
fiicrc  de  cote  malheureufe  famille  , & par  l’embrafc- 
ment  de  la  maifon.  Plus  de  deux  cents  châteaux  , ou 
demeures  de  gentilshommes  , furent  pillés  & brûlés. 
Quand  on  leur  demandoit  , dit  Froiffard  , le  motif  qui 
les  engageoit  à commettre  des  aétions  fi  abominables  , 
ils  répondoient  qu'ils  ne  fçavoient , mais  qu'ils  faifoient 
ainft  qu'ils  voy oient  faire  les  autres  , & penfoient  qu'ils 
dujjent  en  tele  manière  détruire  tous  les  nobles  & gentils - 
hommes  du  monde 

Les  premiers  moments  de  cete  révolution  produi- 
sent les  éfets  du  débordement  d’un  fleuve  : tout  fuyoit 
devant  les  Jacques.  La  noblellè  épouvantée  fe  refugioit 
dans  les  villes  fermées , ou  dans  les  châteaux  allez  for- 
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tifiés  pour  braver  leurs  infultes.  Les  duchcflcs  de  Nor- 
mandie & d’Orléans  , & plufieurs  dames  de  la  première 
diftindion  , furent  réduites  à la  néedfité  de  chercher  un 
afyle  qui  pût  les  mettre  à couvert  des  outrages  de  ces 
monftres  , que  le  refpeét  du  lexe  6c  du  rang  n’étoienc 
pas  capable  d’aréter.  La  noblefie  revenue  de  la  frayeur 
que  caufa  d’abord  cctc  incurfion  fubite , fe  raffembla  ; 
les  gentilshommes  demandèrent  du  fecours  aux  provin- 
ces voifines  f plufieurs  chevaliers  étrangers  , de  Flandre , 
du  Brabant  , du  Hainaut  6c  de  Bohême  , vinrent  fe 
joindre  à eux  : ils  cherchèrent  alors  ces  troupes  épar- 
les  , en  extermineront  la  plus  grande  partie  féparément, 
& contraignirent  les  autres  à fe  réfugier  dans  leurs  de- 
meures. 

Ce  qui  dut  paroître  furprenant , c’eft  qu’on  fut  rede- 
vable de  la  défaite  entière  d'une  des  plus  formidables 
compagnies  de  ces  malheureux  , au  roi  de  Navarre , 
qui  paroilîoit  avoir  intérêt  de  laifler  fubfifler  une  guerre 
uniquement  déclarée  à la  noblefie  , dont  la  plus  grande 
partie  étoit  atachée  au  régent.  Il  efl  vrai  que  le  Navar- 
rois , en  s’armant  contre  les  payfans , vengeoit  l’injure 
perfonnele  qu’ils  lui  avoient  faite  par  le  mafTacre  de 
Guillaume  & Teftard  de  Pecquigny  , chevaliers  d’Ar- 
tois , freres  ou  parents  de  Jean  de  Pecquigny , l’un  de 
fes  plus  zélés  partifans.  Ce  prince  dans  un  fcul  jour  en 
fit  palier  trois  mille  au  fil  de  l’épée , prés  de  Clermont 
en  Beauvaifis  , 6c  fit  exécuter  Guillaume  Caillet , ce 
chef  dont  il  a déjà  été  fait  mention.  Les  nobles  raffurés 
par  leur  réunion  , 6c  les  fecours  qu’ils  avoient  reçus  , 
tinrent  alors  la  campagne  , mettant  tout  à feu  6c  à 
fang  , 6c  maffacrant  indiftin&emcnt  tous  les  payfans 
qu'ils  rencontroient , innocents  ou  coupables.  Ceux  des 
environs  de  la  Loire  fe  retiroient  la  nuit  dans  des  îles , 
ou  dans  des  bateaux  qu’ils  arêtoient  au  milieu  du  fleu- 
ve : c’étoit-là  qu’ils  fe  renfermoient  avec  leurs  familles 
6c  leurs  befliaux  , pour  fe  dérober  à la  fureur  des 
troupes  Angloifcs  , qui , malgré  la  trêve  , parcoururent 
la  Touraine  , l’Orléanois  , où  elles  pillèrent  6c  brûlèrent 
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Mehun  & Boifgency  , le  répandant  enfuite  dans  le  pays 
Chartrain , le  Maine  & la  Bretagne  , jufqu'à  Nantes. 

Les  vilages  étoient  devenus  autant  de  places  t’ar- 
mes. Les  habitants  de  la  campagne  qui  n’avoient  point 
quité  leurs  demeures  , & qui  ne  s’étoient  point  unis 
avec  les  Jacques  , entourèrent  leurs  églifès  de  foliés  , 
garnirent  leurs  tours  de  planches , fur  lefqueles  ils  pla- 
cèrent des  pierres  & des  machines  pour  les  lancer  , & 
conflruifirent  des  échauguettes  fur  les  clochers  , où  les 
fentineles  veilloient  jour  & nuit.  Dès  qu’on  voyoit  apro- 
cher  l’ennemi  , les  factionnaires  donnoient  un  lignai 
avec  la  cloche  ou  un  cornet  : alors  ceux  qui  étoient 
dans  les  champs  , ou  dans  leurs  mailbns  , acouroient 
fe  renfermer  dans  l’églife.  La  nécelhté  de  fe  défendre 
les  avoit  inftruits  dans  l'art  de  la  guerre. 

En  lifant  les  chroniques  de  ce. temps  on  voit  quel- 
quefois avec  furprife'  la  férocité  ruflique  aliée  avec  l’hé- 
roïfme.  Environ  deux  cents  payfans  s’étoient  renfermés 
dans  Longueil  , bourg  litué  vis-h- vis  Saint -Corneille 
deCompicgne  , déterminés  h le  défendre  jufqu’à  l’extré- 
mité. Ils  avoient  élu  pour  capitaine  un  d’entre  eux , 
apelé  Guillaume  Lalouctte.  Une  compagnie  Angloife , 
qui  ocupoit  le  château  de  Creil  , croyant  avoir  bon 
marché  d’eux,  vint  les  ataquer.  Les  Anglois  entrèrent, 
fans  prefque  trouver  d’autre  obftacle  que  le  chef  , avec 
quelques-uns  des  plus  rélolus.  Dès  le  commencement 
du  combat  , Guillaume  Lalouctte  tombe  percé  de 
coups  : il  avoit  avec  lui  un  valet  de  ferme  d’une  fta- 
ture  & d’une  force  de  corps  prodigieufes  , apelé  le 
Grand-ferré  * . Ce  valet , ému  par  la  vue  de  Ion  maître 
expirant,  s’atendrit , verfe  des  larmes,  & devient  fubi- 
tement  un  autre  homme.  Il  ranime  ceux  de  fes  cama- 
rades , qu’il  peut  exciter  h vendre  chèrement  leurs  vies, 
& à venger  la  mort  de  leur  capitaine  ; il  fai  fit  une 
hache  , & tombe  fur  les  Anglois.  Chaque  coup  qu’il 
porte  , met  un  ennemi  hors  de  défenfc  : il  en  étend  dix- 
huit  fur  la  place  , met  le  refie  en  fuite  , les  chaflb  hors 
du  bourg  : fuivi  de  fes  compagnons  , il  les  pourfuit  , 
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ouvre  leurs  rangs  , arachc  leur  drapeau  , après  avoir 
tué  celui  qui  le  portoic  , & les.  dillipe  entièrement.  An».  1)58. 
Non-contenr  de  ces  premiers  exploits  , il  dit  h un  des 
liens  daler  jeter  le  drapeau  des  ennemis  dans  le  foffé: 
celui-ci  refuie  , parce  qu’un  gros  d’Anglois  coupoit  le 
Teul  pall'age  qui  pouvoir  y conduire.  Le  Grand-ferré 
fe  fait  fuivre  par  Ion  homme  , *ataque  lui  feul  les  An- 
glois  , les  renverfe  , s’ouvre  le  chemin  , & jete  le  dra- 
peau dans  le  foffé  : il  revient  au  combat , qu’il  n’aban- 
donne point  fans  avoir  exterminé  les  ennemis.  Dans 
cete  première  ocalion  , il  en  tua  quarante  de  fa  propre 
main.  Quelques  jours  après  , les  Anglois  voulant  avoir 
leur  revanche  , furent  repoulTés  par  le  Grand-ferré  avec 
autant  de  courage  que  la  première  fois.  Dans  ce  fécond 
combat  , ce  paylan  guerrier  s’échaufa  fi  fort , qu’ayant 
bu  de  l'eau  froide  , il  tomba  malade  dangereulement , 

& fut  obligé  de  retourner  à fon  vilage  , apelé  Roche- 
cour  , k peu  de  diltancc  de  Longueil. 

Les  Anglois  informés  de  fon  état , voulurent  pro- 
fiter de  cete  circonftance  pour  fe  défaire  d’un  ennemi 
fi  redoutable  : ils  envoyèrent  douze  des  leurs  dans  le 
deflein  de  le  furprendre  dans  fon  lit.  La  femme  du 
malade  les  apercevant  , courut  h fon  mari  pour  lui 
a prendre  le  danger  qui  le  menaçoit.  Loin  d'en  ctre 
érrayé , cete  ocafion  de  fignaler  fon  courage  lui  rend 
fes  forces  : il  fe  jete  hors  de  fon  lit , s’arme  de  fa  ha- 
che , s’avance  dans  fa  cour.  Aufli-tôt  qu’il  aperçoit  les 
aifaillants  : Voleurs  , s’écria-t-il , vous  veneç  m’ataquer 
dans  mon  lit  comme  des  traîtres  : mais  vous  ne  me 
prendre 7 pas  ainfi.  A ces  mots  oubliant  leur  nombre 
& fa  foibleflc  , il  s’apuie  contre  la  muraille  & les 
provoque  lui  - même  au  combat  : cinq  font  immolés  , 
le  refte  prend  la  fuite.  Cete  derniere  viêfoire  redoubla 
fon  mal  ; il  fe  remit  au  lit  , demanda  les  facre- 
ments  , & mourut  en  chrétien  , après  avoir  combatu 
en  héros.  L’hiftoire  a célébré  des  a&ions  de  courage 
moins  dignes  d’être  ra  portées. 

Il  fembloit  qu’une  fureur  épidémique  s’étoit  em- 
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parée  de  tous  les  efprits.  Jamais  confufion  fi  épou- 
vantable n’avoit  afligc  le  royaume  , fans  meme  en 
excepter  les  ravages  caulés  par  les  Normands.  Tou- 
tes les  horreurs  que  peuvent  produire  la  guerre  natio- 
nale , & les  difeordes  civiles  , fc  trouvoient  raflem- 
blées  : la  France  étoit  également  dévaftée  par  les  An- 
glois  , les  Navarrois  & les  compagnies.  Les  habi- 
tants des  villes  , d’un  autre  côté,  aux  prifes  avec  les 
nobles  & les  payfans  , fe  déchiroient  impitoyable- 
ment, & fe  faifoient  plus  de  maux,  que  les  troupes 
étrangères  ne  pouvoient  leur  en  cauler.  Enfin  , fi 
l’on  veut  fe  former  une  jufte  idée  de  l’état  où  le  peu- 
ple étoit  réduit , qu’on  fe  figure  que  dans  nos  pro- 
vinces féptentrionales  , il  n’y  avoit  prcfque  pas  un 
feul  petit  canton  qui  ne  fût  teint  de  fang  , & d’où 
il  ne  s’élevât  la  flamme  de  quelque  incendie. 

Le  régent , au  milieu  ae  ces  défordres  , raffembloit 
la  principale  noblelfe  , vifitoit  les  provinces  , réunifîoit 
à fon  parti  les  villes  que  i’efprit  de  faction  n’avoit 
pas  corompues  , confirmoit  dans  leur  fidélité  celles 
qui  s’étoient  d'abord  déclarées  pour  lui  : enfin  il  em- 
ployoit  tous  les  refforts  d’une  fage  politique  pour  réta- 
blir la  fortune  chancelante  de  l'Etat,  Les  gentilshom- 
mes , ennemis  déclarés  des  bourgeois  de  Paris  , & 
des  autres  habitants  des  villes  rebcles , acouroient  fe 
ranger  fous  fes  drapeaux.  Quelques-uns  s’étoient  enga- 
gés au  fervicc  du  roi  de  Navarre , féduits  par  la  guerre 
que  ce  prince  avoit  faite  aux  payfans  révoltés  ; mais 
il  ne  foutint  pas  long-temps  ce  perfonnage  ; & la  plu- 
part dq  ceux  qui  Pavoicnt  fuivi  d’abord  , l’abandon- 
nèrent , lorfqu’ils  curent  reconnu  fes  dcfîcins  perni- 
cieux. Marcel  cependant , & ceux  de  fa  faction , quoi- 
que maîtres  abfolus  dans  Paris , n’étoient  pas  fans 
inquiétude.  Ils  ne  pouvoient  ignorer  que  la  plus  faine 
paitie  des  habitants  de  ccte  capitale  n’entroient  pas 
dans  leurs  vues,  & qu’ils  11’atcndoient  qu’une  conjonc- 
ture favorable  pour  faire  éclater  leurs  difpofitions.  Il 
fç  fie  dans  ce  temps  meme  une  tentative  pour  intro- 
duire 
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duire  des  hommes  d’armes  du  régent  , Iaquele  dut 
faire  encore  mieux  comprendre  aux  féditieux  , que  ce 
prince  avoit  plus  d’un  partifan'  parmi  le  peuple.  Le 
defiein  de  faire  entrer  ces  gendarmes  ayant  été  dé- 
couvert, on  arêta  le  charpentier  du  roi  & le  maître 
du  pont  de  Paris  , aeufés  d’avoir  voulu  favorifer  ce  cflanSe- 
projet.  Ils  furent  exécutés  dans  la  place  de  Grève.  Lors- 
que le  boureau  aloit  décapiter  le  premier  , il  tomba 
tourmenté  par  des  convulfions  : une  partie  du  peuple 
cria  miracle,  & dit  que  cete  injufte  exécution  aéplai- 
foit  à Dieu.  Un  avocat  du  Châtelet,  apelé  Jean  Go- 
dart,  qui  étoit  aux  fenêtres  de  l’hôtel-de-ville  , dit  à- 
la  multitude  , Bonnes  gens  , ne  veuilles  vous  émou- 
voir fi  Raoulet  [ c’étoit  le  nom  de  l’exécuteur  ] ejl  ainfi 
chu  de  mauvaife  maladie  ; jcar  il  en  ejl  entaché , & en 
chet  fouvent . 

Depuis  quelque  - temps  le  régent  faifoit  travailler  Éntrcprife  des 
aux  fortifications  du  marché  de  Meaux  : fa  fituation  ^caux.'  Ur 
dans  une  île  formée  d’un  côté  par  la  riviere  de  Marne  ibidem. 
qui  le  fépare  de  la  ville,  & de  l’autre  par  un  canal,  Froijfard . 

eft  très  avantageufe.  La  ducheffe  de  Normandie,  la 
princefle  fa  fille , & Ifabelle  de  France , l’une  des  filles 
du  roi  Jean  , étoient  alors  renfermées  dans  cete  place, 
fous  la  garde  de  Gafton  comte  de  Foix  , de  Grailly 
Captai  de  Buch  , qui  s’y  étoient  arétés  en  revenant 
de  Pruiïe  * , & de  plufieurs  autres  feigneurs  & 
chevaliers.  Les  factieux  de  Paris  , qui  épioient  l’oca-  corc  en  partie 
fion  de  s’emparer  de  cete  forterefle , faifirent  le  temps 
que  le  régent  étoit  parti  de  Meaux  pour  alcr  à Mon-  toienc  dans  i‘u- 
tereau-Fault-Yonne  & à Sens.  Etant  fortis  de  Paris  au  / âge  d’y  alcr 
nombre  de  trois  cents  bourgeois  armés  fous  la  con-  ltur 

duite  de  Pierre  Gilles  , épicier  de  cete  ville  , ils  fe 
joignirent  en  chemin  à quelques  compagnies  de  pay- 
fans  , & ariverent  à Meaux , dont  le  maire  & les  ha- 
bitants leur  ouvrirent  les  portes  , malgré  le  ferment 
de  fidélité  qu’ils  avoient  prêté  au  régent. 

Ils  fe  préfenterent  en  bataille  devant  le  marché  ; mais  Leur  défaite, 
ces  bourgeois  & ces  ruftres , fans  ordre  & fans  difçi- 
Tome  K * Z 
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pline,  furçnt  repouffés  & taillés  en  pièces  à la  pre- 
mière fortie  que  fit  fur  eux  le  comte  de  Foix  , fuivi 
feulement  de  vingt -cinq  hommes  d’armes.  Ceux  qui 
purent  fe  dérober  par  la  fuite  fortirent  de  la  ville  avec 
précipitation.  Alors  la  garnifon  qui  gardoit  le  marché , 
indignée  de  la  perfidie  des  habitants  de  Meaux , fe  jeta 
dans  la  cité , y mit  le  feu  qui  dura  quinze  jours , paffa 
une  partie  des  habitants  au  fil  de  l’épée  , fe  faifit  du 
maire  de  fa  ville,  qui  fut  puni  du  dernier  fuplice,  & 
pourfuivit  les  fuyards  jufque  dans  la  campagne.  Il  périt 
ce  jour  - là  plus  de  Jfept  mille  hommes.  Ces  troupes 
de  payfans  , qui  avoient  accompagné  les  Parifiens  , 
furent  prefque  entièrement  exterminées.  Cete  défaite 
donna  le  coup  mortel  à la  fa&ion  de  la  Jacquerie  , ôc 
les  troupes  de  ce  parti  n’ofoient  plus  paroître.  Le 
jeune  Enguerrand  , lire  de  Coucy , avoit  raffemblé  plu- 
îieurs  gentilshommes  , à là  tctc  defquels  il  les  pour- 
fuivoit  , & les  maffacroit  fans  pitié  par-tout  où  il  les 
rencontroit. 

L’échec  que  les  Parifiens  venoient  de  recevoir  à 
l’ataque  de  Meaux  , avoit  considérablement  refroidi 
leur  ardeur.  Marcel  intimidé  par  les  ennemis  qui  le 
menaçoient  au  - dehors  , & par  la  divifion  intérieure 
de  la  ville  , dont  il  ne  doutoit  pas  qu’une  partie  ne  le 
déteftât , & ne  foupirât  en  fecret  après  le  retour  du 
légitime  fouverain , prit  la  réfolution  d’apcler  le  roi 
de  Navarre  à fon  fecours  , & de  ranimer  le  zele  de 
fes  partifans  par  la  préfence  d’un  chef  acrédité  , qui 
ayant  des  troupes  à fes  ordres  , pût  foutenir  fa  fac- 
tion chancelante.  Le  Navarrois  fe  rendit  à Paris , ha- 
rangua le  peuple  à fon  ordinaire.  Lorfqu’il  eut  ceffé 
de  parler  , l’échevin  C.onfac  dit  que  l’Etat  mal  admi- 
nijlré  avoit  befoin  de  quelqu’un  qui  le  gouvernât  mieux, 
& que  le  roi  dç  Navarre  étoit  le  feul  qui  par  fa  naif- 
lançç.  & pa?  fes  qualités  perfpnneles  , méritât  d’être 
choifi  pour  capitaine- général.  Quelques  féditiçux  , ré- 
pandus dans  la.  place , confirmèrent  la  propofition  par 
leur  fufrage  y mais  le  peuple  témoignoit  fon  indigna- 
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cion  par  un  morne  filcnce.  Perfonne  cependant  n'ofa  

contredire  , & Marcel  décida  qu’on  écriroit  au  nom  Ann.  1558. 
des  Parifiens  à toutes  les  villes  du  royaume , afin  de 
les  engager  à confirmer  l’éle&ion  du  roi  de  Navarre 
pour  capitaine-général  de  l’Etat. 

Si  , dans  le  cours  de  ces  troubles , le  Navarrôis 
conçut  quelque  defiein  de  monter  fur  le  trône  , ainfi 

3ue  plufieurs  de  fes  démarches  le  font  foupçonner,  il 
ut  bien  connoître  alors  le  peu  de  fondement  de  les 
prétentions.  La  plupart  des  gentilshommes , qui  s’é*- 
toient  atachés  à lui  dans  la  faulfe  confiance  qu’il  leur 
avoit  infpirée  de  la  droiture  de  fes  intentions  , n’eu- 
rent pas  plutôt  découvert  les  projets  dangereux  de  fon 
ambition , qu’ils  1’abandonnerent.  Une  grande  partie 
de  la  noblelie  de  Bourgogne , qui  l’avoit  fuivi  pendant 
cete  campagne  , fe  retira  , ne  voulant  plus  fervir  fous 
les  ordres  d’un  capitaine  de  bourgeois  rebeles.  Le  parti 
du  régent  fe  fortifioit  par  ces  déferrions , & ce  prince 
prudent  mettoit  k profit  toutes  les  fauffes  démarches 
de  fes  ennemis. 

La  plupart  des  payfans  foulevés  avoient  été  exter-  Le  régent 
minés.  La  noblelïe  , délivrée  de  cet  obftacle , s’étoit  dc 

rendue  auprès  du  régent.  Ce  prince  qui , pendant  fon  ibidem. 
féjour  k Sens , avoit  convoqué  tous  les  gentilshommes 
en  état  de  contribuer  k réduire  les  rebeles , & k re- 
pouflèr  les  ennemis,  fe  voyoit  h la  tête  d’un  corps  de  5000 hommes 
plus  de  trois  mille  hommes  d’armes.  Avec  ces  forces  a. 
il  s’avançoit  vers  Paris  , dans  la  réfolution  de  faire  °'^0O  hlm 
enfin  éprouver  aux  habitants  féditieux  les  juftes  éfets  mes. 
de  fon  reffentiment.  Les  troupes  difperfées  dans  les  ibidim. 
environs  , pillèrent  & brûlèrent  les  maifons  de  cam- 
pagne des  Parifiens.  Le  roi  de  Navarre , nouveau  ca- 
pitaine-général , fortit  de  Paris  fuivi  de  fix  mille  hom- 
mes ; mais  il  ne  fit  rien  qui  juttifiât  le  titre  qu’on  lui 
avoit  déféré.  Il  ala  d’abord  k Goneffe  , & s’aprocha  de 
la  ville  de  Senlis  , fur  laquele  plufieurs  nobles  réunis 
firent  une  tentative  qui  ne  réuflit  pas.  Cependant  l’ar- 
mée du  régent  étoit  à Chelles , abaye  diftante  de  quatre  * 

Z 1) 


180  Histoire  de  France, 

- lieues  de  Paris.  Il  y eut  Ik  quelques  conférences  pouf 
Ann.  xjyg.  lln  acommodement.  Le  prince  voyant  qu’il  n’étoit  pas 
poflible  de  le  conclure  , partit  de  Chelles  , & vint 
camper  aux  environs  de  Vincennes  , de  Conflans  & de 
Charenton.  Marcel  de  fon  côté  prefioit  plus  que  jamais 
les  travaux  des  fortifications,  il  avoit  introduit  dans 
la  ville  plufieurs  troupes  d’Anglois  & de  Navarrois , 
moins  pour  la  défenfe  de  la  place,  que  pour  donner 
de  l’autorité  à fbn  parti , qui  commençoit  k baiffer. 
Spicii.  cont.  Dans  cc,temps-lk  même,  quelques  feigneurs  atachés 
de Nang.  au  régent,  s’étant,  aprochés  jufque  fous  les  murs  de 
Paris,  provoquèrent  les  Parinens  ail  combat;  mais  ils 
fe  tinrent  renfermés  fans  oler  répondre  k ce  défi,  di- 
fant  « que  leur  deffein  n’étoit  pas  de  prendre  les 
» armes  contre  leur  feigneur , mais  qu’en  cas  d’ata- 
» que  , ils  étoient  déterminés  k fc  défendre  ». 

Entrevue  du  Le  régent  cédant  aux  folicitations  de  la  reine  Jeanne  , 
dc?Nav^rcr01  con^ent^  à une  entrevue  avec  le  roi  de  Navarre  : pour 
'don.  ms  cet  ^et  > on  dreflk  un  pavillon  entre  Vincennes  & 
du  roi  Jean,  l’abaye  Saint-Antoine.  L’armée  du  régent  , compofée 
de  douze  mille  hommes , étoit  campée  fur  les  champs 
en  quatre  batailles.  Les  troupes  du  roi  de  Navarre , 
qui  ne  montoient  qu’khuit  cents  hommes  d’armes  , ocu- 
poient  une  montagne  entre  Montreuil  & Charonne. 
Les  troupes  des  deux  partis  fe  tinrent  éloignées  du 
lieu  de  la  conférence.  Les  deux  princes  convinrent  de 
tout.  Les  prétentions  du  Navarrois  furent  évaluées  k 
400000  florins  payables  en  diférents  temps  , & k dix 
mille  livres  de  rente  en  terre  : il  s’engageoit  de  fon 
côté  k s’unir  avec  le  régent,  envers  & contre  tous , ex- 
cepté contre  le  roi  de  France  , & promettoit  de  porter 
les  Parifiens  k fe  foumettre  , & k fournir  trois  cent 
mille  écus  pour  une  partie  de  la  rançon  du  roi  , k 
condition  que  le  régent  leur  remettrait  toutes  peines 
crimineles  pour  le  pajjé.  Après  la  conclufion  de  ce 
traité ,.  l’évêque  de  Lifieux  célébra  la  mefle  dans  le 
pavillon  même  , en  préfence  des  feigneurs  & des  deux 
princes , qui  jurèrent  l’exécution  de  l’acommodement  fur 
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le.  corps  de  Dieu  facré  , que  l’évêque  tenoit  entre  Tes 
mains.  Le  prélat  alors  partagea  Phoftie  qu’il  leur  pré- 
fenta.  Le  roi  de  Navarre,  tout  méchant  qu’il  étoit,  ne 
put  foutenir  cece  épreuve  : la  préfence  redoutable  du 
juge  des  rois  Parrêca.  Il  dit  que  n’étant  pas  à jeun, 
il  ne  pouvoit  communier  , & l’évêque  fut  obligé  de 
confommer  Phoftie. 

Les  deux  princes  fe  féparerent  : le  Navarrois  revint 
à St-Denis  , & le  régent  retourna  aux  Carieres  , fai- 
blement convaincu  de  la  ftncérité  de  fon  ennemi , qui 
ne  tarda  pas  h manifefter  fes  véritables  fentiments.  Èn 
éfet , deux  jours  après  qu’il  eut  quité  le  régent , il  vint 
à Paris , fous  prétexte  de  faire  ratifier  le  traité.  Les  Pa- 
rifiens  , dit-on,  ne  voulurent  pas  y accéder.  Le  roi 
de  Navarre  renouvela  fes  aliances  avec  eux  , & leur 
laifta  des  troupes  qu’il  avoit  amenées.  Il  y eut  dans  ce 
même  temps  un  combat  près  de  la  Grange- aux- mer- 
ciers , entre  des  troupes  de  l’armée  du  régent  & des 
rebeles  , qui  furent  repoufiës  avec  perte.  Cete  action  , 
que  les  Parifiens  avoient  engagée  , fournit  au  roi  de 
Navarre  un  prétexte  de  fe  difpenfer  de  l’exécution  du 
traité  : lorfqu’on  vint  le  fommer  de  la  part  du  régent  de 
fe  rendre  auprès  de  lui  pour  l’aider  contre  tous , ainli 
qu’il  lavoit  promis,  il  répondit  que  le  prince,  en  ata- 

3uant  les  Parifiens,  avoit  le  premier  enfreint  l’acommo- 
ement , & l’avoit  relevé  de  fon  ferment. 

La  pofition  des  troupes  incommodoit  les  habitants  de 
Paris.  On  avoit  conftruit  fur  la  Seine  un  pont  de  ba- 
teau au-deftous  de  Corbeil  : à la  faveur  de  cete  comuni- 
cation  , les  détachements  de  l’armée  faifoient  librement 
des  courfes  le  long  de  la  riviere,  & cmpcchoient  que 
rien  n’entrât  dans  la  ville  de  ce  côté- lh.  Marcel,  qui 
vouloit  eflayer  de  ranimer  la  confiance  par  quelque 
aélion  d’éclat,  fortit  de  Paris  k la  tête  d’environ  douze 
cents  hommes  : il  furprit  Corbeil , & détruifit  le  pont. 
C’étoit  précifement  le  jour  du  marché,  auquel  on  avoit 
coutume  de  tranfporter  du  pain  de  Corbeil  à la  capi- 
tale. Le  prévôt  des  marchands  , & les  Parifiens  qui  l’a- 
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! voient  acompagné  à cette  expédition  , rentrèrent  en 
triomphe  dans  la  ville.  Voilà  Je  feul  exploit  digne  de 
remarque,  qui  le  fit  pendant  l’cfpece  de  blocus  que  le 
régent  avoit  formé  à l’orient  de  Paris.  Encore  cete 
aétion  n’cft-ellc  raportée  que  par  le  continuateur  de 
Nangis  , qui  pouroit  bien  avoir  confondu  cete  entre- 
prife  des  Parifiens  fur  Corbeil  , avec  une  autre  qu’ils 
firent  pour  détruire  un  pont  jeté  fur  la  Seine  près  de 
Charenton  , vis-à-vis  la  maifon  des  Carieres  , ou  le 
régent  étoit  logé  , à l’ataque  duquel  ils  furent  repouffés. 

Les  Parifiens  , quelques  jours  après,  firent  une  autre 
fortie  fous  la  conduite  du  roi  de  Navarre.  Ce  prince 
s’étant  avancé  jufqu’auprès  des  troupes  du  régent , eut 
une  longue  conférence  avec  les  chefs  du  parti  opofé  , 
après  laquele  il  ramena  fes  gens  fans  avoir  combatu. 
Cete  conduite  le  rendit  fufpeèl  : les  bourgeois  indignés 
de  ce  qu’il  les  avoit  empêcnés  de  fignaler  leur  courage, 
conçurent  du  mépris  pour  lui  : ils  s’imaginèrent  qu’il 
étoit  d’intelligence  avec  les  nobles , qu’ils  regardoient 
comme  leurs  ennemis.  Dès  ce  moment  il  perdit  leur 
confiance  , & ils  le  privèrent  même  du  titre  de  capi- 
taine : c’eft  la  raifon  que  le  continuateur  de  Nangis 
aporte  de  la  retraite  du  Navarrois.  Ce  prince  irité 
contre  les  Parifiens  , fortit  de  la  ville  , emmenant  avec 
lui  la  plus  grande  partie  des  troupes  Navarroifes  & 
Angloiles  de  fa  fuite.  Ces  troupes  furent  inl'ultécs  par 
le  peuple  , qui  tua  plufieurs  Anglois.  Quelques  autres 
hiftoriens  ont  prétendu  que  Charles  le  mauvais  , s’a- 
percevant que  le  parti  des  fa&ieux  chanceloit , ne  fe 
crut  pas  en  sûreté  , & fe  retira  , biffant  encore  dans 
Paris  quelques  troupes  Angloifes  , qu’il  y avoit  conduites, 
& qui  étoient  foudoyées  par  la  ville.  Quoiqu’il  enfoit, 
il  eff  certain  qu’il  abandonna  Paris  , & vint  à Saint- 
Denis  , où  il  demeura  pendant  quelque  temps. 

La  reine  Jeanne  étoit  alors  auprès  du  récent , dans 
le  deffein  de  renouer  les  négociations.  On  tint  de  nou- 
veles  conférences  près  de  Vitry  , à l’extrémité  du  pont 
conftruit  devant  Carieres.  L’archevêque  de  Lyon , 
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commiflaire  député  par  fa  fainteté  pour  ménager  un 
acommodemenc  , s’y  rendit  acompagné  de  l’évêque  de 
Paris  , & de  quelques  bourgeois  de  Paris.  Le  roi  de 
Navarre  y vint  efcorté  d’hommes  d’armes  & d’archers  : 
le  régent  n’y  parut  qu’acompagné  d’une  fuite  peu  nom- 
breule  & fans  armes.  Ce  fut  dans  l’un  des  bateaux  qui 
compofoient  le  pont , que  la  conférence  fut  tenue.  Les 
principales  conditions  de  l’acommodement  y furent  ré- 
glées : les  Parifiens  dévoient  fuplier  le  régent  de  leur 
pardonner  ; & pour  réparation  de  leur  conduite  paflce, 
ils  fc  remettoient  à fa  difcrétion  , avec  la  claulè  qu’il 
ne  feroit  rien  décidé  fur  cet  article  , que  par  l’avis  una- 
nime de  la  reine  Jeanne  , du  roi  de  Navarre  , du  duc 
d’Orléans  & du  comte  d’Etampes.  On  convint  de  fe 
raflèmbler  à Lagny  quelques  jours  après  , pour  ratifier 
cet  acord.  En  conlequence  , le  régent  s’engagea  pour 
préliminaire  à laifier  libres  les  pallages  , tant  par  eau 
que  par  terre  , du  côté  de  la  ville  , que  fon  armée  tc- 
* noit  bloquée.  Il  tint  parole  , en  failant  publier  dans 
fon  camp  que  la  paix  étoit  faite  entre  lui  & les  Pari- 
fiens , & les  troupes  fe  retirèrent.  Mais  tout  efpoir  de 
pacification  s’évanouit  le  lendemain  de  la  conférence  , 
dont  le  réfultat  paroît  avoir  été  plutôt  un  projet  d’a- 
commodement  , qu’un  véritable  traité.  Les  Parifiens , 
loin  de  donner  au  régent  les  marques  de  foumillion 
qu’il  atendoit  d’eux  , renvoyèrent  avec  des  menaces  & 
des  injures  ceux  qui  vinrent  de  fa  part  fe  préfenter  de- 
vant la  ville.  Cet  obftacle  venoit  uniquement  de  l’oblli- 
nation  des  fa&icux,  & du  défefpoir  de  Marcel. 

Ce  fcélérat  fe  voyoit  enfin  à la  veille  d’expier  fes  for- 
faits : tqurmenté  par  fa  crainte  plus  que  par  lès  remords ,, 
dévoré  de  foupçons  & d’inquiétudes  , il  portoit  en  tous, 
lieux  les  foins  funeftes  dont  il  étoit  déeniré;  Il  ne  lui 
rettoit  plus:  d’autre  afyle  que  dans  l’incertaine  prote&ion 
d’un  homme  encore  plus  méchant  que  lui  : fou  falutdé- 
pendoit  du  roi  de  Navarre.  Il  avoit  de  fréquents  en- 
tretiens avec  ce  prince  , qui.  s’étoit  retiré  à Saint- Denis: 
là  il  employoit  les  fuplications  les  plus  baffes,  rcflources 
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des  lâches  & des  traîtres  : il  le  conjuroit  de  le  garan- 
tir , ainfi  que  les  complices  , des  châtiments  qui  le  me- 
naçoient  : il  rapcloit  à ce  prince  , qu’il  11e  s’ëtoit  rendu 
coupable  que  pour  foutenir  (es  intérêts  , foit  en  le  fai- 
fant  fortir  de  prifon , foit  en  fc  déclarant  en  toute  oca- 
fîon  pour  lui  contre  le  duc  de  Normandie  , comme  fi 
la  voix  des  bienfaits  eût  été  allez  pui liante  pour  faire 
quelque  imprellion  fur  lame  de  Charles  le  mauvais. 
Ce  roi  , à qui  les  ferments  ne  coûtoient  rien  , raffuroit 
le  prévôt  &c  fes  adhérents.  Certes  , feigneurs  & amis  , 
99  leur  difoit-il , il  ne  vous  arivera  jamais  de  mal , que 
» je  ne  le  partage  avec  vous.  Pendant  que  vous  avez  le 
» gouvernement  de  Paris  , je  vous  confcille  de  vous  bien 
99  pourvoir  d’or  & d’argent , que  vous  puidiez  trouver 
99  dans  le  befoin.  Vous  pouvez  vous  en  fier  à moi , & 
j)  me  l’envoyer  hardiment  à Saint-Denis  , où  je  le  gar- 
x>  derai  bien  , & j’entretiendrai  fecrétement  des  gens 
j>  d’armes  & des  compagnons  , qui  ferviront  à vous 
99  défendre  contre  vos  ennemis.  « Marcel  , quoiqu’a- 
vare  , crut  qu’en  fatisfaifant  le  Navarrois  , il  le  procu- 
reroit  un  protecteur  déclaré  : il  ne  manqua  pas  dans  la 
fuite  d’envoyer  deux  fois  par  femaine  a Saint- Denis 
deux  f'ommiers  chargés  de  florins. 

Vainement  par  ces  précautions  le  prévôt  des  mar- 
chands ellayoit  de  conjurer  l’orage.  Son  crédit  s’afoi- 
blilloit  de  jour  en  jour  , & fes  partifans  commençoient 
h fe  décourager.  Un  incident  qui  furvint  dans  le  même 
temps  acheva  de  précipiter  fa  perte  , en  le  forçant  de 
recourir  aux  derniers  expédients  que  le  défefpoir  & la 
rage  lui  fuggérerent.  Outre  les  Navarrois  & les  An- 

Îjlois  que  Charles  le  mauvais  avoit  k fa  fuite  , & dont 
a plus  grande  partie  s’étoit  retirée  avec  ce  prince  à 
Saint-Denis , il  y avoit  encore  quelques  troupes  de  ces 
étrangers  que  les  Parifiens  entretenoient  k leur  folde. 
Le  peuple  mécontent  du  Navarrois  , & de  tous  ceux 
par  lefquels  il  s’étoit  IailTé  gouverner  jufqu’alors  , fou- 
pifoit  en  fecret  après  le  retour  de  fbn  légitime  fouve- 
rain  : la  préfence  des  Anglois  rapeloit  aux  habitants 
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de  Paris  le  fouvenir  de  leur  roi  prifonnier  k Londres. 
Le  fpeélacle  afligeant  des  calamités  qui  défoloient  la 
France  , excitoic  leur  indignation  : ils  ne  purent  foufrir 
plus  long-temps , que  les  plus  cruels  ennemis  du  royau- 
me femblaflbnt  triompher  jufque  dans  le  fein  de  la  ca- 
pitale : ils  infulterent  les  Anglois  , qui  tentèrent  de  fe 
défendre  ; mais  la  partie  n’étoit  pas  égale  : environ 
foixante  Anglois  furent  tués  dans  le  premier  tumulte. 
Marcel  favorifa  l’évafion  de  la  plupart  de  ces  étrangers: 
toutefois  il  fut  obligé  , pour  fatisfaire  le  peuple  , de 
confentir  k l’emprilonnement  de  cent  cinquante  An- 
glois , qui  furent  enfermés  dans  le  Louvre.  Le  roi  de 
.Navarre  fut  très  ofenfé  de  cete  violence.  Le  prévôt , 
entièrement  dévoué  aux  volontés  de  ce  prince  , fc  ren- 
dit au  Louvre  , acompagné  de  plufieurs  hommes  d’ar- 
mes & archers  , délivra  les  prilonniers  , malgré  la  ré- 
fiftance  des  Parviens  , & les  fit  fortir  de  Paris  par  la 

f>orte  Saint-Honoré  : ceux  qui  les  efcortoient , avoienc 
eurs  arcs  bandés  , prêts  k tirer  fur  le  peuple. 

La  retraite  des  Anglois  auprès  du  roi  de  Navarre 
augmenta  le  nombre  des  brigands , & multiplia  les  ra- 
vages. Ces  troupes  maltraitées  fe  vengcrent  en  com- 
mettant des  désordres  horribles  dans  Tes  environs  de 
Paris  , & venant  défier  les  habitants  jufque  fous  les 
murs  de  la  capitale.  Le  Parifiens  afî'emblés  tumultuai- 
rement , demandèrent  qu’on  les  conduisît  contre  elles. 
Le  prévôt  des  marchands  fortit  avec  douze  cents  hom- 
mes , qu’il  partagea  en  deux  corps  , afin  , difoit-il  , de 
furprendre  & d’enveloper  les  Anglois.  11  fe  réferva  la 
conduite  du  corps  le  moins  nombreux  , avec  lequel  il 
fe  contenta  de  parcourir  les  endroits  où  il  fçavoit  bien 
qu’il  ne  rencontreroit  pas  les  ennemis  , avec  lefquels  il 
s’entendoit.  L’autre  corps  cependant  tqmba  dans  une 
embufeade  dreffée  près  de  Saint-Cloud  ; les  Anglois 
en  tuerent  fix  cents  , & pourfuivirent  le  refie  jufqu’aux 
portes  de  la  ville.  Marcel  revint  de  fon  expédition  fans 
avoir  combatu  , & fut  hué  par  la  populace  , lorfqu’il 
rentra.  Le  lendemain  de  cete  a&ion  , les  parents  & les 
Tome  V.  y * A a 
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amis  de  ceux  qui  avoient  été  tués , fortirent  pour  enle- 
ver les  corps  : les  Anglois  les  ataquerent  une  fécondé 
fois  , & en  mall'acrerent  plus  de  cent  vingt. 

Le  roi  de  Navarre  , tranquilc  fpeclateur  de  ces  déf- 
aites , voyoit  avec  une  latisfaélion  fecrctc  les  Parifiens 
punis  au  gré  de  l'on  relfentiment.  Il  elpéroit  d’ailleurs 
que  les  incommodités  qu’ils  foufroient , les  ameneroient 
à fe  livrer  eux-mêmes  entièrement  à la  diferétion.  La 
confufion  étoit  pouflee  trop  loin  pour  fubfiller  encore 
long-temps  dans  cet  état  : il  faloit  que  cete  crife  vio- 
lente fe  terminât  par  une  révolution  dccifive.  Marcel 
n’efpérant  plus  obtenir  du  régent  une  grâce  , dont  fes 
crimes  l’avoient  rendu  indigne,  détellé  de  la  plus  grande 
partie  du  peuple  , dont  il  avoic  été  l’idole  , en  horreur 
h tous  les  bons  citoyens  , n’avoit  plus  rien  à ménager. 
Le  feul  parti  qu’il  avoit  à prendre  étoit  , ou  de  s’enfe- 
velir  fous  les  ruines  de  1a  fâétion  , ou  de  s’abandonner 
fans  réferve  au  roi  de  Navarre  qui  le  méprifoit , & 
qui  ne  le  regardoit  que  comme  un  vil  inllrument  de 
les  méchancetés.  Il  ala  le  trouver  fecrétement  , & 
drelfa  de  concert  avec  lui  un  projet  bien  digne  de  la 
noirceur  de  ces  deux  âmes  crueles.  Le  limple  récit  fait 
frémir.  Le  prévôt  des  marchands  convint  de  livrer  la 
ville  au  Navarrois.  Ses  troupes  , jointes  aux  rebeles , 
dévoient  s’emparer  de  la  Bajiille  Suint-  Antoine  & des 
principales  portes  , le  répandre  enfuite  dans  la  ville  , 
& malfacrer  tous  les  partilans  du  régent , dont  les  mai- 
fons  étoient  déjà  marquées  pour  cete  horrible  exécu- 
tion , après  laquele  on  auroit  couronné  Charles-le- 
mauvais  roi  de  France.  C’étoit  l’évêque  de  Laon  .qui 
étoit  chargé  de  cete  cérémonie.  Le  nouveau  monarque 
eût  cédé  h Edouard  les  provinces  qui  fe  feroient  trou- 
vées à fa  bienféance  , & lui  eût  fait  hommage  du  relie 
du  royaume.  On  ajoutoit  que  le  roi  d’Angleterre,  aulïï- 
tôt  que  la  nouvele  de  cete  révolution  lui  feroit  parve- 
nue , devoit  faire  décapiter  le  roi  Jean.  Villani  elt  le 
feul  qui  fade  mention  de  ce  dernier  article  de  la  con- 
fpiration  que  le  roi  de  Navarre  & Marcel  avoient  fort 
bien  pu  méditer  ) mais  il  n’y  a pas  la  moindre  apa- 
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rence  qu’Edouard  fe  fut  prêté  à féconder  les  projets  des  ! 
féditieux  par  la  mort  du  roi  fon  pril'onnier.  Ce  mo- 
narque étoic  incapable  d’une  pareille  horreur  , & l’on 
ne  peut  fans  témérité  flétrir  fa  mémoire  par  une  impu- 
tation fl  odieufe.  Il  eft  bien  vrai  que  dans  ce  temps-là 
même  les  agents  du  roi  de  Navarre  à Londres  conclu- 
rent entre  ce  prince  & le  roi  d’Angleterre  un  traité  , 
dont  inceffamment  il  fera  fait  mention  ; mais  ce  traité 
n’a  d’autre  objet  que  la  continuation  de  la  guerre  : &’ 
loin  qu’Edouard  paroifl'e  confentir  à faire  périr  le  roi 
Jean  & h recevoir  l’hommage  de  Charles-le-mauvais 
pour  le  royaume  de  France,  l’Anglois  au-contraire  n’y 
parle  que  de  fcs  prétentions  à la  couronne.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’en:  que  le  roi  de  Navarre  amufoit  éga- 
lement le  régent  par  des  négociations  qui  paroiffoient 
ne  tendre  qu’à  rétablir  la  paix  , & le  roi  d’Angleterre 
par  l’efpérance  d’embrafler  fon  parti  & de  l’aider  à con- 
quérir la  France.  A la  faveur  de  ces  intrigues  , trom- 
pant la  défiance  de  l’un  , & tirant  des  fecours  de  l’au- 
tre , il  fe  frayoit  une  route  fecrete  à la  révolution  qu’il 
projetoit  , & qui  étoit  fur  le  point  d'éclater  , fi  la  tra- 
nifon  de  Marcel  n’eût  été  prévenue. 

Le  prévôt  des  marchands  ayant  pris  toutes  les  me* 
fures  qu’il  croyoit  néceflàires  pour  l’exécution  de  fon 
projet,  fit  avertir  le  roi  de  Navarre  de  s’aprocher  avec 
des  troupes  : il  devoit  lui  ouvrir  les  portes  à un  fignal 
convenu.  Pour  cet  éfet , pendant  la  nuit  qui  précéda 
le  premier  Août  , il  vint  à la  porte  Saint-Antoine , 
l’une  de  celles  qu’il  avoit  promis  de  livrer  : ayant  ren- 
voyé une  partie  des  bourgeois  commis  à la  garde  de 
cete  porte  & leur  ayant  fubfiitué  des  gens  à là  dévo- 
tion , il  prit  les  clefs  des  mains  de  l’oficier  qui  en  étoit 
dépofitaire.  Jufque-ià  il  n’avoit  rencontré  aucun  ob- 
ftacle  à fa  trahifon  : la  ville  aloit  devenir  la  proie  du 
Navarrois , lorfqu’un  fidele  & généreux  citoyen,  fur- 
venant  avec  une  troupe  de  fes  amis , arêta  les  fureurs 
de  Marcel , & fauva  fa  patrie.  Ce  bourgeois , digne 
d’être  immortalifé  dans  les  annales  de  la  nation  , fe 
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nommoit  Jean  Maillard  : il  étoit  capitaine  d’un  des 
1M8*  quartiers  de  Paris.  Ataché  conftamment  k Ton  prince 
légitime , il  n'atendoit  que  le  moment  de  faire  éclater 
fou  zele  : les  intrigues  de  Marcel  n’avoient  pu  être  fi 
fecretes  qu'il  ne  les  eût  pénétrées.  Il  arive  au  moment 
que  ce  perfide  aloit  conlommer  fon  crime,  il  l'aborde  : 
t tienne  , lui  dit- il,  que  faites -vous  ici  à cete  heure? 
Jean  , répondit  le  prévôt , à vous  qu’en  monte  [ qu’im- 
porte] ae  le  fçavoir  ? Je  fuis  ici  pour  prendre  garde 
à la  ville  dont  j’ai  le  gouvernement . Pardieu  , reprit 
Maillard , il  n’en  va  mie  ainji  , a ins  n’étes  ici  à cete 
heure  pour  nul  bien  , & je  vous  montrerai  , conti- 
nua-t-il en  s’adreffant  k ceux  qui  étoient  auprès  de 
lui  , comme  il  tient  les  clefs  de  la  porte  entre  fes  mains 
pour  trahir  la  ville.  Jean  , vous  mentcç , répliqua  le 
prévôt,  mais  vous  , Etienne,  mente ç , s’écria  Maillard 
tranfporté  de  fureur.  En  même-temps  il  leve  fa  hache 
d’armes  : Marcel  veut  fuir;  il  le  joint,  le  frape  à la 
tête  ; & quoiqu’il  fût  armé  de  fon  bafîinct  , il  le 
renverfe  à fès  pieds.  Ses  compagnons  fe  jetent  fur  les 
gens  du  prévôt  ; ils  en  mafîàcrent  une  partie , & s’af- 
furent  des  autres.  Maillard  marche  vers  la  porte  Saint- 
Honoré,  par  laquele  les  Navarrois  dévoient  aufli  être 
introduits.  En  traverfant  la  ville,  ils  éveillent  le  peu- 
ple , l’apclent  h la  défenfe  de  la  sûreté  commune  : ils 
racontent  ce  qu'ils  venoient  de  faire;  ils  arivent  h la 

Î>orte  , font  main  - baffe  fur  tous  ceux  qui  veulent 
è mettre  en  défenfe  , arêtent  ceux  qui  ne  réfiffent 
point , & les  conduifent  en  prifon  , ainfi  que  la  plu- 
part des  autres  complices  de  Marcel,  qui  furent  laifis 
cete  même  nuit  dans  leurs  lits. 

Le  peuple  excité  par  les  cris  de  Monjoie  Saint - 
JDenis  , mêlés  avec  les  noms  du  roi  & du  régent  s’af- 
femble  tumultuairement.  Les  rues  fe  remplifient  d’une 
foule  d’habitants  en  armes  : tous  les  factieux  qui  fe 
préfentent  font  maffacrés.  En  vain  les  autres  fe  réfu- 
gient dans  leurs  maifons  : il  n’eff  plus  pour  eux  d’afyle 
contre  l’emportement  d’une  multitude  iritée  : on  en- 
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fonce  les  portes , on  les  charge  de  fers  y on  les  traîne 
en  prifon.  Un  des  principaux  auteurs  des  troubles  a 
leul  le  bonheur  d’échaper  à la  vengeance  publique. 
L’évêque  de  Laon  , ce  prélat  coupable  de  tant  d’aten- 
tats  trouve  le  moyen  de  Se  fauver,  tandis  que  le  corps 
de  l'on  complice  Marcel  efl  traîné  dans  les  rues  par 
la  populace,  qui  croit  , par  mille  outrages  fur  un  ca- 
davre inSenfible , fe  venger  du  traître  qui  l’a  portée  à 
la  révolte.  Tel  , par  un  ordre  de  la  Providence,  eft 
ordinairement  le  fort  des  chefs  de  fédition  , que  la 
faveur  populaire  n’éleve  que  pour  les  précipiter  avec 
plus  d’éclat.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
comme  un  éfet  de  la  juftice  divine , qu’après  leur 
mort  , Marcel  & quatre  de  fes  plus  criminels  com- 
plices , qui  avoient  trempé  dans  le  meurtre  des  deux 
maréchaux,  furent  portés  couverts  de  fange,  fanglants 
& déchirés  , à Sainte  Catherine  du  Val  des  écoliers, 
& jetés  fur  le  tombeau  de  ces  deux  feigneurs  , ou  ils 
demeurèrent  expoSés , ainfi  que  des  victimes  expiatrices. 

Dès  que  le  jour  parut  , Maillard  affcmbla  le  peu- 

f)le  aux  Haies  : il  prononça  un  difeours  pathétique  fur 
es  malheurs  qui  avoient  afligé  la  ville  depuis  le  com- 
mencement des  Séditions  : il  déclara  les  motifs  qui  l’a- 
voient  excité  h tuer  le  prévôt  des  marchands  , quoi- 
qu’il fût  l'on  compare.  La  harangue  fut  écoutée  avec 
un  aplaudilîement  général  : tous  demandèrent  à grands 
cris  qu  on  punît  les  perfides  qui  avoient  voulu  trahir 
la  ville  , le  roi  & le  régent.  Enfuice  le  confeil  des  pru- 
d’hommes [ on  donna  vraifemblablement  ce  nom  à des 
commiflaires  choifis  parmi  les  principaux  bourgeois] 
travailla  au  procès  des  partifans  de  Marcel , qui  avoient 
été  emprisonnés.  Plulieurs  furent  punis  les  jours  Sui- 
vants de  diférents  Suplices  ; la  plupart  furent  apliqués 
à la  queftion  avant  que  de  mourir.  Les  priSons  étoient 
remplies  de  ceux  qu’on  arêtoit  à tous  moments.  Comme 
une  infinité  de  gens  de  la  plus  vile  populace  profitoient 
de  ce  premier  tumulte  pour  piller  les  maifons  des  prof- 
crics  , le  confeil  de  la  ville  fit  publier  une  défenfe  très 
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févere  d’atenter  k leurs  biens  ou  aux  perfonnes  de  leurs 
femmes  & de  leurs  enfants. 

La  face  de  la  ville  écoit  bien  changée.  Le  peuple  ne 
foupiroit  plus  qu’après  le  retour  du  régent , dont  quel- 
ques jours  auparavant  on  n’eût  ofé  prononcer  le  nom  , 
lans  s’expofer  à perdre  la  vie  : les  chaperons  mi-partis 
étoient  évanouis  : les  principaux  chefs  des  rebeles 
étoient  morts  ou  chargés  de  fers  : ceux  qui  n’avoient 
pas  encore  perdu  leur  liberté  , voyoient  avec  éfroi  leurs 
complices  traînés  au  fuplice.  Parmi  ces  malheureux,  on. 
comptoit  des  citoyens  dont  la  conduite,  iufqu’au  mo- 
ment des  troubles , avoit  été  irréprochable , mais  que 
l’exemple  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis , la  terreur 
qu’infpiroit  Marcel,  & les  féduéfions  du  roi  de  Na- 
varre avoient  entraînés  dans  le  parti  des  révoltés.  Un 
de  ces  bourgeois , généralement  eftimé , s’écrioit , lorf- 
qu’on  le  conduifit  k la  mort  : Malheureux  que  je  fuis! 
6 roi  de  Navarre , plût  au  ciel  que  je  ne  t’eujfc  jamais 
vu  ni  entendu  ! 

On  députa  vers  le  régent , Simon  Maillard  & deux 
confeillers  au  parlement , Jean  Alphons  & Jean  Paf- 
tourel.  Ces  députés  trouvèrent  le  prince  k Charenton. 
Ils  lui  rendirent  compte  de  ce  qui  s’étoit  pafle  , & le 
fuplierent  de  la  part  des  Parifiens  d’achever  de  rendre 
le  calme  k la  ville  par  fa  préfence.  Charles  écouta  les 
députés  avec  bonté;  il  leur  promit  de  les  fuivre  inccf- 
famment,  & les  chargea  d’allurer  les  Parifiens  de  fon 
afe&ion  & de  fa  clémence.  Peu  de  jours  après  il  vint 
k Paris  , acompagné  du  maréchal  d’Andrcghen  , & 
du  feigneur  de  Roye  & d’un  nombreux  cortege  de 
feigneurs  & de  chevaliers.  Il  fut  reçu  aux  aclamations 
de  tous  les  habitants.  Le  lendemain  de  Ion  arivée,  le 
régent  partit  du  J^ouvre  où  il  étoit  logé  , pour  fe  ren- 
dre k l’hotcl-dc-ville.  Les  rues  par  lefqueles  il  pafla , 
étoient  bordées  d’une  multitude  de  peuple,  qui  le  com- 
bloit  de  bénédi&ions  & de  protelfations  de  fidélité. 
L’infolence  d’un  bourgeois  lui  fournit  une  bele  oca- 
fion  demanifefter  la  grandeur  de  fon  ame.  Cet  homme  fc 
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préfentant  devant  lui  avec  éfronterie , lui  dit:  Pardieu  , ■ 
fire  , fi  j’en  fujfe  cru  , vous  n’y  fujjie { ja  entré  ; mais 
au  fort  en  y fera  peu  pour  vous.  Tous  les  feigneurs 
qui  acompagnoient  le  prince  furent  indignés  d’une  pa- 
reille audace  : le  comte  de  Tancarville  fe  mit  en  devoir 
de  punir  ce  téméraire  ; mais  le  prince , fans  s’émou- 
voir , arêta  l’emportement  de  ce  feigneur , & regar- 
dant le  bourgeois  en  fouriant , fe  contenta  de  lui  ré- 
pondre , On  ne  vous  en  croira  pas , beau  fre.  Il  pour- 
suivit fa  marche  , laiflant  tous  les  fpe&ateurs  aufli 
lurpris  que  charmés  de  fa  modération. 

Etant  arivé  à l’hotel  - de  - ville  , devant  lequel  une 
foule  d’habitants  étoient  raffemblés  , il  déclara  publi- 

3uement  tout  le  détail  de  la  confpiration  qu’on  venoic 
e prévenir.  Il  aprit  au  peuple  que  le  deflein  de 
Marcel  , de  l’évêque  de  Laon  & de  leurs  complices, 
étoit  de  livrer  la  ville  aux  Anglois  & aux  Navarrois, 
de  maffacrer  tous  ceux  que  l’on  fçauroit  être  atachés 
à leur  fouverain  , & de  couronner  enfuite  Charles-le- 
mauvais.  On  avoit  découvert  les  particularités  fecretes 
de  la  conjuration  , tant  par  l’aveu  des  coupables  apli- 

3ués  à la  torture  , que  par  la  détention  ae  Thomas 
e Ladit,  chancelier  du  roi  de  Navarre,  qui  avoit  été 
arêté  dans  le  moment  qu’il  aloit  fortir  de  Paris  , dé- 
guifé  en  moine  : il  fut  exécuté  quelque -temps  après. 
Le 'prince  termina  fon  difeours  par  l’aflurance  qu’il 
donna  d’enfevelir  dans  l’oubli  tout  ce  qui  s’étoit  pafïé 
pendant  ces  temps  de  troubles,  & de  réduire  les  éfets 
de  fa  juftice  h.  la  punition  des  auteurs  de  la  révolte, 
qui  par  leurs  violences  & leurs  intrigues  avaient  co- 
rompu la  fidélité  de  leurs  concitoyens. 

Pour  donner  une  preuve  évidente  que  cete  promeffe 
n’avoit  point  d’exception  qui  pût  alarmer  la  tranquilité 
de  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  participer  à la 
fédition  , le  prince  acorda  aux  prières  de  Gentien 
Triftan , nouveau  prévôt  des  marchands , des  échevins 
& des  principaux  bourgeois  de  Paris,  des  lettres  (a) 

(a)  Cçs  lettres  imprimées  dans  le  quatrième  volume  des  ordonnances , p.  346  , 
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! d’abolition  générale  , ne  déclarant  exclus  de  cete 
grâce  que  deux  , qui  s’étant  rendus  coupables  de  haute 
trahifon  , étoient  indignes  d’éprouver  la  clémence  du 
fouverain.  Toujours  atentif  à difîiper  jufqu’aux  moin- 
dres équivoques  , Charles  dans  ces  lettres  s’expliqua 
fur  la  nature  du  crime  de  haute  trahifon  : il  entendoic 
défigner  par  ce  terme  ceux  qui  étoient  ou  auroient  été 
du  confeil  fecret  fur  le  fait  de  la  grande  trahifon  dudit 
prévôt  & de  fes  complices , cyef  à fç avoir  de  vouloir 
atenter  à la  vie  du  roi  & du  prince  régent , ou  de  les 
tenir  en  prifon  perpetuele , & de  faire  le  roi  de  Navarre 
roi  de  France ■ La  plupart  de  ceux  qui  étoient  coupa- 
bles de  ces  forfaits  , étoient  arêtés  ou  évadés.  Les 
Parifiens  raffurés  par  ce  garant  de  la  bonté  du  prince  , 
rentrèrent  dans  leur  devoir , & lui  vouèrent  un  ata- 
chement  inviolable.  Charles  pouffa  la  générofité  juf- 

3u’à  remettre  aux  femmes  & aux  enfants  de  plufieurs 
es  coupables , une  partie  de  leurs  biens  confifqués , 
fans  même  en  excepter  la  veuve  de  Marcel , & celle 
de  l’échevin  Confac  , qui  avoir  été  exécuté.  Cete  der- 
nière époufa  en  fécondés  noces  Pierre  de  Dormans , 
neveu  du  chancelier. 

La  nuit  que  Marcel  devoit  livrer  la  ville , le  roi  de 
Navarre  s’étoit  préfenté  à la  porte  Saint  - Antoine  : 
l’ayant  trouvée  fermée  contre  ion  atente  , il  craignit 
que  quelque  nouvel  incident  n’eût  fait  échouer  l’entre- 
prife  : le  tumulte  qu’il  entendit  , redoubla  fon  inquié- 
tude : il  envoya  de  fes  gens  à la  découverte,  & fut 
bientôt  inftruit  de  ce  qui  s’étoit  paffé.  Il  voulut  répa- 
rer ce  contre-temps  en  ataquant  la  ville  ; mais  il  fut 
repouffé  vigoureufement , & revint  à Saint-Denis  tranf- 
porté  de  colere  contre  les  Parifiens.  Il  leur  fit  éprouver 
les  éfets  de  fon  reffentiment , en  ravageant  les  environs 
de  la  capitale.  Quelques  jours  après , il  reçut  la  nou- 


raporrent  une  partie  des  faits  furvenus  pendant  les  troubles  de  Paris  : & ces 
faits  cxa&cmcnt  conformes  à ce  qui  a été  dit  ci-deflus  , achèvent  de  donner 
un  caraélerc  de  vérité  incontcftable  au*  anciens  écrivains  qui  en  fournilTcnt 
les  détails. 
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vclc  du  traité  conclu  entre  Tes  agents  & le  roi  d'An-  - 

gleterre.  La  date  de  ce  traité  eft  du  premier  Août,  le  Ann*  ’MV 
jour  même  que  le  complot  de  Marcel  devoit  éclater.  f-yrner> 
Lete  convention  portoit  que  le  roi  de  .Navarre  aide-  partit  fol.  70. 
roit  Edouard  de*  tout  Ton  pouvoir  pour  conquérir  la 
France  ; & que  dans  le  cas  où  ces  deux  princes  pou- 
roient  y réumr,  Charles  auroic  pour  fa  part  les  comtés 
de  Champagne  & de  Brie , les  comtés  de  Chartres  & 
le  bailliage  d’Amiens  , & que  les  autres  provinces 
aparciendroient  au  roi  d’Angleterre  , réfervé  de  faire 
droit  au  Navarrois  fur  fes  prétentions  au  duché  de 
Normandie. 

Le  Navarrois  lié  déformais  avec  l’Angleterre  dont 
il  fe  promettait  un  puilfant  fecours , n’elpérant  plus 
rien  des  Parifiens  depuis  la  découverte  & la  punition 
de  fes  complices  , cefia  de  garder  des  mcfures  avec  le 
régent,  qu’il  avoit  prétendu  amufer  jufqu’alors  par  des 
négociations  & des  traités  démentis  ou  violés  prefque 
toujours  aufli-tot  que  conclus.  En  fe  retirant  de  Saint- 
Denis  , qu’il  abandonna  au  pillage  avant  que  de  s’en 
éloigner  , il  l’envoya  défier  ouvertement.  Il  marcha  c™f°rre  des 
enfuite  vers  Melun  qui  apartenoit  à la  reine  Blanche 
fa  fœur  , & dont  cete  princelfe  lui  ouvrit  les  portes: 
il  s’empara  de  l’île  & de  la  partie  de  la  ville  fituée 
vers  la  Brie  : les  troupes  du  régent  s’étoient  fortifiées 
dans  l’autre  partie.  Philippe  de  Navarre  de  fon  côté 
rentra  dans  fa  Normandie  , jeta  de  fortes  garnifons 
dans  les  villes  de  Mantes  & de  Meulan , par  le  moyen 
defqueles  il  fe  rendit  maître  du  cours  de  la  Seine , & 
fut  en  état  de  faire  des  courfcs  dans  le  pays  Chartrain 
& jufqu’aux  environs  de  Paris.  Les  troupes  Angloifes 
fe  joignirent  alors  aux  troupes  Navarroifes  plus  ou- 
vertement qu’elles  n’avoient  fait  jufqu’alors  ; & par  ce 
moyen  Edouard  , malgré  la  treve , continuoic  tou- 
jours les  hoftilités  fous  le  nom  du  roi  de  Navarre.  Le 
politique  Anglois  efpéroit  afoiblir  le  royaume  , en 
fomentant  fecrétement  les  divifions  qui  le  déchiroient , 
par  les  fecours  indirects  6c  la  protection  tacite  qu’il 
Tome  V \ * B b 
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acordoit  h l’un  des  deux  partis.  Il  entretenoit  cepen- 
dant le  roi  Jean  & Ton  fils  de  l’efpérance  d’un  acommo- 
demenc  prochain.  Cete  conduite  étoit  éfe&ivement  une 
voie  prefque  allurée  de  forcer  la  France  à lubir  les  con- 
ditions qu  il  voudroit  di&er. 

Chaque  jour  ajoutoit  quelques  nouveles  infortunes 
aux  calamités  qui  afligeoient  la  nation.  Les  villes  les 
mieux  forcifiées  n’étoient  pas  exemptes  de  la  terreur 
générale , & il  faloit  être  perpétuélement  fur  fes  gar- 
des. Ce  fut  vers  ce  temps  qu’on  défendit  de  fonner  les 
cloches  dans  les  églifes  de  Paris  depuis  les  vêpres 
chantées  julqu’au  grand  jour  du  lendemain  , dans  l’apré- 
henlion  de  troubler  par  le  moindre  bruit  l’atention  des 
fentinelcs  qui  veilloient  pendant  la  nuit  pour  avertir 
de  l’a  proche  des  ennemis.  On  excepta  de  cete  défenfe 
le  couvrefeu  ( a ) qu’on  avoit  coutume  de  fonner  tous 
les  loirs  à Notre-Dame.  A cete  heure  les  chanoines 
après  les  complies  chantoient  tout  de  fuite  les  matines , 
qu’auparavant  ils  ne  diloient  qu’a  minuit.  Peu  de  pla- 
ces échaperent  au  pillage  & à l’incendie  , & la  plu- 
part efluyerent  ce  malheur  plus  d’une  fois. 

Les  garnifons  cantonnées  dans  les  villes  & les  for- 
terelTes  formoient  autant  de  troupes  de  fcélérats  qui 
ne  lailfoient  palier  aucune  ocalîon  dcxercer  les  plus 
afreux  brigandages.  Toute  communication  , non-feu- 
lement de  province  à province , mais  môme  de  cités  k 
cités  étoit  intérompue.  On  voyoit  les  chemins  couverts 
d’herbes  & de  ronces  : les  maifons , les  églifes  , les 


(a)  Anciennement  dans  la  plupart  des  villes  policées  on  avertilîoit  par  le  fon 
d’une  cloche  les  habitants  de  Ce  renfermer  chez  eux  Si  d’éteindre  leur  feu  , 
précaution  que  la  quantité  de  bois  employée  dans  la  conftruélion  des  maifons 
de  nos  aïeux  rendoit  nécefFairc  : on  fonnoit  cete  cloche  à fept  heures  du  foir 
dans  l’hiver;  c’eft  ce  qu’on  apcloit  l’heure  du  couvre-feu.  Il  n’étoit  plus 
permis  alors  d’aler  dans  les  rues  à moins  qu’on  n’eût  une  lumière  , afin  de 
prévenir  les  brigandages  qui  auroient  pu  fc  commettre  pendant  l’obfcurité  : 
la  garde  des  plus  grandes  villes  n’etoie  pas  alors  exercée  avec  cete  régu- 
larité qui  fait  aujourd’hui  la  sûreté  de  nos  cités  les  plus  tumultucufes. 
C’cft  à cete  heure  du  couvre-feu  que  la  première  inftitution  de  Y Angélus  fixa 
le  moment  de  la  prière  quelle  prcf.rit.  Il  en  a déjà  été  queftion  dans  le  vo- 
lume précédent.  Vid.GloJf.  de  du  Car.ge  udvtrb.  Ignitagium  & Angélus. 
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monafleres , en  un  mot  tous  les  bâtiments  qui  pou- 
voient  être  fortifiés  , étoient  ou  remplis  de  troupes  ou 
détruits  également  par  les  deux  partis.  Les  Anglois  & 
les  Navarrois  les  renverfoient  pour  fatisfaire  leur  ini- 
mitié : les  troupes  du  régent  ne  les  épargnoient  pas 
davantage , pour  priver  les  ennemis  des  retraites  qu’ils 
auroient  pu  s’y  former.  Les  monafteres  étoient  aban- 
donnés : on  ne  voyoit  dans  les  villes  que  des  perfonnes 
religieufes  des  deux  fcxcs  qui  acouroient  de  toutes  parts 
chercher  des  afyles  contre  les  fureurs  de  la  guerre. 
Les  habitants  des  campagnes  expoiés  k toutes  fortes  de 
ravages  , après  avoir  payé  tribut  aux  difcrentcs  troupes 
qui  les  rançonnoient  , & n’en  ayant  pas  été  traités 

Î)lus  favorablement  , furent  contraints  de  renoncer  à 
a culture  infru&ueufe  de  leurs  terres.  On  ne  labouroit 
plus  : les  champs  délerts  & ftériles  n’étoient  plus  ocupés 
que  par  des  bandes  de  foldats  & de  brigands.  Le  con- 
tinuateur de  Nangis  , pour  donner  le  dernier  trait  au 
tableau  de  la  défolation  de  la  France , ajoute  que  » la 
r>  rnifere  devint  fi  grande  , qu’elle  s’étendit  jufqu’aux 
» chefs  du  clergé  qui  jouVfToient  auparavant  des  plus 
» confidérables  revenus.  On  ne  voyoit  plus  dans  Paris 
» 6c  dans  les  autres  grandes  villes  qu’abés  & abefîès 
» ocupés  k chercher  les  moyens  de  fubfifter.  Les  pré- 
» lats  & grands  bénéficiers  , qui  autrefois  auroient 
» rougi  de  marcher  en  public,  k moins  qu’ils  n’cuflènt 
» été  acompagnés  du  faftueux  cortege  d’une  multitude 
d’écuyers  , de  domeftiques  6c  de  chevaux  , étoient 
v alors  dans  l’humiliante  nécellité  d'aJcr  k pied , fuivis 
» feulement  d’un  moine  ou  d’un  valet , & de  Jfc  con- 
» tenter  d’une  nouriture  frugale  «. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  du  leétcur  que  de  le 
fatiguer  par  les  détails  aufli  révoltants  qu’ennuyeux  des 
opérations  d’une  guerre  qui  fe  faifoit  par-tout  dans  le 
môme  temps  : il  aimera  mieux  fans  doute  cmbrafTcr 
les  principales  expéditions  dans  une  narration  rapide  , 
qui  fans  lui  laiflèr  rien  ignorer  des  faits  cffcnciels  , fu- 
prime  les  moins  importants.  Ces  détails  ne  produiroient 
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— — qu’une  répétition  monotone  dations  dans  lefqueles 

Ann.  1 5 j 8.  on  voie  toujours  régner  la  même  fureur  : prifes  6c  re- 
prifes  de  petites  places  , démolitions  de  châteaux  , de 
forterefles  , combats  multipliés  prefque  à l’infini , où 
l’on  Te  difputoit  la  viétoire  avec  autant  d’acharnement 

Juefi  la  fortune  de  chaque  parti  en  avoit  dépendu: 
uccès  cependant  qui  n’aportoit  d’autre  avantage  que 
celui  de  rendre  les  vainqueurs  maîtres  de  quelque  petit 
canton  , difputé  le  lendemain  par  quelques  troupes 
du  parti  contraire.  Comment  d’ailleurs  feroit-il  pofiible 
de  ne  pas  s’égarer  dans  ce  cahos  d’événements  confus , 
6c  dont  les  écrivains  , même  du  temps  où  ils  fc  font 
pâlies,  n’ont  pu  démêler  l'obfcurité  ? C’eft  fur -tout 
dans  Thifioire  de  ces  temps  de  défordre  & de  trouble 
qu’on  peut  avancer  avec  vérité,  qu’il  elt  plus  aile  de 
dire  tout,  que  de  ne  dire  que  ce  qu’il  faut. 

Le  principal  deflein  du  roi  de  Navarre  étoit  de  ref- 
férer  6c  d’afamer  la  capitale.  Il  s’étoit  emparé  des  pal- 
fages  fur  les  rivières  qui  pouvoient  y conduire  des 
provifions.  Maître  de  l’Oife  par  Creil , de  la  Marne 
par  Lagny,  il  coupoit  la  Seine  au-delTùs  6c  au-delTous 
de  Paris  par  les  garnifons  de  Melun  , de  Mantes  6c  de 
Meulan  : il  tenoit  encore  les  forterelfes  d’Argenteuil , 
de  Franconville  6c  de  Croifly , par  le  moyen  defqueles 
il  rclféroit  la  ville  de  ce  côté-là.  Le  régent  rafTembloit 
des  troupes  : il  fe  trouva  obligé  de  prendre  à fa  folde 
plufieurs  de  ces  compagnies  de  brigands  qui  infef- 
toient  le  royaume.  L’état  de  les  finances  ne  lui  per- 
mettant pas  de  payer  leurs  funefles  fecours  , ils  com- 
mirent des  défordres  afreux  dans  tous  les  endroits  où 
il  les  dilfribua  , quelques-uns  même  de  leurs  chefs 
traitèrent  fecrétement  avec  les  ennemis  , 6c  formèrent 
une  confpiration  qui  fut  découverte.  La  punition  de 
ces  traîtres  produifit  la  défertion  de  leurs  troupes , 

Î[ui  alerent  le  joindre  au  Navarrois.  Ce  prince  , qui 
e trouvoit  en  état  de  les  payer  par  le  moyen  des  fem- 
mes qu’il  avoit  tirées  de  Marcel  , voyoit  journélement 
grollir  le  nombre  de  fes  partifans.  Cete  jon&ion  lui 
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fournit  pendant  quelque  temps  les  moyens  de  pouffer 
les  hoftilités  avec  chaleur.  . . ; « 

Les  villes  de  Picardie  & de  Vermandois  , fur  les 
demandes  du  régent , fournirent  un  corps  de  troupes 
fous  la  conduite  de  l’évêque  de  Noyon , 6c  des  lei- 
gneurs  de  Coucy , de  Ravenal  ou  Ravenel  -,  de  Chauny 
6c  de  Roye.  Ils  formèrent  le  liège  du  château  de 
Mauconfeii  , place  importante  par  fa  ficuacion.  Jean 
de  Pecquigny  , averti  du  danger  où  étoit  ce  fort , 
arive  à la  tête  de  la  garnifon  de  Creil , s’aproche  des 
afliégeants  à la  faveur  d'un  brouillard  , les  furprend 
dans  leur  camp,  & les  met  en  fuite.  La  plupart  des 
feigneurs  furent  tués  ou  pris  : l’évêque  de  Noyon 
étoit  au  nombre  de  ces  derniers.  Les  ennemis  firent 
un  butin  confidérable  , tant  par  le  pillage  du  camp  où 
ils  trouvèrent  quantité  d’armes  6c  de  joyaux  , que 
par  les  rançons  de  leurs  prifonniers.  Les  chevaliers 
aquitoient  ces  rançons  en  chevaux  ou  en  argent,  6c 
les  bourgeois  en  étofes  , en  fers  de  glaives , en  haches  , 
en  épées  , en  jacaues  , en  pourpoints  , en  bouleaux  & 
en  outils.  Les  Navarrois  obligeoient  ceux  que  leur 
fortune  mettoit  hors  d’état  de  payer  leurs  rançons , de 
fervir  dans  leurs  troupes  pendant  un  certain  temps. 
On  fe  fortifioit  de  tous  côtés  , les  feigneurs  n’étoient 
ocupés  qu’à  garantir  leurs  domaines  , tout  le  monde 
devenoit  guerrier.  Un  écléfiaftique  nommé  le  chanoine 
de  Robefart , cantonné  dans  le  Laonois , s’étoit  rendu 
la  terreur  des  Anglois  6c  des  Navarrois  donc  il  avoit 
exterminé  plufieurs  partis. 

Le  roi  de  Navarre , qui  encrecenoit  des  intelligences 
dans  les  villes  qui  tenoient  le  parti  du  régent  , fit 
tenter  une  entreprife  fur  Amiens , dont  quelques  bour- 
geois avoient  promis  de  le  rendre  maître.  Ces  traî- 
tres introduifirent  fecrétement  des  hommes  d’armes 
dans  leurs  maifons.  Tout  paroiffant  difpofé  , Pec- 
quigny vint  de  nuit  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  ; 
il  furprit  le  fauxbourg  dont  il  s’empara  : mais  n’ayant 
pas  fuivi  ce  premier  avantage  affez  promptement  , il 
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donna  le  temps  aux  habitants  de  la  ville  de  fe  mettre 
en  état  de  réfuter.  Cependant  , Toit  par  un  éfec  du 
hafard , ou  de  quelque  avis  , le  connétable  de  Fiennes 
& le  comte  de  Saint -Paul  ariverent  dans  la  ville  par 
un  autre  côté  : ils  avaient  des  troupes  avec  eux  ; les 
Navarrois  furent  repouffés  avec  perte  ; & voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  emporter  la  ville , ils  fe  retirè- 
rent dans  le  fauxbourg  qu’ils  abandonnèrent  après 
l’avoir  pillé  & brûlé.  Trois  mille  maifons  ( a ) furent 
la  proie  des  flammes.  Dès  que  le  jour  parut , on  flt 
dans  les  maifons  de  la  ville  la  recherche  des  coupables 
de  cete  trahifon.  Plufieurs  bourgeois  furent  aretés , 
dix-fept  furent  exécutés  publiquement  : l’abé  du  Gard , 
& Fremin  de  Coquerel  maire  de  la  ville  , étoient  du 
nombre  de  ceux  qui  furent  décapités.  Il  fe  fit  dans 
le  même-temps  un  autre  tentative  fur  la  ville  de  Laon 
que  l’évêque  vouloir  livrer  aux  Navarrois.  La  conju- 
ration fut  découverte  : le  perfide  prélat  eut  le  bonheur 
d’être  allez  promptement  averti  pour  s’échaper  de  la 
ville  & fe  retirer  k Melun  auprès  du  roi  de  Navarre  , 
laiflant  fes  complices  expofés  au  châtiment  qu’il  eût 
partagé  avec  eux  , s’il  avoit  été  arêté. 

On  n’entendoit  parler  que  de  confpirations  : il  fe 
pafloit  peu  de  femaines  qu’on  n’en  découvrît  quelque 
nouvele.  Le  régent  ayant  été  inftruit  qu’il  s’étoit  formé 
un  complot  d’introduire  dans  Paris  des  troupes  du  roi 
de  Navarre,  lit  arêter  plufieurs  bourgeois  de  cete  ville. 
Quelques  habitants  fe  rendirent  en  tumulte  h l’hôtel— 
de-ville  : Jean  Culdoé  prévôt  des  marchands  réfifta 
aux  demandes  qu’ils  lui  firent  d’aler  folicitcr  auprès  du 
prince  l’élargifiement  de  ceux  qu’on  avoit  cmprifon- 

(a)  Il  paraît  furprcnant  que  le  fanxbourg  d'Amiens  fut  alors  coinpofc  de 
trois  mille  maifons  , les  quatre  fauxbourgs  de  cette  ville  n'en  contenant  pas 
aujourd'hui  dcux  :cents  chacun.  Cependant  toutes  les  chroniques  du  quatomeme 
licdc  font  d’acord  fur  ce  nombre  de  trois  mille  t & comme  il  n'cft  pas  écrit 
en  chiffres,  il  ne  peut  y avoir  d'erreur.  Le  fçavant  Académicien  qui  a fourni 
des  mémoires  fur  la  vie  de  Charlcs-lc-mauvais  , n'a  pas  fait  dificultc  d’a- 
dopter le  même  nombre  de  trois  mille  , fonde  probablement  fur  les  memes 
autorités.  Il  faut  fans  doute  qu’Amicns  , fur-tout  par  fes  fauxbourgs , ait  été 
anciennement  une  ville  plus  configurable  quelle  ne  l’cft  de  nos  jours. 
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nés.  Le  lendemain  le  régent  acompagné  d'une  nom- 
; breufe  efcorte  , vint  à la  place  de  Greve  : il  monta 

1 ' fur  les  degrés  de  la  croix  d’où  il  parla  au  peuple , 6c 

i il  les  alTura  que  ceux  qu’il  avoit  fait  arêter  étoient  par- 

r tifans  du  roi  de  Navarre,  6c  qu’il  en  avoit  des  preuves 

1 certaines.  Un  bourgeois  qui  avoit  eu  des  relations  avec 

t le  roi  de  Navarre,  confirma  par  ferment  la  vérité  de  ce 

. . que  le  prince  venoit  de  déclarer  : cete  démarche  apaifa 

1 le  peuple.  Cependant  le  régent  qui  vouloir  gagner  les 

t cœurs  par  fa  clémence  , après  avoir  fait  inftruire  le 

procès  des  coupables,  leur  pardonna  (a). 

5 Les  cardinaux  de  Périgord  & d’Urgel , légats  nom- 

més par  fa  fainteté  pour  négocier  un  acommodement 
entre  le  roi  de  Navarre  6c  le  régent,  après  avoir  em- 
ployé inutilement  leur  entremile  , furent  contraints 
de  reprendre  la  route  d’Avignon.  Ils  n’avoient  pas 
été  plus  heureux  dans  un  voyage  qu’ils  avoient  fait  à 
Londres  pour  traiter  delà  paix  entre  les  deux  couronnes. 
Une  troupe  d’Anglois  & de  Navarrois  compofée  au 
plus  de  mille  hommes , s’aprocha  d’Auxerre , que  dé- 
fendoit  une  garnifon  de  deux  mille  hommes.  La  place 
étoit  fi  mal  gardée  que  les  ennemis  s’en  emparerent 
dès  le  premier  éfort.  La  garnifon  & les  habitants  payè- 
rent chèrement  leur  négligence  : la  ville  fut  pillée  , 6c 
le  butin  fut  évalué  k plus  de  cinq  cent  mille  moutons 
d’or  : Guillaume  de  Cnâlons , fils  du  comte  d’Auxerre  , 
fut  fait  prifonnier.  Les  Navarrois  ayant  paffé  huit  jours 
dans  la  ville  , menacèrent  les  habitants  de  les  renfer- 
* mer  tous  dans  un  quartier  de  la  place  6c  de  brûler  le 

refte  s’ils  ne  vouloient  confentir  à racheter  leurs  per- 
fonnes  & leur  ville.  Il  falut  fubir  la  loi  des  vainqueurs: 
on  demeura  d’acord  de  donner  quarante  mille  moutons 
d’or  6c  quarante  perles  eftimées  dix  mille  moutons 

(a)  Villani  qui  raportc  cctc  conjuration  dans  laquelle  il  envclopc  les  comtes 
d'F.tampcs  & de  Roufly  , [ on  a vu  ci  dcflusl  des  témoignages  bien  fenfiblcs 
de  la  fidélité  de  ce  dernier  à l'occafion  de  la  tenue  des  Erats  de  Champa- 
gne ] , dit  que  le  régent  fit  exécuter  les  bourgeois  8c  pardonna  aux  comtes  ; 
mais  fon  témoignage  ne  peut  balancer  celui  de  tous  les  écrivains  de  la  na- 
tion , qui  difetu  foimélcracnt  le  contraire. 
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. --  d’or.  Les  habitants  dépouilles  entièrement , n’ctoient 
Ann.  i j j8.  pas  en  état  de  fournir  cete  Comme  : ils  mirent  en  gage 
entre  les  mains  des  ennemis  pour  sûreté  du  paiement , 
les  joyaux  de  l’églife  de  S.  Germain  , qui  leule  avoit 
été  exceptée  de  la  fpoliation  générale.  Les  habitants 
s’obligèrent  de  payer  à cete  églife  une  rente  annuele  de 
trois  mille  florins,  en  cas  qu’il  ne  leur  fût  pas  poflïble 
de  retirer  ces  gages.  Cependant  les  Anglois  continuè- 
rent de  demeurer  dans  la  ville  & d’y  vivre  à diferé- 
tion  : ils  abatirent  les  portes  & les  fortifications , & 
comblèrent  les  foliés  , tandis  que  des  bourgeois  dé- 
putés de  la  part  des  malheureux  habitants  étoient  alés 
a Paris  pour  foliciter  auprès  du  régent  la  confirma- 
tion du  traité  auquel  la  néceflité  les  avoit  contraints  de 
fe  foumettre , & pour  obtenir  quelque  fecours  d’ar- 
gent. Ils  furent  volés  à leur  retour. 

La  plupart  des  capitaines  Anglois  ou  Navarrois  s’é- 
toient  formé  des  établiflements  dans  des  villes  ou  forte- 
reflbs  d’où  ils  exerçoient  impunément  les  plus  afreux  bri- 
gandages : ils  pilloicnt  ou  brûloient  tous,  les  cantons 
qui  fe  trouvoient  à portée  de  leurs  courfes  , & l’on 
étoit  quelquefois  furpris  de  fe  trouver  ataqué  à l’im- 
provifle  par  une  troupe  de  brigands  dont  la  réfidence  • 
étoit  éloignée  de  plus  de  trente  lieues.  L’unique  précau- 
tion pour  fe  mettre  à l’abri  de  leurs  violences  étoit 
d’acheter  de  ces  capitaines  des  fauf- conduits  ou  des 
exemptions  de  pillage  & de  rançons  , & ce  remede 
devenoit  aufli  incommode  que  le  mal  meme  , puifque 
pour  jouïr  de  quelque  sûreté,  il  auroit  falu  payer  en 
meme  - temps  tribut  à tous  les  diférents  chefs.  Les 
troupes  même  atachées  au  parti  du  régent  n’étoient  guè- 
res  plus  fcrupuleufes  , ou  lcduites  par  l’exemple,  ou 
forcées  par  la  néceflité  ; car  les  finances  du  prince  ne 
pouvoient  fufire  à contenter  l’avidité  de  plufieurs  de 
ces  compagnies  mercenaires  .que  la  néceflité  l’avoit 
forcé  de  prendre  à fa  folde.  Enfin  c’étoit  par-tout  le 
même  tableau  de  défordre  & de  dévaluation  , mais 
yarié  &:  multiplié  à l’infini.  Ces  brigands  vendoient 

leurs 
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leurs  fervices  indiftin&ement  aux  divers  partis , tou-  - 
jours  difpofés  à palier  de  l’un  k l’autre  k la  moindre 
ouverture  d’obtenir  le  prix  de  leur  perfidie.  Le  régent 
entretenoic  plufieurs  corps  de  foldats  ultramontains  qui 
formèrent  le  complot  de  livrer  aux  ennemis  les  forte- 
refies  qu’ils  avoient  en  garde.  Sur  la  dépofition  de 
leurs  chefs  on  en  fit  mourir  une  partie:  les  autres  de- 
mandèrent le  paiement  de  leurs  gages  : on  étoit  dans 
l’impofiïbilité  de  les  fatisfaire  , ils  le  crurent  autorifés 
k le  payer  par  leurs  mains  : iis  fe  répandirent  dans 
les  environs  des  places  qu’ils  ocupoient , mafîacrant  les 
hommes , violant  les  femmes  & les  filles , & mettant 
le  feu  par-tout.  Après  ces  horribles  excès,  il  falut  en- 
core compofer  avec  eux  & leur  acorder  des  lettres 
de  rémilfion.  Arnaud  de  Cervole  , dit  l’archiprêtre  , s’é- 
toit  engagé  au  fervice  du  régent  avec  la  troupe  qu’il 
commandoit.  Il  voulut  ataquer  Robert  Canolle,  capi- 
taine Anglois  , qui  s’étoit  fortifié  dans  Malicorne  , 
place  du  Gâtinois , mais  il  fut  honteufement  repoulfé. 

La  valeur  avec  Iaquele  le  connétable  de  Fiennes  & 
le  comte  de  Saint- Paul  s’étoient  conduits  k la  défenfe 
d’Amiens  , leur  avoit  aquis  la  confiance  des  gens  de 
guerre.  Ils  fe  trouvèrent  k la  tête  de  deux  mille  hom- 
mes d’armes  & de  douze  mille  hommes  des  commu- 
nes. Ces  forces  confidérables  les  engagèrent  k former 
le  fiege  de  Saint-Valéry.  La  place , quoique  défendue 
vigoureufement , fut  lérée  de  fi  près , que  les  afiiégés 
demandèrent  k capituler.  A peine  les  François  s’en 
furent-ils  mis  en  polTeflion  que  l’on  vit  paroître  Philippe 
de  Navarre,  le  comte  de  Harcourt  & Pecquigny  qui 
acouroient  pour  faire  lever  le  fiege.  Mais  ils  arivoient 
trop  tard , il  falut  fonger  k la  retraite  avec  d’autant 
plus  de  promptitude  , que  l’armée  Françoife  qui  s’é- 
toit encore  grofiie  par  de  nouvcles  troupes,  fe  mit  fur 
leurs  traces.  Les  Navarrois  ne  fe  fentant  pas  allez  forts 
pour  réfifter  k un  corps  de  trente  mille  hommes  , re- 
pallcrcnt  la  Somme  ayant  toujours  k leur  dos  le  con- 
Tomc  V.  * Ce 
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notable  qui  les  preffoit  vivement.  Il  les  auroit  ateints 
fans  la  dificulté  que  firent  les  habitants  de  Saint-Quen- 
tin de  laifier  palier  les  troupes  Françoifes.  Ce  refus 
are  ta  la  pourfuite  &.  fauva  les  Navarrois  , qui  fe  reti- 
reront dans  la  Normandie  où  ils  continuèrent  de  piller 
& de  rançonner  la  province. 

Le  régent  opofoit  aux  contradictions  & aux  obfta- 
cles  qui  le  renouveloient  fans  celle,  une  patience  qu’on 
ne  peut  fc  lalfer  d’admirer  dans  un  âge  fi  peu  avancé. 
La  douceur  de  fon  cara&ere  & la  fagefle  de  fes  vues 
qui  fe  manifeftoient  dans  toute  l’a  conduite  , lui  conci- 
lioient  journclemcnt  l’afeéfion  des  peuples  dans  le 
même-temps  qu’elles  lui  méritoient  l’ellime  générale. 
Sûr  d’avoir  allez  tempéré  la  fermentation  qui  régnoit 
dans  les  elprits , pour  n’avoir  plus  befoin  de  conti- 
nuer les  ménagemens  dont  le  malheur  des  temps  lui 
avoit  fait  jufqu’alors  une  nécellite  , il  crut  qu’il  pou- 
voir fans  péril  fe  montrer  tel  qu’il  étoit , & juftifier  la 
générofité  de  fon  ame  & la  droiture  de  fes  intentions. 
Il  fc  rendit  au  parlement  où  il  prononça  lui -même 
une  ordonnance  par  laquele  il  déclaroit  qu’il  avoit 
toujours  regardé  comme  fujets  fidcles  & afe&ionnés 
les  vingt-deux  oficiers  que  l’aflembléc  des  Etats  de 
1357  l’avoit  contraint  de  deftituer  ; que  l’apréhcnfion 
de  plus  grands  malheurs  n’auroit  pas  été  capable  de 
le  faire  céder  k l’importunité  des  ennemis  du  gouver- 
nement, s’il  n’avoit  efpéré  que  dans  des  circonfiances 
plus  heureufes  il  lui  feroit  libre  de  fuivre  les  mouve- 
ments de  fa  juftice  ; que  le  temps  étoit  arivé  de  rejli- 
tucr  en  leurs  états  & renommées  , des  oficiers  qui  n’a- 
voient  été  pourfuivis  qu’en  haine  de  leur  atachement 
au  bien  général  & k l’honcur  du  fouverain  ; qu’en 
conféquence  il  les  réintégroit  dans  leurs  biens  & digni- 
tés, ordonnant  qu’ils  feroient  payés  des  gages  de  leurs 
ofices  comme  s’ils  les  avoient  toujours  confervés.  Le 
prince  ajouta  qu’il  defiroit  que  fa  déclaration  fût  ligni- 
fiée au  pape,  k l’empereur  , aux  princes  & aux  villes, 
afin  que  ce  témoignage  authentique  éfaçât  jufqu’au 
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moindre  foupçon  qu’auroit  pu  faire  naître  la  deftitu- 
tion  de  ces  oficiers. 

Cete  démarche  confirma  de  plus  en  plus  les  François  subfidc  ac- 
bien  intentionnés  dans  ces  fentiments  d’amour  & de  cordé  par  les 
refpeâ  fi  naturels  à la  nation  pour  fes  fouverains.  Le 
prince  ne  tarda  pas  à faire  l’épreuve  du  zele  & de  l’ata-  Comptes , mo- 
chement tant  de  la  nobleffe  que  des  principales  villes  mariai  D. 
de  fon  parti.  Dans  une  afTemblée  d’Etats-généraux  qui  orj.“r“nïe?CS 
fe  tint  pour  lors,  les  nobles  , outre  lesfubfides,  s’obli-  Chror.rq  de 
gerent  unanimement  de  fervir  à leurs  dépens  pendant  Saint-Dc*is. 
un  mois  , fans  y comprendre  le  temps  néceffaire , foit 
pour  fe  rendre  à l’armée,  foit  pour  fe  retirer.  La  feule 
ville  de  Paris  offrit  l’entretien  de  fix  cents  hommes 
d’armes  , quatre  cents  archers  & mille  brigands  : les 
autres  villes  faifant  des  éforts  proportionnés  , fourni- 
rent jufqu’à  douze  mille  hommes  d’armes.  C’étoit  beau- 
coup , fi  l’on  confidere  le  déplorable  état  des  campa- 
gnes , la  deftru&ion  & le  pillage  de  tant  de  villes , & 
la  nécefîité  où  elles  étoient  de  veiller  chacune  en  par- 
ticulier à leur  propre  défenfe  contre  cete  multitude 
d’ennemis  qui  les  environnoient  de  toutes  parts. 

Afin  de  ne  pas  perdre  l’éfct  de  ces  heureufes  difpofi-  Siège  de 
tions  , il  fut  réfolu  que  l’on  feroit  le  fiege  de  Melun.  Mclun* 

Cete  ville  ocupée  par  les  Navarrois  incommodoit  ex- 
trèmement  la  capitale  par  fa  fituation  fur  la  Seine.  D’ail-  Froîjjard. 
leurs  trois  reines,  Jeanne  veuve  de  Charles  IV,  Blan- 
che  de  Navarre  veuve  de  Philippe  de  Valois,  & la  ac 
reine  de  Navarre  y étoient  renfermées.  La  place  fut  Vieduconr.i - 
inveftie  & férée  vivement.  Ce  fut  à ce  fiege  que  tatUduCoef- 
Bcrtrand  du  Guefclin , ataché  depuis  peu  au  régent, 
fervit  pour  la  première  fois  dans  l’armée  Françoife  : 
il  fit  dès-lors  admirer  cete  rare  valeur  dont  il  avoit 
déjà  donné  des  preuves  dans  les  guerres  de  Breta- 
gne. Le  régent  qui  aiïiftoit  h ce  fiege  fut  témoin  de 
l’intrépidité  avec  Iaqucle  il  monta  feul  h l’affaut  d’une 
tour  qu’il  eût  emportée  fi  fon  échoie  n’eût  été  fracaflée 
ar  un  tonneau  de  groffes  pierres  qu’on  lança  fur  lui. 
a trempe  de  fes  armes  le  garantit , mais  il  fut  préci- 
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— - pité  dans  le  folié  d’où  on  le  retira  privé  de  connoif- 

Ann.  135$.  fance.  Le  prince  qui  ne  l’avoit  pas  perdu  de  vue  con- 
çut pour  lui  la  plus  haute  eftime  : ce  fut  Charles  lui— 
meme  qui  envoya  du  monde  à fon  fccours.  Lorfque 
le  chevalier  Breton  fut  revenu  de  l’évanouillement 
caufé  par  fa  chute  , il  courut  k PalTaut  qui  duroit 
encore , renverfa  plufieurs  Navarrois , obligea  les  au- 
tres de  repayer  la  bariere  & de  lever  le  pont.  La  nuit 
qui  furvint  fépara  les  combatants. 

Projet  d’ac-  On  devoit  livrer  un  autre  alîaut  le  lendemain  ; mais 
cornn.odcmcHt  nuit  même  les  alîiégés  firent  des  proportions  d’acom- 
leVcçc.nt  C ° modement.  La  reine  Jeanne  & fon  confeil  promirent 
ïbidtm.  de  rendre  la  ville  , & l’on  y régla  les  conditions  pré- 
liminaires d’un  nouveau  traité  de  paix  avec  le  roi  de 
Navarre.  En  atendant  racompliffemcnt  de  ce  projet 
de  pacification , le  prince  retira  les  troupes  & revint 
à Paris  fur  la  promelîe  qui  lui  fut  faite  que  les  Na- 
varrois évacueroient  Melun. 

Conférences  Tandis  que  les  agents  des  deux  princes  difeutoient  à 
Vfàdan  Vernon  les  articles  ae  Pacommodement , le  régent  vou- 
lut donner  h fes  fujets  des  marques  de  la  confiance 
qu’il  avoit  en  leur  afe&ion.  Les  gens  de  fon  confeil  fe 
rendirent  au  parlemenr  où  furent  convoqués  le  prévôt 
des  marchands  & les  principaux  bourgeois.  L’alTem- 
blée  fut  confultée  fur  le  traité  qu’on  négocioit.  Tous 
les  affiliants  confeillerent  au  prince  de  l’accepter.  Les 
députés  du  roi  de  Navarre  furent  invités  de  le  rendre 
à Paris , & lorfque  tout  fut  réglé , le  régent  vint  a 
Pontoife  où  le  Navarrois  devoit  lé  trouver  pour  ratifier 
les  conditions. 

Le  roi  de  Navarre,  avant  que  de  partir  de  Mantes, 
exgiea  qu’on  lui  donnât  pour  otage  le  duc  de  Bourbon  , 
Louis  ae  Harcourt,  les  feigneurs  de  Montmorency  & 
de  Saint-Venant,  Guillaume  Martel,  le  Baudrain  de 
la  Heuze , le  prévôt  des  marchands  , & deux  bour- 
geois de  Paris.  Il  ariva  efeorté  de  cent  hommes  d’ar- 
mes ; mais  aufli-tôt  qu’il  aperçut  le  régent  qui  étoit 
forci  de  Pontoife  pour  le  recevoir  , il  renvoya  une 
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partie  de  Tes  gens.  Ces  deux  princes  s’abordèrent  ayant 
le  chaperon  avalé  de  la  tête  : après  s’êtrc  donné  des  té- 
moignages réciproques  d’amitié , ils  prirent  le  chemin 
de  la  ville , où  ils  entrèrent  à la  lueur  des  flambeaux. 
Il  y eut  encore  de  nouveles  dificultés  pour  la  conclu- 
lion  du  traité , & elles  furent  poufl’écs  fi  loin  de  la 
part  du  roi  de  Navarre  , que  l’on  crut  l’acommode- 
ment  défefpéré.  Le  régent  même  lui  fit  dire  par  le 
comte  d’Etampes , que  s’il  refufoit  les  conditions  qu’on 
lui  ofroit  , il  ne  faloit  plus  fonger  à la  paix , & qu’il 
étoit  prêt  à le  faire  conduire  sûrement  au  lieu  où  il 
avoit  été  reçu. 

Tout  paroifloit  rompu  lorfque  le  Navarrois  , par 
une  de  ces  bizareries  aparentes  dont  il  couvroit  ordi- 
nairement fes  artifices , parut  entièrement  changé.  Ce 
n’étoit  plus  le  même  homme  : autant  fes  prétentions 
de  la  veille  avoient  paru  cxceflïves , autant  fon  définté- 
reflement  opofa-t-il  un  contrafte  fingulier.  Il  vouloit 
tout  , il  ne  demandoit  plus  rien , il  fit  venir  dans  fa 
chambre  le  confeil  du  régent  auquel  il  déclara  la  rélo- 
lution  où  il  étoit  de  finir  les  malheurs  de  l’Erat,  d’être 
ami  du  roi  & de  fon  fils , & de  les  fervir  de  tout 
fon  pouvoir.  Il  protefta  qu’il  ne  demandoit  plus  , ni 
argent,  ni  terres  nouveles  , fatisfait  feulement  d’obte- 
nir la  reftitution  de  celles  qui  lui  apartenoient  légiti- 
mement. Il  ajouta  que  fon  intention  étoit  de  publier 
l’aflùrance  de  fes  fentiments  devant  le  peuple.  Un 
changement  fi  peu  atendu  ne  pouvoit  que  furprendre 
agréablement  le  régent  : il  s’écria  tranfporté  de  joie 
que  fi  le  roi  de  Navarre  penfoit  comme  il  parloit  , 
c’ étoit  Dieu  lui  - même  qui  l} avoit  in f pire.  Charles  - le  - 
mauvais,  plus  dangereux  ami  qu’ennemi  redoutable, 
ne  le  laifla  pas  long-temps  dans  l’erreur.  Cependant 
le  jour  même  , devant  le  peuple  de  Pontoife  aflemblé 
dans  la  falle  du  château , il  répéta  la  déclaration  qu’il 
avoit  faite  au  confeil  du  régent:  il  promit  de  plus  qu’il 
feroit  évacuer  toutes  les  forterefies  qui  avoient  été 
prifes  par  lui  ou  par  fes  aliés  depuis  le  commence- 
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ment  de  la  guerre.  Il  tint  parole  à l’égard  de  quel- 

?ues-unes  , teles  que  PoifTy  , Chaumont  en  Vexin  , 
oui  - la- Ville  , & la  Chanvillc.  Mais  cete  bonne-foi 
aparente  partoit  d’un  principe  qu’il  eft  indifpenfable 
de  déveloper. 

Une  grande  partie  des  troupes  qu’il  avoit  em- 
ployées juqu’alors  étoit  compofée  d’Ànglois  , & de 
ces  compagnies  de  brigands  qui  ravageoient  le  royau- 
me. La  plupart  des  chefs  de  ces  compagnies,  après 
avoir  dépouillé  les  provinces , cherchoient  k mettre 
leur  butin  en  sûreté.  Plufieurs  même,  de  leur  aucorité 
privée  , vendoient  les  villes  qu’ils  ocupoient  fans  le 
confulter.  Les  Anglois  vouloient  aufli  retourner  dans 
leur  île  pour  y tranfporter  leurs  richefTes,  & plu- 
lieurs  étoient  rapelés  par  Edouard  qui  ralTembloit  fes 
forces  pour  l’exécution  d’un  projet  qui  éclata  quelque- 
temps  après.  Que  rifquoit  donc  le  roi  de  Navarre  en 
acceptant  la  paix  ? Il  fe  délivroit  d’une  guerre  qui 
commençoit  à lui  devenir  onéreufe  , fe  rélervant  tou- 
jours la  faculté  de  la  continuer  par  le  moyen  de  Phi- 
lippe de  Navarre  fon  frere  , qui  n’y  voulut  point  ac- 
céder , & qui  feignant  detre  iricé  contre  lui  , dit  en 
fe  retirant  : Il  faut  qu’on  ait  enforcelé  le  roi  de  Na- 

v varre  pour  lui  faire  accepter  un  acommodement  fi 
v préjudiciable  «.  D’ailleurs  la  treve  avec  l’Angleterre 
étoit  expirée.  Comme  Edouard  ne  lui  avoit  fourni 
des  fecours  qu’avec  une  extrême  circonfpe&ion , il 
efpéroit  dans  le  renouvélement  de  la  guerre  faire  fes 
conditions  meilleures*,  & fa  bonne -foi  fimulée  , en 
l’a  prochant  du  régent , le  mettoit  à portée  de  tramer 

f)lus  sûrement  de  nouveles  perfidies.  Ce  jugement  de 
a conduite  de  Charles  n’cft  pas  apuyé  fur  de  fimples 
conjeéhircs.  Plufieurs  Anglois  repaflcrent  k Londres , 
& la  fureur  des  compagnies  fembla  fe  ralentir  pen- 
dant quelque-temps.  Enfin  le  Navarrois  s’infinuant 
dans  la  familiarité  du  régent  forma  une  confpiration 
dont  le  mauvais  fuccès  lui  fit  lever  le  mafque. 

Quoique  par  un  des  premiers  articles  du  traité  de 
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paix , l'ile  6c  la  partie  de  la  ville  de  Melun  poflédées 
par  les  Navarrois , duffent  être  rendues  , il  ralut  en- 
core l’acheter  de  la  reine  Blanche , 6c  malgré  cete  nou- 
vele  convention , la  place  ne  fut  pas  évacuée.  Le  Na- 
varrois avoit  converti  la  guerre  en  un  autre  genre  de 
déprédation.  Toutes  les  marchandées  6c  denrées  qui 
pailoicnt  fous  le  pont  de  Melun  pour  dcfcendre  à Paris, 
étoient  fujetcs  à des  droits  exorbitants.  Le  tonneau  de 
vin  étoit  taxé  à fix  écus  d’or  , le  muids  de  grain  k 
deux  écus  6c  le  relie  à proportion.  Le  produit  de  ces 
impolitions  étoit  dclliné , diloit  - on  , pour  payer  les 
fommes  dues  aux  troupes  que  le  roi  de  Navarre  avoit 
entretenues  dans  Melun.  On  en  ufoit  de  même  aux 
ponts  de  Mantes  6c  de  Meulan  pour  les  marchandifcs 
qui  remontoient  la  Seine , dont  la  navigation  n’étoit 
devenue  libre  que  pour  enrichir  le  Navarrois  , qui 
trouvoit  le  fecret  de  mettre  la  capitale  k contribution  , 
fans  être  obligé  de  faire  la  guerre. 

Le  régent  lolicité  par  le  roi  de  Navarre,  qui  avoit 
des  raifons  fecretes  de  revenir  k Paris,  alfcmbla  les 
principaux  bourgeois  dans  la  chambre  du  parlement. 
Après  la  lc&ure  du  traité  , il  voulut  bien  déclarer  que 
le  roi  de  Navarre  demandoit  la  permillion  de  reve- 
nir k Paris , mais  qu’il  ne  la  lui  acordcroit  pas  contre 
le  gré  des  habitants.  Jean  Defmarès , avocat  au  par- 
lement , répondit  pour  l’alfcmblée , que  les  Pariliens 
n’avoient  que  des'  grâces  k lui  rendre  de  la  paix  qu’il 
leur  avoit  procurée  ; 6c  qu’ils  ne  s’opofoient  point  au 
retour  du  roi  de  Navarre , pourvu  qu’il  n’amenât  pas 
avec  lui  certains  traîtres , qu’il  nomma  tout  haut.  L’é- 
vêque de  Laon  étoit  en  tête  des  perfides  défignés«par 
l’orateur  du  peuple.  Le  prince  répondit  que  les  fouhaits 
de  l’afTemblée  étoient  conformes  k fon  intention  ; que 
le  roi  de  Navarre  l’avoit  inutilement  prié  de  pardon- 
ner k ces  coupables  indignes  de  grâce.  Ces  détails  pou- 
roient  dans  d autres  circonftances  paroître  trop  longs  ; 
mais  après  des  divifions  fi  crueles , il  femble  qu’on  ref- 
pire , lorfque  des  temps  moins  orageux  laifl'ent  entre- 
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voir  le  rétabliflement  de  l’harmonie.  Il  eft  bien  con- 
folant  pourries  cœurs  pénétrés  de  l’amour  de  leur  pa- 
trie , de  voir  enfin  renaître  cete  confiance  de  la  parc 
du  fouverain , 6c  ces  fentimens  de  zele  6c  d’afe&ion  de 
la  part  des  fujets. 

Le  Navarrois  ayant  obtenu  la  liberté  de  paroître 
dans  la  capitale  , ne  tarda  pas  à s’en  fervir.  Le  régent 
ala  au-devant  de  lui  jufqu’i  Saint- Denis,  6c  l’amena 
au  Louvre,  où  il  le  fit  loger  : il  le  combla  même  de 
tant  de  careffes , que  plufieurs  de  ceux  qui  avoient 
fervi  le  plus  fidèlement , ne  purent  s’empêcher  de  mur- 
murer de  cet  excès  de  confiance.  Après  une  femaine 
de  féjour  dans  Paris,  il  en  partit  pour  aler  a Melun, 
fous  prétexte  d’en  faire  retirer  fes  troupes.  Il  fe  con- 
duifit  avec  fa  bonne-foi  ordinaire.  Il  vifita  fes  fœurs  , 
qui  demeuroient  toujours  dans  cete  ville  : il  reprit  en- 
luite  la  route  de  Normandie;  mais  les  Navarrois  y de- 
meurèrent. Le  régent  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
pénétrer  fes  artifices  : les  circonftances  feules  l’empê- 
choient  d en  témoigner  fon  jufte  reffentiment. 

La  paix  conclue  avec  le  roi  de  Navarre  n’avoit  point 
fufpendu  le  cours  des  hoftilités  : le  feul  changement 
qu’elle  aporta  fut  qu’une  partie  des  mêmes  troupes  con- 
tinua la  guerre  fous  un  autre  nom:  Philippe  de  Navarre 
en  Normandie,  6c  les  Anglois  dans  les  autres  provin- 
ces , s’avouèrent  alors  d’Edouard  , tandis  que  les  chefs 
des  compagnies , vendant  leurs  fcrvices  intéreffés  , tan- 
tôt aux  ennemis  , tantôt  au  régent , mais  ne  comba- 
tant  en  éfet  que  pour  eux-mêmes , achcvoient  d’affou- 
vir  leur  avidité,  6c  d’enlever  le  refte  des  dépouilles  du 
ro)^iume. 

Pierre  d’Andeléc , capitaine  Anglois,  qui  s’étoit  em- 
paré de  plufieurs  forterefTes  entre  Troics  6c  Châlons, 
entreprit  de  fe  rendre  maître  de  cete  dernicre  ville , 
dans  laquele  il  trouva  moyen  de  s’introduire  à la  faveur 
de  la  nuit.  Les  habitants  réveillés  par  le  bruit  des 
armes , fe  levèrent  avec  précipitation , criant  aux  lar- 
rons Anglois  & Navarrois.  S’étant  raflèmblés , ils  fou- 
rnirent 
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tinrent  le  premier  choc  , & donnèrent  le  temps  au 
feigncur  de  Grancey,  chevalier  de  Bourgogne  d’ariver 
avec  foixante  hommes  d’armes  au  fecours  de  la  place. 
Sa  préfence  ranima  les  habitants,  qui  achevèrent  de 
repoulTer  les  ennemis. 

Euftache  d’Auberticourt , autre  chef  d’aventuriers , 
k la  tête  de  fept  cents  lances,  ravageoit  impunément 
la  Champagne.  L’amour , dit  un  de  nos  anciens  hifto- 
riens , avoit  fait  de  ce  chevalier  un  héros , fi  l’on  peut 
donner  ce  titre  au  condu&eur  d’une  troupe  de  bri- 
gands. Il  étoit  amoureux  d’Ifabele  de  Juilliers  , fille 
du  comte  du  même  nom  , qui  avoit  époufé  en  premiè- 
res noces  le  comte  de  Kent , dont  elle  étoit  veuve. 
La  dame  de  fon  côté  n’étoit  pas  ingrate.  Flatée  de  fe 
voir  adorée  par  un  guerrier , dont  elle  entendoit  tous 
les  jours  vanter  les  exploits  , elle  répondit  à fa  tendrefTe 
par  des  fentiments  réciproques.  La  comteffe , qui  pour 
lors  étoit  en  Angleterre  , envoyoit  k fon  chevalier  , 
harnois  de  guerre , haquenées  , courfiers  & lettres  amou- 
reufes  , par  quoi  hait  mefjire  Euftache  en  étoit  plus 
hardi , & faifoit  tant  de  chevaleries  & de  beaux  faits 
d’armes  , que  chacun  gagnoit  avec  lui.  Auberticourt 
époufa  dans  la  fuite  Ifabele  de  Juilliers.  Les  défor- 
dres  qu'il  commettoit  étoient  fi  grands  , que  le  régent 
crut  ne  pouvoir  y remédier  plus  sûrement , qu’en  lui 
opofant  un  adverlaire  de  même  trempe.  Il  chargea  de 
cete  commifïïon  Brocard  de  Féneftrange , chef  d’aven- 
turiers Lorains  , & lui  promit  une  fomme  confidé- 
rable  pour  cote  expédition.  Féneftrange  raffembla  fes 
gens  au  nombre  de  cinq  cents  hommes  d’armes  : plu- 
lieurs  feigneurs  & gentilshommes  , Champenois  & 
Bourguignons  , fe  joignirent  k lui.  Le  château  de  Hans, 
apartenant  k Auberticourt,  fut  emporté  d’afTaut.  Fé- 
neftrange l’ateignit  enfuite  près  de  Nogent- fur- Seine. 
Le  capitaine  Lorain  , comme  le  plus  expérimenté, 
rangea  fa  petite  armée  en  trois  batailles  ; il  fe  réferva 
le«commandement  de  la  première , ayant  pour  fécond 
l’évêque  de  Troies.  Jean  de  Châlons  & le  comte  de 
Tome  V.  * D d 


Ans.  ijf*. 


Défaite  d’Ai». 
bcrticourr,  par 
Brocard  de  Fé- 
neftrange. 

Ibidem. 


Digitized  by  Google 


Ann.  1559. 


Impiété  mi- 
faculcufcmcnt 
punie. 

Froijfiird. 


210  Histoire  de  France, 

Joui  écoicnt  à la  tête  de  la  fécondé  , & le  comte  de 
Joinville  conduifoit  la  troifieme.  Le  combat  fut  long 
& fanglant;  mais  enfin  Euftache  d’Auberticourt , dan- 
gereufement  blefîë  d’un  coup  de  lance  qui  lui  rompit 
trois  dents  , fut  entièrement  défait , & obligé  de  fe 
rendre  prifonnier. 

Cete  vi&oire  procura  quelque  tranquilité  a la  pro- 
vince; mais  ce  foiblc  foulagement  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  On  avoit  promis  à Féneftrange  trente  mille 
écus,  qu’il  n’étoit  pas  pollible  d’aquiter.  Il  fit  deman- 
der au  régent  le  paiement  de  fes  fervices  ; & comme 
on  diféroit  de  le  fatisfaire  , il  eut  la  hardiefle  d’envoyer 
au  prince  un  défi , par  lequel  il  lui  deelaroit  la  guer- 
re, ainfr  qu’au  royaume  de  France.  Il  ne  s’en  tint 
pas  aux  menaces  : il  devint  en  peu  de  temps  un  ennemi 
plus  redoutable  que  ne  l’avoit  été  Auberticourt.  Il 
commença  les  hoffilites  par  la  prife  , le  pillage  & 
l'em  braiement  de  Bar-  fur- Seine  , qu’il  detruilit  de 
fond  en  comble  : il  courut  enfuite  la  Champagne, 
mettant  tout  à feu  • & à fang  , ravageant  les  villes 
fans  défenfe  , les  bourgs  & les  campagnes  , avec 
plus  de  fureur  & d’inhumanité  qu’aucun  des  autres 
brigands  qui  l’avoient  précédé.  La  foiblefle  du  gou- 
vernement empêchoit'  le  régent  de  punir  ces  barba- 
res excès , que  le  malheur  des  temps  fembloit  avoir 
légitimés.  Il  falut  compofer  avec  Féneftrange , qui  ne 
confentic  de  fe  retirer  en  Loraine  , qu’après  avoir  été 
payé  entièrement  de  ce  qu’il  prétendoit  lui  être  dû. 

Comme  vers  ce  temps-Ih.  on  s’aperçut  que  les  rava- 
ges ocafionnés  par  les  gens  de  guerre  , devenoient 
moins  fréquents  , on  atribua  ce  ralentilfement  à la 
punition  miraculeufe  d’une  impiété  commife  par  un 
nomme  d’armes  : voici  comme  Froiffard  raporte  cete 
aventure  , que  l’on  place  ici  fans  prétendre  faire  va- 
loir , encore  moins  garantir  ce  qu’elie  a de  prodigieux  , 
mais  uniquement  dans  la  vue  de  donner  une  idée  de 
la  licence  & de  la  férocité  qui  régnoient  parmi  *es 
brigands.  Les  Anglois  étant  entrés  dans  un  vilage 
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apelé  Ranay  , forcèrent  l’églile  ou  le  curé,  vêtu  de 
fes  habits  facerdotaux,  célébroit  la  mefle.  Un  écuyer 
prit  le  calice , renverfa  le  vin  , & frapa  de  fa  main  , 
armée  d’un  gantelet  de  fer  , le  prêtre  qui  voulut  lui 
faire  quelques  repréfentations  fur  ce  facrilege  : le  coup 
fut  fi  violent  , que  le  fang  du  minittre  rejaillit  fur 
l’autel.  Ce  fcélérat  fortit  enfuite  de  l'églife,  empor- 
tant le  calice  , la  patene  & le  corporal  ; mais  il  ne 
porta  pas  loin  ces  dépouilles  facrécs.  A peine  fut -il 
dans  la  campagne  , que  fon  cheval  l’emporta  ; & 
après  avoir  tourné  quelque  - temps  , fe  renverfa  fur 
lui,  & le  tua  par  fa  chute.  Les  compagnons  de  cet 
écuyer  regardoient  avec  furprife  cet  événement  ; mais 
leur  terreur  augmenta  , lorfqu’.ils  virent  dans  le  mo- 
ment l’homme  & le  cheval  réduits  en  cendre.  Ils 
firent  dès-lors  ferment  , que  jamais  églije  ils  ne  viole - 
roient.  Jean  de  Pecquigny  , ce  digne  ami  du  roi  de  Na- 
varre , termina  dans  ce  même- temps  fa  vie  criminele : 
fon  valet-de-chambre  l’étrangla  dans  fon  lit. 

La  ruine  des  provinces  força  ces  voleurs  d’aban- 
donner des  lieux  défolés.  qui  n’ofroient  plus  rien  à 
leur  avarice.  Us  fe.ietcrcnt  fur  le  Berry  , le  Limofin 
& l’Auvergne  : leur  delTcin  , difoit  Robert  de  Canolle, 
leur  chef,  croit  d’aler  viflter  le  pape  & les  cardinaux  à 
Avignon , d’avoir  de  leurs  florins , aujji-bicn  que  l’archi-r 
prêtre  en  avoit  eu.  Quelques  autres  compagnies  évacuè- 
rent à prix  d’argent  les  villes  & les  fortereflbs  quelles 
ocupoicnt.  On  s’eftimoit  trop  heureux  de  fe  défaire  à 
quelque  condition  que  ce  fût,  de  ces  incommodes 
voifins.  Ce  fut  ainfi  que  les  habitants  de  Noyon  achetè- 
rent le  château  de  Montconfeil  , qu’ils  démolirent  jul- 
qu’aux  fondements  , aulli-tôt  que  les  ennemis  fe  fu- 
rent retirés.  Les  habitants  de  Compiegne  aquirenc 
pareillement  le  château  de  Creil , dont  la  garnilon  ala 
fur- le- champ  s’emparer  de  Pont  - Saint  - Maxence  &: 
de  Clermont,  pour  en  retirer  encore  une  nouvelc  com- 
pofition.  Jean  de  Segur  , commandant  de  la  garnilon 
Angloife  de  Nogent- fur -Seine  , vendit  cete  place  à 
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l’évêque  de  Troies  , qui  lui  donna  Tes  lettres  d’obliga- 
tion de  la  fomme  convenue.  Segur  eut  l’imprudence 
de  venir  k Troies  pour  recevoir  le  paiement  : les  habi- 
tants de  la  ville  entourèrent  la  maifon  du  prélat  , de- 
mandant k grands  cris  qu’on  leur  livrât  ce  feigneur: 
Comment , dil'oient-ils  , Monfeigneur  l’évêque  fe  truffe-t-il 
de  nous  tenir  auprès  de  lui  le  plus  grand  pillard  de 
France  , & veut  encore  que  nous  lui  donnions  notre  ar- 
gent ? L’évêqye  eut  beau  leur  repréfenter  que  le  che- 
valier n’étoit  venu  que  fur  la  foi  d’un  fauf-conduit 
pour  l’acompliflcment  d’un  traité , dont  eux  - mêmes 
étoient  demeurés  d’acord , ils  ne  voulurent  rien  en- 
tendre : malgré  les  prières  du  prélat , ils  forcèrent  le 
palais  épifcopal , malfacrerent  Segur  , & le  mirent  en 
pièces,  après  l’avoir  immolé  k leur  reflèntiment. 

Edouard  , exa&ement  informé  de  la  fituarion  du 
royaume  , jugea  qu’il  étoit  temps  de  mettre  k profit 
des  circonftances  fi  favorables  k Ion  ambition.  Jufqu’a- 
lors  il  ne  s’étoit  point  encore  ouvertement  expliqué 
fur  les  conditions  qu’il  prétendoit  impofer.  Depuis  la 
prifon  du  roi,  on  avoit  plufieurs  fois  traité  de  la  déli- 
vrance , fans  pouvoir  y parvenir  : le  monarque  An- 
glois  avoit  fes  vues , en  traînant  les  négociations  en 
longueur.  La  France  s’afoiblifloit  tous  les  jours  par  la 
défunion  de  fes  propres  forces,  & il  n’en  avoit  coûté 
k l’Anglois  que  quelques  troupes  , & d’acorder  aux 
garnifons  de  fes  places  une  permiiïion  tacite  de  fe 
joindre  aux  compagnies  qui  déchiroicnt  nos  provin- 
ces. La  treve  étant  expirée  , on  renouvela  les  hofti- 
lités  & les  conférences  pour  la  paix.  L’archevêque  de 
Sens,  le  comte  de  Tancarville  fon  frere,  le  comte  de 
Dammartin  , le  maréchal  d’Andreghen , prifonniers 
en  Angleterre , avoient  fait  plufieurs  voyages  de  Lon- 
dres k Paris,  mais  inutilement. 

Le  roi  Jean  cependant,  malgré  les  égards  dont  les 
vainqueurs  adoucilToient  fa  captivité  , s’ennuyoit  d’un 
féjour  qui  depuis  fi  long- temps  le  tenoit  éloigné  de  fes 
Etats  : Ion  impatience  ne  lui  permit  pas  de  diférer  da- 
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vantage  le  recouvrement  de  fa  liberté.  Il  crut  obtenir  ■ - 

des  conditions  moins  défavantageules  en  traitant  avec  Aon*  *îî* 
Edouard  , fans  employer  d’autre  agent  que  lui-môme, 
dans  l’efpoir  que  l’Anglois  par  générolité  relâcheroit 
quelque  chofe  de  fes  prétentions  : mais  ce  prince  poli- 
tique ne  fe  piquoit  pas  de  facrifier  fes  intérêts  k des 
raifons  de  bienféance.  Il  prefcrivoit  fes  loix  avec  toute 
la  rigueur  dont  fa  bonne  fortune  l’avoit  mis  en  état 
de  faire  ufage  ; & le  roi  qui  vouloit  terminer  k quelque 
prix  que  ce  fût , confentit  k tout.  Le  modèle  du  traité  \ 

Greffé  & figné  par  les  deux  rois,  & par  le  prince  de 
Galles  & le  duc  de  Bourbon  , fut  aporté  en  France , 
afin  que  le  régent  le  .ratifiât.  "Ce  prince  trouva  excef- 
five  la  dureté  des  conditions  exigées  par  l’Anglois: 
toutefois  l’apréhenfion  qu’on  ne  le  foupçonnât  de  ne 
pas  témoigner  allez  de  zele  pour  procurer  la  délivrance 
du  roi  fon  pere  , l’empêcha  de  prendre  fur  lui  un  refus  , 
qu’on  auroit  pu  mal  interpréter.  Il  convoqua  les  trois 
ordres  du  royaume.  La  confufion  qui  régnoit  alors 
en  France , ne  permit  pas  k plufieurs  des  députés  des 
bonnes  villes  de  fe  rendre  k cete  invitation. 

L’affemblée  rejeta  unanimement  le  traité,  & con-  Rejeté  parle» 
feilla  au  duc  de  continuer  la  guerre , plutôt  que  d’ac-  Etats‘ 
cepter  la  paix  k ce  prix.  Le  régent  alluré  de  la  difpo- 
fition  des  Etats  , & en  quelque  forte  autorifé  par  leur 
avis  , fe  conduifit  d’une  maniéré  bien  capable  de 
faire  imprelîion  fur  l’efprit  du  peuple.  Il  fe  rendit  au 
palais  , & fe  montra  aux  Panfiens  fur  le  péron  de 
marbre  de  la  cour.  Guillaume  de  Dormans , avocat- 
général  , lut  tout  haut  le  traité  aporté  de  Londres. 

Edouard  s’y  faifoit  céder  les  duchés  de  Normandie 
& de  Guienne,  la  Saintonge,  l’Aunis,  Tarbes,  le  Pé- 
rigord , le  Querci , le  Limofin  , le  Bigorre  , le  Poitou , 
l’Anjou,  le  Maine,  la  Touraine  , les  comtés  de  Bou- 
logne , de  Guines  & de  Ponthieu  , Montreuil  fur  mer 
& Calais  , pour  les  polféder  en  toute  fouveraineté.  II 
prétendoit  encore  qu’on  abandonnât  la  fuzeraineté  du 
duché  de  Bretagne  : il  exigeoit  enfin  quatre  millions 
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d’écus  d’or  pour  la  rançon  du  roi.  La  Ieéture  de  ce 
traité  fouleva  tous  les  efprits  : on  entendit  un  murmure 
général  d’indignation  : le  peuple  s’écria  de  concert  , 
Que  ledit  traité  n’ étoit  point  paJJ'able  ni  faifable  , & que 
toute  la  nation  étoit  refolue  de  faire  bonne  guerre  au 
roi  Anglois.  Lorfque  les  Seigneurs  qui  avoitnt  ap- 
porté le  traicé  en  France , furent  retournés  à Londres  , 
6c  qu’ils  eurent  rendu  aux  deux  rois  la  réponle  du 
régent  , le  roi  Jean,  qui  ne  s’atendoit  pas  à ce  refus, 
en  témoigna  un  extrême  déplaifir  : Haha  , dit  - il  , 
Charles  beau  - fis  , vous  vous  confeille ç au  roi  de  Na- 
varre qui  vous  déçoit  & decevroit  quarante  tels  que  vous 
êtes.  Edouard  de  fon  côté  jur^  qu’avant  que  l’hiver 
fût  pâlie , il  entreroit  en  France  avec  une  armée  fi 
formidable,  qu'il  obligeroit  le  rcgenc  de  fubir  les  loix 
qu’il  voudrait  diéter , 6c  qu’il  ne  defarmeroit  point , 
qu’il  n’eût  fubjugué  la  France.  Il  fit  cependant  trans- 
férer le  roi  au  château  de  Sommerton  dans  le  duché 
de  Lincoln  , 6c  lui  retrancha  une  partie  de  la  liberté 
dont  il  avoit  joui  jufqu’alors. 

Le  bruit  de  la  rélolution  d’Edouard  fe  répandit  bien- 
tôt. Tandis  qu’il  raflembloit  en  Angleterre  l’armement 
le  plus  redoutable  qu’il  eût  jamais  formé  , une  infi- 
nité de  barons  <Sc  de  chevaliers  Allemands  fe  préparaient 
à venir  le  joindre  , dans  la  vue  de  partager  avec  lui 
le  pillage  de  la  France.  Les  richellës  que  pluficurs 
de  leurs  compatriotes  avoient  raportées,  étoient  un 
puifTant  motif  pour  aiguillonner  leur  bonne  volonté. 
On  voyoit  journélement  acourir  par  la  Flandre  6c  le 
Brabant  de  ces  conducteurs  de  troupes  mercenaires  , 
atirés  par  l’efpoir  du  butin.  Leur  nombre  étoit  fi  con- 
sidérable , qu’ils  remplifloient  les  environs  6c  la  ville 
de  Calais , où  l’on  difoit  que  le  roi  d’Angleterre  de- 
voit  incellamment  ariver.  L’oifiveté , les  plaifirs  6c 
la  bonne  chere  les  obligèrent  bientôt  de  vendre  jufqu'à 
leurs  équipages  pour  fournir  à leurs  dépenfes.  Le  duc  de 
Lencaftre  étant  defeendu  à Calais  avec  quelques  trou- 
pes , fut  allez  embarafië  d’y  rencontrer  cecc  foule  d’é- 


J E . A N II.  215 

trangers , dont  la  plupart  étoient  venus  fans  être  man-  1 
dés.  Il  étoit  aufii  dangereux  d’accepter  que  de  refu- 
fer  leur  fecours.  Le  duc  s’arêta  au  projet  de  les  éloi- 
gner de  Calais,  & de  profiter  de  ce  mouvement  pour 
commencer  les  hoftilités.  Ils  acceptèrent  la  proportion 
qü  il  leur  fit  de  fe  mettre  à leur  tête  , & d’ouvrir  la 
campagne  , dans  l’efpérance  qu’ils  trouveroient  en 
France  de  quoi  fe  dédommager  au  temps  qu’ils  avoient 
perdu  : il  fit  donner  à la  plupart  l’argent  néceflaire 
pour  payer  ce  qu’ils  dévoient , & fe  remettre  en  équi- 
page. Le  duc  de  Lencaftre  avec  fes  troupes  ravagea 
les  environs  de  S,  Orner , courut  le  Cambréfis , l’Ar- 
tois , jufqu'aux  frontières  de  la  Picardie  , où  il  reçut 
la  nouvele  du  débarquement  d’Edouard  : alors  il  re- 
prit la  route  de  Calais.  Il  rencontra  le  roi  à quelque 
diftance  de  la  ville , avec  la  première  bataille  de  loa 
armée.  Ces  capitaines  Alemands , Bohémiens  Bra- 
bançons, Hcnnuyers  , repréfenterent  a Edouard  qu’ils 
avoient  tout  quité  pour  venir  lui  ofrir  leurs  fervices  , 
& que  la  trop  longue  atente  de  fon  arivée  les  avoir 
réduits  dans-  l’indigence  ayant  dépendu  harnois  , che- 
vaux y habits  & tout  vendu  , en  forte  que  peu  ou  rien  leur 
étoit  demeuré.  Edouard  leur  dit  de  retourner  à Calais , 
où  il  leur  feroit  fçavoir  fes  intentions.  Quelques  jours 
après,  il  leur  envoya  dire  qu’il  n?avoit  pas  aporté 
d’Angleterre  un  tréfor  aflèz  considérable  pour  les  payer  ; 
mais  que  s’ils  vouloient  l’acompagner  à leurs  frais , il 
leur  permettroit  de  tenter  la  fortune  avec  lui  , fans 
être  obligé  de  fa  part  de  leur  donner  de  folde  , ni 
aucuns  dedommagements  pour  pertes  d’équipages  , d’ar- 
mes & de  chevaux  perdus.  La  déclaration  d’Edouard  ne 
les  fatisfit  pas  : pluficurs  retournèrent  dans  leur  pa- 
trie , & les  autres  prirent  le  parti  qu’on  leur  ofroit. 

L’armée  Angloile  montoit  à cent  mille  combatants. 
Cinq  cents  hommes  marchoient  en  avant  pour  aplanir 
les  chemins  : fix  mille  chariots  atelés  portoient  les 
bagages  , l’artillerie  & les  provifions.  Les  ennemis 
avoient  des  fours  & des  moulins  portatifs,  aufli-bien 
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; que  des  grains  pour  leur  nouricure  : car  la  famine 
défoloit  alors  la  France  ; & ce  malheureux  royaume , 
depuis  fi  long-temps  dévafté  en  décail , touchoic  au 
moment  d’éprouver,  un  ravage  [général  par  de  nouveaux 
ennemis.  Lorfque  le  régent  aprit  la  defeente  du  roi 
d’Angleterre,  il  jugea  que  ce  leroit  une  grande  témé- 
rité que  de  commettre  le  falut  de  l’Etat  au  fuccès 
douteux  d’une  bataille , avec  le  peu  de  troupes  qu’il 
avoit.  Il  fe  contenta  donc  de  fortifier  les  villes  qui  pou- 
voieiit  être  défendues , & d’y  mettre  de  bonnes  gar- 
nirons, abandonnant  le  plat  pays  a la  diferétion  des 
ennemis.  Ainfi  le  prince  Anglois , fans  trouver  pres- 
que la  moindre  réfiftance  , traverfa  le  Cambréfis  , 
dont  les  habitants  réclamèrent  envain  les  privilèges 
de  l’empire,  entra  dans  l’Artois  & la  Picardie,  que 
fes  troupes  parcoururent,  fans  ataquer  les  villes  for- 
tifiées. Il  vint  enfuite  s’atacher  au  fiege  de  Reims  , 
malgré  les  incommodités  de  la  faifon.  La  place  fut 
inveltie  le  jour  de  la  Saint  André.  Elle  étoit  défendue 
par  mefiire  Jean'de  Craon  fon  archevêque , par  le  comte 
de  Porcien  & Hugue  de  Porcien  fon  frere  , les  lires  de 
la  Bone  , de  Canency,  Dannore  , de  Lore,  plufieurs 
autres  chevaliers  & par  une  forte  garnifon. 

Les  ennemis  foufrirent  beaucoup  d'incommodités 
pendant  ce  fiege,  fans  pouvoir  fe  flater  d’avoir  rem- 

f)orté  d’autre  avantage  que  de  ruiner  les  environs  de 
a place.  On  foupçonna  Edouard  de  n’avoir  afiiégé 
Reims  , par  préférence  k plufieurs  autres  villes  qu'il 
avoit  lamées  derrière  lui , que  dans  l’intention  de  s’y 
faire  facrer  & couronner  roi  de  France.  Peut-être  aufli 
comptoit-il  fur  la  réuflite  d’une  confpiration  qui  fe 
tramoie  à Paris  dans  le  même  temps. 

Par  le  dernier  traité  de  pacification , le  Navarrois 
n’avoit  fongé  à fe  procurer  un  accès  libre  auprès  du 
régent,  que  dans  la  vue  de  marquer  plus  sûrement 
l’endroit  où  il  voudroit  le  fraper.  Il  vivoit  avec  le 
prince  dans  la  plus  intime  familiarité  : il  étoit  de  tous 
les  confeils.  Charles  le  coufultoit  ; mais  il  avoit  tou- 
jours 
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jours  les  yeux  ouverts  fur  fa  conduite  publique  & le- 
crete  : aucune  de  fes  démarches  ne  lui  échapoit.  Le 
régent  avoir  fait  vers  ce  temps-là  un  voyage  à Rouen  , 
d’où  il  étoit  revenu  pour  célébrer  les  noces  de  Cathe- 
rine de  Bourbon  , fœur  de  la  princelfe  l'on  époufe , 
avec  Jean  de  Harcourt,  fils  du  comte  de  Harcourt, 
qui  avoir  eu  la  tête  tranchée.  Le  Navarrois  qui  aflif- 
toit  à ce  mariage  , obtint  un  fauf- conduit  pour  le 
Captai  de  Buch  fon  parent , lequel  ne  s’en  fervit  que 
pour  efcalader  le  château  de  Clermont  en  Beauvailis. 
Quoiqu’il  ne  fût  pas  douteux  que  cete  entreprife  n’a- 
voit  pas  été  formée  fans  la  participation  de  Charles- 
le-mauvais  , cependant  le  duc  de  Normandie  feignit 
de  l’ignorer.  Le  roi  de  Navarre,  féduit  par  la  con- 
fiance qu'on  lui  témoignoit  , fe  croyoit  à la  veille 
d’exécuter  la  plus  noire  trahifon.  Un  bourgeois  de  Pa- 
ris , nommé  Martin  Pifdoé , ancien  ami  & complice  de 
Marcel , étoit  à la  tête  de  la  conjuration.  Il  avoit  eu 
le  bonheur  , dans  le  temps  de  la  réduction  de  Paris  , 
d’être  compris  au  nombre  de  ceux  auxquels  le  prince 
avoit  pardonné.  Peu  touché  d’une  pareille  grâce  , il 
avoit  toujours  confervé  un  violent  defir  de  venger 
la  mort  de  Marcel.  Il  ne  pouvoit  l efpérer  qu’en  exci- 
tant une  révolution.  Pour  cet  éfet  il  tenta  la  fidélité 
de  deux  autres  bourgeois  nommés  Jean  le  Chavenatier 
& Denis  le  Paumier.  Ces  deux  citoyens  ne  fe  conten- 
tèrent pas  de  rejeter  les  propofitions  de  Pifdoé  : ils  en 
avertirent  le  régent,  qui  leur  ordonna  de  difïimuler 
avec  ce  traître , dont  par  ce  moyen  on  dévelopales  in- 
trigues. Voici  quel  étoit  le  complot  dans  lequel  il  avoit 
dit  à Chavenatier  que  trempoient  les  oficiers  du  roi 
de  Navarre.  On  devoit  introduire  fecrétement  par 
diverfes  portes  de  Paris  des  hommes  d’armes  déguiles , 
les  difiribuer  dans  les  diférents  quartiers  de  la  ville  , 
furprendre  le  régent  dans  le  Louvre  , maflacrer  tout 
ce  qui  s’y  rencontreroit , enfin  s’emparer  des  principales 
places  , afin  d’empêcher  le  peuple  de  s’aflembler  : par 
ce  moyen  les  conjurés  fe  fuflênt  rendus  maîtres  de  la 
Tome  V,  * Ee 
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capitale.  La  vigilance  du  régent  prévint  l’exécution 
de  ce  projet  ; Martin  Pifdoé  fut  arêté , & apliqué  à 
la  queftion  , dans  laquele  il  déclara  les  particularités 
de  la  confpiration  : il  fubic  enfuite  le  dernier  fuplice  i 
& fon  corps , divifé  en  quartiers , fut  expofé  aux  qua- 
tre portes  principales  de  la  ville.  Le  Navarrois  avoir 
d’abord  afe&é  une  contenance  afl'uréc  ; mais  lorfqu  il 
vit  qu’on  fe  préparoic  à donner  la  queftion  à Pifdoé, 
il  ne  fccrut  plus  en  sûreté  dans  Paris  : la  précipitation 
avec  laquele  il  fe  retira  , fut  un  nouvel  indice  de  fa 
complicité. 

Le  roi  de  Navarre  fe  voyant  découvert , ne  garda 
plus  de  mefures  : de  Mantes  où  il  s’étoit  réfugié,  il 
envoya  défier  le  régent  & fes  freres  , & recommença 
la  guerre  plus  vivement  que  jamais.  Le  premier  aéie 
d’hoftilité  fut  la  prife  de  Rouboife , château  très  fort 
fur  la  Seine  , dont  un  de  fes  capitaines  s’empara.  Le 
roi  d’Angleterre  cependant  continuoit  le  fiege  de 
Reims , qu’il  fut  enfin  obligé  de  lever  peu  de  temps 
après  la  déclaration  de  guerre  envoyée  au  régent  par  le 
roi  de  Navarre.  II  lui  venoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux renforts.  Le  feigneur  de  Roye,  alïifté  du  brave 
chanoine  de  Robefarr , défit  un  parti  de  trois  cents 
hommes  d’armes  qui  aloient  joindre  l’armée  Angloife  ; 
mais  ces  petits  exploits  n’empêchoient  pas  les  ennemis  de 
vivre  h diferétion  au  milieu  ae  la  France  comme  dans 
un  pays  de  conquête.  Les  Anglois  fe  rendirent  maîtres 
du  château  de  Commcrey  par  le  moyen  de  la  mine. 
L’ufage  de  miner  dans  ce  temps -là  étoit  de  creufer 
fous  l’édifice  qu’on  vouloir  détruire  : on  foutenoit 
d’efpace  en  efpace  le  terrein  par  des  étançons  de  bois  , 
& lorfquc  l'ouvrage  étoit  achevé  , on  mertoit  le  feu 
aux  étançons  qui  n’étoient  pas  plutôt  confumés  que 
l’édifice  s’écrouloit.  Lorfque  Barthélemy  de  Bonnes 
capitaine  Anglois  , qui  afliégeoit  Commercy , crut  fa 
mine  en  état  de  produire  fon  éfet , il  fit  venir  fur  fa 

Earole  d’honeur  Henri  de  Noir  qui  commandoit  dans 
t place:  il  le  conduifit  jufque  fous  la  tour  principale. 
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& lüi  montra  qu’elle  n’étoit  plus  foutenue  que  par  les 
apuis  qu’on  y avoir  placés.  Certainement  firc  , dit  le 
commandant  François  à i’Anglois  , vous  ave{  bonnt 
caufe,  & ce  que  fait  en  ave?  vient  de  grande  gentillejjè  , 
Jî  nous  rendons  à votre  volonté  : Jt  Jacques  bons  hom- 
mes euffent  eu  pareil  avantage , zls  n’en  auroient  pas 
ufé  avec  tant  de  courtoifie.  La  garnifon  demeura  pri- 
fonniere. 

Edouard  après  fept  Semaines  de  fiege  avoit  décampé 
de  devant  Reims  , & traverfant  la  Champagne  s’a  pro- 
choit des  frontières  de  la  Bourgogne.  Il  avoit,  avant 
que  de  partir  d’Angleterre , pris  toutes  les  précautions 
pofïiblcs  , afin  que  rien  ne  retardât  la  marche  de  fon 
armée.  Il  conduifoit  avec  lui , pour  traverfer  les  étangs 
& les  rivières  , juSqu’h  des  bateaux  de  cuir  bouilli 
dont  chacun  pouvoir  contenir  trois  ou  quatre  hommes. 
Il  parcourut  la  France  avec  la  même  Sécurité  dont  il 
eût  pu  jouir  dans  Ses  propres  Etats  , prenant  le  plaifir 
de  la  chafle  du  vol  & de  la  pêche.  PerSonne  n’oSoit 
Se  préScnter  devant  une  armée  aufli  formidable  que  la 
fienne  ; & s’il  Se  commettoit  de  temps  à autres  quel- 
ques hoftilités  , ce  n’étoit  que  par  des  détachements 
qui  s’éloignoient  du  gros  de  l’armée  pour  faire  des 
courSes,  ou  ataquer  quelques  petites  places. 

Sur  les  avis  qu’Edouard  reçut  du  projet  que  quel- 
ques chevaliers  de  Normandie  , de  Picardie,  & de 
Flandre  avoient  formé  de  faire  une  defeente  en  An- 
gleterre pour  enlever  le  roi  Jean  , il  envoya  ordre  de 
transférer  ce  prince  du  château  de  Sommcrton  à ce- 
lui de  Berkampftede.  La  crainte  qu’on  ne  lui  ravît 
fon  priSonnier  ne  lui  permettoit  pas  d’être  tranquilc  : 
il  le  fit  conduire  Succcflivcmcnt  de  forterefle  en  for- 
terefle  juSqu’k  la  tour  de  Londres.  Il  crut  avoir  tout 
lieu  de  s’aplaudir  de  ccte  prévoyance  , lorSqu’il  fut  in- 
formé que  les  François  avoient  débarqué  en  Angle- 
terre, & s’étoient  emparés  de  la  ville  de  WynchelSe, 
qu’ils  avoient  pillée  & embraSée  avant  que  de  re- 
monter Sur  leurs  vaifleaux. 
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De  toutes  les  parties  de  la  France , la  Bourgogne 
étoit  celle  qui  avoit  le  moins  foufert  , grâce  à la  lage 
conduite  de  la  reine  Jeanne,  qui  malgré  fon  mariage 
en  fécondes  noces  avec  le  roi,  avoic  confervé  la  tutele 
•du  jeune  duc  de  Bourgogne , fils  d’elle  & de  Philippe 
de  Bourgogne  , fon  premier  mari , tué  au  fiege  d’Ai- 
guillon  lous  le  régné  précédent.  Après  la  bataille  de 
Poitiers  , cete  vertueufe  princefle , voyant  les  défordres 
qui  afligeoient  le  royaume  & l’impuilfance  où  elle  étoit 
d’y  remédier,  s’ étoit  retirée  dans  les  Etats  de  fon  fils. 
Elle  mourut  à-peu-près  dans  ce  temps  ( a ) , laiHant 
le  jeune  duc  fous  la  conduite  d’un  confeil  compofé 
des  principaux  de  la  province.  L’âge  de  ce  prince  ne 
lui  avoit  pas  permis  ae  prendre  part  aux  troubles  qui 
agitoient  la  France,  & les  fujets  n’en  avoient  été  que 
moins  malheureux..  L’aprochc  de  l'armée  Angloile  , 
qui  d’abord  s’empara  de  Flavigny  où  elle  trouva  quan- 
tité de  vivres,  jeta  l’alarme  dans  toute  la  province.  Le 
roi  d’Angleterre  avoit , difoit-on  , deffein  d’y  demeu- 
rer jufqu’au  printemps  : pour  conjurer  cet  orage  , on 
conclut  un  traité  par  lequel  le  duc  & les  Etats  de  Bour- 
gogne s’engagèrent  à payer  en  quatre  termes  deux  cent 
mille  moutons  d’or  , moyennant  laquele  fomme  l’An- 
glois  acordoit  une  trêve  de  trois  années  : mais  cete 
treve  devoir  être  rompue  en  cas  que  par  l’avis  de  la 
plus  grande  partie  des  pairs  du  royaume  , Edouard 
voulût  fe  faire  couronner  roi  de  France , & que  le  duc 
de  Bourgogne  y aportât  quelque  obftacle.  Quinze  fei- 
gneurs  s’obligèrent  à la  garantie  de  ce  traité , ainfi  que 
les  prélats  & les  principales  villes  de  la  province. 

Edouard  après  la  conclufion  de  ce  traité  s’éloigna  de 

(a)  Mézcrai  marque  ,1a  mort  de  cete  reine  fept  ou  huit  mois  apres  la  ba- 
taille de  Poitiers.  Cependant  le  continuateur  de  Nangis  dit  que  la  nouvcle  de  la 
compofition  faite  pat  la  province  de  Bourgogne , pour  éviter  le  pillage , fut 
aportée  à Paris  dans  le  temps  même  qu’il  écrivoit  fes  annales.  Il  ajoute  , qu’il 
ne  garantit  pas  ce  fait , qui  peut-être  n’étoit  qu’un  bruit  populaire  , r.c  pou- 
vant fc  figurer  que  la  noblcflc  de  Pourgognc  & la  reine  Jeanne,  qui  pour-lors 
réfidoit  dans  cete  province  , fe  fu  fient  déshonorées  par  un  traité  fi  honteux. 
Suivant  le  témoignage  de  cet  écrivain  , il,  paroît  incontcftablc  que  la  {cisc 
vivoit  encore.  Spicil , contin.  dt  Nangiu 
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la  Bourgogne,  & s’avança  vers  Paris  en  côtoyant  le 
Nivernois  qui  , dit -on,  fe  racheta  du  pillage  par  un 
traité  dont  pourtant  on  ne  trouve  aucun  veltige  dans 
les  a&es  publics  d’Angleterre.  L’armée  Angloife , après 
avoir  traverfé  & ravagé  le  Gatinois,  vint  camper  aux 
environs  de  Montlhéry  & de  Longjumeau.  Edouard 
étoit  logé  au  château  de  Chanteloup,  entre  Montlhéry 
& Châtres  [ aujourd’hui  Arpajon  ]. 

Ce  fut  là  pour  la  première  fois  que  ce  prince  prêta 
l’oreille  aux  propositions  d’un  acommodement.  L’abé 
de  Cluny  & Simon  de  Langres  général  des  Domini- 
cains , légats  nommés  par  S.  S.  pour  procurer  la  paix 
entre  la  France  & l’Angleterre,  après  plufieurs  voya- 
ges de  Paris  , où  le  régent  fe  tenoit  renfermé  , au 
camp  d’Edouard  , déterminèrent  enfin  le  monarque 
Anglois  à confentir  qu’on  commençât  les  négociations. 
La  conférence  fe  tint  dans  la  maladrerie  de  Longju- 
meau : le  connétable  de  Fiennes  , le  maréchal  de  Bou- 
cicaut,  Jean  le  Maingre  , les  Seigneurs  de  Garencicres 
& de  Vignay  , Jean  de  BuSÏÏ  & Guichard  de  Langle 
chevaliers , & Maillard , ce  fidele  bourgeois  de  Paris , 
bien  digne,  après  avoir  délivré  fes  concitoyens,  de 
travailler  au  bonheur  général , s’y  trouvèrent  de  la  part 
du  régent  : & de  celle  du  roi  d’Angleterre , le  duc 
de  Lencaflre , les  comtes  de  Warwich  & de  Norc- 
tonne  , Jean  Chandos  , & Gautier  de  Mauny.  Ces 
plénipotentiaires  fe  féparerent  fans  rien  conclure. 

Edouard  alors  s’aprocha  de  Paris  & vint  loger  au 
Bourg-la-Reine , d’où  il  envoya  un  héraut  au  régent, 
chargé  de  le  défier  à la  bataille.  Le  prince  ne  fit  au- 
cune réponfe  à cete  bravade.  On  renoua  cependant 
la  négociation  , mais  avec  aufli  peu  de  fruit  que  la 
première  fois.  Edouard  fe  flatoit  qu’en  faifant  le  dé- 
gât dans  les  environs  de  la  ville,  il  atircroit  les  habi- 
tants au  combat  ; mais  le  régent  avoit  fait  défcnSè  ex- 
preSTe  de  Sortir.  On  détruilit  les  fauxbourgs  de  S. 
Germain  , de  Notre-Damc-dcs-champs  & de  S.  Mar- 
cel. Les  fortifications  que  le  prévôt  des  marchands 
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avoit  fait  conftruire  dans  le  temps  des  derniers  trou- 
bles mettoient  la  ville  hors  d’infiilte  , & du-moins  on 
tira  ce  bien  de  la  révolte  de  Marcel. 

Les  Anglois  campés  à Châtillon  , k Montrouge  , à 
Vanyres  , à Vaugirard  , à Gentilly , à Cachand  , cou- 
roient  impunément  la  campagne  & venoient  journéle- 
ment  infulter  les  Parificns  julque  fous  leurs  murailles. 
Environ  douze  cents  hommes  des  vilages  voifins  de 
Châtres  s’étoient  retirés  dans  un  monaftere  aparte- 
nant  à S.  Maur-des-Folfés  : ils  avoient  lait  une  efpece 
de  fortcrelïe  de  l’églife  , entourée  de  folles  & garnie 
de  machines  de  guerre.  Les  Anglois  ataquerent  ce  fort. 
Le  capitaine  qui  commandoit  cete  multitude  fe  trou- 
vant trop  incommodé  des  pierres  que  les  Anglois  ne 
difeontinuoient  pas  de  lancer  , gagna  une  tour  con- 
tiguë k l’églife  , luivi  des  hommes  de  guerre  qu’il  avoir 
avec  lui  , & abandonna  ces  malheureux  habitants  , 
qui  fe  voyant  fans  défenfe , réfolurent  de  fe  livrer  aux 
Anglois , reprochant  k ce  chef  déferteur  qu’il  les  laif- 
foit  k la  diferétion  des  ennemis.  Ce  barbare  irité  de 
ces  juftes  reproches , & voulant  les  empêcher  de  fe 
rendre,  fit  mettre  le  feu  k l’églife.  La  flamme  en  un 
inlfant  dévora  tous  ceux  qui  s'y  étoient  réfugiés.  Mais 
il  ne  porta  pas  loin  la  punition  de  fon  crime  : l’embra- 
fement  parvint  de  l’églife  k la  tour  qui  fut  brûlée, 
ainfi  que  ceux  qui  s’y  étoient  renfermés. 

Les  habitants  de  Thoury  , ville  allez  confidérable 
entre  Etampcs  & Orléans , s’étoient  cantonnés  dans 
des  loges  de  des  baraques  de  bois , qu’ils  avoient  conf- 
truites  autour  d’un  château  bien  fortifié  , fitué  au  mi- 
lieu de  leur  ville.  Ils  avoient  détruit  leurs  habitations 
& emporté  avec  eux  ce  qu’ils  polî'édoient.  Les  An- 
glois s’en  étant  aprochés , un  des  leurs  mit  le  feu  k 
une  maifon  qui  par  hafard  fubfiftoit  encore  : il  faifoit 
lin  grand  vent  qui  porta  des  parcclcs  de  feu  fur  les 
toits  de  ces  cabanes.  L’incendie  fe  communiquant  avec 
une  rapidité  inconcevable,  fit  périr  tous  ces  infortu- 
nés au  milieu  des  flammes.  Les  hommes,  les  femmes 
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ôc  les  enfants  pouffoient  des  cris  qui  atcndrilïoient  leurs 
ennemis  mêmes  : il  ne  fut  pas  polüble  de  les  fecourir: 
ils  périrent  prefque  tous , 6c  la  ville  ne  fut  plus  qu’un 
monceau  de  cendres.  Les  villes  de  Montlhéry  6c  de 
Longjumeau  furent  aulli  incendiées  : on  voyoit  ces 
embrafements  des  remparts  de  Paris.  La  plupart  des 
habitants  des  campagnes  circonvoifines  acouroient  dans 
cete  capitale  : on  les  voyoit  errer  dans  les  rues  fans 
trouver  aucun  fecours.  Ajoutez  à tant  de  calamités 
une  famine  afreufe  : le  fetier  de  blé  valoit  quarante- 
huit  livres  parilis.  Tele  étoit  la  fituation  de  nos  peres 
dans  l’enceinte  de  ces  murs , aujourd’hui  le  théâtre  de 
la  molelfe  , des  plaifirs  6c  de  la  dilfipation. 

Les  campagnes  avoient  été  trop  maltraitées  , 6c  l’ar- 
mée Angloife  étoit  trop  nombreufe  pour  qu’Edouard 
pût  la  faire  fubfiltcr  long -temps  dans  le  même  en- 
droit. Il  longea  donc  à s’éloigner  de  Paris  , voyant 
qu’il  11’y  avoit  pas  d’aparence  de  pouvoir  forcer  cete 
ville  , ou  déterminer  le  régent  au  combat.  Les  trou- 
„ pes  ennemies  décampèrent  après  avoir  achevé  de  dé- 
truire & d’embrafer  tous  les  poftes  qu’elles  ocupoient. 
Un  détachement  de  l’ariere  - garde  vint  infulter  les 
Parifiens  julqu’auprès  de  S.  Marcel.  Plufieurs  cheva- 
liers ne  pouvant  ioufrir  ce  défi  , fortirent  de  la  ville 
malgré  la  défenfe  du  régent  : ils  furent  punis  de  leur 
témérité.  A peine  avoient-ils  paflé  le  Bourg-Ia-Reine 
qu’ils  tombèrent  dans  une  embufeade  : la  plupart  fu- 
rent tués  ou  pris  , & les  autres  eurent  bien  de  la  peine 
à fc  faire  jour  à travers  les  ennemis  pour  rentrer  dans 
Paris.  Les  Anglois  le  même  jour  laifl’erent  aler  fur 
leur  parole  les  prifonniers  qu’ils  firent  en  cete  ocafion. 

Le  deffein  d’Edouard  étoit  de  rafraîchir  fon  armée 
dans  la  Beauce  6c  dans  le  pays  Chartrain  , de  paffer 
enfuite  en  Bretagne  , 6c  de  rentrer  de  nouveau  en 
France  pour  faire  le  fiege  de  Paris,  ne  voulant  point 
retourner  en  Angleterre  qu’il  n’eût  achevé  fon  entre- 
prife.  Les  légats  du  pape  ne  ceflbient  de  l’exhorter  à 
la  paix  , quelquefois  il  n’en  paroiffoit  pas  éloigné  : 


Ibidem. 
Chron.  MS. 
du  roi  Je.in. 

Les  Angîois 
s'éloignent  de 
Paris. 

Ibidem. 


Edouard  ba- 
lance à confcn' 
tir  à la  paix. 
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mais  la  dureté  des  conditions  détruifoit  bientôt  tout 
efpoir  d’acommodement.  La  fureur  des  deux  partis 
cependant  commençoit  à fé  ralentir  par  l’épuifement 
de  leurs  forces  : la  France  étoit  aux  abois  , & les  An- 
glois  eux-mêmes  excédés  d’une  marche  pénible  a tra- 
vers des  provinces  devenues  ftériles  par  les  malheurs 
de  la  guerre  , épuifés  d’ailleurs  par  les  incommodités 

3u’ils  avoient  foufertes  des  rigueurs  de  l’hiver , pen- 
ant  lequel  ils  avoient  prefque  toujours  tenu  la  cam- 
pagne , ne  demandoient  plus  qu’k  jouir  de  quelque 
repos.  Cete  armée  fi  floriifante , en  entrant  en  Fran- 
ce , avoit  déjà  beaucoup  perdu  de  fon  a&ivité.  Edouard 
ne  pouvoit  s’empêcher  de  confidérer  que  tout  ce  grand 
armement  ne  lui  avoit  produit  d’autre  avantage  que 
de  lui  procurer  la  trifte  facilité  de  porter  dans  les 
campagnes  le  ravage  & la  défolation  , fans  qu’il  pût 
s’aplaudir  de  la  conquête  d’une  place  importante.  Ces 
réflexions  ne  durent  pas  peu  contribuer  à lui  infpirer 
des  difpofitions  pacifiques.  Les  deux  légats  , qui  ne  le 

3uitoient  prefque  pas  , lui  firent  enfin  agréer  que  des 
éputés  des  deux  partis  s’afTemblafTent  pour  traiter  de 
la  paix. 

Comme  Edouard  témoignoit  encore  quelque  irré- 
folution , le  duc  de  Lencalfre  acheva  de  le  déterminer 
par  fes  repréfentations.  Confiderc { , Monfeigneur , lui 
dit  ce  prince , que  cete  guerre  que  vous  faites  au  royau- 
me de  France  eft  trop  peu  favorable  pour  vous  : vos 
gens  y gagnent , & vous  y perdre [ votre  temps  ,*  tout 
confédéré  que  vous  y guerroyé^  félon  votre  opinion  (a), 
■vous  y ujere{  votre  vie , & c'ejl  fort  que  vous  en  venieç 
ja  à votre  entente.  Si  vous  confeille  que  entendiez  que 
vous  en  puijjieç  yjfr  à votre  honeur  , que  prenie £ les 
ofres  qu'on  vous  préfente  •:  car  , monfeigneur  , nous 
pouvons  plus  perdre  en  un  jour  que  nous  n'avons  gagné 
en  vingt  ans. 


00  C’cft  comme  s’il  avoit  dit  : En  fuppofant  même  que  vous  fiffief  la  guerre 
/flou  votre  efpirance. 

On 
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On  ne  peut  palier  fous  filence  un  événement  dont 


le  témoignage  unanime  de  tous  les  écrivains  contem-  Ann-  li6°- 
porains  ne  permet  pas  de  douter.  Ils  raportent  que  ..E<,ou'ird  fc 
dans  Je  temps  que  le  roi  d Angleterre  étoit  campe  au-  ibidem» 
près  de  Chartres , il  furvint  un  orage  acompagné  de 
tonnerres  & de  grêle  d’une  groflèur  prodigieule,  qui 
écrafoit  les  hommes  & les  chevaux.  Les  tentes  ara- 
chées  par  la  violence  du  vent  étoient  entraînées  dans 
les  torrents  rapides  que  formoit  cet  afreux  déluge. 

Mille  hommes  d’armes  & plus  de  fix  mille  chevaux 
périrent  en  cete  ocafion.  On  dit  qu’en  ce  moment 
Edouard  éfrayé  fe  tourna  vers  l’églile  de  Chartres,  & 
fit  vœu  de  facrifier  l’on  reflentiment  & fes  prétentions 
au  bien  de  la  paix.  Le  brillant  auteur  de  l’cflai  fur  Epi  fur  mf. 
l’hiftoire  générale  oppofe  au  récit  des  hiftoriens  qu’il  gfnrr.dcM.de 
aeufe  de  fimplicité  , une  objeâion  plus  éblouifïante  l* 

que  folide.  Rarement , dit-il , la  pluie,  a décidé  de  la 
volonté  des  vainqueurs  & du  deflin  des  Etats.  Si  cet 
illuftre  écrivain  s’étoit  donné  la  peine  de  faire  aten- 
tion  à cete  multitude  de  révolutions  arivées  dans  l’uni- 
vers, il  auroit  reconnu  que  très  fouvent  des  eaufes 
plus  foibles  qu’une  tempête  extraordinaire  , ont  oca- 
fionné  des  changements  encore  moins  prévus  : il  n’en 
faut  pas  tant  à la  fragilité  humaine  pour  nous  détermi- 
ner clans  les  a&ions  les  plus  importantes.  D’ailleurs  ce 
qu’il  avance  ne  peut  détruire  un  fait  atefté  & qui  ne 
répugne  point  à la  raifon..  Il  n’eft  pas  néceflaire  do 
recourir  au  miracle  , & l’on  peut  fe  convaincre,  fans 
être  aeufé  d’une  fuperftitieufe  crédulité , que  la  Pro- 
vidence fe  fert  fouvent  des  moyens  les  plus  fimplcs 
pour  nous  faire  entendre  la  voix  de  la  juttice  & de  la 
raifon.  FroifTard  , qui  pour  lors  écrivoit  fon  hilloire 
& qui  eut  plusieurs  fais  l’honeur  de  voir  Edouard  III,  jfliang. 

& de  lui  parler  , affure  que  ce  prince  depuis  le  traité 
convint  de  l’imprefïion  que  l’orage  fit  fur  lui.  Le  con- 
tinuateur de  Nangis  marque  précifément  que  plufieurs 
des  principaux  feigneurs  & capitaines  Anglois  alerent 
Tome  V.  •.  * F f 


F roi  fard. 
Spicil.  cône. 
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— - nuds  pieds  de  leur  camp  h l’églife  cathédrale  de  Char- 
Ann.  1360.  très  rendre  grâces  k Dieu  du  retour  de  la  paix. 

Conférences  Ce  fut  k Brétigny , bourg  litué  k une  lieue  de  dif- 
& traité  de  tance  de  la  ville  de  Chartres  , que  fc  rendirent  les 
Brcitgny.  députés  chargés  de  cete  intéreflante  négociation.  Le 
« traicd  fut  fait  au  nom  des  deux  princes  fils  des  rois 

du  roi.  de  France  & d'Angleterre.  Les  plénipotentaires  nom- 
Rym. aü. putl.  m£s  la  part  du  régent  étoient  , Jean  de  Dormans 
row.  i.pur . 1 ^v£qUe  ^ Beauvais  , chancelier  du  duc  de  Normandie  , 
Mémorial,  de  Jean  de  Melun  comte  de  Tancarville  encore  prilon- 
nier  fur  fa  parole  , les  feigneurs  de  Montmorency  , • 
chron.MS.  de  Boucicault , de  Vignay  6c  de  Reneval,  Simon  de 
du  nu  Jean.  Bufly  premier  préfident  , Efiicnne  de  Paris  chanoine 
Sjlnt-Denit.*  de  Notre-Dame,  Pierre  de  la  Charité  grand  chantre 
de  ladite  églife  , Jean  Dogcrant  doyen  de  Chartres , 
Guillaume  de  Dormans  , Jean  Delmarès  avocat  au 
parlement , & Jean  Maillard  bourgeois  de  Paris.  Les 
miniftres  Anglois  étoient  , le  duc  de  Lencaftre  , les 
comtes  de  Northampton  , le  duc  de  Warwich  , de  Staf  - 
ford , de  Salifbury  , les  feigneurs  de  Mauny  , de  Gob- 
hean,  de  Beauchamp,  le  Captai  de  Buch  , & autres 
chevaliers  au  nombre  de  vingt-deux.  Les  conférences 
durèrent  pendant  une  femainc  entière.  Enfin  toutes  les 
conditions  d’une  paix  fi  defirée  étant  réglées  de  part 
6c  d’autre , le  famedi  feptieme  jour  du  mois  de  Mai , 
on  convint  pour  préliminaire  , d’une  treve  qui  devoit 
durer  jufqu’a  la  faint  Michel  de  l’année  fuivante. 

Articles  du  Le  lendemain  de  la  conclufion  de  la  treve , le  traité 
traité  de  Bré-  de  paix  , tel  qu'il  devoit  fubfifter  jufqu’k  ce  qu’il  eut 
tl8ny’  été  confirmé  parles  deux  rois, .fut  figné  parles  plé- 

nipotentiaires des  deux  partis.  Comme  la  fuite  de  l'hif- 
toire  obligera  plus  d’une  fois  de  recourir  aux  condi- 
tions de  cete  paix  pour  l’éclairciflement  des  contefia- 
tions  qui  furviendront , il  tft  nécefl'aire  d’en  raporter 
au -moins  le  précis  le  plus  fommaire , mais  en  même- 
temps  le  plus  exaét,  en  distinguant  tous  les  articles  , afin 
d’éviter  la  confufion.  Voici  ces  articles  au  nombre  de 
quarante.  i°.  Le  roi  d’Angleterre,  outre  ce  qu’il  te- 
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noir  en  Guicnne  & en  Gafeogne  , dévoie  être  mis  en  - ! 

poflefïion  du  Poitou,  des  fiefs  de  Thouars  & de  Belle-  Ann- 
ville , de  la  Saintonge  , de  l’Agénois  , du  Périgord  , 
du  Limofin  , du  Quercy  , de  Tarbes  & de  Bigorre, 
du  comté  de  Gaure  , de  l’Angoumois  & du  Rouer- 
gue  , pour  les  tenir  en  toute  fouveraineté  ainfi  que  les 
rois  de  France  les  avoient  tenus  , avec  l’obligation  de 
la  part  des  feigneurs , tels  que  les  comtes  de  Foix  , d’ Ar- 
magnac , de  rifle , de  Périgord , le  vicomte  de  Limo- 
ges & autres  dont  Tés  terres  étoient  enclavées  dans  les 
provinces  cédées , d’en  faire  hommage  au  monarque 
Anglois. 

20.  On  cédoit  à Edouard  Montreuil  ; 30.  le  comté 
de  Ponthicu  ; 40.  Calais  avec  fon  territoire  , & les  fei- 
gneuries  de  Merch  , Sangate , Coulogne  , Homes  , 

Wall , & Oye  ; 50.  le  comté  de  Guines  ; 6°.  les  îles 
dépendantes  de  toutes  les  provinces  cédées.  70.  Leroi 
de  France  & fon  fils,  dévoient  dans  le  terme  d’un  an 
tranfporter  au  roi  d’Angleterre  tous  leurs  droits  géné- 
ralement quelconques  fur  ces  provinces.  8°.  Il  clt  dit 
que  le  roi  d’Angleterre  les  tiendra  au  même  titre  que 
les  rois  de  France  , & que  toutes  les  aliénations  faites 
depuis  70  ans  par  les  monarques  François  feront 
révoquées  : y°.  Que  le  roi  d’Angleterre  poflédera  dans 
* ces  pays  les  terres  qui  avoient  apartenu  à fes  prédécef- 
feurs , de  la  même  maniéré  que  les  rois  de  France  les 
avoient  tenues  depuis  ce  temps  : io°.  Que  fi  dans  les 
lefdites  terres  jadis  pofledées  par  les  rois  d’Angleterre 
il  .fe  trouvoit  quelques  aquifitions  nouveles  faites  par 
les  rois  de  France,  Edouard  & fes  fucceiïeurs  les  tien- 
dront au  même  titre.  L’onzieme  article  eft  une  répéti- 
tion du  feptieme.' 

Le  douzième  article  qui  mérite  le  plus  détention , 
par  les  dificultés  qui  fuivirent  fon  inexécution  , porte 
que  le  roi  de  France  & fon  fils  aîné  renonceront  ex- 
preflement  aux  reflort  & fouveraineté  fur  toutes  les 
provinces  cédées  en  vertu  du  traité , & que  de  leur 
côté  Edouard  & le  prince  de  Galles  renonceront  expref- 
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— - fément  à toutes  les  prétentions  qu'ils  formoient  avant 
Aun.  13*0.  le  traité,  & fpécialement  au  droit  & au  nom  de  la 
couronne  de  France  , ainfi  qu'à  l’hommage  des  duchés 
de  Normandie,  de  Touraine,  des  comtés  d'Anjou  & 
du  Maine , de  la  Bretagne  & du  comté  de  Flandre  , 
& que  les  deux  rois  conviendront  à Calais  du  lieu 
& du  jour  auquel  ils  doivent  faire  les  renonciations 
réciproques,  i En  confcquence  du  traité  le  roi  d’An- 
gleterre doit  faire  conduire  le  roi  de  France  à Calais 
trois  femaines  après  la  S.  Jean- Baptifte.  140.  Le  roi 
de  France  doit  payer  à Edouard  trois  millions  d’écus 
d’or  pour  fa  rançon  , fçavoir  fix  cent  mille  écus  à Ca- 
lais quatre  mois  après  l'on  arivée  , & quatre  cent  mille 
écus  d'or  d’année  en  année  jufqu  à la  fin  du  paiement. 
150.  Immédiatement  après  le  paiement  des  premiers  fix 
cents  mille  écus , 6c  la  rcmile  au  roi  d’Angleterre  de 
la  Rochelle  & du  comté  de  Guines , le  roi  poura  fortir 
librement  de  Calais  ,en  livrant  pour  otages  Philippe  de 
France  fon  fils  , les  comtes  d'Eu  , de  Longueville , de 
Ponthieu  , de  Tancarvillc  , de  Joigny  , de  Sancerre  r 
de  Dammartin , de  Vcntadour,  de  Sallebruch,  d’An- 
cœur  & de  Vendôme  , les  feigneurs  de  Craon  , de 
Derval , d’Odenham  & d’Aubigny  : ces  princes  & fei- 
gneurs avoient  tous  été  pris  à la  bataille  de  Poitiers. 
Voici  les  noms  des  autres  otages  : Louis  comte  d’Anjou 
& Jean  comte  de  Poitiers  fils  du  roi , Philippe  duc 
d’Orléans  fon  frere,  le  duc.  de  Bourbon,  les  comtes 
de  Blois  ou  d’Alençon  ou  leurs  freres  , les  comtes  de  S. 
Paul,  de  Harcourt,  de  Portien  , de  Valentinois  , de 
Brenne  , de  Vaudemont,  de  Forez  , le  vicomte  de 
Beaumont  , les  feigneurs  de  Coucy  , de  Fiennes  , de 
Préaux,  de  S.  Venant,  de  Garenciéres,  le  dauphin 
d’Auvergne  , les  feigneurs  de  Hangeft  , de  Montmo- 
rency , de  Craon,  de  Harcourt  & de  Ligny.  160.  Ceux 
des  prifonniers  qui  font  donnés  en  otage  étoient  dé- 
clarés quites  de  toute  rançon , à moins  qu’ils  n’euf- 
fent  compofé  avant  le  traité.  17°.  Dans  le  cas  où  quel- 
qu’un des  otages  fe  retireroit  lans  congé , le  roi  devoit 
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en  rendre  un  autre  de  femblable  condition  à la  pre-  - 

miere  demande  du  roi  d’Angleterre.  Cet  article  por-  Ann.  ij«cr. 
toit  encore  que  le  roi  de  France  en  partant  de  Calais 
pouroit  emmener  avec  lui  dix  des  quarante  otages  ci- 
delï'us  nommés  , du  choix  defquels  les  deux  rois  con- 
viendroient.  180.  Le  roi  , trois  mois  après  fon  départ 
de  Calais,  devoit  livrer  au  roi  d’Angleterre  quarante- 
deux  otages  bourgeois  , dont  quatre  de  la  ville  de  Pa- 
ris , & deux  des  dix-neuf  villes  fuivantes  ; fçavoir  de 
Rouen  , S.  Orner  , Arras  , Amiens  , Beauvais  , Lille , 

Douai  , Tournai , Reims  , Châlons  , Troies  , Char- 
tres, Touloufe  , Lyon,  Orléans,  Compiegne , Caen, 

Tours  & Bourges.  Le  19e.  article  concerne  la  con- 
duite du  roi  à Calais , & fon  féjour  dans  cete  ville  pen- 
dant quatre  mois  , dont  le  premier  mois  aux  dépens 
du  roi  d'Angleterre  , & les  trois  autres  aux  dépens  du 
roi.  20°.  Le  roi  un  an  après  fon  départ  de  Calais, 
rendra  la  terre  de  Montforc , au  comte  de  ce  nom. 

Par  le  2 T.  article  les  deux  rois  conviennent  d’effayer 
de  terminer  par  eux  ou  par  leurs  commiffaires  le  difé- 
rend  entre  Charles  de  Blois  & Jean  de  Montfort,  pour 
raifon  de  la  Bretagne , & que  fi  par  eux  - mêmes  ou 

f>ar  les  amis  de  ces  deux  contendants  ils  ne  peuvent 
es  mettre  d’acord  au  bout  d’un  an  & demi  , les  deux 
parties  pourfuivront  leurs  droits  comme  elles  voudront, 
avec  la  liberté  à leurs  amis  de  les  aider  , & qu’au 
furplus  quel  que  foit  l’événement , l’hommage  de  la 
Bretagne  reftera  au  roi  de  France.  220.  Les  deux  rois 
fe  confirmeront  réciproquement  la  pofTcfTion  des  terres 
cédées,  toutes  les  fois  qu’un  des  deux  le  demandera.  Le 
23e.  article  a pour  objet  la  reftitution  de  toutes  les 
terres  de  Philippe  de  Navarre.  240.  Le  roi  d’Angle- 
terre pour  cete  fois  feulement  poura  difpofer  de  la 
fucceüion  de  Geofroi  de  Harcourt  , qui  l’avoit  infti- 
tué  fon  héritier  , ainfi  qu’il  a été  marqué  plus  haut. 

25°  Aucuns  des  fujets  des  deux  princes  qui  par  le  traité 
changent  de  domination , ne  peuvent  être  inquiétés 
pour  quelque  a&ion  qu’ils  ayent  commife  auparavant. 
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26°.  Tous  les  propriétaires  des  terres  confifquées  pen- 
dant la  guerre  en  feront  remis  en  pofleffion  , à l’ex- 
ception des  feigneurs  de  Fronfac  , & de  Galard  Braf- 
fac  l'eigneur  de  Limeuil.  Le  fécond  de  ces  deux  fei- 
gneurs , très  puiffant  & très  confidcré  dans  la  Guienne, 
avoit  fait  un  traité  particulier  avec  le  prince  de  Galles  , 
confirmé  par  Edouard  qui  lui  donna  quatre  mille  liv. 
de  rente  en  terre  , en  confidération  du  mariage  pro- 
jeté de  fon  fils  avec  la  fille  du  feigneur  d’Albret  , 
alié  depuis  long-temps  avec  le  roi  d’Angleterre  (a). 
Par  le  27e.  article  le  roi  doit  remettre  dans  le  cours 
d’un  an  toutes  les  terres  tranfportées  par  le  traité. 
28°.  Le  roi  d’Angleterre  doit  remettre  à fes  propres 
dépens  toutes  les  terres  ou  places  tenues  par  lui  ou 
par  fes  aliés  dans  la  Touraine  , l'Anjou  , le  Maine , le 
Berry  , l’Auvergne , la  Bourgogne  , la  Champagne  , 
la  Picardie  , la  Normandie  & File  de  France  , la  Bre- 
tagne exceptée  , à condition  qu’au  préalable  le  roi  de 
France  aura  fourni  l’aèfe  de  renonciation  & aura  livré 
le  Ponthieu  , la  Saintonge  , l’Angoumois  , & la  fei- 
gneurie  de  Montfort.  29 °.  Le  roi  de  France  fera  pa- 
reillement la  délivrance  à fes  dépens  des  terres  qu’il 
doit  céder  ; & en  cas  de  défobéiflance  de  la  part  de 
ceux  qui  tenoient  lefdites  terres  , les  deux  rois  font 
obligés  de  s’aider  mutuélement  à les  réduire.  30°.  Le 
clergé  doit  jouir  de  fon  temporel  dans  les  provinces 
dépendantes  des  deux  monarques.  Le  31e.  article  con- 
firme l’aliance  des  deux  rois.  Le  32e.  oblige  le  roi  de 


(a)  Jean  de  Galard  de  Braflac  , feigneur  de  Limeuil,  étoit  fils  de  Pierre  de 
Galnrd  , grand  maître  des  arbalétriers  fous  le  règne  précédent  , charge  qui 
répond  à celle  de  grand-maître  de  l'arrillcric.  Les  dépendants  de  cctc  mai- 
fon  , connu  fous  les  noms  de  Galard  Tcrraube  & Galard  Bralfac  , l'une  des 
plus  anciennes  & des  plus  diftinguées  de  la  Guienne  , ont  toujours  depuis  ce 
temps  fignalé  leur  zelc  & leur  atachcment  pour  la  perfonne  de  nos  rois  , 6c 
ont  fufifamment  réparé  par  leurs  ferviccs  & leur  fidélité  , une  démarche  à la- 
qncle  Jean  de  Galard  ne  s'étoit  lzilfé  entraîner  que  par  la  eonjonélurc  des 
remps  , la  pofition  de  fes  domaines  , Laitance  & l'afinitc  de  fa  maifon  avec 
celles  d’ Armagnac,  de  foix  & d’Albrct , & fur-tout  l’étendue  de  la  principauté 
de  Guienne  , dont  tes  limites  incertaines  ocafionnoicnt  quelquefois  des  dificultéi 
pour  la  mouvance  & le  reflort  des  fpigncurics  voifincs. 
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France  de  renoncer  a l’aliance  des  Ecofiois,  & le  roi 
d'Angleterre  à celle  des  Flamands.  Par  le  33e.  les  deux 
rois  s’engagent  à faire  aprouver  le  traité  par  le  pape 
fous  la  peine  des  ccnfures  écléfiaftiques.  Le  34".  con- 
firme toutes  les  collations  des  bénéfices  faites  pendant 
la  guerre.  Le  35e.  prelcrit  que  les  fujets  des  deux 
royaumes  jouiront  des  privilèges  des  univerfités.  3 6°. 
Les  deux  rois  doivent  fe  donner  mutuélement  des  let- 
tres de  sûreté  fcélées  de  leurs  grands  fceaux  , fignées 
par  les  princes  de  leur  fang , & par  vingt  des  principaux 
leigneurs.  S’il  fe  trouvoit  des  oppofants  au  traité , le 
roi  de  France  devoit  s’unir  avec  .Edouard  pour  les 
contraindre.  Le  37e.  annule  tous  les  traités  précé- 
dents. Le  38e.  réglé  la  maniéré  dont  les  deux  rois , 
un  mois  après  que  le  traité  aura  été  juré  h Calais  , s’en- 
vèront  mutuélement  leurs  lettres  confirmatives.  390. 
Les  rois  de  France  & d’Angleterre  doivent  promet- 
tre de  ne  point  foufrir  qu’il  furvienne  de  la  part  de 
Rome  aucun  obftacle  k l’exécution  du  traité.  Enfin  par 
le  40e.  il  eft  dit  que  les  deux  rois  conviendront  enfem- 
ble  à Calais  de  la  maniéré  dont  le  roi  d’Angleterre 
cédera  au  roi  de  France  les  dix  otages  qu'il  doit  ren- 
dre , fuivant  l’article  dix-feptieme. 

Six  chevaliers  Anglois  députés  par  Edouard  & le 
prince  de  Galles  vinrent  à Paris  le  lendemain  de  la 
conclufion  du  traité  , pour  en  entendre  la  confirma- 
tion de  la  propre  bouche  du  régent.  Ce  prince  manda 
le  prévôt  des  marchands  & les  principaux  bourgeois 
de  Paris  , en  préfence  defquels  il  fit  lire  tous  les  arti- 
cles de  la  paix  par  Jean  Dcfmarès.  Après  cete  leélure 
Guillaume  de  Melun  archevêque  de  Sens  célébra  la 
méfié  dans  l’hôtel  de  Sens  où  le  régent  étoit  logé. 
Pendant  la  célébration  le  prince  fortit  de  fon  oratoire, 
s’avança  vers  l’autel , & pofant  une  de  fes  mains  fur 
le  Miflèl  , tandis  qu’il  aprochoit  l’autre  du  S.  Sacre- 
ment fans  toutes  - fois  y toucher  , il  prononça  tout 
haut  devant  les  chevaliers  Anglois  , le  ferment  pref- 
crit  d’obferver  inviolablement  toutes  les  conditions  du 
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traité.  Aufïi-tôt  que  le  ferment  fut  fait , un  huiffier 
d’armes  ouvrit  une  des  fenêtres  de  Papartement  du 
duc  , & annonça  au  peuple  aflcmblé  dans  la  cour  de 
l’hôtel  , que  la  paix  étoit  faite.  Le  régent  fe  rendic 
enfuite  k Notre-Dame  pour  rendre  k Dieu  des  grâ- 
ces folenneles  du  retour  de  la  tranquilité. 

Cete  cérémonie  fut  le  fignal  des  réjouïffances  publi- 
ques. Les  chevaliers  Anglois  furent  honorés  & fêtés 
pendant  le  peu  de  féjour  qu’ils  firent  à Paris.  Le  ré- 
gent les  conduifit  lui- même  à la  fainte  Chapelle,  & 
leur  montra  les  reliques  qu’on  y conferve.  Il  leur 
donna  un  feflin  magnifique,  & les  congédia  après  avoir 
fait  préfent  h chacun  d’eux  d’un  cheval  de  prix. 

Le  prince  de  Galles  fit  le  même  ferment  dans  l’é- 
glife  cathédrale  de  Louviers  en  préfence  de  fix  dé- 
putés du  régent.  Après  ces  premières  sûretés  de  paci- 
fication données  de  part  & d’autre  , le  roi  d’Angle- 
terre & fon  fils  s’embarquèrent  à Harfieur  & paife- 
rent  à Londres  , afin  de  commencer  l’exécution  du 
traité  en  faifant  conduire  k Calais  le  roi  prifonnier. 
Jean  étoit  pour  lors  renfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres. Ce  fut  1k  que  ce  prince  ratifia  le  traité  de  Brétigny 
en  préfence  de  Philippe  de  France  fon  fils  , des  comtes 
de  Ponthieu,  de  Tancarville , d’Auxerre,  de  Joigny  , 
de  Sancerre  , & de  Sallebruch.  Le  même  jour  il  fut 
élargi  de  la  tour,  en  promettant  de  tenir  loyale  prifon 
jufqu’k  racomplilfcment  des  conditions  qui  fuivant  le 
traité  dévoient  précéder  fon  entière  délivrance.  Con- 
formément aux  termes  de  l’acord  le  roi  monta  fur  le 
vaiffeau  qui  devoit  le  tranfporter  en  France , & vint 
débarquer  k Calais,  dans  le  même  temps  que  le  ré- 
gent partit  de  Paris  & fe  rendit  k S.  Orner. 

On  commençoit  cependant  k lever  dans  le  royaume 
le  fubfide  acordé  pour  payer  la  rançon  du  roi.  La  ville 
de  Paris  fournit  quatre-vingt  mille  florins  d’or  pour 
fa  part  du  premier  paiement,  & on  tira  par  forme 
d’emprunt  cent  mille  royaux  d’or  tant  des  gens  d’églife 
& nobles , que  des  gens  ailés  du  tiers-état. 


Edouard 
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Edouard  ariva  trois  mois  après  le  roi  dans  la  ville 
de  Calais  , & les  deux  rois  dînèrent  enfemble.  Le 
comte  de  Flandre  entra  dans  la  falle  où  ils  étoient  k 
table  : il  fe  mit  à genoux  devant  le  roi  de  France,  & 
.s’étant  relevé  il  falua  le  roi  d’Angleterre  d’une  fimple 
inclination.  Le  comte  de  Flandre  venoit  k Calais  pour 
ratifier  les  claufes  du  traité  qui  concernoient  fe  s Etats, 
teles  que  l'aliance  des  Flamands  avec  les  Anglois , & 
la  fouveraineté  du  roi  de  France  fur  cete  province.  Le 
régent  s’étoit  rendu  k Boulogne,  d’où  il  ala  voir  le 
roi  fou  pere  k Calais  , ayant  pris  la  précaution  de  fe 
faire  donner  les  deux  fils  puînés  du  roi  d’Angleterre 
en  otage.  L’entrevue  du  pere  & du  fils  après  une  fi 
longue  abfence  fut  extrèmment  tendre.  Ils  prirent 
enfemble  les  mefures  convenables  pour  la  com  pli  fre- 
inent du  traité  & le  foulagemcnt  des  maux  dont  le 
royaume  étoit  acablé. 

Les  premiers  jours  de  l’arivée  d'Edouard  k Calais 
furent  employés  k dreflèr  les  modèles  des  lettres  & 
des  a&es  jugés  néceflaires  pour  la  sûreté  , ratification 
& execution  de  tous  les  articles  que  les  deux  rois 
lignèrent.  Enfin  le  vingt-quatre  Oéiobre  après  la  con- 
firmation de  la  paix  , ils  entendirent  la  méfie  enfemble , 
& jurèrent  l’oblèrvation  du  traité  fur  les  faints  Evan- 
giles. Lorfqu’il  fut  queflion  d’aler  k l’ofrande  , aucun 
des  deux  monarques  ne  voulut  précéder  l’autre  : on 
aporta  la  paix  au  roi  de  France  , qui  ne  la  voulut 
prendre , mais  fortant  de  fon  oratoire  la  préfenta  au 
roi  d'Angleterre  qui  la  refufa  pareillement  : alors  les 
deux  princes  s’embrafferent  en  préfence  de  tout  le 
monde. 

Les  a&es  relatifs  aux  diférentes  conditions  du  traité 
furent  expédiés  le  meme  jour  ; mais  le  plus  important  de 
tous  , & dont  les  autres  ne  font  que  des  dépendances, 
c’eft  la  ratification  du  traité  meme  conclu  entre  le  duc 
de  Normandie  & le  prince  de  Galles,  autorités  par  les 
pouvoirs  des  deux  rois  leurs  peres.  Le  changement  le 
plus  confidérable  qui  fut  fait  a ce  traité  & qui  mérite 
• Tome  * G g 
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une  férieufe  atention  , c’eft  qu’on  retrancha  l’article 
douzième  qui  concernoit  les  renonciations  rcfpeébives 
d’Edouard  a la  couronne  de  France  , & du  roi  à la 
foiiveraineté  des  provinces  cédées.  Du  Tillet  & quel- 
ques écrivains  après  lui , ont  prétendu  que  cete  louf- 
traction  du  douzième  article  étoit  l’ouvrage  de  la  poli- 
tique du  duc  de  Normandie  , qui  vouloir  fe  ménager 
un  moyen  de  revenir  contre  un  acord  défavantageux  \ 
mais  le  Pere  Daniel  obferve  qu’il  n’y  a pas  d’aparence 
que  le  retranchement  d’un  point  fi  effenciel  eût  échapé 
à la  connoifTance  d’Edouard  & de  fes  minières.  On 
peut  ajouter  à cete  remarque  judicieufe  , que  ce  fut 
plutôt  un  artifice  employé  par  le  roi  d’Angleterre  pour 
le  conferver  fa  prétention  chimérique  au  trône  Fran- 
çois , prétention  qu'il  n’abandonna  jamais  fincérement. 
La  bonne  foi  que  le  roi  de  France  témoigna  dans  l’exé- 
cution du  traité,  & qu’il  ne  démentit  point,  ne  peut 
donner  prife  au  moindre  foupçon  : il  faudroit  donc 
que  le  duc  de  Normandie  l’eût  trompé  aufli-bicn 
qu’Edouard , ce  qui  ne  paroît  pas  vraifemblablc.  Enfin 
pour  jultifier  pleinement  la  franchife  du  roi  à cet  égard  , 
on  trouve  dans  le  recœuil  des  pièces  confervées  dans 
un  manuferit  de  la  bibliothèque  du  roi , un  aéte  daté 
de  Boulogne,  par  lequel  le  roi  renonce  à la  fouverai- 
neté  des  provinces  cédées  h Edouard , h condition  tou- 
tefois que  ce  roi  renoncera  de  fon  côté  à fes  prétentions  , 
conformément  au  douzième  article  du  traité  de  Bré- 
tigny.  Que  pouvoit  faire  de  plus  le  roi  de  France?  Il 
envoya  dans  la  fuite  cet  a&e  ae  renonciation  à Bruges , 
ainfi  qu’on  en  étoit  convenu  ; mais  le  roi  d’Angleterre 
n’agit  pas  de  meme  , perfonne  ne  fc  rendit  à Bruges 
de  fa  part. 

Une  pareille  conduite  ne  prouve-t-elle  pas  manifefte- 
ment  que  fatisfait  de  l’acompliffement  des  autres  con- 
ditions , il  ne  vouloit  pas  en  remplifïant  ce  fcul  arti- 
cle , fe  priver  d’un  droit  prétendu  qu’il  fe  réfervoic 
tacitement  de  faire  valoir  dans  la  luite  ? PofTefïeur 
de  plus  de  la  moitié  du  royaume  , il  s’imaginoic  n’a- 
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voir  plus  qu’un  pas  k faire  pour  envahir  le  relie  k la 
première  ocafion , & le  droit  de  fuzeraineté  devoit  lui 

f>aroitre  un  avantage  chimérique  dans  la  perfonne  de 
ean , dès  qu’il  perliftoit  k le  regarder  lui-même  comr 
me  feul  légitime  roi  de  France.  Audi  négligea-t-il  de' 
répondre  aux  fommations  qui  lui  furent  faites  d’en- 
voyer k Bruges  l’aéte  de  la  renonciation. 

Les  • autres  articles  du  traité , k la  réferve  de  quel- 
ques-uns des  moins  importants  , furent  exécutés  fidè- 
lement. Le  roi  fit  expedier  des  ordres  k tous  les  gou- 
verneurs & commandants  des  provinces  & places  cé- 
dées , de  les  délivrer  aux  oficiers  du  roi  d’Angleterre. 
Les  principaux  otages  fe  rendirent  k Calais.  Enfin  le 
roi  après  quatre  ans  un  mois  & fix  jours  de  captivité 
partit  k pied  de  cete  ville  le  25  Oétobre  1360 , acom- 
pagné  du  prince  de  Galles  ’&  de  fes  deux  f reres , & 
vint  le  même  jour  en  pèlerinage  k Notre-Dame  de 
Boulogne.  Edouard  l’avoit  conduit  par  honeur  jufqu’k 
une  lieue  de  dilfance  de  la  ville  de  Calais. 

Le  roi  d’Angleterre  fuivant  le  traité  devoit  rendre 
au  roi  dix  des  otages  : Philippe  le  plus  jeune  des  en- 
fants de  France  fut  de  ce  nombre.  L’atachement  que 
ce  prince  avoit  témoigné  au  roi  fon  pere  le  jour  de 
la  bataille  de  Poitiers , le  lui  avoit  rendu  extrêmment 
cher  : cete  inclination  s’étoit  encore  fortifiée  par  le 
long  féjour  qu’ils  avoient  fait  enfemble  en  Angleterre  , 
& le  roi  ne  tarda  pas  k lui  donner  des  marques  de  fa 
prédilection  fur  fes  autres  enfants. 

Le  jour  même  de  la  confirmation  faite  k Calais  du 
traité  de  Brétigny  , fut  conclu  l’acommodement  du  roi 
de  Navarre  , par  la  médiation  d’Edouard.  En  confé- 
quence  le  roi  acorda  au  Navarrois  une  abolition  géné- 
rale tant  pour  lui  que  pour  fes  partifans,  & la  refti- 
tution  de  tous  leurs  biens.  Parmi  ce  grand  nombre  de 
partifans  compris  dans  l’amnilfie , le  roi  de  Navarre 
fe  réferva  le  droit  d’en  nommer  trois  cents , auxquels 
on  devoit  donner  des  lettres  particulières  d’abolition 
expédiées  en  chancélerie  , & ce  pardon  n’exceptoit 
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aucun  crime  , non  pas  meme  celui  de  lefe-majefté.  On 
ne  peut  retenir  Ion  indignation  «à  la  leéture  de  la  lifte 
qu’il  donna  , d’y  voir  Robert  le  Coq  Evêque  de  Laon, 
ce  prélat  fi  digne  des  plus  fcveres  châtiments  : mais 
le  roi  en  acordant  cote  grâce  à laquelc  il  ne  fe  déter- 
minent que  pour  le  bien  de  la  paix  , exigea  que  ce 
prêtre  turbulent  fortît  du  royaume.  Il  paflâ  en  Efpa- 
gne  où  il  mourut  évêque  de  Calahorra.  Charles'  s’obli- 
gea par  ce  traité  de  venir  trouver  le  roi  6c  de  lui  faire 
ferment  de  fidélité  , à condition  cependant  qu’on  lui 
rcmettroit  pour  sûreté  de  fa  perfonne  douze  otages  à 
fon  choix  parmi  les  princes  6c  feigneurs  , les  enfants 
de  France  exceptés.  Les  places  ocupécs  parles  Anglois, 
dans  les  domaines  du  roi  de  Navarre  , dévoient  lui 
être  reftituées  ; 6c  fi  quelques  ennemis  vouloient  lui 
faire  la  guerre,  le  roi  promit  d’obfcrvcr  une  exaéte 
neutralité.  Enfin  ce  traité  confirma  l’acord  précédem- 
ment fait  entre  le  duc  de  Normandie  & la  reine  Blan- 
che. Cete  paix  avec  le  NavarroE  fut  jurée  par  les  rois 
de  France  6c  d'Angleterre  en  préfcnce  du  duc  d Or- 
léans, de  l’évêque  de  Tcrouane  , du  comte  do  Tan- 
carville  6c  des  autres  plénipotentiaires  du  roi  de  Fran- 
ce, 6c  de  Philippe  de  Navarre,  de  l’évêque  d’Avran- 
ches  , du  Captai  de  Buch  & des  feigneurs  de  Pecqui- 
gny  au  nom  du  roi  de  Navarre  , qui  envoya  quelque 
temps  après  fes  lettres  de  ratification. 

Quelques  jours  après  , le  roi  partit  de  Boulogne  6c 
vint  h Saint-Omer  , où  l’on  célébra  fon  arivée  par  des 
réjouïflances  6c  des  fêtes.  On  donna  un  magnifique 
tournoi  auquel  aftifterent  plufieurs  feigneurs  6c  che- 
valiers François  6c  Anglois.  De  Saint-Omer  Jean  fc 
rendit  à Hefdin , où  il  demeura  quelque  temps.  Ce  fut 
en  cete  ville  qu'il  nomma  plufieurs  oficiers  pour  com- 
polér  fa  mailon  : il  y fit  l’ordonnance  de  fon  hôtel  & 
de  fa  chambre  des  comptes  qu’il  forma  de  fix  maîtres 
des  comptes  , moitié  clercs  6c  moitié  lais.  Le  monarque 
prit  enfuite  la  route  de  Paris  par  Amiens , Compiegne 
6c  Senlis.  Il  ariva  le  n Décembre  à S.  Denis,  où  le 
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Navarrois  qui  ne  s’étoit  point  encore  préfenté  devant 
lui , vint  le  trouver  , emmenant  avec  lui  les  otages  qu’on 
lui  avoit  donnes  pour  sûreté  de  fa  perfonne , conformé- 
ment au  traité.  Le  roi  reçut  ce  prince  dans  l’églife  de 
S.  Denis  devant  le  grand  autel.  Charles  s’inclina  pro- 
fondément devant  fon  fouverain  , & jura  fur  le  corps 
de  N.  S.  que  l’abé  de  S.  Denis  revêtu  de  fes  habits 
lacerdotaux  tenoit  entre  fes  mains , » que  dorénavant 
» il  féroit  bon  , loyal , & fidèle  fujet  & fils  du  roi  de 
» France  Ion  beau-pere  , qui  de  fon  côté  promit  qu’il 
» lui  feroit  bon  pere  & feigneur  ».  Ces  promefles 
réciproques  furent  acompagnécs  des  ferments  du  duc 
de  Normandie  & de  Philippe  de  Navarre.  Cette  entre- 
vue fe  termina  par  un  feltin  auquel  Jean  invita  le  roi 
de  Navarre,  qui  le  même  jour  partit  de  S.  Denis  & 
retourna  en  Normandie. 

On  fai  foie  cependant  à Paris  les  préparatifs  de  la 
réception  du  roi  , qui  entra  dans  cete  capitale  le  13 
Décembre.  Les  Parificns  femblerent  en  cete  ocafion 
avoir  oublié  les  maux  qu’ils  avoient  fouferts.  La  pré- 
fence  du  louvcrain  avoit  tout  éfacé.  Les  lieux  par  les- 
quels il  palfa  étoient  tapiffés  ; des  fontaines  de  vin 
couloient  dans  les  rues  remplies  d’une  foule  de  peuple. 
Le  roi  traverfant  la  ville  fous  un  dais  de  drap  d’or 
porté  fur  quatre  lances  , ala  d’abord  defeendre  à l’é- 
glife de  Notre-Dame,  où  il  rendit  à Dieu  fes  actions 
de  grâces.  Après  s’être  aquité  de  cete  obligation  reli- 
gieufe , il  vint  au  palais.  Il  y étoic  atendu  par  les  dé- 
putés de  la  ville , qui  lui  ofrirent  au  nom  des  habitants 
un  préfent  de  mille  marcs  de  vaifelle  d’argent. 

■ Le  roi  de  retour  dans  fes  Etats  , avant  que  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement , confirma  tous  les 
actes  de  fouveraineté  exerces  par  Charles  de  France 
fon  fils  aîné,  comme  régent  du  royaume  en  l’abfcnce 
du  roi  fon  pere.  Cete  confirmation  qui  fut  pour  lors 
jugée  d'une  néccfiïté  indifpenlable , fert  à établir  la  di- 
férence  eflenciele  qui  fe  trouve  entre  la  régence  admi- 


Ann.  1560. 


Le  roi  vient 
à Paris. 
Ibidem. 


Du  TilUt  ; 
recauil des  rois 
de  T rance , an~ 
not. 

Regi/lres  au 
par  lem. coté  A» 
fol.  Jl. 

Ch.  des  C. 
mémorial  A , 
fol.  I-j. 


Digitized  by  Google 


Ann.  i\6o. 

Ordonn.  des 
rois  de  France. 


Dificuhé  de 
payer  la  ran- 
çon du  roi. 

Tréfor  des 
Chartres. 

Du  Tille t. 


Chron.  MS. 
du  roi  Jean. 


Philip,  de 
Comine. 


238  Histoire  de  France, 

niftrée  pendant  l’abfence  ou  la  maladie  du  monarque 
& celle  qui  a lieu  pendant  fa  minorité.  Dans  le  dernier 
cas  la  ratification  du  prince  parvenu  k la  majorité  n’eft 
pas  jugée  néccffaire  , parce  que  les  loix  & les  confti- 
tutions  du  royaume  ayant  apelé  au  gouvernement  de 
l’Etat  celui  qui  a rempli  les  fon&ions  du  (ouverain, 
ces  memes  loix  font  cenfées  avoir  confirmé  tous  les 
aéles  émanés  de  l’autorité  qui  lui  a été  confiée.  O11  ne 
regarde  comme  régent  proprement  dit , que  celui  qui 
gouverne  pendant  la  minorité  : celui  qui  régit  pour 
ablence  ou  maladie  n’eft  régent  qu’accidentélemcnt  & 
en  quelque  façon  par  prêt , quoiqu’il  ait  joui  pen- 
dant fon  miniftere  de  toute  la  plénitude  du  pouvoir 
abfolu. 

La  mifere  des  peuples  rendoit  très  onéreufe  l’exé- 
cution des  articles  de  la  paix  : on  manquoit  d’argent 
pour  aquiter  le  paiement  de  la  rançon  du  roi.  Le  pape 
avoit  acordé  deux  décimes  fur  le  clergé  de  France.  La 
plupart  des  bonnes  villes  s’étoient  taxées  elles -mê- 
mes ; plufieurs  adminiftrateurs  des  finances  avoient  été 
arêtés  & conftitués  prifonniers  : enfin  la  nécefticé  où 
l’on  fe  trouvoit  avoit  fait  recourir  k tous  les  expédients 
pour  recouvrer  les  fonds  néceftaires.  L’afoibhflémenc 
des  monnoies  fut  la  feule  reft'ource  qu’on  ne  mit  pas 
d’abord  en  ufage  , & que  peut-être  l’extrême  déran- 
gement des  afaires  auroit  rendu  excufable.  Il  paroîtra 
fans  doute  fingulier  que  dans  le  temps  où  tout  iembloit 
inviter  le  roi  k fe  procurer  des  fecours  par  l’afoiblifle- 
ment  des  efpeces , on  fabriquât  au-contraire  une  mon- 
noie  nouvele  plus  forte  que  la  précédente.  Mais  c’étoit 
avec  cete  monnoie  que  les  décimes  & autres  impor- 
tions dévoient  être  payées  par  les  peuples;  & le  roi 
d’Angleterre  ne  fe  leroit  pas  contenté  pour  la  rançon 
du  roi  d’efpeces  au-deflous  de  leur  valeur.  Il  eft  dit 
feulement  que  dans  le  même  temps  on  fabriqua  pour 
le  menu  peuple  de  petits  blancs  faux  de  la  valeur  de 
deux  deniers.  C’eft  probablement  ce  qui  a donné  lieu 
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à l’un  de  nos  écrivains  de  raporter  dans  le  fiecle  fui- 
vant , qu’on  fie  une  monnoie  de  cuir  avec  un  clou  Aun.  ijéo. 
d’argent  dans  le  milieu. 

Les  Juifs  crurent  trouver  le  moment  favorable  pour  Rapcl  des 
obtenir  leur  rapel.  Bannis  de  France  fous  les  régnés  Juifs- 
précédents  , & même  depuis  l’avénement  du  roi  à la  or^nnanie$!* 
couronne  , iis  n’avoient  depuis  ce  temps  joui  de  la 
permiflion  d’y  demeurer  que  par  une  efpece  de  tolé- 
rance. Avant  la  délivrance  du  roi  ils  avoient  fait  plu- 
fieurs  démarches  auprès  du  régent  qui  n’avoit  pas 
marqué  d’éloignement  de  leur  acorder  une  grâce  pour 
laquele  ils  ofroient  des  fommes  confidérables.  Peu  de  Tri  for  des 

temps  après  fa  délivrance  le  roi  donna  une  déclaration  jrf- 
par  laquele  il  leur  permettoit  de  revenir  & de  demeu- 
rer dans  le  royaume  pendant  vingt  années.  La  même 
ordonnance  étoit  acompagnée  de  lettres  qui  commet- 
toient  à la  garde  & confervation  de  leurs  privilèges  le 
comte  d’Etampes  , prince  du  fang  de  la  branche  d’E- 
vreux.  Outre  la  fomme  que  cete  nation  induftrieufe , Mrig.ehro • 
toujours  persécutée  , toujours  étrangère  dans  l’univers  , no,'Fd‘n^h‘^ 
& toujours  riche  , donna  pour  cete  liberté  , chaque  Ordonnances 
chef  de  famille  payoit  douze  florins  d’or  de  Florence  47» 

pour  fon  entrée  dans  .le  royaume , fix  florins  tous  les 
ans  pour  le  droit  d’y  Séjourner  , & de  plus  un  florin 
par  tête,  de  tribut  annuel  impoSé  généralement  fur 
tous.  En  leur  permettant  d’habiter  en  France,  le  roi 
jugea  qu’il  étoit  à propos  de  mettre  un  frein  h leur 
cupidité  , & de  modérer  l’intérêt  exceflif  des  fommes 
qu’ils  prêtoient  h.  les  Sujets.  Il  leur  fut  défendu  d’exi- 
ger au-delà  de  quatre  deniers  pour  livre  par  femaine  : 
une  ufurc  fi  exorbitante  autorisée  par  une  déclaration 
du  prince  , annonce  à quel  degré  de  mifere  le  royaume 
étoit  réduit. 

Les  Juifs  avoient  éprouvé  plus  d’une  fois  des  vicif- 
fitudcs  qui  leur  avoient  alternativement  ouvert  ou  in- 
terdit l’entrée  du  royaume.  Il  en  a été  Souvent  queftion 
dans  le  cours  de  cete  hiftoire.  Saint  Louis  avant  Son 
départ  pour  la  première  croifade  les  avoit  chafTés  de 
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! Tes  Etats,  & s’étoit  emparé  de  leurs  biens,  non  dans 
l’intention  de  profiter  de  leurs  dépouilles , mais  pour 
dédommager  Tes  fujets  des  ulures  qu’ils  en  avoient  ex- 
torquées. A Ton  retour  il  les  rapela  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à les  chafler  de  nouveau  : & quelques  mois  après  il 
leur  permit  de  revenir.  Ce  fut  dans  le  temps  de  cete 
derniere  révocation  qu’ils  furent  afl'ujétis  à l’obligation 
de  porter  fur  l’épaule  & fur  la  poitrine  un  morceau  de 
drap  rouge  ou  jaune  qu’on  nomma  la  roue  des  Juifs 
( rota  Judœorum ) à laquele  Philippe- le- Hardi  ajouta 
line  corne  atachée  à leur  bonnet.  Ils  jouirent  de  quel- 
que tranquilité  jufqu’au  régné  de  Philippe-le-Bel.  Ce 
prince  défendit  même  aux  Inquifiteurs  de  la  foi  de  les 
inquiéter.  Quelques  années  après  il  leur  enjoignit  de 
fortir  du  royaume,  & n'oublia  pas  l’ufage  pratiqué  de 
faifir  & confifquer  leurs  biens.  Louis  Hutin  les  fit 
revenir  & leur  permit  de  demeurer  dans  le  royaume 
en  les  prenant  lous  fa  protection  cfpécialc.  A cete  grâce 
Philippc-le-Long  ajouta  de  nouveaux  privilèges  en  leur 
permettant  d’hériter.  Charles -le -Bel  au-contraire  les 
exila  de  nouveau  & les  dépouilla,  Philippe  - de  - Valois 
confentit  à leur  retour  & leur  ordonna  de  fc  retirer 
huit  ans  après.  Jean , lorfqu’il  monta  fur  le  trône , les 
rétablit  : ce  qui  dura  jufqu'en  1357.  Pendant  la  prifon 
du  roi  ils  furent  encore  bannis.  A fon  retour  le  mo- 
narque confentit  à leur  rapel  , ainfi  que  nous  venons 
de  le  voir  : ils  demeurèrent  en  France  pendant  tout 
le  régné  de  Charles  V.  La  piece  de  drap  qu’ils  étoient 
obligés  de  porter  avoit  été  changée  en  une  platine  d’é- 
tain de  la  grandeur  du  grand  feel  royal.  Enfin  fous 
Charles  VI  , ils  furent  chafïcs  pour  la  feptieme  fois  en 
1394.  Ils  n’ont  jamais  été  rapelés  depuis,  & s’ils  ont 
continué  de  demeurer  dans  le  royaume , ce  n’a  été 
qu’à  la  faveur  d’un  confentement  tacite.  Louis  XIII  en 
J 61  les  bannit  abfolument.  Les  juifs  de  Metz  furent 
feuls  exceptés  de  cete  derniere  profeription.  Ils  font  à 
préfent  les  feuls  de  leur  .nation  qui  ponèdent en  France 
un  domicile  public  & autorifé  dans  cete  ville. 

On 
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On  peut  voir  par  l’incertitude  du  fort  de  cete  nation 
dans  les  fiecles  pafl’és , que  nos  aïeux  n’étoient  pas  trop 
d’acord  avec  eux -mêmes  fur  le  danger  auquel  on  s’ex- 
pofoit , ou  fur  futilité  qu’on  pouvoit  retirer  en  permet- 
tant aux  Juifs  de  demeurer  en  France.  Ils  étoient  ufu- 
riers,  mais  habiles  négociants.  Nos  peres  négligeoient 
l’induftric  Ôa  le  commerce  : à cete  négligence  ils  ajou- 
toient  un  goût  mauffade  , quoique  très  vif,  pour  la 
diflipation  & pour  le  luxe.  Les  Juifs  les  ruinoient,  mais 
ils  fàtisfaifoient  leurs  pallions  & leur  parefîè.  On  igno- 
roit  encore  en  France  jufqu’aux  éléments  de  fart  des 
finances  : ils  étoient  habiles  calculateurs  : ils  envifageoicnt 
du  premier  coup-d’œuil  les  profits  k faire  en  achetant 
en  gros  les  revenus  du  fouverain.  Ils  furent  les  feuls 
traitants  jufqu’k  ce  que  les  Italiens  & les  Lombards 
vinffent  partager  avec  eux  cete  profefiïon  lucrative. 
Nous  fommes  devenus  plus  éclairés  dans  la  fuite,  & 
nous  avons  apris  k nos  dépens  k nous  procurer  l’intel- 
ligence du  commerce  , la  fcience  d’entretenir  & d’au- 
gmenter notre  luxe , l’art  enfin  de  combiner  les  ref- 
fources  du  prince  & les  facultés  du  peuple. 

Le  roi  incontinent  après  fa  délivrance  fe  mit  en  de- 
voir d’acomplir  les  obligations  qu’il  avoit  contrariées. 
Ce  fut  alors  que  rejetant  toutes  les  voies  qu’on  lui 
préfentoit  pour  éluder  les  conditions  du  traité  le  plus 
défavantageux  que  jamais  roi  de  France  eût  figne , il 
mit  réélement  en  pratique  cete  maxime  digne  k jamais 
de  préfider  k toutes  les  allions  des  fouverains  , maxime 
qu’il  prononçoit  fouvent  : Si  la  jujlice  & la  bonne-foi 
étoient  bannies  du.  refie  du  monde  , il  faudroit  encore 
qu'on  retrouvât  ces  vertus  dans  la  bouche  <$*  dans  le  cœur 
des  rois.  Les  commifiaires  députés  par  Edouard  pour 
recevoir  les  places  & les  provinces  cédées  , n’efluyerent 
de  la  part  du  monarque  François  , ni  dificulté  , ni  refus. 
En  vain  une  partie  de  la  nation  indignée  de  fe  voir 
arachcc  k la  domination  de  Ion  prince  légitime , pour 
pafler  fous  un  joug  étranger , opofa-t-elle  les  plus  for- 
tes inflances  : Jean  , efclavc  inébranlable  de  fa  parole  , 
Tome  V.  * * * H h 
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— - 1 — ne  répondit  aux  prières  & aux  gémiflements  de  fes 

Ami.  1 j 60.  peuples,  qu’en  leur  repréfentantla  bonne-foi  des  trai- 
tés , & la  néceflité  indifpenlable  d’immoler  leurs  incli- 
nations au  bien  de  la  paix. 

On  voit  avec  fatisfa&ion  les  traits  de  notre  hiftoire 
qui  fervent  à faire  connoître  les  ufages  , les  mœurs  & 
le  génie  de  la  nation  , & ces  objets  font  bien  dignes 
éfcclivement  de  notre  atention.  Ces  traits  cependant, 
il  faut  rendre  hommage  à la  vérité  , ne  font  pas  tou- 
jours notre  éloge  : les  François,  ont  été  plus  d’une  fois 
taxés  de  frivolité  , d’incondance  & de  légéreté  : mais 
puifqu’il  faut  toujours  payer  par  quelque  endroit  le 
tribut  à l’humanité , il  doit  être  dateur  pour  nous  qu’on 
ne  puifle  pas  nous  reprocher  que  ces  imperfe&ions  de 
l’efprit  ayent  jamais  infe&é  nos  cœurs  ; & c’eft  par-là , 
j’oie  le  dire,  que  nous  rachetons  nos  défauts.  Le  cœur 
des  François  eft  toujours  le  meme  : les  goûts,  les  mo- 
des , les  maniérés  mêmes  de  penfer  changent  parmi 
nous  : nos  fentiments  font  inaltérables.  Dans  les  temps 
les  plus  orageux  nos  monarques  ont  éprouvé  qu’ils  pof- 
fedent  dans  les  cœurs  de  leurs  fujets , une  refiource  in- 
faillible & capable  de  leur  faire  furmonter  les  plus 
grands  obftacles. 

Lorfqu’il  fut  queftion  de  mettre  les  Anglois  en  pot 
feflion  des  villes  & territoires  exprimés  dans  les  con- 
ventions, les  nobles  & les  gens  du  peuple  marquèrent 
un  égal  éloignement.  Les  la  Marche  , les  Comminges  , 
les  Périgords , les  Chatillons , les  Carmings  , les  Pin- 
cornets  , les  Foix  , les  Armagnacs  , les  Albrets  , quoi- 
que ces  derniers  fuflent  liés  avec  Edouard  par  une 
aliance  particulière,  tous  ces  chefs , dis-je , de  nos  plus 
illuftres  maifons , tous  les  feigneurs  & gentilshommes 
qui  leur  étoient  atachés  , ne  purent  entendre  fans  fré- 
mir qu’ils  aloient  changer  de  maître  : ils  repréfentè- 
rent  unanimement  qu’ils  ne  reconnoi/Toient  point  d’au- 
tre fouverain  que  le  roi  ; q Vils  étoient  inféparablement 
unis  à la  monarchie  Françoife.  Ils  raportoient  leurs 
Chartres  & leurs  privilèges  confacrés  par  tous  nos  rois 
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depuis  Charlemagne  : tous  regardoienc  comme  un  avi- 
lilièment  infu portable  de  reconnoître  un  autre  domi- 
nation que  celle  de  leur  prince  légitime. 

Le  roi , pénétré  de  cete  généreufe  réfiftance  , gé- 
milîoit  dans  le  fond  de  fon  cœur  ; mais  la  promette 
l’obligeoit  de  renoncer  malgré  lui  k de  fi  fideles  vafiaux: 
il  faloit  acheter  le  bonheur  de  la  nation  par  ce  retran- 
chement. Il  envoya  Jacques  de  Bourbon  pour  ame- 
ner les  efprits  à ce  changement.  A la  prière  du  roi  de 
France  6 de  fon  chier  coufin  , dit  Froillàrd  , ils  obéi- 
rent , mais  ce  fut  bien  cnnuys.  Les  peuples  des  villes 
11e  témoignèrent  pas  un  moindre  atachement  ; il  falut 
employer  les  raifons  les  plus  prettantes  pour  les  déter- 
miner. Les  habitants  de  la  Rochele  refuferent  de  fe 
foumettre  pendant  plus  d’une  année  : ils  ne  vouloient 
permettre  l’entrée  de  leur  ville  à aucun  Anglois.  Ils 
répondirent  à toutes  les  folicitations  du  roi  par  les 
plus  vives  proteftations  de  zele  & de  fidélité  : ils  le 
fuplierent  pour  Dieu  de  ne  point  les  quiter  de  leur  foi , 
de  ne  les  point  oter  de  fon  domaine  , de  ne  les  point 
livrer  k des  étrangers , proteftant  qu’ils  aimoient  mieux 
donner  tous  les  ans  la  moitié  de  leurs  biens,  que  d’être 
fujets  du  roi  d’Angleterre.  Jean  flaté  , mais  en  mdme- 
temps  déchiré  par  le  fentiment  douloureux  que  lui  cau- 
fioit  la  perte  de  fi  dignes  fujets , leur  répondit  afeclueu - 
fment  que  le  bien  de  la  paix  & le  falut  du  royaume 
exigeoient  qu’ils  fe  facrifiattent.  Enfin  voyant  qu’ils 
ne  pouvoient  changer  leur  defiinée  , ils  fe  fournirent, 
& voici  leur  dernière  réponfe  au  roi  *:  Nous  obéirons 
aux  Anglois  des  levres  , mais  nos  cœurs  ne  s3 en  mouve- 
ront.  C’eft  fur-tout  par  ces  exemples  de  zele  & de  fen- 
fibilité  que  notre  nation  s’eft  rendue  recommandable 
dans  tous  les  temps  : les  François  aiment  leurs  princes 
6c  méritent  d’en  être  aimés.  Les  peuples  mécontents 
du  roi  avoient  d’abord  paru  allez  indiférents  aux  mal- 
heurs de  l’Etat  : mais  Iorfqu’ils  virent  qu’il  faloit  chan- 
ger de  domination  , ils  fentirent  alors  fe  réveiller  dans 
leurs  cœurs  cete  afe&ion  naturele  pour  leur  fouverain  ; 
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ils  oublièrent  tous  les  fujets  de  plainte  qu’ils  croyoient 
avoir  , & ne  virent  plus  dans  le  changement  de  condi- 
tion dont  ils  étoient  menacés , que  la  fcparation  doulou- 
reufe  qu’éprouveroient  des  enfants  qu’on  aracheroit  du 
fein  paternel.  C’cfl  fur  ce  raport  mutuel  de  bonté  , 
détachement  , de  confiance  & d’amour  , que  doivent 
principalement  fe  fonder  la  gloire  du  monarque , le 
bonheur  des  peuples  , & la  fécurité  de  l’Etat. 

On  prétend  que  la  nécelficé  d’avoir  de  l’argent  obli- 
gea le  roi  de  donner  Ifabele  fa  fille  en  mariage  à Jean 
Galéas  feigneur  de  Milan , encore  mal  afermi  dans  fa 
nouvele  domination.  Ce  feigneur  étoit  frere  de  Ber- 
nabo  Vifconti , connu  par  les  longs  démêlés  avec  la 
cour  d’Avignon  , & les  violences  exercées  fur -tout 
contre  les  gens  deglife.  Excommunié  par  le  pape  il 
fit  un  jour  venir  l'archevêque  de  Milan  qui  avoit  refufé 
d’ordonner  un  moine  à la  recommandation.  Lorfque 
le  prélat  fut  arivé  : Mets  - toi  à genoux  , Ribaud , lui 
dit  Bernabo  , ne  fçais-tu  pas  que  je  fuis  pape  , empe- 
reur & feigneur  en  toutes  mes  terres  , & que  Dieu  meme 
ne  pouroit  y faire  que  ce  que  je  voudrois  ? Il  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  ces  blafphêmes  , il  contraignit  un  prêtre 
de  monter  fur  une  tour , de  lancer  delà  une  fentence 
d’excommunication  contre  le  pape  Innocent  VI  & les 
cardinaux.  Il  ne  rentra  en  grâce  avec  le  faint  fiege  que 
fous  le  pontificat  d’Urbain.  Galéas  acheta , dit-on  , l’ho- 
neur  de  s’alier  à la  maifon  de  France:  c’eft  du -moins 
le  fentiment  de  tous  nos  hiftoriens  modernes.  Il  eût  été 
cependant  à propos  que  ces  écrivains  euflent  prouvé 
cete  efpece  de  vente  d'une  princeffe  du  fang  royal , 
marché  aufli  honteux  pour  le  vendeur  que  pour  l’aqué- 
reur.  Jean  Galéas  Vifconti  feigneur  de  Milan,  époufa 
Ifabele  de  France , à laquele  le  roi  fon  pere  donna  en 
apanage  le  comté  de  Sommieres  en  Languedoc  , & 
trois  mille  livres  de  rente.  Dans  la  fuite  Galéas  obtint 
le  comté  de  Vertus  en  échange  de  celui  de  Sommieres. 
Voilà  les  feuls  monuments  authentiques  qui  fubfiffent 
de  ce  mariage.  Il  eft  trifte  que  la  mémoire  du  roi  foie 
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flétrie  par  un  foupçon  d’avarice  , défaut  que  fes  plus 
grands  ennemis  ne  lui  ont  jamais  reproché.  La  foible 
refïource  qu’un  pareil  traité  lui  eût  procurée  ne  pouvoic 
entrer  en  comparaifon  avec  le  déshoneur  de  la  conven- 
tion. Le  paiement  de  la  rançon  du  roi  n’étoit  pas  la 
condition  la  plus  fâcheufe  du  traité  de  Brétigny  : le 
démembrement  de  tant  de  provinces  formoit  alors  l’ob- 
jet le  plus  important. 

Dans  le  même  temps  que  les  gens  prépofés  par 
Edouard  pour  fe  mettre  en  pofTefîion  des  villes,  pro- 
vinces & châteaux  mentionnés  au  traité  de  Brétigny 
s’aquitoient  de  cete  commiflion , le  roi  d’Angleterre  en- 
voya en  France  Jean  Chandos  avec  le  titre  de  fon  lieu- 
tenant-général en  Guienne.  Le  cara&cre  de  ce  feigneur 
étoit  bien  propre  k féconder  les  vues  du  monarque 
Anglois,  dont  le  defîein  étoit  de  gagner  les  cfprits  & 
de  fe  concilier  l’afe&ion  des  feigneurs  François  qui 
aloient  devenir  fes  vaffaux.  Chandos  étoit  regardé 
comme  un  des  plus  eftimables  chevaliers  de  fon  temps. 
Il  poffédoit  l’art  de  fe  faire  aimer  par  fon  afabilité  , 
fa  modération  & fa  générofité  , dans  un  fiecle  où  l’on 
n’avoit  pas  encore  perfeétionné  cete  impofture  ingé- 
nieufe , qui  fous  le  nom  de  politeffe  fubftitue  l’image 
des  vertus  à la  réalité.  L’ Anglois  reçut  les  hommages 
des  feigneurs  François,  qui  ne  confentircnt  k cete  dé- 
marche que  preffés  par  les  exhortations  de  Jacques  de 
Bourbon  , envoyé  par  le  roi  k Montpellier  pour 
cet  éfet. 

Les  ennemis,  [ car  quel  autre  nom  peut-on  donner 
aux  Anglois  qui  n’avoient  confenti  k la  paix  que  pour 
continuer  la  guerre  fous  une  autre  forme?]  les  enne- 
mis , dis-je  , n’cxécuterent  pas  avec  la  même  fidélité 
les  conditions  auxqueles  ils  s’étoient  engagés.  La  plu- 
part des  garnifons  des  places  qu’ils  dévoient  rendre  re- 
fiifèrent  de  les  livrer  , les  unes  fous  prétexté  que  leurs 
apointements  leur  étoient  dûs , les  autres  aléguant  qu’el- 
les les  tenoient  pour  le  roi  de  Navarre  : d’autres  enfin 
répondirent  qu’elles  les  gardoient  en  leurs  noms.  Si 
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quelques-unes  évacuèrent,  ce  ne  fut  que  dans  l’inten- 
tion de  chercher  dans  le  royaume  des  établiffements 
plus  avantageux. 

Les  ordres  d’Edouard  cependant  paroifîoient  précis; 
mais  il  n’employa  jamais  que  des  ordres  làns  les  apuyer 
par  la  force,  quoiqu’il  s'y  fût  obligé  parle  traité  ; en 
forte  qu  il  falut  encore  retirer  la  plupart  de  ces  places 
des  mains  de  ceux  qui  s’en  étoient  rendus  maîtres,  en 
les  contraignant  à main  armée  de  les  abandonner , ou 
compofer  avec  chacun  d’eux  par  des  traités  particu- 
liers. Les  lommes  employées  à ces  diverles  aquifitions 
montoient  à plus  de  deux  millions.  L’on  peut  donc 
aflurer  qu’à  cet  égard  le  roi  d’Angleterre  n’exécuta  pas 
le  traité  de  Brétigny  , tout  avantageux  qn’il  étoit  pour 
lui.  Les  hiftoriens  qui  lui  font  le  plus  favorables  ne 
l’excufent  que  foiblement  fur  cet  article.  Il  ne  tint  pas 
plus  exactement  fa  parole  pour  la  renonciation  qu’il 
devoit  envoyer  à Bruges , & il  ne  répondit  jamais  aux 
fommations  qui  lui  lurent  faites.  Une  mauvaife  foi  fi 
marquée  n’empêcha  pas  le  roi  Jean  de  livrer  toutes 
les  provinces  & les  villes,  à la  réferve  de  Belleville  & 
de  la  feigneurie  de  Gaure  , qui  ocafionnercnt  quel- 
ques conteffations , remifes  à l'arbitrage  des  commif- 
faires  nommés  de  part  & d’autre.  Les  otages  furent 
donnés  , une  partie  de  la  rançon  fut  aquitee  pendant 
les  trois  dernieres  années  de  la  vie  du  roi  & les  pre- 
mières du  régné  de  fon  fils.  Le  monarque  Anglois  , 
contre  l’efprit  & les  termes  formels  du  traité,  fous  le 
vain  prétexte  de  quelques  conditions  les  moins  impor- 
tantes qui  reftoient  à remplir  , fe  prétendit  en  droit 
de  retenir  les  otages.  Plufieurs  d’entre  eux  furent  obli- 
gés d'acheter  leur  délivrance  particulière  : les  aâes 
publics  d’Angleterre  contiennent  quelques-unes  de 
ces  conventions.  Le  duc  de  Bourbon  donna  de  l'argent 
pour  fa  liberté  ; îc  duc  d’Orléans  céda  plufieurs  fei- 
gneuries  en  Poitou  au  fils  du  roi  d’Angleterre  pour 
le  meme  fujet  ; le  dauphin  d’Auvergne,  Gui-de-Blois , 
le  comte  d’x^Iençon  , & quelques  autres  furent  réduits 
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à de  pareils  acords.  Quelques-uns  à la  vérité  fe  reti- 
rèrent làns  congé;  mais  que  les  partifans  les  plus  outrés 
de  l’Angleterre  réclament  s’ils  l’ofent  contre  leur  re- 
traite. Quel  étoit  le  droit  d’Edouard  pour  les  retenir? 
Le  traité  de  Brétigny  confirmé  à Calais.  Les  condi- 
tions de  ce  traité  avoient  été  remplies  par  le  roi  de 
France  à la  réferve  d’une  partie  de  la  rançon  pour 
Jaquele  même  Edouard  avoit  acordé  un  délai,  & le 
roi  d’Angleterre  n’en  avoit  encore  exécuté  aucunes. 
Il  n’avoit  pas  feulement  voulu  s’aftreindre  à la  vaine 
formalité  de  fa  renonciation  à la  couronne  de  France. 
Indépendamment  des  raifons  tirées  de  la  conffitution 
de  la  monarchie  qui  n’admet  le  démembrement  d’au- 
cune des  parties  de  la  fou.veraineté  & qui  rapele  éter- 
nélement  ces  parties  au  corps  dont  elles  ont  été  fépa- 
rées , raifons  qu’il  feroit  facile  de  faire  valoir  contre 
des  prétentions  injuftes;  indépendamment,  dis-je,  de 
ces  raifons , Charles  ne  fut  que  trop  bien  fondé  à re- 
garder comme  nul  un  traité  qui  n’avoit  été  exécuté 
que  de  la  part  de  la  France  , de  à foutenir  fur-tout 
l’invalidité  de  la  renonciation  que  le  roi  fon  pere  de- 
voit  faire  à la  fouveraineté  des  provinces  cédées  au 
roi  d’Angleterre  , puifqu’Edouard  avoit  paru  par  fon 
filence  refufer  de  renoncer  à fes  droits  imaginaires. 
Que  des  écrivains  Anglois  fe  foient  emportés  julqu’à 
condaner  la  conduite  d’un  de  nos  plus  grands  mo- 
narques * dans  fes  démêlés  avec  Edouard  , on  peut  le 
pardonner  à l’excès  d’un  zele  aveugle  & mal  entendu 
en  faveur  de  la  patrie  : mais  .que  des  François  fe  foient 
déshonorés  par  une  femblable  injuftice , c’eft  ce  qu’on 
ne  peut  voir  fans  indignation,  & qui  doit  foulevcr 
centre  eux  leur  fiecle  & la  poftérité. 

Toutes  les  conditions  du  traité  de  Brétigny  peuvent 
feraporter  à trois  chefs  principaux.  i°.  La  reddition 
réciproque  des  places  : Jean  s’en  aquita  exaâement , & 
P Anglois  , de  l’aveu  de  fes  plus  zélés  partifans  , multiplia 
fecrétcment  les  dificnltés.  2°.  Les  renonciations  ref- 
pe&ives  : le  roi  d’Angleterre  n’envoya  jamais  la  fienne  , 
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quoique  le  roi  de  France  l'en  prefsâc  en  même-temps 
que  l'es  députés  à Bruges  préfentoient  de  fa  part  une 
renonciation  en  bonne  forme.  30.  La  rançon  de  trois 
millions  d’or  : le  feul  rrefor  des  Chartres  fournit  plu- 
fieurs  quitances  de  paiement  montant  à la  fomme  de 
dix-fept  cent  quarante-neuf  mille  huit  cent  dix  - huit 
écus.  Les  a&es  publics  d’Angleterre  contiennent  di- 
verfes  preuves  d’autres  paiements  : il  s’en  trouve  pour 
plus  de  cinq  cent  trente  mille  écus , fans  compter  les 
l'ommes  déléguées  par  Edouard  au  prince  de  Galles  fon 
fils  , qu’on  prétend  11'avoir  pas  été  aquitées.  Il  n'eft 
donc  plus  quefiion  que  d’une  partie  du  dernier  million 
de  la  rançon  du  roi  prilonnier,  qu’Edouard  avoit  acheté 
dix  mille  francs  de  Denis  de  Morbec. 

Cete  difeuflion  que  des  récriminations  hafardées 
ont  rendue  indifpenlable  peut  lervir  une  fois  pour  tou- 
tes de  j unification  pour  Charles  V , & d’apologie  de 
la  fincérité  du  roi  Jean,  à qui  peut-être  on  n’a  d’au- 
tres reproches  à faire  que  de  s’être  conduit  avec  une 
droiture  que  fon  rival  lçut  toujours  mettre  h profit, 
& qu’il  ne  fut  jamais  tenté  d’imiter.  Le  dauphin  étoit 
trop  éclairé  pour  ne  pas  s’apercevoir  du  manege  de  la 
politique  Angloife;  mais  il  remit  à des  temps  plus  heu- 
reux le  foin  de  s’en  venger.  Plus  jufte  & non  moins 
politique  qu’Edouard  , il  le  voyoit  tranquilement  s’en- 
férer  pour  ainfi  dire  de  lui -même  , & lui  fournir  par 
fa  mauvaife  foi  les  armes  dont  il  fe  fervit  dans  la  fuite 
avec  autant  de  bonheur  que  de  fageflé. 

Jean  in flruit  par  l'adverfité , alliffé  d’ailleurs  par  les 
confeils  d’un  fils  fi  fage  & fi  modéré , donna  toute 
fon  atention  aux  foins  du  gouvernement.  Il  n’y  avoit 
point  eu  de  parlement  depuis  plus  d’une  année  : quel- 
ques membres  de  cet  auguffe  corps  avoient  continué 
pendant  cete  longue  abfcnce  de  veiller  à l’obfervation 
des  loix  & au  maintien  de  la  juffice  : ils  avoient  feuls 
rempli  les  fondions  de  juges  avec  la  même  autorité  que 
s’ils  euffent  formé  le  nombre  ordinaire  des  confeillers. 
Ce  n’etoit  pas  la  première  fois  que  les  défordres  du 
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royaume  & le  malheur  des  guerres  avoient  intérompu 
les  féanecs  de  la  cour.  En  1 303  fous  Philippe- le-Bel , 4 
il  n’y  eut  point  de  parlement , à caufe  de  la  guerre  dé 
Flandre  : pareille  ccllàtion  deux  années  après  , à caufe 
des  troubles  furvenus  en  France.  La  confufion  qui  afii- 
geoit  l’Etat  pendant  la  prilon  du  roi  Jean,  & fur- tout 
pendant  l’année  qui  précéda  la  conclufion  de  la  paix*, 
avoit  probablement  empêché  le  dauphin  régent  de 
pourvoir  à l’ordonnance  du  parlement  : ce  fut  un  des 
premiers  foins  du  roi  lorfqu’il  fut  arivé  à Paris.  On  ne 
doit  pas  au -relie  regarder  comme  extraordinaire  l in— 
téruption  des  aflemblces  régulières  de  notre  cour  de 
Paris  pendant  les  guerres.  Les  prélats  , barons  & che- 
valiers qui  formoient  le  plus  grand  nombre  des  mem- 
bres du  parlement  , ne  pouvoient  y affilier  , étant 
détournés  de  leurs  fondions  de  préfidents  & conseillers, 
par  l’obligation  où  ils  étoient  de  s’aquiter  du  lervice 
militaire  qu’ils  dévoient  au  prince.  Il  y avoit  peut- 
être  encore  une  autre  raifon  qui  empêcnoit  le  Souve- 
rain de  défigner  ceux  qui  dévoient  compofcr  le  parle- 
ment. C’étoit  le  paiement  des  gages , regardés  alors 
comme  un  objet  confidérable  , malgré  leur  modicité. 

On  imagina  dans  la  luite  un  fyftême  d’économie  pour 
faciliter  la  tenue  des  parlements  pendant  la  guerre. 

Afin  de  diminuer  la  dépenle  on  n’aflignoit  des  gages 
qu*à  un  certain  nombre  de  préfidents  & de  confeillers 
dont  tous  les  ans  on  faifoit  un  rôle  nouveau  , en  ob- 
fervant  de  le  diminuer  autant  qu’il  fe  pouvoit.  Ce- 
pendant les  autres  confeillers  qui  n’étoient  pas  inferits 
fur  ce  rôle  confervoient  le  droit  d’affifter  aux  jugements 
avec  voix  délibérative.  Mais  leurs  Services  étoient  gra- 
tuits , & ils  ne  pouvoient  exiger  aucun  honoraire.  L’or- 
donnance de  Philippe-de-Valois  qui  prelcrit  ce  rég’e-  , °r?°'!nancf 
ment,  s exprime  ainli,  toutefois  Je  il  plaît  aux  autres  yai0iStX]  4I. 
v.enir  efdits  Etats  & oficcs  , il  plaît  bien  au  roi  qu'ils 
y viennent , mais  ils  ne  prenront  gages.  En  forte  qu’on 
peut  confidérer  tous  ceux  qui  avoient  droit  d entrée  & 
de  féance  au  parlement  dans  ces  fiecles  reculés,  comme 
Tome?  V,  ’ * I i 
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? faifant  en  tout  temps  partie  du  fénat  de  la  France , 
Aua.  1360.  foit  qu’ils  fuflent  infcrits  fur  la  lifte  de  ceux  qui  rece- 
voient  des  gages  , foit  qu’ils  exercaflent  gratuitement 
ces  fublimes  fondions.  Et  quels  étoient  ces  gages  ? 
Les  monuments  qui  fubfiftent  encore  de  nos  jours 
nous  en  inftruifeut.  On  voit  dans  un  compte  de  Phi- 
lippe-Ie-Bel  l’état  des  gages  d’un  feigneur  pour  foi- 
xante-neuf  jours  de  réfidence  à la  cour  & pour  onze 
jours  de  fervice  au  parlement  : le  total  monte  h dix- 
neuf  livres  fix  fous  , dont  treize  livres  feize  fous  pour 
les  jours  employés  à la  fuite  de  la  cour , à raifon  de 
quatre  fous  par  jour  , & les  cinq  livres  dix  fous  pour 
les  jours  conlàcrés  au  fervice  du  parlement  : il  raloit 
meme  qu’il  fût  préfident  pour  que  les  honoraires  mon- 
Ordonnance  de  taïïent  à cete  fomme  ; car  plus  d’un  fiecle  après,  les 
UiarUs  VL  confeillers  au  parlement  ne  recevoient  encore  pour  ga- 
ges que  cinq  fous  parifis  par  jour  de  fervice.  Le  pre- 
mier préfident  avoit  mille  livres  parifis  par  an  pour 
tout  revenu  de  la  place  qu’il  ocupoit , les  trois  autres 
préfidents  chacun  cinq  cents  livres  parifis,  & tous  les 
autres  membres  tant  clercs  que  lais  , feigneurs  , che- 
valiers d’armes  ou  de  loix  , cinq  fous  parifis  chacun  : 
encore  ne  les  touchoient-ils  que  pour  les  jours  qu’ils 
fiégeoient.  Les  gages  du  chancelier  de  France  n’é- 
toient  pareillement  que  de  mille  livres  parifis.  Ces  ma- 
giftrats , outre  leurs  gages  , recevoient  du  roi  deux 
manteaux  par  an  , femblables  à ceux  que  portent  en- 
core de  nos  jours  les  préfidents  à mortier.  C’étoit  la 
forme  d’habillement  qui  diftinguoit  les  chevaliers.  » On 
» peut  juger,  dit  un  écrivain  moderne,  de  la  modi- 
» ciré  du  prix  de  ces  manteaux  par  l’ufage  qui  fubfifte 
» aéhiélement  de  payer  tous  les  ans  à chacun  des  mem- 
» bres  du  parlement  douze  livres  pour  les  manteaux. 
v Quoique  les  temps  foient  bien  changés  , ajoute-t-il , 
» les  gages  font  à-peu-près  demeurés  au  même  taux, 
» au  -moins  pour  les  confeillers  : ceux -memes  de  la 
» grand’chambre,  la  capitation  & autres  frais  préle- 
v vés  , n’ont  de  net  qu’environ  deux  cent  quarante 
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» livres  , les  manteaux  compris.  Que  diroit  le  roi  ■ . ? 

» Jean , c’eft  toujours  le  même  auteur  qui  parle,  s’il  Ann.  i)*o. 
» vivoic  de  nos  jours , lui  qui  dans  un  fiecle  fi  fort 
» éloigné  du  nôtre , admiroit  déjà  l’étonnante  modé-  ' 
ration  de  fes  fénateurs  » ? En  éfet  ce  monarque  en 
parlant  des  gages  du  parlement  s’exprime  ainfi  : Def 
quels  gages  , tout  modiques  qu3ils  font , la  modejlc 
Jincérïté  defdits  ofiders  de  notre  cour  efi  contente.  La  Chambre  des 
dépenfe  annuele  du  parlement  montoic  alors  à la  fom-  compns ; ,mé' 
me  d onze  mille  livres  parilis.  r(80. 

Un  défintéreflement  li  louable  ne  peut  fervir  qu’à 
relever  encore  la  vertu  de  ces  refpe&ables  interprètes 
des  loix.  Uniquement  guidés  par  le  defir  de  contribuer 
au  bien  de  la  patrie  , ils  n’envifagent  dans  leurs  tra- 
vaux que  l’honeur  ataché  à la  nobleflê  & à l’impor- 
tance de  leurs  fondions.  L’intérêt  , ce  vil  mobile  de 
tant  d’autres  profefîions  , n’a  jamais  fouillé  le  fanc- 
tuaire  de  notre  magillrature.  De  quele  reconnoiflance 
la  nation  ne  doit-elle  pas  être  pénétrée  pour  la  mé- 
moire de  nos  rois  qui  ont  remis  en  des  mains  fi  pures 
le  dépôt  facré  de  la  portion  la  plus  précieufe  de  la  puif- 
fance  fouveraine  , le  foin  de  veiller  fous  l’autorité  inva- 
riable des  loix  à la  confervation  des  biens,  delà  sûreté 
& de  la  vie  des  citoyens  ! Les  bornes  de  cet  ouvrage 
ne  permettent  pas  de  raffembler  fous  le  même  point 
de  vue  tout  ce  qui  peut  avoir  raport  à notre  cour  des 
pairs  : cete  difcumon  cxigeroit  plufieurs  volumes.  L’abé 
Velly  en  a déjà  fait  mention,  lorfque  fous  le  régné 
de  Philippe  IV  , il  a raporté  l’époque  à laquele  on  fixe 
•communément  la  rélidence  habitude  du  parlement  de 
nos  rois  dans  la  capitale  de  la  France.  Nous  obferve- 
rons  dans  la  fuite  de  marquer , autant  qu’il  fera  pof- 
fible  , les  changements  & les  augmentations  furvenus 
dans  cete  illuftre  cour  , à mefure  que  l’enchaînement 
des  faits  hiftoriques  nous  les  préfentera. 

L’Etat  fe  trouvoit  alors  dans  une  fituation  déplo-  Nouveau* 
rable  : le  démembrement  de  tant  de  provinces  etoit  «va£cs  dcs 
la  moindre  des  calamités  dont  le  royaume  gémiffoic. 

1 i ij 
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— ■ • Le  traité  de  Brétigny  *n’avoit  terminé  la  guerre  pendant 

Ann.  1360.  laquele  les  hoftilités  avoient  du  - moins  une  aparence 
de  jultice  , que  pour  livrer  la  France  aux  rapines  & 
aux  cruautés  des  gens  de  guerre  transformés  en  brigands 
& en  voleurs  de  grands  chemins.  Edouard  avoit  laifle 
en  France  le  comte  de  Warwich,  tant  pour  licencier 
les  troupes  que  pour  faire  obferver  la  treve  qui  avoit 
été  publiée  avant  la  fignature  du  traité.  Mais  cete  treve 
fut  mal  gardée  , & principalement  de  la  parc  des  An- 
glois.  Les  foldats  à mefure  qu’on  les  congédioit , fe 
réuniffoient  , & choififfoient  entre  eux  de  nouveaux 
chefs  fous  la  conduite  defquels  ils  commencèrent  à ra- 
vager les  provinces  , mais  avec  d’autant  plus  de  fu- 
reur , que  n’étant  avoués  d’aucuns  princes,  nul  frein 
n’étoit  plus  capable  de  les  retenir  : ils  faifoient  ydifent 
nos  anciennes  chroniques , plus  de  maux  que  pendant 
la  guerre  entre  les  deux  couronnes , pillant  indiftinc- 
tement  amis  & ennemis , & mafl'acrant  impitoyable- 
ment tous  ceux  qui  avoient  le  malheur  de  tomber  en- 
tre leurs  mains. 

Ann.  rjéi.  Ces  nouveaux  ennemis  fe  jetèrent  d’abord  fur  la 
Champagne  & la  Bourgogne  , où  ils  commirent  les 
plus  grands  excès.  Ils  fe  nommèrent  les  Tards-venus , 
parce  qu’ils  ne  vinrent  défoler  la  France  qu’après  les 
compagnies  dont  il  a déjà  été  queftion.  Ils  s’emparè- 
rent du  fort  château  de  Genville,  qu’ils  n’évacuerent 
moyennant  cent  mille  livres  , qu’après  avoir  détruit  & 
rançonné  les  environs  de  Verdun,  de  Toul  & de 
Langres.  Ils  traitèrent  enfuite  de  la  même  maniéré 
Befançon  , Dijon  & Beaune.  l es  provinces  qu’ils  dé- 
foloient  écoient  le  rendez-vous  de  leurs  femblables: 
on  les  voyoit  acourir  de  toutes  parts  , & bientôt  ils 
formèrent  un  corps  d’armée  de  plus  de  feize  mille 
combatants  Plulieurs  de  ces  compagnies  s’étoient  déjà 
mifes  en  pofleflion  de  la  ville  & du  Pont-Saint- El- 
prit  (ü)  près  de  Lyon.  Les  Tards- venus  fe  fentant 

( a ) Proifiard  ne  marque  la  prife  du  Ponr- Saint- Efprit  par  les  compagnies 
que  vers  le  milieu  de  l'année  fuivantc  , après  1a  bataille  de  Brignais.  11  y a 
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allez  forts  pour  former  les  plus  grandes  entreprises, 
prirent  la  réfolution  d’alcr  rendre  vifite  à Sa  Sainteté. 
Si  s’avij'erent  Us  compagnons , die  Froiflard  , qu’ils  Je 
tirer  oient  vers  Avignon  & iroient  voir  le  pape  & Us  car- 
dinaux. Car  les  richefles  du  S.  Pere  & des  prélats  de 
fa  cour  étoient  un  merveilleux  apas  pour  ces  voleurs 
avides  de  butin  & peu  Scrupuleux.  Ils  traverferent  Je 
Maconnois , prenant  la  route  du  Comtat.  La  multi- 
tude de  ces  brigands  caufa  les  plus  vives  alarmes  : tou- 
tes les  provinces  qu’ils  parcouroient , expofées  aux  déf- 
ordres  les  plus  funeites  , adrefloient  leurs  plaintes  au 
conléil  du  roi.  La  France  é^oit  menacée  d’une  défola- 
tion  générale,  fi  l’on  ne  remédioit  de  bonne -heure  à 
tant  d’excès. 

La  dificulté , pour  ne  pas  dire  l’impofîibilité  d’en 
arêter  le  cours , jetoit  le  gouvernement  dans  un  emba- 
ras  inexprimable  : on  manquoit  de  troupes  & des 
fonds  nécefl’aires  pour  en  lever.  Dans  cete  extrémité 
le  roi  eut  recours  à Jacques  de  Bourbon  , qui  pour  lors 
étoit  à Montpellier  ocupé  a mettre  Jean  Chandos  en 
poffeflion  de  plufieurs  des  places  qu’on  devoit  livrer 
aux  Anglois.  Jacques  de  Bourbon  étoit  un  des  princes 
les  plus  eftimés  de  fon  temps.  Sa  générolité  & fa  bra- 
voure lui  avoient  aquis  l’afedion  de  la  nobleifle  & des 
gens  de  guerre.  Dès  qu’il  eut  reçu  les  ordres  du  roi , 
il  ne  fongea  plus  qu'à  les  remplir  , il  fe  rendit  dans 
l’Agénois  & dépécha  des  couriers  dans  les  provinces 
voilines.  Il  eut  bientôt  raflemblé  fous  fes  ordres 
quantité  de  gentilshommes , chevaliers  & écuyers  qui 
tous  bruloient  du  defir  de  combatre  avec  lui.  Suivi  de 
cete  généreufe  nobleffe , il  s’avança  par  le  Lyonnois 
dans  la  province  de  Forez , dont  le  comte  mort  depuis 
quelque  temps , avoit  époufé  fa  fœur.  Les  enfants  de 


toute  aparcncc  que  cete  ville  fut  prife  deux  fois  : car  une  chronique  écrite 
fous  le  retme  du  roi  Jean  , allure  prccifémcnt  que  les  compagnons  qui  étoient 
Jonis  de  France  , & qui  fe  fai/oient  apeler  la  grande  compagnie  , s’emparèrent 
du  château  & de  la  ville  du  Pont-Saint-Efprit  le  jour  meme  des  Innoccncs  de 
l’an  1360.  Chroniq.  MS,  du  roi  Jean  , bibl.  du  roi , num . 96$  a. 
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Bataille  de 
Briguais. 

Défaite  Se 
mort  de  Jac- 
ques de  Bour- 
bon. 

Froijfard. 

Chron.  MS. 


2^4  Histoire  de  France, 

! cete  princefle  fe  joignirent  à leur  oncle  : il  fe  mit  avec 
Tes  troupes  , qui  grofliffoient  tous  les  jours  , à la  pour- 
fuite  des  ennemis.  Les  compagnies  ravageoient  pour 
lors  les  environs  de  Châlons-fur-Sône.  Ces  brigands 
ayant  apris  l’aproche  des  François,  tinrent  confeil  entre 
eux  pour  fçavoir  s’ils  les  atendroient.  Après  avoir  fait 
le  dénombrement  de  leurs  forces  qui  fe  trouvèrent 
monter  à feize  mille  hommes , ils  rélolurent  de  rifquer 
l’événement  du  combat  : Si  la  fortune  efi  pour  nous  , 
difoient-ils  , nous  ferons  tous  riches  pour  un  long- 
temps , tant  en  bons  prifonniers  que  nous  prendrons , 
que  en  ce  que  nous  ferons  fi  redoutés  ou  nous  irons  p 
que  nul  ne  Je  mettra  contre  nous  : fi  nous  perdons , nous 
ferons  privés  de  nos  gages.  Ils  vouloient  faire  enten- 
dre par-là  que  n’ayant  rien  à perdre,  ils  ne  couroient 
d’autre  rifque  que  de  gagner. 

Cete  réfolution  une  fois  prife,  loin  d’atendre  que 
les  François  vinffent  les  chercher , il  alerent  eux-mê- 
mes  à leur  rencontre.  Ils  quiterent  le  Mâconnois;  & 
traverfant  une  partie  du  Forez  & du  Beaujolois  qu’ils 
ravagèrent,  ils  vinrent  s’emparer  du  château  de  Bri- 
gnais  , fitué  fur  la  petite  riviere  du  même  nom  , envi- 
ron à trois  lieues  de  diftance  du  Rhône  dans  le  Lyon- 
nois.  Jacques  de  Bourbon  aprenant  qu’ils  étoient  fi 
près  de  lui , raflembla  fes  troupes,  & vint  leur  préfen- 
ter  la  bataille.  Ces  compagnies  compofées  de  vieux 
foldats  & de  chefs  expérimentés  , s’étoient  portées  fur 
une  montagne  dont  le  pied  fortifié  par  la  nature  étoit 
encore  défendu  par  des  retranchements  qui  redou- 
bloient  la  dificulté  de  l’aproche  , quoiqu’ils  euflent  été 
faits  à la  hâte.  Les  ennemis  ne  fe  contentèrent  pas  de 
ces  précautions,  ils  eurent  encore  recours  à la  rufe, 
en  faifant  paffer  leurs  troupes  les  plus  aparentes  & 
les  mieux  ordonnées  fur  le  revers  de  la  montagne , 
empêchant  par  ce  flratagême  qu’on  ne  pût  découvrir 
leurs  forces.  Cete  manœuvre  leur  réulht.  Ceux  que 
les  généraux  François  envoyèrent  à la  découverte  ra- 
porterent  à Jacques  de  Bourbon,  au  comte  d’Ufez  & 
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aux  autres  chefs , quils  a voient  obfervé  l’ordonnance 
des  ennemis,  qui  formoient  tout  au  plus  un  corps  de 
cinq  à fix  mille  hommes  fort  mal  armés.  Ce  faux  ra- 
port  produifit  une  confiance  inconlidérée.  Le  feigneur 
de  Bourbon  fe  détermina  fur -le- champ  à les  forcer 
dans  leurs  retranchements , malgré  les  avis  de  l’archi- 
prêtre , lequel  ayant  combatu  lui-même  avec  les  pre- 
mières compagnies  de  brigands  qui  s’étoient  formées 
en  France  , devoit  mieux  connoître  que  tout  autre  les 
relfources  qu’ils  fçavoient  mettre  en  ufage.  L’ataque, 
ainfi  que  l’archiprêtrc  l’avoit  prédit , fut  très  malneu- 
reufe.  Les  ennemis  cachés  dèriere  la  montagne  fe 
montrèrent  tout-à-coup  & fondirent  fur  les  François 
déjà  ébranlés  par  les  obftacles  qu’ils  avoienc  rencon- 
trés aux  premiers  affauts  qu’ils  avoient  donnés  aux 
retranchements.  La  défaite  rut  entière.  La  plupart  des 
gens  de  diftin&ion  furent  tués  , faits  prifonniers  ou 
bielles.  Parmi  ces  derniers  on  comptoit  Jacques  de 
Bourbon  , qui  mourut  trois  jours  après  des  bleffures 
qu’il  avoit  reçues.  Pierre  de  Bourbon  fon  fils  blelfé 
pareillement , lui  furvécut  peu  de  temps  : le  jeune 
comte  de  Forez  perdit  aufîi  la  vie.  Regnaut  de  Forez 
fon  oncle  fut  du  nombre  des  prifonniers,  ainfi  que  le 
comte  d’Ufêz,  Robert  de  Beaujeu , Louis  de  Châlons, 
l’archiprêtre  & plus  de  cent  chevaliers.  Tel  fut  l’évé- 
nement de  la  bataille  de  Brignais  , dont  le  malheur 
des  temps  rendit  la  perte  encore  plus  fenfible  qu’elle 
ne  l’eût  été  dans  toute  autre  circonftance. 

Après  cete  vi&oire  les  compagnies  continuèrent  de 
piller  & de  rançonner  le»  provinces  du  Lyonnois , du 
Forez  & du  Beaujolois.  Une  partie  de  ces  brigands 
réunis  fous  la  conduite  de  Seguin  de  Badefol , gentil- 
homme Navarrois,  s’empara  de  la  fortereffe  d’Fnce  à 
une  lieue  de  Lyon  , tandis  que  les  autres  ayant  choifi 
pour  chef  un  des  leurs  qui  fe  faifoit  apeler  l’ami  de 
Dieu  & l’ennemi  de  tout  le  monde  , reprirent  la  pour- 
fuite  de  leur  premier  deflêin  , qui  étoit  d’aler  vifiter 
le  pape  de  les  cardinaux.  Ils  jurèrent  entre  eux,  dit 
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Le*  compa- 
gnies s’empa- 
rent de  la  ville 
du  Pont-Saint- 
Ef  pnt, & ran- 
çonnent la 
cour  d'Avi- 
gnon. 
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promit  abfolution  de  peine  & de  coulpe  h tous  ceux  oui 
voudroient  prendre  les  armes.  Le  cardinal  d’Oftie  fut 
choifi  pour  le  chef  des  croifés.  Ce  prélat  ayant  établi  le 
fiege  de  fa  million  à Carpentras  , éloigné  de  fept  lieues 
d’Avignon  , engageoit  fous  les  drapeaux  de  l’églife 
tous  ceux  qui  vouloient  fauver  leurs  âmes  & aquérlr 
les  pardons.  Il  raflèmbla  d’abord  quelques  troupes  ; 
mais  le  zele  de  ces  nouveaux  croifés  le  ralentit  prompte- 
ment quand  ils  eurent  reconnu  que  le  cardinal  n’avoic 
d’autre  lolde  à leur  donner  que  des  indulgences.  La 
plupart  fe  retirèrent  en  leur  pays,  quelques-uns  alè- 
rent  en  Lombardie  , les  autres  enfin  fe  joignirent  aux 
compagnies. 

Le  mal  croilfoit  de  plus  en  plus  : Innocent  & les 
prélats  de  fa  cour  preflés  par  les  ennemis  ne  fçavoient 
comment  conjurer  l’orage  qui  les  menaçoit.  Heureu- 
fement  le  marquis  de  Montferrat  vint  les  délivrer  de 
de  cete  fâcheufe  extrémité.  Ce  feigneur  promit  moyen- 
nant une  fomme  conlidérable  , de  débarafler  la  Pro- 
vence de  ces  hôtes  dangereux.  La  piopofition  du  mar- 
quis fut  acceptée  de  la  fainteté  ; il  conclut  avec  les 
chefs  des  compagnons  un  acommodement  , par  lequel 
ils  s’engagèrent  à fe  retirer  moyennant  foixante  mille 
florins , 6c  outre  cete  fomme  , l} abfolution  de  leurs  péchés  , 
grâce  que  le  pape  leur  acorda  volontiers.  Le  marquis 
de  Montferrat  , qui  pour  lors  étoit  en  guerre  avec 
les  feigneurs  de  Milan  , Galéas  & Bernabo  Vifconti , 
prit  à fa  folde  ces  compagnies  qui  le  fuivirent  en  Ita- 
lie , & lui  furent  d’un  grand  fecours  pour  la  conquête 
de  plufieurs  villes  & forterefles  qu’il  emporta  fur  fes 
ennemis.  Ce  fut  environ  vers  ce  temps  qu’ariva  la  pré- 
tendue proclamation  d’un  nommé  Jean  Gouge  natif 
de  Sens  , qui  prit  le  titre  de  roi , & s’empara  du  châ- 
teau de  Codelet  près  d’Avignon  , où  il  fut  pris  avec 
Jean  de  Vernai  gentilhomme  Anglois  qu’il  avoit  choifi 
pour  fon  lieutenant.  Cet  événement  ne  paroît  pas  bien 
avéré.  Tous  les  hiftoriens  de  ce  fiecle  qui  raportent 
jufqu’aux  moindres  détails,  n’en  font  aucune  mention. 
Tome  V.  . *Kk 
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compagnies 
patte  en  Italie. 
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Ce  fait  ne  nous  a été  tranfmis  que  par  une  lettre  du 
pape  Innocent  VI  : c’étoit  précifcment  dans  le  même- 
temps  que  les  compagnies  ravagcoient  les  environs  d’A- 
vignon, & la  frayeur  du  l'aint  pere  aura  bien  pu  lui 
groflir  les  objets. 

Brigandages  Le  pafl’age  des  compagnies  en  Italie  fous  la  con- 
comnns  par  duite  marquis  de  Montférrat  foulagea  la  France 
dcfoi.  Sa  mon.  en  partie,  mais  les  delordres  ne  celierent  pas  encore. 
ibidem.  Seguin  de  Badefol , après  avoir  long-temps  ravagé  le 
Procès  MS.  Lyonnois  , l'abandonna  pour  entrer  dans  l’Auvergne, 
rarre,  ou  il  s empara  de  nnoude  qu  il  tint  pendant  plus  d un 

an , & qu'il  n’abandonna  que  lorfqu’il  eut  abfolument 
ruiné  les  environs  : encore  falut-il  compofer  avec  lui 
pour  l’obliger  à lâcher  prife.  11  fe  fit  payer  cent  mille 
florins  pour  l’évacuation  de  Brioudc.  Chargé  des  dé- 
pouilles des  différentes  parties  du  royaume  qu’il  avoit 
parcourues , ce  chef  de  brigands  fe  retira  en  Gafco- 
gne  avec  des  richcflès  immenfes.  Froiflard , dont  l’hif- 
toire  fournit  une  partie  de  ces  détails  , ajoute  qu’on 
n’entendit  plus  parler  depuis  de  Badefol,  qu’il  a Jeu- 
lemcnt  entendu  aire  qu’il  mourut  d une  maniéré  étrange, 
La  mort  d’un  capitaine  de  voleurs  feroit  par  elle-mê- 
me un  objet  allez  peu  important , li  elle  ne  fervoit  k 
faire  connoître  dê  plus  en  plus  la  perfidie  & la  Icélé- 
ratefiTc  réfléchie  du  roi  de  Navarre.  C’ell  le  procès 
manuferit  de  ce  roi  qui  nous  aprend  les  circonltances 
de  cete  mort. 

Quelque  - temps  après  le  retour  de  Seguin  de  Ba- 
defol en  Gafcogne,  Charles -le- mauvais  , qui  fe  pré- 
paroit  à porter  de  nouveau  le  trouble  dans  le  royau- 
me , voulut  l’atirer  contre  la  promefle  que  ce  fameux 
aventurier  avoit  faite  en  remettant  Brioude  au  roi , de 
ne  plus  porter  les  armes  contre  la  France.  Seguin 
prêta  l’oreille  aux  propofitions  du  Navarrois  qui  ofroit 
de  lui  aflurcr  des  revenus  confidérables  en  fonds  de 
terre.  Tout  étoit  convenu  , hors  le  lieu  où  ces  rentes 
dévoient  être  aflignées.  Le  roi  de  Navarre  vouloir  que 
ce  fût  en  Normandie  : Seguin  au-contrairc  les  deman- 
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Par  1 obftiiac^nVr&'-  Cct  °!?ftaclc  étoit  difici,c  à ,cvtr 

l fes cons/Xs  et  nU//eS  ^rties-  Ch^  «Mfojt 

lui  demandoit  trop  bele^poflblFion^  S^’’  & qUl1 

Sz  r:  *•  £A 
r T5ns,*5«*wr  f/yfj  "t/si 

^dinerCeav  rdolutlon  Prife  > !c  Navarro/le  fit  inviter 
ner  à l’îm  ^‘(nt:rauPaira'''ar'c  pris  la  précaution  d’ordon- 

5’ora„ir&  de  o()ialetrde‘Chrb^  de  fer™  u"  pl« 
fenta  iSi-mêJ. Vç ,res.fucre«  Gerant  lut  Charles  pré- 
célence  p:n  • cSnlu  ces  fruits  dont  il  vanr^ir j>  — 

— — u.Jui  pÜlICSBS  èrkuarrfbles.  Le  roi  de  Navarre 
fans  changer  de  vifage  le  fit  emporter  chez  lui.  Il  mou- 
rut peu  de  jours  après. 

Ou  s’étoit  flaté  que  la  paix  conclue  entre  les  deux 
couronnes  auroit  enfin  terminé  la  longue  & fanglante  ***£?£*'  trj 
querele  de  la  fucceflion  de  Bretagne.  Les  comtes  de  ^iji .&%**.  ’ 
Montfort  & de  Blois  s’étoient  rendus  k Calais  , l’un  F'oijfard. 

6c  l’autre  conduits  par  l’efpérance  de  faire  agir  la  pro- 
cedion  des  deux  rois.  Celui  de  France  malgré  fa  bonne  pan,  i&t,* 
volonté  , n’étoit  pas  dans  une  conjondure  afiez  favo- 
rable pour  apuyer  avec  éficacité  les  prétentions  de 
Charles-de-Blois.  Tout  ce  qu’il  put  obtenir  , ce  fut  la 
neutralité  de  la  France  & de  l’Angleterre  pour  les 
afaires  de  Bretagne.  Edouard  témoigna  beaucoup  d’in- 
diférence  pour  Montfort  fon  gendre  : le  feul  duc  de 
Lencaftre  le  foutint  avec  chaleur  , mais  fes  inftances 
furent  inutiles.  On  fut  fupris  de  la  froideur  du  monar- 
que Anglois.  Ce  prince  au  faîte  de  la  prolpérité  pa- 
roilfoit  négliger  toute  autre  confidération  que  les  ob- 
jets particuliers  de  fon  ambition  : il  avoit  délibéré  , dit 
l’hiftorien  de  Bretagne  , de  licencier  plufieurs  folJats 
& voleurs  qu’il  tenoit  dans  les  places  , & il  aimoit 
mieux  que  ces  brigands  alaffent  chercher  fortune  en 
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Bd1cfsnie  àfndlrdeux  nvaux  .TlSnageo.t'a  le, 

bf  qra&enu 

Forcé  de  s?y  foumettte.  Charles-de-Blo.s  de  fon  cote 
reieta  la  propof.tion  avec  hauteur  , en  dilant  qud 
Zlcit  tout  ou  rien.  L’afaire  demeura . donc  au  meme 
noinr  où  elle  étoit  avant  le  traité  de  Bretign)  , oc  r 

?^H»»4ri-'-,iwKttpa.*re  des  com  miliaires  , ainfi  Qti  on 

une  treve  jufqu’au  mois  de  Mai  de  l’année  iuivante. 
Peut-être  feroit-on  parvenu  à terminer  la  difpute  , fans 
la  mort  du  duc.  Ce  feigneur  ne  tailla  que  deux  filles, 
dont  une  époufa  un  des  fils  du  roi  d’Angleterre  , qui 
prit  après  la  mort  de  fon  beau-pere  . le  nom  de  duc  de 
Lencafire. 

Après  plusieurs  conférences  , les  commifîaires  dépu- 
tés de  part  & d’autre  fe  féparerent  fans  avoir  pu  rien 
décider.  Le  comte  de  Montfort  & Charles  de  Blois  re- 
prirent les  armes  , & la  guerre  aloit  recommencer  avec 
une  nouvele  fureur  , lorlque  les  prélats  & les  feigneurs 
de  la  province  fufpendirent  une  fécondé  fois  forage , en 
ménageant  une  treve  qui  devoir  durer  jufqu’à  la  faint 
Michel  de  l’année  1363. 

Ce  fut  quelque  temps  après  le  retour  du  roi  que  Ber- 
s\uaci?c°aufc"  trand  du  Guefclin  s’atacha  entièrement  à la  France, 
vice  du  roi.  Sur  le  raport  du  duc  de  Normandie  & de  tous  les 
princes  & feigneurs  , car  les  fùfrages  étoient  unanimes 
en  faveur  de  ce  brave  guerrier  , Jean  crut  ne  pouvoir 
faire  une  meilleure  aquifition  que  de  l’atirer  à Ion  lcr- 
vice.  Bertrand  fe  rendit  aux  premières  invitations  qui 


Ibidem , 
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Si**  iïZrs 

de  mon  pays  ; fi  vous  j veux  d’autre  té- 

ils  vous  feront  tres-loyable  Jervice.  Jenev 
main  de  leur  valeur  que  vous-même,  répondit  , 

atendant  mieux  je  vous  onne  cen  ^ vous  /ci  pouref 

Zointer  On  TcTpar  ccc/rcpLie  que  dès-lors  nos  ro* 
Soient  des  croupi  régulières  d’hommes  d armes ^d.ftn- 

buées  P-.XrffiesVnformemrLltuuâon d’une 
que  dans  la  fuite  Charly  v (m  ufagc  e 

fe^défordres  du  royaume  avoient  intérompu  pendant 
«.vnuy , un  couuiier,  ainn  nômme  parce 

qu'il  étoit  armé  d’un  coutelas  afïcz  femblable  à nos 
baïonnetes , & un  page  ; enforte  qu’une  compagnie  de 
cent  lances  formoit  un  corps  de  fix  cents  hommes. 

Les  capitaines  auxquels  le  roi  donnoit  l’agrément  de 
ces  compagnies,  formoient  eux -mêmes  leurs  troupes. 
Du  Guefcün  compofa  la  fienne  de  gentilshommes  de 
fa  province , la  plupart  fes  parents  ou  amis  , d'une  va- 
leur éprouvée  : ils  l’acompagnerent  dans  routes  fes  expé- 
ditions. On  lui  confia  d'abord  la  garde  du  château  de 
Pontorfon  en  baffe  Normandie  , où  malgré  la  paix , les 
garnifons  Angloifes  qui  n’avoient  pas  évacué , commet- 
toient  quantité  de  défordres.  Du  Guefclin  répondit  à la 
haute  opinion  qu’on  avoir  de  lui  : il  bâtit  les  Anglois 
en  plufieurs  rencontres  , & fit  deux  fois  prifonnier  le 
chevalier  Felleton  qui  les  commandoit.  La  derniere 
ocafion  où  Felleton  fut  pris  eft  trop  finguliere  pour  la 
pafîer  fous  filence  : PAnglois  pendant  fa  première  capti- 
vité à Pontorfon  , s’étoit  ménagé  une  intelligence  fecrete 
avec  deux  chambrières  de  la  dame  du  Guefclin  , qui 
faifoit  alors  fa  réfidence  dans  le  château  avec  Julienne 
du  Guefclin  religieufe  , fœur  de  fon  mari.  Felleton  étant 


Julienne  du 
Guefclin  reli- 
gieufe fauve 
le  château  de 
Pontorfon. 

D' Argentré  , 
kijl.  de  liret. 
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élargi  choifit  le  temps  d’une  abfence  de  du  Guefdin 
dhâteau  S PVe  "Z™  de  nuit  P°ur  efcalader  "ë 
«des  fuivantes.  ïo'uHe  ts*  JE" 

ft  rritfflfis  a-t» 

ennemis  qui  montoient  avec  précipitation  CS 

ipS,‘l"Æ'*LÏS‘3; 


fui  T 
qui  ne 


T*  t«- — • 

..„  pafloit  pas  les  genoux , étoit  compofé  de  plufieurs  peaux  de  cerf  apli- 
quées  les  unes  fur  les  autres  , garnies  en  dedans  de  boure  & de  linge  : ce 
qui  le  rendoit  impénétrable  aux  lances  & aux  dards.  La  dureté  du  Jacque  le 
rendoit  trés-incommodc  ; & pour  remédier  à ce  défaut  on  avoir  foin  de  le  tenir 
fort  large  , enforte  que  l’homme  flotoit  dedans.  On  employoit  pour  les  plus 
forts  julqu'à  trente  cuirs  de  cerf.  Ceux  qui  les  vouloient  plus  légers  , fc  fer- 
voient  de  tafetas , qu'on  apcloit  alors  cendaux  : ces  tafetas  employés  en  plu- 
fieurs doubles  opéroient  le  même  éfet  que  le  cuir. 


Si  avoit  chacun  un  Jacque  par-dclTus  fon  haubert. 

Rom.  de  du  Guefdin. 

Si  eut  un  Jacque  moult  fort , de  bonne  foie  empli. 

Ibid,  du  Cange  GloJJ. 


Quelquefois  on  couvroit  ces  Jacques  des  étofes  les  plus  précieufcs  d'or  & d’ar- 
gent. r>  Et  le  voit  adonc  vêtu  d'un  court  Jacque  de  drap  d'or  à la  mode  d'Alc- 
»>  magne  «.  FroitTard.  ■ 

C’cft  dccctc  forme  d'habillement  que  nos  ancêt-cs  ont  pris  le  modèle  de  leurs 
Jaquetes  , auxqucles  ont  fuccédé  nos  pourpoints  & les  juftaucorps  que  nous 
portons  aujourd'hui. 


C etoit  un  pourpoint  de  chamois , 

Farci  de  boure  fus  & fous , 

Un  grand  vilain  Jacque  d’Anglois 
Qui  lui  pendoit  jufqu'aux  genoux. 

Voiftes  de  Cocquillard , r aponies  par  le  P.  Daniel  t 
som.  z , pag.  i40}  delà  milice  franfoi/e. 
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religieufe  s’étant  armée  monte  fur  le  haut  de  la  tour , S 

& trouvant  les  écheles  dont  les  Anglois  n’avoient  pas  Ann.  i*6i. 
encore  gagné  les  derniers  échelons  , elle  les  renverfe 
par  terre  en  criant  alarme  pour  apeler  la  garnifon  à la 
défenfe  du  château.  Felleton  fe  voyant  découvert  prit 
le  parti  de  la  retraite  ; mais  malheureufement  il  ren- 
contra du  Guefclin  qui  le  fit  prifonnier.  On  aprit  de 
lui  la  trahifon  des  deux  chambrières  : elles  furent  noyées 
dans  la  riviere  qui  paffe  au  pied  du  château. 

Plufieurs  chefs  d’aventuriers  Bretons  atirés  probable- 
ment par  l’efipoir  des  récompenfes  & des  honeurs  dont 
le  roi  avoit  favorifé  du  Guefclin  , acoururent  en  Fran-  S/.lc^lanco^tiru 
ce  , & fuivant  l’ufage  de  ces  troupes  irrégulières  , ils  1 
commirent  beaucoup  de  défordres  dans  les  provinces 
du  Poitou  , de  l’Anjou  , du  Vendomois  , de  l’Orléanois 
& du  pays  Chartrain  : & ce  qui  doit  paroître  étonnant, 
c’eft  que  non  - feulement  le  gouvernement  n’aportoit 
aucun  remede  à leurs  brigandages , mais  même  paroif- 
foit  les  favorifer.  Les  peuples  fc  plaignirent  d’une  cala- 
mité qui  fe  faifoit  relfentir  jufqu’aux  portes  de  Paris. 

Les  bourgeois  de  cete  capitale  afligés  de  voir  le  com- 
merce abfolument  intérompu  par  le  peu  de  sûreté  des 
routes  publiques  , s’adreflèrent  au  confeil  : on  ne  ré- 
pondit a leurs  représentations  que  par  une  défenfe  de 
le  mêler  en  aucune  maniéré  de  ce  qui  regardoit  ces 
Bretons  & Gafcons  , & de  faire  leurs  afaircs  le  mieux 
qu’ils  pouroient.  Une  pareille  conduite  de  la  part  des 
princes  & des  miniftres  manifeftoit  plus  que  de  la  foi- 
Dlefle.  Il  femble  que  dans  ces  temps  de  défaftre  tout 
étoit  conjuré  pour  agraver  les  maux  de  la  nation.  On 
levoit  cependant  les  fubfides  avec  la  même  exa&itude 
qu’on  auroit  pu  faire  fi  l’Etat  eût  joui  de  toutes  les 
profpérités  qui  acompagnent  la  paix  & l’abondance. 

On  avoit  impofé  quantité  de  droits  dont  la  levée 
étoit  plus  à charge  au  peuple  que  profitable  à l’Etat  & 
au  Prince.  Au  défaut  des  voies  {impies  , fi  avantageu-  Tréfor  jts 
fes  au  roi  & à fes  fujets  , on  cherchoit  l’art  de  perfec-  ^ra- 
tionner la  reffource  toujours  ruineufe  de  ce  qu’on  apele  lntlt% Sublldcs‘ 
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en  langage  de  calculateur  , la  fcience  des  expédients. 
Ann.  ijtfr.  Ces  tributs  multipliés  s’abforboient  en  frais  de  régie 
Mcmonal de  en  prajns  fermiers.  Le  roi  , de  l’avis  des  meil- 

la  chambre  des  . ° , ..  7 , 

comptes , reg.  Ieures  tetes  de  Ion  conleil  , abolit  toutes  ces  modernes 
D.fol.  j ».  inventions  de  la  cupidité  , auxqueles  il  fubflitua  l’im- 
pofition  générale  d’une  aide  de  douze  deniers  pour  livre 
lur  toutes  les  marchandées  vendues  dans  le  royaume  , 
d’un  cinquième  fur  le  prix  du  fel  , & dun  treizième 
fur  les  vins  & autres  boiflons.  Cete  impofition  fur  les 
liqueurs  étoit  proportionnée  k leur  qualité  , enforte  qu’un 
vin  médiocre  étoit  taxé  beaucoup  moins  que  les  vins 
de  Bourgogne  & de  Champagne.  Les  élus  & députés 
des  provinces  & des  villes  avoient  commiflion  d’adju- 
ger chacun  dans  leurs  diftri&s  , la  levée  de  cete  aide 
lur  le  fel  & fur  les  boiflons  , aux  fermiers  qui  fe  pré- 
fentoient.  Comme  ils  connoifloient  la  nature  des  can- 
tons qu’ils  afermoient  , & de  quel  produit  ils  étoient 
fufceptibles  , les  furprifes  & les  non-valeurs  ne  pou- 
voient  prétexter  l’infolvabilité  de  ces  adjudicataires  par- 
ticuliers. La  plupart  de  ces  fermes  étoient  données  k des 
Juifs  ou  k des  Lombards  , que  l’on  regardoit  avec  rai- 
fon  comme  autant  de  fang-fues.  En  conféquence  de 
cete  déclaration  le  roi  rétablit  la  monnoie  fur  lancien 
pied  & diminua  le  prix  du  marc  d’or  & d’argent.  Afin 
de  prévenir  les  inconvénients  qui  fuivoient  ces  fortes 
de  mutations  , foit  qu’elles  hauflafl'ent  ou  baiflaflent  la 
valeur  des  efpcces  ; la  même  ordonnance  défendit  k tous 
marchands  , artifans  , laboureurs  , & gens  de  fervice  , 
de  prendre  ocafion  de  cete  diminution  pour  furvendre 
_ & renchérir  leurs  marchandifes  & leurs  lalaires. 

des domahics*1  Après  avoir  pris  ces  fages  précautions  pour  le  réta- 
deia couronne  bliflement  d’une  partie  des  finances  , le  monarque  ju- 
aI,l?LÎS*  gea  qu’il  n’étoit  pas  moins  néceflaire  de  réparer,  autant 
kan?regd%9  Su  ^ étoit  poflible  , les  défordres  furvenus  depuis  plu- 
pieceau-  * Leurs  années  par  les  libéralités  imprudentes  des  rois 
Chambredes  fes  prédécefleurs  & de  lui -même.  Les  grandes  pertes 

comptes  , me-  * , r . . P ^ * 

morîçi D,  fol.  ont  quelquefois  cet  avantage  pour  les  dillipateurs  qui 
i6,vcrjo.  les  éprouvent  , qu’elles  les  ramènent  involontairement 
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l’économie.  Les  aliénations  des  domaines  avoient  été 
a cordées  avec  autant  de  profufion  que  de  défaut  de  Ann.  1 
difcernement.  Nos  rois  , dit  un  judicieux  écrivain , 
ont  été  prefque  tous  généreux  & magnifiques  : la  no- 
bleffe  & lclévation  de  leurs  fentiments  ne  leur  permet- 
toient  pas  de  réfifter  aux  importunes  folicitacions  de 
ces  vils  adulateurs  rampants  à la  fuite  des  cours  , & 
dont  l’infatiable  cupidité  engloutiroit  tous  les  revenus  de 
la  couronne  fans  afiouvir  leurs  delirs  : femblablcs  k ces 
hydropiques  dont  l’ardeur  fe  redouble  k proportion 
qu’on  s’éforce  de  les  défaltérer. 

C’étoit  dans  la  vue  de  prévenir  ces  inconvénients  , 
que  la  chambre  des  comptes  , toujours  atentive  k con- 
ferver  les  intérêts  du  prince  , & pour  empêcher  , au- 
tant qu’il  étoit  en  elle  , que  les  fouverains  ne  fufl’ent 
importunés  par  cete  foule  de  demandeurs , avoit  grand 
foin  de  dérober  au  public  la  connoiflance  des  domaines 
royaux  , & avoit  expreflément  défendu  à tous  les  mem- 
bres de  cete  compagnie  de  révéler  aux  étrangers  l’état 
des  revenus  du  royaume.  Mais  eft-il  des  barieres  im- 
pénétrables k la  fureur  de  s’enrichir  ? L’avarice  a des 
yeux  de  Lynx.  Excédés  d’importunités  , les  fouverains 
s’étoient  infenfiblement  dépouillés  des  meilleures  par- 
ties de  leurs  domaines.  Le  roi  réprima  ces  extorlions 
abufives  , en  révoquant  toutes  les  aliénations  qui  avoient 
été  faites  depuis  Philippe-le-Bel  , excepté  les  apanages 
des  enfants  de  France  , & ce  que  la  piété  des  monar- 
ques avoit  acordé  k I’églife.  Par  une  autre  déclaration 
le  roi  réferva  au  parlement  de  Paris  le  jugement  de 
toutes  les  caufes  relatives  au  patrimoine  de  la  couron- 
ne. Si  malgré  les  lumières  & l’intégrité  de  la  cour  & 
de  la  chambre  des  comptes  , quelques  abus  dans  la 
fuite,  ont  pu  s’introduire  dans  l’adminiftration  des  do- 
maines , ces  inconvénients  piffagers  , fournis  aux  re- 
cherches d’examinateurs  éclairés  & fcrupuleux  , étoient 
trop  voifins  de  la  réforme  pour  ne  pas  être  facilement 
redrefles.  C’eft  k leurs  foins  vigilants  que  nos  rois  font 
Tome  V,  * L I 
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redevables  de  la  confervation  d’un  des  revenus  les  plus 
efîenciels  au  maintien  de  leur  grandeur. 

Le  démembrement  de  tant  de  provinces  cédées  par 
le  traité  de  Brctigny  avoit  télement  rétréci  les  limites 
du  royaume  , qu’il  n’y  avoit  pas  d aparence  qu’il  dût 
recouvrer  fitôt  Ton  premier  luftre  , lorlqu’une  mort  im- 
prévuè  rendit  à la  France  une  partie  de  Ion  ancienne 
étendue.  Le  jeune  duc  de  Bourgogne,  Philippe  de  Rou- 
vre , ainiî  apelé  parce  qu’il  étoit  né  au  château  de  ce 
nom , y mourut  vers  les  fêtes  de  Pâques  de  cetc  année, 
à peine  âgé  de  quinze  ans.  Il  avoit  été  du  nombre  des 
ôtage$  donnés  à Edouard  , dont  il  obtint,  peu  de  temps 
après  Ton  pafiage  en  Angleterre  , la  permillion  de  re- 
venir en  France.  Cinq  ans  avant  fa  mort  il  avoit  époufé 
la  princette  Marguerite  , fille  & unique  héritière  de 
Louis  , dit  de  Male  , comte  de  Flandre  , de  Nevers  & 
de  Rethcl  ; mais  la  jeunette  des  époux  avoit  jufqu’alors 
empêché  la  confommation  de  ce  mariage.  Ce  prince 
étoit  fils  de  Philippe  de  Bourgogne , tué  au  fiege  d’Ai- 
guillon  en  1346 , premier  mari  de  Jeanne  de  Bourgogne, 
qui  époufa  le  roi  Jean  en  fécondés  noces.  Eudes  dire 
de  Bourgogne  , grand- perc  de  Philippe  de  Rouvre, 
vivoit  encore  dans  le  temps  que  fon  fils  mourut , & il 
11e  termina  fes  jours  qu’en  1349.  Eudes  avoit  aquis  par 
fon  mariage  avec  Jeanne  de  France  , les  comtés  d’Ar- 
tois & de  Bourgogne  , & la  feigneuric  de  Salins.  Il 
fut  le  fondateur  de  la  Chartreufe  de  Beaune.  Philippe 
fon  fils  époufa  Jeanne  de  Boulogne  , héritière  de  Guil- 
laume III  , comte  de  Boulogne  & d’Auvergne.  Ainiî 
Philippe  de  Rouvre  petit-fils  d’Eudes  , réunittoit  la  plus 
opulente  fuccettion  de  l’Europe  après  les  têtes  couron- 
nées. En  lui  finit  la  première  branche  royale  de  Bour- 
gogne , qui  a fubfifté  pendant  trois  cent  trente  années 
depuis  Robert  de  France  premier  duc  , fils  du  roi  Ro- 
bert , & petit-fils  de  Hugues  Capet.  Philippe  douzième 
& dernier  duc  de  cete  maifon  fut  inhumé  à Cîteaux  , 
monattere  fondé  par  fes  ancêtres  , où  l’on  voit  encore 
plus  de  foixance  tombeaux  de  princes  & princettes  des 


Digitlzed  by  Google 


J E A N I I.  267 

deux  branches  de  Bourgogne.  Les  ducs  de  ccte  pro- 
vince , depuis  Robert  II  , étoient  rois  titulaires  de 
Theflklonique , jufqu’a  Eudes  IV,  qui  vendit  ccte  cou- 
ronne idéale  , ainfi  que  Tes  droits  fur  les  principautés 
d’xAchaïe  & de  Morée  , à Louis  de  Bourbon  comte  de 
Clermont.  De  pareilles  prétentions  trouveroient  aujour- 
d’hui peu  d’aquéreurs. 

Philippe  à Ton  retour  d’Angleterre  avoit  fait  un  tef- 
tament,  par  lequel  la  fucceffion  de  fes  Etats  fut  divilée 
en  deux  parties.  Les  Comtés  de  Boulogne  & d’Au- 
vergne furent  poffédés  par  Jean  de  Boulogne  , oncle 
de  la  reine  Jeanne  mere  du  jeune  prince.  Les  comtés 
de  Bourgogne  & d’Artois  échurent  à Marguerite  de 
Flandre.  Le  duché  de  Bourgogne  , ainfi  que  tout  ce 
qui  provenoit  de  l’héritage  dired  d’Eudes  IV , retourna 
au  roi  Jean,  à qui  d’ailleurs  cete  fuccclfion  apartenoit 
par  droit  de  naiflance  , ce  monarque  étant  fils  de 
Jeanne  de  Bourgogne  feeur  d’Eudes.  II  eft  bien  vrai 
que  fans  la  difpofition  teftamentaire  du  duc  , le  droit 
au  roi  de  France  auroit  pu  être  contefté  par  le  roi 
de  Navarre , à caufe  de  Marguerite  de  Bourgogne  fa 
grand  - mere , pareillement  fœur  d’Eudes , & même 
Paînée  de  la  mere  du  roi.  Mais  Jean  opofoit  à cete 
prétention  l'avantage  qu’il  avoit  fur  le  roi  de  Na- 
varre d’un  degré  de  proximité.  Du  Tillet  a penfé  que 
le  duché  de  Bourgogne , confidéré  comme  apanage  de 
fils  de  France , étoit  reverfible  k la  couronne  faute 
d’hoirs  jnâles.  On  a prétendu  que  ce  fentiment  fou- 
froit  une  dificulté  à laquele  il  feroit  dificile  de  répon- 
dre. Le  droit  de  reverlion  des  grands  fiefs , dit-on  , 
n’étoit  pas  encore  établi  lorfque  Robert  de  France 
reçut  du  roi  Henri  fon  frere  l’inveftiture  du  duché  de 
Bourgogne  en  1032.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après, 
que  Philippe  - le -Bel  par  fon  codicile  ordonna  que  le 
comté  de  Poitou  par  lui  donné  en  apanage  k fon  fils 
puîné  retourneroit  k la  couronne  au  défaut  d’hoirs 
mâles.  Mais  avant  Philippe  IV  , la  reverlion  des  grands 
fief  donnés  en  apanage  aux  enfants  de  France  étoic 
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en  ufage.  La  cour  des  pairs,  compofée  des  grands  du. 
royaume  au  nombre  de  trente -cinq,  décida  par  un 
arêt , qu’au  défaut  d’hoirs  mâles  les  apanages  retour- 
neroient  au  roi  ; & cet  arêt  fut  rendu  en.  conformité, 
d’une  loi  établie  depuis  le  commencement  de  la  troi- 
sième race.  Quelques  années  après  , deux  femblables 
arêts  intervinrent,  dont  le  premier  adjugea  au  roi  le 
comté  de  Clermont  en  Beauvaifis,  qui  avoit  été  donné 
à Philippe  fils  puîné  de  Philippe  Augufte.  Le  fécond 
réunit  pareillement  au  domaine  royal  les  comtés  de 
Poitou  & d’Auvergne  qui  avoient  apartenu  à Alphonfe 
frere  de  faint  Louis.  Ce  dernier  arêt  fut  rendu  contre 
les  prétentions  de  Charles  d’Anjou  roi  de  Sicile.  Ce 
n’eft  donc  point  à la  difpofition  particulière  de  Phi- 
lippe-lc-Bel  qu’il  faudroit  avoir  recours  pour  autorifer 
la  légitimité  des  droits  du  roi  fur  le  duché  de  Bour- 
gogne, comme  grand  fief  démembré  de  la  couronne, 
mais  aux  arêts  antérieurs  que  nous  venons  de  citer  , 
jugements  authentiques,  & qui  fupofent  néceffai rement 
chambre  des  unc  1°L  Ce  ne  fut  point  cependant  en  conféquence  de 
Comptes  y mé-  cete  loi  que  le  roi  le  mit  en  poflèfïion  de  la  Bourgo- 
m°olatvc?fo  f°‘  Sne  > mais  en  vertu  du  droit  de  proximité,  ainfi  qu’il 
4 Recœuii  des  le  déclara  lui-même  dans  les  lettres  de  réunion  de  cete 
ordonnances . province.  Par  ces  mêmes  lettres  le  roi  réunit  irrévo- 
t.+.pag.m.  cabiement  à la  couronne  les  comtés  de  Touloufe  , de 
Champagne  & de  Brie  , & le  duché  de  Norman- 
die , enjoignant  à fon  fils , lorfqu’il  feroit  parvenu  au 
trône , & à fes  fuccelfeurs , de  ne  jamais  donner  ateinte 
à cete  difpofition , en  détachant  du  domaine  royal  au- 
cune de  ces  quatre  provinces.  Il  voulut  même  que  les 
rois  à l'avenir  fuflent  obligés  de  jurer  l’obfervation 
de  cete  loi , en  montant  fur  le  trône.  Une  pareille 
ordonnance  étoit  très  fage,  fur-tout  dans  l’état  d’afoi- 
bliffement  où  fe  trouvoit  le  royaume.  Malheureufe- 
ment  le  roi  lui-même  enfreignit  le  premier  cete  dif- 
pofition. 

Le  roi  de  Navarre  ne  manqua  pas  de  revendiquer 
les  droits  qu’il  prétendoit  à la  lucceffion  dePhilippe  de 
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Rouvre.  Il  envoya  des  députés  chargés  de  demander  ■■  — - 

juftice.  Le  roi  lui  fit  ofrir  de  remettre  l’afaire  k l’arbi-  Ann-  'i61* 
trage  de  fa  fainteté.  Le  Navarrois  qui  le  fondoit  moins 
fur  un  droit  inconteftable  , que  lur  l’efpoir  d’emba-  îâfucceflïondc 
rafler  la  cour  par  une  demande  capable  de  faire  naître  Bourgogne, 
des  inquiétudes  , auroit  bien  voulu  tourner  l’afaire 
en  une  négociation  k la  faveur  de  laquele  il  eût  pu 
obtenir  quelque  dédommagement,  & peut-être  rca- 
lifer  fes  anciennes  prétentions  fur  la  Champagne  & 
fur  la  Brie.  Il  fit  k ce  fujet  plufieurs  démarches  tou- 
jours infru&ueufes.  Il  n’auroit  pas  manqué  de  mani- 
fefter  fon  mécontentement  s’il  eût  trouvé  la  circons- 
tance favorable.  Ne  voyant  aucune  aparence  de  fuc- 
cès  , il  fut  obligé  de  le  contraindre  , & ce  déni  fu- 
pofé  de  juftice  devint  pour  lui  dans  la  fuite  un  pré- 
texte de  plus  pour  autorifer  la  guerre  k laquele  dès- 
lors  il  fe  préparoit  lourdement. 

Immédiatement  après  la  réunion  juridique  de  la  Voyagcduroi 
Bourgogne  , le  roi  partit  de  Paris  pour  aler  prendre  cu  Bourgogne, 
polieliion  de  cete  province.  Il  confirma  les  privilèges  ordonnances. 
de  franchifes  tant  des  feigneurs  que  des  villes  & com- 
munautés. Il  revint  k Paris  par  la  Champagne,  où 
pareillement  il  acorda  des  lettres  de  confirmation  tant 
au  clergé  qu’a  la  noblefle  & au  tiers -état  de  cete 
province.  Le  roi  s’éforçoit  par  toutes  fortes  de  moyens 
de  réparer  les  pertes  que  l’Etat  venoit  de  foufrir , en  ra- 
prochant  & rafermilîant , autant  qu’il  étoit  pofifible  , 
les  parties  du  royaume  qui  fubfiftoient  encore  entières. 

La  France  avoit  tout  k redouter  d’un  ennemi  devenu  Chroniq . de 
puiflknt  par  nos  malheurs  , & qui  cherchoit  encore  k Fland.p.x s«, 
le  rendre  plus  redoutable.  Depuis  la  mort  du  duc  de  Ry„.aa,puu, 
Bourgogne  , Edouard  avoit  formé  le  projet  de  marier 
le  prince  Edmond  comte  de  Cambridge  fon  fils,  avec 
Marguerite  de  Flandre  veuve  de  Philippe  de  Rouvre. 

Les  miniftres  Anglois  agirent  fi  puiflamment  auprès 
des  principaux  membres  des  Etats  de  Flandre  , que 
le  comte  Louis  , quoique  peu  favorablement  difpofé 
en  faveur  de  l’Angleterre , confentit  k cete  aliance , 
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prefTé  par  les  importunités  de  Ton  confeil  qui  avoit  été 
gagné.  Les  articles  de  cete  réunion  furent  réglés,  & 
le  roi  d’Angleterre  qui  fentoit  tout  l’avantage  d’un 
pareil  traité  fc  hâtoit  de  le  conclure.  L’afaire  paroifloit 
immanquable,  & les  Anglois  aloient  joindre  à ce  qu’ils 

{►ofledoient  déjà  en  France,  les  comtes  de  Flandre,  de 
3ourgogne  & d’Artois.  Le  roi  informé  de  ce  qui  fe 
paffoit , comprit,  tout  mauvais  politique  qu’il  éroic  , 
le  danger  auquel  il  étoit  expofé.  Il  faloic  parer  ce 
coup , & la  chofe  n’étoit  pas  facile.  Le  comte  de  Flan- 
dre , quoique  partifan  de  la  France , avoit  donné  fa 
parole.  D’ailleurs  Jean  n’étoit  pas  d’humeur  à fc  com- 
mettre de  nouveau  avec  Edouard  , en  fe  déclarant 
trop  ouvertement  contre  ce  mariage.  Dans  cete  con- 
joncture embarafl'ante  il  réfolut  d’employer  le  minif- 
tere  du  pape , afin  d’opofer  aux  projets  ambitieux  d’E- 
douard un  obflacle  invincible , & qu’on  ne  pût  pas 
lui  atribuer.  Il  fe  rendit  pour  cet  éfet  à la  cour  d’A- 
vignon ( a ). 

Innocent  VI  venoit  de  mourir  le*  12e  Septembre  de 
cete  année , après  avoir  ocupé  le  fiege  de  laint  Pierre 
pendant  neuf  ans  & neuf  mois.  Ce  fouverain  pontife 
joignoit  à une  piété  folide  les  lumières  d’un  elprit 
éclairé.  Il  aima  les  lettres  ; il  protégea  ceux  qui  s’y 
apliquoient  ; il  les  cultiva  lui-même.  On  ne  peut  fans 
injultice  l’acufer  d’avoir  trop  écouté  la  voix  du  fang 
en  conférant  à fes  parents  les  dignités  écléfiaftiques , 
puifque  ceux  de  fa  famille  qu’il  éleva  aux  honcurs 
juftiherént  fon  choix  par  leur  mérite  perfonnel  & par 
leur  exactitude  à remplir  les  devoirs  de  leur  état.  Dix 
jours  après  la  mort  du  fouverain  pontife  les  cardinaux 

(a)  Depuis  fon  retour  de  Londres  le  roi  ne  fit  que  ce  fcul  voyage  à la  cour 
d’Avignon  , où  il  n'ariva  qu’après  la  mort  d'innocent  VI.  Cete  opinion  ne 
peut  à la  vérité  s'acordcr  avec  ce  que  dit  Froifiard  , qui  raportc  que  le  pape 
Innocent  vivoit  encore  & donna  pluficurs  fêtes  an  roi.  Il  faudrait  que  Jean  cèc 
fait  deux  voyages  à pen  de  diftancc  l’un  de  l'autre  , & le  contraire  cft  dé- 
montré par  la  fuite  des  lettres  de  ce  roi , rccocuillis  dans  le  quatrième  volume 
des  ordonnances.  Froifiard  aura  fans  doute  confondu  ce  voyage  avec  celui  que 
ce  meme  prince  fit  avant  fa  prifon.  Voje[  le  quatrième  vol.  lies  ordonnances  de 
M.  Secouffe. 
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entrèrent  au  CQnclave  pour  lui  donner  un  fuccefTeur. 
Ils  demeurèrent  aflcmolés  pendant  plus  d’un  mois 
fans  pouvoir  convenir  en  faveur  duquel  d’entre  eux 
ils  reuniroient  leurs  fufrages.  Ils  terminèrent  enfin 
leur  indccilion  en  fixant  leur  choix  hors  du  facré  co- 
lege.  Guillaume  Grimaud  ou  Grimoard,  abé  de  faint 
. Vi&or  de  Marfeille , fils  du  feigneur  de  Grifac  en 
Gévaudan  , fut  unanimement  élu  le  28  Oétobre.  Il 
étoit  pour  lors  en  Italie.  Les  cardinaux  lui  mandè- 
rent de  fe  rendre  à Avignon  , & tinrent  fon  éle&ion 
fecrcte  jufqu’k  ce  qu’ils  fe  fuffent  allurés  de  fon  con- 
fentement.  Grimaud  entra  fecrétement  dans  la  ville  , 
& le  lendemain  de  fon  arivée , fon  exaltation  fut 
rendue  publique.  Il  fut  facré  évêque  par  le  cardinal 
de  Maguelonne  évêque  d’Oftie,  & couronné  pape  fous 
le  nom  d Urbain  V.  L’éclat  de  la  tiare  n’altéra  point 
la  fimplicité  de  fes  mœurs.  Ennemi  du  faite,  il  fuprima 
la  pompeufe  cavalcade  qu’on  avoit  préparée  luivant 
l’ufage  ordinaire , pour  célébrer  fon  avènement  au  pon- 
tificat. 

Le  roi  qui  depuis  quelques  jours  étoit  logé  h Ville- 
neuve  près  Avignon  , fe  trouvoit  k portée  d’agir  éfica- 
cement  auprès  du  nouveau  pape  pour  empêcher  le  ma- 
riage qu’Edouard  projetoit.  Le  prcdéceflèur  de  fa  fain- 
teté  avoit  acordé  au  roi  d’Angleterre  des  bules  de  dif- 
penfe  générale  fans  défigner  le  nom  des  perfonnes. 
Jean  prépara  le  fouverain  pontife  à révoquer  ces  bules , 
& à derendre  exprefiément  de  conclure  l’aliance  du 
comte  de  Cambridge  & de  Marguerite  de  Flandre  , 
atendu  qu’ils  étoient  parents  au  troilieme  & au  qua- 
trième degrés.  Cete  interdi&ion  déconcerta  les  mefu- 
res  d’Edouard , qui  dans  la  fuite  tourna  fes  vues  d’un 
autre  côté  , en  faifant  époufer  h fon  fils  une  fille  de 
dom  Pédro  roi  de  Caltillc , avec  lequel  il  avoit  déjà 
figné  un  traité  de  confédération. 

Le  roi  qui  fuivoit  le  monarque  Anglois  dans  toutes 
fes  démarches  , chercha  les  moyens  de  le  traverfer  en- 
core, opolant  au  Caflillan  un  rival  redoutable.  Pour 
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cet  éfet  il  conclut  un  traité  fecrct  avec  Henri  comte 
Ann.  ijtfr.  de  Tranftamarre  , frere  naturel  du  roi  de  Caftille. 
c™r°r  dtS  ^enr*  Su*  depuis  long- temps  faifoit  la  guerre  k fon 
coiè\ oo.C°^e  frere,  s’engagea  par  ce  traité  de  tirer  hors  de  France 
les  compagnies  qui  la  défoloient  , de  fervir  le  roi  en- 
vers & contre  tous  , fans  qu’il  pût  jamais  fe  difpenfer  de 
l’hommage  qu’il  lui  rendoit.  Le  roi  pour  fe  l’atacher  . 
davantage  devoit  lui  donner  dix  mille  livres  de  rente 
en  terre  ; & s’il  fe  trouvoit  obligé  par  le  mauvais  fuc- 
cès  de  fon  entreprife  , de  revenir  en  France  , il  pro- 
mettoit  de  lui  afîigner  un  entretien  honête  & con- 
forme k fa  condition.  Ce  traité  prépara  la  révolution 
qui  éclata  fous  le  regne  fuivant.  o>i  Jean  fe  fût  toujours 
conduit  avec  cetc  prudence  , il  n’eft  pas  douteux  qu’il 
n’eût  prévenu  une  partie  de  fes  dilgraces  , & qu’il  ne 
fe  fût  fouflrait  k l’afcendant  que  le  roi  d’Angleterre 
’ conferva  toujours  fur  lui. 

Edouard  étoit  enfin  parvenu  au  terme  de  fes  prof- 
pérités.  Idole  de  fes  fujets  qui  n’envifageoient  qu’avec 
une  efpcce  de  tranfport  l'éclat  qui  environnoit  leur 
monarque  ; maître  d’une  partie  de  la  France  qu’il  ve- 
noit  de  fe  faire  céder  par  un  traité  dont  la  viéloire  elle- 
même  avoit  dreffé  les  articles  en  fa  faveur  ; perc  d’une 
famille  nombreufe  & qui  donnoit  les  plus  beles  efpé- 
ranccs  ; un  fils  aîné  couvert  de  gloire  , déjà  aufli  cner 
k fa  nation  que  lui  même  ; un  fils  compagnon  de  fes 
triomphes  & dont  la  réputation  étoit  capable  d’exciter 
la  jaloufie  de  tout  autre  que  d’un  pere  ; que  d’avan- 
tages réunis  ! voilk  quele  étoit  la  fituation  du  monar- 
que Anglois , dont  le  bonheur  paroifloit  établi  fur  des 
fondements  inébranlables.  Que  lui  manquoit-il  pour 
fixer  la  fortune?  La  modération.  Au -lieu  de  fonger 
k cimenter  la  pofTeflion  injufte  ou  légitime  qu’il  s’é- 
toit  aquife  , il  ne  fut  atentif  qu’k  fe  procurer  de  nou- 
veaux avantages,  foit  en  étendant  les  droits  au  gré 
de  l’interprétation  arbitraire  qu’il  leur  donnoit  , loit 
en  éludant  fous  de  vains  prétextes  l’acomplifTemenc 
des  promefTes  les  plus  authentiques.  Il  étoit  bien  jufte 

que 


Jean  II.  273 

que  fes  artifices  retournaient  contre  lui  - même  : aufli 
le  vèrons  - nous  dans  la  f uite  perdre  infenfiblement  ce 
qu’il  avoir  envahi  avec  tant  de  facilité.  Leçon  pour  les 
rois  dont  l’infàtiable  ambition  néglige  de  fe  renfermer 
dans  les  bornes  d’une  grandeur  véritable , qui  ne  doit 
jamais  avoir  pour  baie  que  l’équité.  L’exemple  d’un 
fouverain  que  le  fuccès  n’entraîne  jamais  au-delà  des 
limites  de  la  juftice , eft  trop  rare  pour  échaper  âux 
hommages  de  fon  fiecle  & à la  vénération  de  la  pofté- 
ri té.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  cete  efpece  de  pro- 
dige dans  un  prince  qui  s’arêtant  lui-même  au  milieu 
de  fes  conquêtes,  a donné  la  paix  à les  ennemis  fans 
fe  réferver  d’autre  fruit  de  la  vi&oire  que  Phoneur  d’a- 
voir vaincu  , 6c  la  gloire  encore  plus  grande  de  ré- 
tablir la  tranquilité  de  l’Europe.  Je  laifiè  à nos  adver- 
faires  les  plus  déclarés  le  foin  de  le  nommer. 

Le  monarque  Anglois  entroit  pour -lors  dans  fa 
cinquantième  année.  Il  voulut  qu’elle  fût  folennifée 
par  une  efpece  de  jubilé.  Les  prifons  furent  ouver- 
tes par  fon  ordre , 6c  tous  les  coupables  obtinrent  leur 
grâce  : il  n’excepta  pas  même  de  cete  amniftie  générale 
les  criminels  de  lefe-majefté.  Il  confirma  les  privilè- 
ges de  la  nation  exprimés  dans  la  grande  chartre  acor- 
dée  autrefois  par  le  roi  Jean-fans-terre.  Il  étoit  dans 
l’ufage  de  donner  de  temps  en  temps  aux  Anglois 
cete  marque  de  fon  refpea  pour  les  conftitutions  de 
l’Etat  , 6c  l’on  compte  jufqu’à  dix  ratifications  de  cote 
chartre  pendant  le  cours  de  fon  régné.  Cete  même 
année  dans  PafTemblée  du  parlement  tenu  à Londres, 
il  fut  réglé  qu’à  l’avenir  on  ne  fe  ferviroit  plus  dans 
les  tribunaux  d’Angleterre  6c  dans  les  a&es  publics, 
de  la  langue  Françoife  dont  Pufage  fubfiftoit  depuis 
Guillaume-lc-conquérant  (u).  Edouard  vouloit  fans 

(a)  Lorfque  Guillaume  eut  fait  la  conquête  de  l’Angleterre  , il  fit  rédiger 
les  loix  du  pays  en  françois  , ordonnant  que  dorénavant  tous  les  procès  inftruits 
à la  cour  du  roi  feraient  rlaidés  en  françois.  Cete  ordonnance  obligea  les  ju- 
rifdiétions  fubalternes  d'adopter  le  même  langage  : il  inftitua  des  écoles  pu- 
bliques ou  on  renfeignoit,  & tous  les  jeunes  gens  qui  fc  deftinoient  aux  lct* 
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doute  éfaçer  dans  le  cœur  des  Anglois  jufqu’au  fouvenir 
d'une  révolution  qui  les  avoir  aiujétis  autrefois  à un 
fimple  feudataire  ae  la  couronne  de  France  ; mais  la 
mémoire  de  cet  événement  eft  inéfaçable , & il  dévoie 
fe  convaincre  lui-même  que  le  trône  qu’il  ocupoit  avoit 
été  fondé  par  ces  Normands  dont  il  profcrivoit  1 idio- 
me. La  profeription  cependant  ne  fut  pas  entière,  & 
la  chancélerie  d’Angleterre  continua  de  faire  ufage  de 
la  langue  Françoilê , principalement  dans  les  Chartres 
expédiées  pour  des  afaires  qui  concernoient  la  France. 

Le  prince  de  Galles  que  fon  pere  venoit  de  revêtir  de 
la  principauté  d’Aquitaine , en  réunifiant  fous  ce  titre 
la  Guienne  & les  provinces  voifines  qui  lui  avoient 
été  cédées  par  le  traité  de  Brétigny , fe  fervit  de  la  • 
langue  Françoife  dans  les  lettres  de  reconnoifiânce  de 
cete  inveftiture,  à la  charge  d’une  once  d’or  de  revenu 
annuel. 

Le  nouveau  duc  d’Aquitaine  juftifioit  par  fon  mé- 
rite perfonnel  les  marques  de  faveur  & ae  diftinétion 
dont  fon  pere  le  combloit.  Peu  de  temps  après  il  par- 
tit de  Londres  pour  fe  rendre  en  Guienne  , & vint 
tenir  fa  cour  à Bordeaux.  Si  quelque  chofe  étoit  ca- 
pable de  contenir  ces  provinces  fous  le  joug  d une  do- 
mination étrangère  , c’étoit  fans  contredit  la  préfence 
d’un  prince  qui  s’étoit  concilié  par  fes  vertus  l’ellime 
univerfele  : on  lailfe  à juger  fi  par  cet  a&e  de  fouve- 
raineté  prématurée  le  roi  d’Angteterrc  ne  donnoit  pas 
une  atemte  formele  au  traité  de  Brétigny  , puifqu’il 
ne  s’étoit  pas  encore  mis  en  état  de  recevoir  la  renon- 
ciation du  roi  à la  fuzeraineté  des  provinces  qu’il  éri— 
geoit  de  fon  chef  en  principautés.  Jufque-là  il  n’avoit 
aucun  droit  : les  reproches  qu’on  pouvoit  lui  faire  à Cet 
égard  font  déjà  en  fi  grand  nombre  , qu’il  eft  fuperflu 
de  les  multiplier  h toutes  les  ocafions  qui  s’en  préfentent. 

«es  Soient  obliges  de  Paprendre.  Cet  ufage,  quoiqu’aboli  par  Edouard,  fub- 
fifta  encore  en  partie  pendant  long-temps  , & Ton  retrouve  meme  encore  au- 
jourd'hui dan*  quelques  formules  judiciaires  des  veftiges  de  l’ancien  langage 
Normand. 
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Comme  les  motifs  du  voyage  du  roi  n’avoient  pas  été  - - " 

divulgués  , chacun  fe  crut  autorifé  à les  deviner.  C’eft  Ann- 
le  fort  de  prefque  toutes  les  démarches  des  princes  ; 
mais  de  tous  les  prétextes  qu’on  imagina,  celui  qui  eft 
le  plus  deftitué  de  vraifemblance , c’eft  le  projet  pré- 
tendu de  fon  mariage  avec  Jeanne  reine  de  Sicile  , veuve 
de  Louis  de  Tarente  fon  fécond  mari  , mort  au  mois 
de  Mai  précédent.  Quele  aparence  que  le  roi  qui  dans 
tout  le  cours  de  fa  vie  ne  donna  jamais  ocafion  de  le 
foupçonner  de  fentiments  équivoques  fur  l’honeur,  eût 
voulu  démentir  la  réputation  qu’il  s’étoit  aquife  en 
époufantune  princeft'e  aufti  décriée  que  Jeanne?  Qu’elle 
ait  été  coupable  des  défordres  que  lui  ont  reprochés 
plufieurs  écrivains  contemporains  , ou  que  fuivant  l’o- 
pinion de  quelques  autres  , elle  ait  été  plus  malheu- 
reufe  que  criminele,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  de  dire 
que  les  aparences  étoient  contre  elle  , & que  cete  feule 
raifon  étoit  fu  fi  fan  te  pour  empêcher  Jean  de  fongerà 
une  pareille  aliance  : d’ailleurs  il  n’étoit  pas  de  l’inté- 
rêt du  faint  fiege  d’avoir  un  feudataire  tel  que  le  roi 
de  France.  II  ne  paroît  pas  que  cete  princefté  qui 
époufa  Jacques  d’Aragon  peu  de  temps  après  la  mort 
de  fon  dernier  mari , ait  été  folicitée  de  prêter  l’oreille 
à des  propofitions  de  mariage  avec  le  monarque 
François. 

Tandis  que  le  roi  ménageoit  fes  intérêts  h la  cour  Guerre  entre 
d’Avignon  en  s’opofant  fous-main  à l’agrandiflbmcnt  •«  comtes  de 
de  la  puiffance  d’Edouard  , il  fe  livra  un  fanglant  ^°a’^c  Ar" 
combat  près  de  Touloufc  entre  Gafton  Phœbus  comte  ckron.MS. 
de  Foix,  & le  comte  d’ Armagnac.  Le  premier  gagna  du  roi  Je.m. 
une  vi&oire  complète.  Les  comtes  de  Cominges  & 
de  Maulefun  , le  lire  d’Albret  , fes  deux  frères  , le 
feigneur  de  la  Garde  , & le  comte  d’ Armagnac  lui- 
même  furent  faits  prifonniers.  Le  comte  de  Foix  les 
fit  conduire  à Ortais , où  il  les  retint  jufqu’ù  ce  qu’ils 
euftent  payé  leurs  rançons.  L’inimitié  que  des  intérêts 
de  famille  avoient  fait  naître  entre  les  maifons  de  Foix 
& d’Armagnac  fut  caufe  que  le  comte  de  Foix  porta 
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• — - -■  la  rançon  de  Ton  adversaire  à une  Somme  cxceflive  : il 
Ann.  1361.  exigea  cinquante  mille  livres  que  le  comte  d Armagnac 
Se  trouvoit  hors  d’état  d’aquitcr  : il  oSrit  pour  obcenir 
fon  élargiffement  la  caution  du  roi  de  Navarre.  Gallon, 
quoique  beau-frere  de  ce  roi , ne  voulut  pas  accepter 
la  garantie  , le  connoijfant , diSoit-il  , trop  cauteleux  & 
malicieux.  Agnès  de  Navarre  comtefle  de  Foix , Sut 
ofcnSée  de  ce  que  Son  mari  ne  vouloit  pas  s’en  rapor- 
ter  à la  bonne  foi  du  roi  Son  frere.  file  mit  tant 
d’amertume  & d’aigreur  dans  les  plaintes  qu’elle  fit  à 
ce  Sujet,  que  le  comte  fatigué  de  lès  reproches  conti- 
jnuels  confentit  enfin  à rendre  la  liberté  au  comte  d’Ar- 
magnac , à condition  que  le  roi  de  Navarre  s’oblige- 
roit  à payer  les  cinquante  mille  livres. 

Hiftoirc  tra-  Le  comte  d’Armagnac  paya  exa&ement  la  Somme 
çuîuc  du  ,fils  au  Navarrois  qui  s’étoit  engagé  pour  lui  ; mais  Charles 
Foix  (a).  peu  jaloux  de  l honeur  de  le  montrer  garant  ndele  , 
llidcm.  retint  les  cinquante  mille  livres,  & après  avoir  amufé 
le  comte  de  Foix  par  plufieurs  défaites  , il  finit  par 
refufer  ouvertement  la  rellitution.  Gallon  indigné 
d’une  mauvaife  foi  fi  manifelle , obligea  Son  épouSe 
de  Se  rendre  auprès  du  roi  de  Navarre  pour  le  déter- 
miner à lui  faire  raifon.  Agnès  partit,  quoiqu’elle  ef* 
pérât  peu  de  fuccès  de  Son  voyage  : elle  connoifïoit 
trop  le  caraélere  de  Ion  frere  pour  fe  flater  qu’il  vou- 
lût fe  dellaifir  d’une  fomme  dont  il  s’étoit  une  fois 
rendu  le  maître.  Lorfqu’elle  fut  arivée  à Pampelune, 
Charles  ne  la  défabufa  pas  : elle  eut  beau  employer  les 
plus  vives  inllances  , en  lui  repréfentant  qu’il  aloit  par 
ce  refus  alumer  entre  elle  & Son  mari,  une  haine  irré- 
conciliable ; en  vain  elle  lui  protella  que  s’il  perfif- 
toit , elle  n’oSeroit  plus  retourner  à Ortais,  où  elle  ne 
devoit  plus  s’atendre  qu’à  de  mauvais  traitements  de 
la  part  d’un  époux  irité,  qui  ne  s’étoit  laiflé  Séduire 

(a)  Comme  la  guerre  aluméc  entre  les  comtes  de  Foix  & d’Armagnac  fut 
l'origine  du  malheur  du  jeune  Gallon  de  Foix  , on  a raporté  de  fuite  cctc 
funcflc  cataftrophc  qui  n’ariva  que  plufieurs  années  aptes  , fous  le  Jfgnc  de 
Charles  V. 
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que  par  Tes  folicitations.  Charles  fut  inflexible  à tontes ~ 

les  luplications  de  la  foeur.  Je  ne  fais  Ji  vous  demeurerez  Ann- 
ou  fi  vous  retournerez  vers  votre  mari  , lui  dit-il  ; mais 
je  fuis  maître  de  cet  argent,  & jamais  il  ne  fortira  de 
Navarre. 

La  comtefle  au  défefpoir  , craignant  de  fe  préfenter 
devant  fon  mari , prit  le  l'eul  parti  que  lui  permettoit  fa 
fituation  , elle  continua  de  demeurer  à Pampelune. 

Elle  avoit  un  fils  nommé  Gafton  comme  fon  pere  : 
ce  jeune  prince  qui  donnoit  déjà  les  plus  beles  efpé- 
rances  , demanda  quelques  années  après  au  comte  la 
permiflion  d'aler  en  Navarre  voir  la  comtefle  fa  mere. 

Gafton  y confentit.  Agnès  eut  la  confolation  de  re- 
voir ce  fils  dont  elle  regrétoit  l’abfence.  Le  roi  de  Na- 
varre lui  - même  , quoiqu’il  n’aimât  perfonne  , reçut 
fon  neveu  avec  toutes  les  démonftrations  d’une  ten- 
drefle  véritable.  Gafton  qui  dans  cete  entrevue  avoit 
fenti  redoubler  fon  atachement  pour  fa  mere,  auroit 
bien  voulu  la  réconcilier  avec  l’auteur  de  fes  jours  : il 
la  prefla  de  revenir  avec  lui , ne  doutant  pas  qu’il  ne 
parvînt  à réunir  deux  perfonnes  fi  cheres.  Agnès  qui 
connoifloit  l’inflexibilité  de  fon  mari , réfifta  aux  priè- 
res de  Ion  fils , qui  ne  pouvant  rien  obtenir , fe  difi- 

Î>ofà  à retourner  vers  fon  pere.  A fon  départ  Charles- 
e-mauvais  le  combla  de  carefles  & de  préfents.  Après 
qu’il  l’eut  préparé  par  ces  aparences  ae  bonté,  il  le 
fit  monter  dans  fon  apartement  le  jour  qu’il  vint  pren- 
dre congé  de  lui,  & ayant  fait  retirer  tout  le  monde, 

Beau  neveu , lui  dit-il  , il  rne  déplaît  de  la  grande  haine 
qui  efl  entre  ma  feeur  & votre  pere  : toutefois  pour  l’é- 
teindre , vous  prendrez  de  cete  poudre  [ en  difant  cela 
il  lui  donna  un  paquet]  vous  la  mettrez  adroitement  fur 
les  viandes  qu’on  fert  devant  votre  pere  , & dès  qu’il 
en  aura  mangé , il  ne  fongera  autre  chofe  que  ravoir 
fa  femme  , & par  ce  moyen  ils  feront  inféparablement 
réunis  : mais  fur-tout  gardez  qu’on  ne  vous  voie,  car 
tout  feroit  perdu.  L’imprudent  .Gafton  promit  tout 
& partit. 


Digitized  by  Google 


«a 


'Ann.  13  61. 


278  Histoire  de  France, 

Quelques  jours  après  Ton  arivée  à Ortais , en  jouant 
avec  Yvain,  fils  naturel  du  comte,  iL  lui  ariva  de  le 
déshabiller.  Yvain  aperçut  le  paquet  de  poudre  ataché 
contre  la  poitrine  de  ion  frère  : il  lui  demanda  ce  que 
c’étoit.  Le  jeune  de  Foix  fe  défendit  mal  & devine 
rêveur.  Il  eut  enfuite  l’indifcrétion  de  fe  vanter  que 
dans  peu  fa  mere  feroit  réconciliée  avec  fon  pere.  Le 
batara  curieux  démêla  une  partie  du  myftere,  & ayant 
été  maltraité  par  fon  frere  qui  lui  donna  un  louflet,  il 
ala  porter  les  plaintes  au  comte  de  Foix  : il  fit  plus , il 
acula  Gallon  de  porter  fur  lui  une  poudre  dont  il  prêt- 
tendoit  faire  ufage  pour  remettre  la  comtefl'e  en  fes 
bonnes  grâces  , ainfi  qu’il  s’en  étoit  vanté.  Le  comte 
de  Foix  frapé  de  cetc  découverte,  ordonna  à Yvain 
de  garder  le  filence;  & le  jour  même,  lorfque  le  jeune 
Gallon  vint  fe  mettre  à table  devant  fon  pere,  il  le  fit 
aprochcr  & lâilit  le  paquet  dont  il  fit  l’eflai  fur  un 
chien  qui  mourut  fur-le-champ.  Le  pere  furieux  vou- 
lut h linllant  même  immoler  fon  fils;  mais  tous  les 
gentilshommes  de  fa  fuite  préfents  à cete  afreufc  fcè- 
ne , fe  jetèrent  au-devant  de  lui.  Ils  furent  obligés 
d’opofer  la  violence  à fes  premiers  tranfports.  Le  fils 
conllerné  n’eut  pas  la  force  de  prononcer  une  parole 
pour  fa  j ullification  : éclairé  par  l’épreuve  qu’on  venoit 
de  faire  de  la  poudre , fur  la  nature  du  crime  dont  le 
détellable  roi  de  Navarre  l’a  voit  rendu  l’inllrument, 
il  fe  voyoit  malgré  fon  innocence  convaincu  de  pa- 
ricide.  Dans  cet  horrible  état  , immobile  devant  fon 
pere  , il  paroiffoit  s’ofrir  volontairement  à fa  ven- 
geance. Ce  ne  fut  qu’avec  des  peines  infinies  que  les 
chevaliers  qui  entouroient  le  comte  de  Foix,  obtinrent 
qu’il  fufpendroit  la  punition  de  fon  malheureux  fils. 
On  le  conduilit  dans  la  cour. du  château,  où  il  fut 
foigneufement  gardé,  mais  abandonné  à lui -même. 
Ce  fut  là  que  ce  jeune  prince  palTa  les  dix  derniers 
jours  de  fa  vie  fans  prendre  de  nouriturc  & fans  celfer 
de  verfer  des  torrents  de  lamies..; 

Le  comte  cependant  alfcmbla  les  feigneurs  de  fes 
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Etats  , qui  refuferent  unanimement'  de  foufcrire  k la 
condanation  d’un  fi  cher  coupable.  Enfin  les  gens  qui  Ann.  ijh. 
étoient  chargés  de  lui  porter  k manger  dans  la  prifon 
vinrent  avertir  le  pere  qu’il  refufoit  abfolument  de  pren- 
dre aucune  nouriture.  Gafton  Phœbus  confervoit  en- 
core tout  Ton  refTentiment  :>  il  monte  k la  tour , fe  fait 
ouvrir  la  porte.  Le  fils  étendu  fur  fon  lit  frémit  k la 
vue  de  fou  pere  : près  d'expirer  d’une  abftinence  vo- 
lontaire il  tourna  les  yeux  vers  lui  & fembloit  en  im- 
plorer le  coup  mortel.  Le  comte  tenoit  alors  k fa 
main  un  couteau  dont  oii  ne  voyoit  que  la  pointe  : 
il  Paproche  de  la  gorge  de  Gafton,  en  lui  difant,./4/i 
traître  pourquoi  ne  manges -tu?  Il  fe  retira.  Son  fils 
étoit  mort , les  uns  difent  de  la  bleffure  qu’il  reçut  du 
couteau  de  fon  pere  , d’autres  qui  ont  voulu  s’épar- 
gner k eux -mêmes  l’horreur  d’une  aétion  fi  cruele  , 
affurent  que  la  frayeur  jointe  k la  foiblcffe  termina  les 
jours  de  ce  prince  infortuné.  Dans  cete  funefte  aven- 
ture il  feroit  dificile  de  dire  quel  étoit  le  plus  k plaindre 
du  pere  ou  du  fils.  Le  jeune  Gafton  quelque-temps  avant 
ce  malheur  avoit  été  fiancé  avec  une  fille  du  comte 
d’Armagnac. 

Le  roi  avant  que  de  s’éloigner  de  les  Etats , avoit  rroict  de 
laiffé  le  gouvernement  du  royaume  au  dauphin  qui  «oifade. 
avoit  été  revêtu  du  titre  de  lieutenant-général  de  l’E- 
tat. Confirmé  par  l’exemple  du  paffé,  Jean  fe  repofoit 
avec  confiance  des  foins  de  l’adminiftration  publique  fur 
la  fagefl’c  & fur  la  modération  d’un  fils  qui  par  fa  con- 
duite s’étoit  rendu  digne  de  toute  fon  eftime.  Tran- 
quile  a cet  égard  il  léjourna  près  du  pape  plus  long- 
temps que  ne  fembJ«»t  le  permettre  l’état  de  fes  afai- 
tes.  Il  le  livra  même  fans  fcruple  au  goût  qu’il  avoit 
pour  les  entreprifes  fingulieres  , plus  convenable  k un 
ancien  preux , qu’au  fouverain  d’un  empire  qui  avoit 
befoin  de  fa  préfenee.  Depuis  long-temps  les  croifades 
étoient  paflées  de  mode  , grâce  aux  dificultés  & au  peu 
de  fruit  qu’on  avoit  recœuilli  de  ces  expéditions.  On 
étoit  revenu  de  la  fureur  de  dépeupler  1 Europe  pour 
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aler  enfevelir  Tes  habitants  dans  les  provinces  de  l’Afie. 
Jean  forma  le  projet  de  renouveler  ces  migrations  fi 
fouvcnt  réitérées  & toujours  funefies  au  genre  humain. 
En  arivant  à la  cour  d’Avignon  il  fut  informé  que  le 
roi  de  Chypre  devoit  s’y  rendre  inceffamment.  11  ré- 
folut  de  l’atendre  , non  -feulement  pour  conférer  avec 
lui  fur  la  fituation  des  afaires  des  chrétiens  en  Orient , 
mais  encore  pour  fatisfaire  la  curiofité  qu’il  avoit  de 
connoître  par  lui-même  un  prince  qui  s’étoit  aquis  une 
grande  réputation  d’éloquence  & de  bravoure , qualités 
brillantes  , dont  le  roi  le  piquoit  également. 

Pierre  de  Luzignan  roi  de  Chypre  avoit  fuccédé  à 
Hugues  .fon  pere.  Il  s’étoit  déjà  fignalé  par  plufieurs 
exploits  contre  les  infidèles,  & venoit  récemment, 
alhfté  du  fecours  des  chevaliers  hofpitaliers,  d’enlever 
à ces  ennemis  du  nom  chrétien  la  ville  de  Satalie  : 
c’eft  l’Atalie  des  anciens , fituée  dans  la  Pamphilie , 
province  qui  fait  aujourd’hui  partie  de  la  Caramanie.  Ce 
prince  n’ariva  que  le  29  Mars  1362  , le  mercredi  de 
de  la  femaine-fainte.  Valdcmar  III  roi  de  Danemarck 
s’y  trouva  dans  le  meme- temps  : il  venoit  mettre  fa 
perfonne  de  fes  Etats  fous  la  proteêfion  du  faint  fiege. 
Valdcmar  étoit  pere  de  Marguerite  , princeflè  donc 
le  courage  honora  fon  fexc  : elle  réunit  les  trois  cou- 
ronnes de  Suede,  de  Danemarck  & de  Norvège,  & 
mérita  d’être  apeléc  la  Sémiramis  du  Nord.  Le  ven- 
dredi-faint  les  trois  rois  alliftercnt  au  fervice  célébré 
par  fa  fainteté.  Urbain  prononça  un  difeours  pathé- 
tique dans  lequel  il  expofa  le  déplorable  état  des  chré- 
tiens Orientaux  : après  le  fermon  le  roi  de  France  dé- 
clara publiquement  le  defiein  qu’il  avoit  conçu  depuis 
quelque  temps  d’aquiter  en  prenant  la  croix  , le  voeu  que 
Philippe  de  Valois  fon  pere  avoit  fait  : il  ajouta  qu’il  avoit 
jufqu’alors  tenu  fa  réfolution  fccrete , atcnaanc  que 
l’ocafion  fe  préfentât  de  la  faire  éclater.  Il  fuplia  en 
même-temps  le  pape  de  confirmer  ce  pieux  projet , ce 
que  le  fouverain  pontife  lui  acorda  fur -le -champ  en 
lui  donnant  la  marque  des  croifés.  Le  cardinal  de  Pé- 
rigord , 
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rigord  , les  comtes  d’Artois  , d’Eu  , de  Dammartin 
& de  Tancarville  , les  maréchaux  d’Andreghen  6c  de 
Boucicaut , le  grand  - prieur  de  France , tous  les  fei- 
gneurs  6c  chevaliers  de  la  fuite  du  roi  fe  croiferent  en 
même -temps.  Le  lendemain  le  pape  fit  expédier  une 
bule  adreffee  au  roi  Jean , par  laqucle  il  le  conftituoit 
chef  de  cete  entreprifê , 6c  nommoit  en  même -temps 
le  cardinal  de  Périgord  légat  du  faint  fiege  à l’armée 
des  croifés.  On  fixa  le  temps  du  départ  à deux  années  , 
pendant  lefqueles  on  devoit  faire  les  préparatifs  néccf- 
laires.  Le  roi  de  Chypre  partit  enfuite  d’Avignon  pour 
aler  foliciter  les  princes  de  la  chrétienté  de  féconder 
l’éfort  commun  qu’on  fe  difpofoit  a tenter.  Le  fruit 
que  les  fideles  d’Afie  recœuillirent  de  ce  projet  fut  de 
voir  apefantir  leurs  chaînes.  Les  Sarafins  informés  de 
l’armement  qu’on  préparoit  , en  prirent  ocafion  de 
tourmenter  les  chrétiens  d’Egypte  6c  de  Syrie,  qu’ils 
avoient  jufqu’alors  traités  avec  allez  de  ménagement: 
c’eft  du-moins  ce  que  l’on  doit  conjeéburer  de  la  li- 
berté dont  ufa  Pierre  Thomas  nonce  du  pape,  qui  en 
revenant  de  Conftantinople  paffa  par  Jérufalem  qui 
pour  lors  étoit  fous  la  domination  des  infidèles.  Ce 
nonce  enflammé  d’un  zele  apoftolique  prêcha  publique- 
ment dans  la  ville , 6c  fe  retira  fans  être  inquiété.  Il 
eft  bien  vrai  que  le  fultan  d’Egypte  fit  trancher  la  tête 
à l’Emir  de  Jérufalem,  pour  le  punir  d'avoir  fouferc 
cet  atentat  contre  fon  autorité. 

Tandis  que  le  roi  de  France  cherchoitk  divertir  l’en- 
nui qui  le  aévoroit,  par  des  projets  aufïï  déplacés  qu’im- 
praticables , 6c  dont  l’exécution  eût  achevé  la  ruine 
du  royaume  , le  roi  d’Angleterre  toujours  atentif  à 
profiter  des  circonftances , s’apliquoit  encore  k tirer  de 
nouveaux  avantages  de  la  trifte  lituation  de  la  France. 
Le  duc  d’Orléans  frere  du  roi  , les  ducs  d’Anjou,  de 
Berry  6c  le  duc  de  Bourbon  fuportoient  impatiem- 
ment leur  éloignement  de  leur  patrie , malgré  la  li- 
berté dont  ils  jouïffoient  en  qualité  d’otages  à Londres. 
Edouard  leur  propofa  de  les  laifler  partir  k des  condi- 
Tome  J7".  * N n 
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? tions  dures  à la  vérité  , mais  que  le  defir  de  revoir  là 

Ann.  ij«t.  France  leur  fit  accepter.  Sans  rien  diminuer  de  la  ri- 
gueur des  loix  prefcrite  par  le  traité  de  Brétigny  , le 
monarque  Anglois  exigea  que  pour  la  sûreté  de  la  dé- 
livrance qui  lui  dévoie  être  faite  des  feigneuries  de  Gaure 
& de  Belleville  , ces  princes  lui  fillent-  remettre  avant 
que  d’être  élargis,  les  châteaux  de  Chifec,  de  Melle, 
de  Cointay  & de  Villeneuve , ainfi  que  toutes  les  terres 
pofïédées  par  le  duc  d’Orléans  en  Poitou  & en  Sain- 
tonge  , avec  la  châtélenic  de  Eeaurain  en  Ponthieu. 
Moyennant  ce  tranfport  le  roi  d^Angleterre  confentoic 
au  départ  de  ces  princes  , mais  avec  cete  reftri&ion 
qu’en  cas  qu’on  manquât  de  lui  remettre  au  temps 
marqué  les  feigneuries  de  Belleville  & de  Gaure , ils 
feroient  obligés  de  retourner  k Londres  le  conftituer 
en  otage,  & que  cependant  les  terres  & feigneuries 
remifes  en  nantiffement  lui  demeureroient  en  propriété 
fans  préjudice  de  fes  autres  prétentions.  Il  n’étoit  guè- 
res  pofïible  de  dreflèr  le  plan  d’un  traité  plus  abufif, 
& il  n’y  a qu’un  excès  d’ambition  qui  ait  pu  aveugler 
le  monarque  Anglois  jufqu’au  point  de  n’en  pas  reçon- 
noître  l’injuftice.  Il  fit  plus  : il  n’eut  pas  honte  de 
convenir  par  ce  même  traité  qu’il  n’avoit  point  exé- 
cuté à l’égard  de  la  France,  l’article  le  feul  intéref- 
fant  de  la  paix  de  Brétigny  : il  voulut  que  les  princes 
s’obligealfent  de  faire  en  forte  que  le  roi  renonçât  aux 
réclamations  qu’il  étoit  en  droit  de  faire  au  lujet  de 
l’inexécution  du  traité  par  lequel  le  roi  d’Angleterre 
devoit  faire  évacuer  les  places  k fes  frais  , condition 
qu’il  avouoit  n’avoir  pas  été  remplie  de  fa  part.  En 
conféquence  de  ce  projet  les  princes  furent  conduits  k 

\ Calais. 

Ann.  ij6j.  Ce  traité  entre  le  roi  d’Angleterre  & les  princes  du 
fang  , avoit  été  ménagé  pendant  le  voyage  d’Avignon: 
ce  fut-lk  quç  le  roi  le  reçut  & le  confirma.  Cependant 
il  l’envoya  au  dauphin  ion  fils  aîné  & fon  lieutenant 
pendant  fon  abfence.  Le  prince  ayant  communiqué  cet 
acord  k la  cour  des  pairs  , & pris  P avis  des  prélats. 
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feigneurs  & gens  de  fon  confeil , repréfenta  au  roi  fon  --- 

>ere  qu’il  irétoic  pas  pollible  d’accepter  un  traité  li  Ann-*j<f. 
>réjudiciable,  dans  lequel- tout  l’avantage  étoit  pour 
c roi  d’Angleterre  fans  qu’il  en  revînt  d’autre  bien  à 
la  France  que  la  liberté  momentanée  des  princes  aux- 
quels elle  auroit  déjà  dû  être  rendue,  puifquc'lcs 
conditions  eflbncieles  dit  traité  de  Brétigny  étoienc 
acomplies  de  la  part  du  roi.  Ce  refus  rompit  le  traité  : 
le  duc  d’Anjou  plus  impatient  que  le  duc  de  Berry 
Ion  frere  & que  le  duc  d’Orléans  , partit  fans  avoir, 
obtenu  congé  d Edouard  & ne  revint  plus.  Il  fe  rendit 
à Paris  où  il  déclam  devant  le  duc  de  Normandie  & 
les  notables  afl'emblés  au  palais , que  lorfque  le  roi 
leroit  informé,  ainfi  que  le  public,  de  la  caufe  de  fon 
évafion  , il  étoit  certain  qu’on  aprouveroit  fa  retraite: 
on  n’a  jamais  fçu  quele  étoit  cete  caufe.  Le  roi  d’An-  Rym.aH.pubi. 
gleterre  eut  beau  le  réclamer,  il  ne  voulut  jamais  re-  tom-  j.iw*.», 
tourner  en  otage,  quoique  le  duc  de  Normandie  eût  pa°'7h  • 
blâmé  fa  conduite,  & que  le  roi  fon  pere  l’eût  vive- 
ment folicité  de  réparer  ce  manque  de  parole. 

Le  roi  fut  extrêmement  fenfible  à la  faute  qu’avoit  Leroi  forme 
commifb  le  duc  d’Anjou.  Délicat  fur  l’honcur  plus  lc  ddicm  de 

, . . r>  1 . , 1 repafler  a Lon- 

qu aucun  prince  de  Ion  temps,  il  relolut  de  réparer  ,{r;s. 
l’évalion  de  fon  fils  en  fe  remettant  lui-même  entre  les  Froijfard. 
mains  d’Edouard  : car  h quel  autre  motif  peut-on  atri- 
bucr  fon  retour  eu  Angleterre  ? Il  voulott , difoit-il , 
excu/cr  fon  fis  lt  duc  d’Anjou.  Ce  rcmede  violent 
n’écoit  pas  afiûrément  dicté  par  la  prudence,  mais  il 
écoit  bien  digne  de  la  franchife  & de  la  générofité  du 
roi.  Ceux  qui  ont  voulu  déshonorer  la  mémoire  de  ce 
prince  en  raportant  qu'il  repaflâ  en  Angleterre  pour 
fatisfaire  l’amour  qu’il  avoit  conçu  pour  une  dame  de 
cete  île,  fe  font  autorifés  d’une  exprellion  équivoque 
du  moine  continuateur  de  Nangis,  qui  dit  que  le  roi 
retourna  à Londres  pour  fe  divertir  , causa  joci.  Sur 
cete  idée  ils  ont  imaginé  un  roman.  La  comtefTe  de 
Salifbury  avoit  été  célébré  pour  fa  beauté  : Edouard 
l’aimoit , le  roi  de  France  en  étoit  aulli  devenu  amou* 

N n ij 
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reux , & pour  fatisfaire  cete  bele  paflion  , il  avoir 
formé  le  defïcin  de  fe  remettre  au  pouvoir  de  fon 
rival.  C’eft  ainfi  que  l’impofture  & la  témérité  ataquent 
les  réputations  les  plus  refpe&ables,  en  forgeant  des 
anecdotes  auffi  ridicules  qu’odieufes. 

Toutes  les  repréfentations  qu’on  put  faire  au  roi 
pour  le  détourner  de  fon  voyage  de  Londres  ne  furent 
point  capables  de  l'ébranler.  A Ton  retour  d’Avignon 
il  revint  par  Montpellier  & vilita  une  partie  du  Lan- 
guedoc. Il  confirma  fur  fa  route  les  privilèges  & fran- 
chifes  de  la  plupart  des  villes  & communautés  de  cete 
province.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu’il  jeta  les  fon- 
dements d’une  puillancc  dont  l’acroifiement  rapide  de- 
vint une  fource  de  divifions  & de  malheurs,  ofufqua 
l’éclat  du  trône , & penfa  renverfer  la  monarchie  après 
l'avoir  ébranlée  par  les  plus  violentes  fecoufibs.  Il  lem- 
bloit,  par  une  fatalité  inévitable,  que  toutes  les  vertus 
du  roi  ne  duffent  éclater  qu’au  dommage  du  royaume 
& à la  ruine  de  fa  poflérité.  Depuis  la  funefte  journée 
de  Maupertuis,  il  avoit  conçu  pour  Philippe,  le  plus 
jeune  de  fes  fils , un  atachement  qui  s’étoit  fortifie  de 
jour  en  jour.  Il  eft  vrai  que  ce  prince  s’étoit  montré 
digne  de  cete  prédilection  par  fon  courage  & par  fa 
rcndrefïe.  Jean  voulut  le  récompenfer  en  lui  donnant 
un  apanage  plus  confidérable  que  ceux  qu’il  avoit 
acordés  à les  freres  aînés  , les  ducs  d’Anjou  & de 
Berry.  Philippe  eut  le  duché  6c  le  comté  de  Bourgogne. 
Quoique  le  roi  eût  irrévocablement  réuni  cete  pro- 
vince au  domaine  de  la  couronne,  » cependant , dit-il , 
» à la  requête  des  fujets  de  cete  province  , 6c  pour 
33  reconnoître  le  zele  que  Philippe  fon  quatrième  fils 
» lui  a témoigné  en  s’expofant  a la  mort  & combatant 
33  intrépidement  k fes  côtés  à la  bataille  de  Poitiers 
33  011  ce  fils  fi  cher  avoit  été  blefle  & fait  prifonnier 
33  avec  lui,  il  lui  donne  pour  lui  6c  pour  fes  hoirs  les 
33  duché  6c  comté  de  Bourgogne  , pour  les  pofl'éder 
31  ainfi  que  les  ducs  précédents  33.  Par  ces  mêmes  let- 
tres le  roi  déclare  fon  fils  premier  pair  de  France , 6c 
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cece  prérogative  ne  dut  pas  êcre  une  des  moindres 
caufes  de  la  jaloufie  de  Tes  freres  , prérogative  cepen- 
dant dont  il  ne  jouit  pleinement  & fans  contradiction 
que  plufieurs  années  après  l’o&roi  qui  lui  en  avoit  été 
lait.  Les  ducs  d’Aquitaine  & de  Normandie  avoient 
jufqu’alors  précédé  en  plufieurs  ocafions  les  ducs  de 
Bourgogne  comme  pairs  de  France.  Ce  fait  eft  remar* 
quable  en  ce  qu’il  prouve  que  Vautorité  royale  peut 
en  quelque  forte  changer  la  nature  des  chofes  en  donnant 
à une  injlitution  nouvele  la  priorité  des  temps  fur  de  plus 
anciennes . C’eft  l’obfervation  d’un  de  nos  plus  judicieux 
modernes.  Il  fe  rencontrera  dans  la  fuite  d’autres  exem- 
ples de  ce  droit  de  nos  monarques. 

Le  roi  , après  avoir  mis  le  prince  Philippe  en  pof- 
fefïïon  du  duché  & du  comté  de  Bourgogne  , vint 
tenir  dans  Amiens  une  affemblée  des  Etats-généraux 
de  la  Languedoyl , tant  pour  régler  l’impontion  de 
l’aide  deftinée  au  paiement  du  refte  de  fa  rançon  , qu’a- 
fin  de  prendre  des  mefures  pour  la  réformation  du 
royaume , & l’abolition  de  plufieurs  abus  introduits  par 
le  malheur  des  temps.  En  conféquence  il  fut  défendu  à 
tous  les  princes  , feigneurs , villes  & communautés 
d’impofer  dans  la  fuite  des  droits  arbitraires  fur  les 
marchandifes  & denrées  qui  paffoient  fur  les  terres  de 
leur  reflort.  Cete  efpece  de  vexation  qui  s’exercoit  dans 
le  cœur  du  royaume  , étoit  auffi  préjudiciable  aux 
droits  du  roi  que  nuifible  au  commerce  intérieur , qui 
par  cete  tyrannie  fe  trouvoit  intercepté  k tous  les  paf- 
fages  de  villes  & de  rivières.  Il  étoit  facile  d’augurer 
par  les  démarches  du  roi  de  Navarre , que  ce  prince 
préparoit  de  nouveaux  troubles.  Il  y avoit  même  des 
commencements  d’hoftilité.  Cete  railon  jointe  k l’éva- 
cuation d’une  partie  des  garnifons  Angloiles  qui  n’étoit 
pas  encore  faite  , & aux  défordres  continués  par  les 
compagnies  qui  étoient  demeurées  en  France  , fai- 
foit  qu’on  étoit  obligé  de  fe  conduire  comme  fi  la 
guerre  la  plus  vive  eût  fubfifté.  Aulfi  le  roi  défendit 
les  guerres  particulières  jufqu’k  ce  que  la  guerre  publi- 
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- que  cefsât  entièrement.  Pendant  les  troubles  qui  avoient 
Ann.  agité  le  royaume  & principalement  la  capitale  , il  pa- 
roît  que  l’efprit  de  chicane  avoit  déjà  fait  de  l’afyle  des 
Reg.  A.  du  ioix  un  dédale  inextricable.  Le  parlement  étoit  fur- 
parltm.foi.i 4.  cjjarg£  |a  multiplicité  des  afaires  qui  s’y  portoienc 
en  première  inftance.  Le  roi  pour  remédier  à cet  in- 
convénient , ordonna  que  dans  la  fuite  on  ne  préfente- 
, , roit  au  parlement  que  les  caufcs  des  pairs , de  quel- 

ques prélats  , des  cnapitres  & communautés  religieu- 
l'es  , des  barons , conluls  & échevins  des  communes , 
les  matières  domaniales  , les  apels  des  jugements  du 
prévôt  de  Paris  , des  fénéchaux  & baillifs  royaux  & 
autres  juges  qui  refîortifîoient  nuement  ail  parlement 
fans  jurifdi&ion  intermédiaire  , k moins  que  le  roi  ou 
la  cour  n’acordât  des  lettres  d’évocation.  Ce  fcul  ar- 
ticle de  l’ordonnance  fait  connoître  quele  étoit  alors  la 
nature  des  afaires  réfervées  au  jugement  du  parlement. 
Cete  même  ordonnance  eflàya  de  réprimer  le  luxe 
oratoire  dont  le  piquoient  les  avocats  de  ce  liecle.  Elle 
leur  défendit  exprelfément  de  plaider  plus  de  deux  fois 
dans  la  meme  caufe  , leur  enjoignant  fous  peine  d’être 
punis  févérement  de  fe  renfermer  uniquement  dans  la 
queftion  qu’ils  auroient  k traiter  , fans  charger  leurs 
plaidoyers  de  répétitions  , toujours  inutiles  , & qui 
fembloient  infulter  à Patention  des  magiftrats , de  di- 
grelîions  étrangères  k leur  objet  , enfin  de  tout  cet 
étalage  de  vaines  déclamations  & de  verbiage  frivole 
dont  le  moindre  inconvénient  eft  la  perte  d’un  temps 
trop  précieux  pour  l’employer  k fatisfaire  la  vanité 
de  Porateur  : & afin  que  la  fcience  expérimentée  des 
avocats  fait  mieux  connue  de  la  cour  , tels  font  les 
termes  de  l’ordonnance,  & qu’ils  faient  de  plus-  en  ' 
plus  animés  cl  écrire  bien  , fuccintcmcnt  & effencielement , 
ils  mettront  dans  la  fuite  leurs  noms  & leurs  Jurnoms 
en  fin  des  mémoires  & écritures  qu’ils  compo/èront  pour 
leurs  clients.  Il  n’étoit  gueres  polîîble  d’n  porter  des 
précautions  plus  fages  pour  prévenir  l’abus  qu’on  peut 
faire  du  talent  de  ia  parole,  li  la  manie  de  faire  parade- 
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d’üne  éloquence  déplacée  n’étoic  pas  un  défaut  incori-  — — 

gible.  C’eii  à cete  ordonnance  qu’on  peut  ra porter  l’ori-  A00* 
gine  de  l’ufage  introduit  pour  l’ordre  des  avocats , qui 
les  oblige  de  ligner  leurs  écritures  , ulage  qui  s’efl  per- 
pétué jufqu’à  ce  jour*’  ! 

La  sûreté  de  là  ville  de  Paris  exigeoit  une  atention 


particulière.  Les  défordres  qui  s’y  commettoient  iour-  5£Upa!?sguce 


Réglement 
ir  le  guc 

nélement  provenoient  de  la  négligence  de  ceux  h qui 
l’infpeélion  du  guet  avoir  été  commiie.  De  toute  ancien-  ordonnances  , 
neté  un  certain  nombre  de  bourgeois  tirés  des  corps  wM» 
de  métiers  veilloient  pendant  la  nuit  dans  les  diférents  duChluUi^ 

Quartiers  de  la  ville.  Deux  infpeéfeurs  avaient  la  charge  c. 

e faire  remplir  ce  fervice  en  avertilîant  chaque  com- 
munauté d’artifans  du  jour  qu’elles  dévoient  fournir 
le  nombre  de  gardes  néceflàires.  Ces  infpe&eurs  étoient 
apelés  clercs  du  guet.  Dans  la  fuite  les  rois  ajoutèrent 
à cete  garde  bourgeoife  vingt  fergents  a cheval  6c\ûngt- 
lix  fergents  à pied , fous  la  conduite  d’un  olicier  apelé 
le  chevalier  du  guet.  Ces  clercs  ou  infpe&eurs  du  guet 
pendant  les  troubles  civils  difpenferent  à prix  d’ar- 
gent les  bourgeois  du  fervice  qu’ils  dévoient , 6c  la 
prévarication  fut  pouflée  fi  loin  que  non-feulement  les 
gens  de  métier  avoient  difeontinué  abfolument  de 
monter  leurs  gardes , mais  la  négligence  du  devoir  avoit  ; 

gagné  jufqu'aux  fergents  a cheval  6c  à pied  , quoique 
payés  par  le  roi.  Les  deux  clercs  du  guet  furent  caflés  , 

6c  leurs  ofices  donnés  à deux  notaires  du  châtelet, 
chargés  de  rétablir  l’ordre  pour  la  garde  de  la  ville,' 
conformément  à l’ancien  ufage.  Voici  de  quele  maniéré 
cete  partie  de  notre  ancienne  police  s’exécutoit.  L’hi-- 
ver , à l’entrée  de  la  nuit,  6c  pendant  l’été  àlheure  du 
couvrefeu  qu’on  fonnoit  à Notre-Dame  à fept  heures 
du  foir , les  gens  de  métier  nommés  pour  faire  la  garde 
cete  nuit-Ik  le  préfentoient  devant  le  châtelet.  Les  clercs 
du  guet  faifoient  l’apel  6c  les  diftribuoient  enfuite  dans: 
les  quartiers  où  ils  étoient  obligés  de  fe  tenir  éveillée 
6c  armés  jufqu’au  point  du  jour  , que  celui  qui  faifoit 
féndnelle  au  châtelet  fonnoit  de  la  trompette  > lignai 
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qu’on  apeloit  guete  cornée.  Cependant  le  chevalier  du 
guet  à la  tête  de  fes  fergents,  tant  k cheval  qu’à  pied, 
faifoit  fa  ronde  dans  Paris , vifitoit  tous  les  poftes  ocu- 
pés  par  le  guet  bourgeois , & ne  fe  retiroit  pareille- 
ment que  lorfque  le  jour  paroifToit. 

Cete  ordonnance  pour  la  police  de  la  capitale  fut  le 
dernier  ade  important  de  fouveraineté  que  le  roi  exerça 
dans  fes  Etats  qu’il  fe  préparoit  à quiter  , malgré  tous 
les  éforts  qu’on  tenta  pour  le  retenir.  Il  fe  rendit  peu 
de  temps  après  k Boulogne  où  il  s’embarqua  pour 
l’Angleterre , ayant  reçu  précédemment  un  faufeonduit 
d’Edouard.  Jean  fut  reçu  avec  tous  les  honeurs  conve- 
nables k la  majeflé  d’un  grand  roi.  Il  vit  le  monarque 
Anelois  k fa  bele  maifon  d’Altem , fituée  k quelques 
milles  de  Londres.  Les  diférents  corps  de  cete  capitale 
vinrent  au-* devant  de  lui,  & le  conduifircnt  jufqu’k 
l’hôtel  de  Savoie  qu’on  avoir  préparé  pour  le  recevoir. 
Les  rois  d’Ecoffe  & de  Chypre  étoient  pour  lors  k 
Londres.  Edouard  eut  la  fatisfa&ion  de  réunir  dans  le 
même- temps  k fa  cour  trois  têtes  couronnées.  Il  les 
traita  avec  une  magnificence  vraiment  royale.  Les  fu- 
jets  fecondoient  k l’cnvi  le  goût  de  leur  louverain.  Le 
maire  de  Londres  au  nom  de  la  ville  donna  une  fête 
pompeufe  aux  quatre  rois.  La  fomptuofité  d’un  fimple 
bourgeois  peut  donner  une  idée  de  l’opulence  qui  ré- 
gnoit  alors  en  Angleterre.  Un  marchand  de  vin  eut 
Phoneur  d’inviter  chez  lui  les  rois  de  France,  d’An- 
gleterre , d’Ecofîc  & de  Chypre  , & de  donner  un 
repas  fplendide  k ces  princes , ainfi  qu’k  tous  les  fei- 
gneurs  &c  gens  de  leur  fuite. 

Quel  qu’  ait  été  le  motif  du  voyage  du  roi  , il  feroic 
dificile  ae  le  juftifier.  Jamais  fa  préfence  n’avoit  été 
plus  néceflaire.  Depuis  long-remps  diférents  avis  an- 
nonçoient  les  mauvaifes  intentions  du  Navarrois.  Plu- 
fieurs  feigneurs  de  Gafcogne  , quoique  fournis  au  prince 
de  Galles  par  la  paix  de  Brétigny  , confervant  toujours 
leur  ancien  atachement  pour  la  France,  avoient  mandé 
au  roi  que  Charles  y le-  mauvais  armoit  dans  fes  Etars 
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de  Navarre.  O11  avoir  intercepté  des  lettres  de  ce  prince ! 

adrefl’ées  à Tes  valfaux  de  Normandie  , par  lelqueles  Ann.  i}«i- 
il  les  afluroit  qu’il  fc  rendroit  inceflamment  dans  cete 
province.  Jean  de  Crailly  captai  (rz)  de  Buch  s’avan- 
coit  avec  la  qualité  de  lieutenant  du  roi  de  Navarre. 

ÎI  engagea  au  fervice  de  ce  prince  plufieurs  des  com- 
pagnies : après  avoir  traverlé  le  Bordelois  & le  Poitou , 
il  entra  dans  la  Touraine  , prenant  la  route  de  la  Nor- 
mandie. Ses  gens  fc  vantoienc  publiquement  qu’ils 
aloient  faire  la  guerre  au  roi  de  France.  Les  compa- 
gnies qui  étoient  reftées  dans  le  Languedoc  avoient 
arboré  les  armes  du  roi  de  Navarre  , & commen- 
çoient  déjà  les  hoftilités  en  fon  nom.  L’irruption  fut 
fufpendue  par  la  maladie  du  captai , pendant  laquele 
une  partie  de  fes  troupes  fc  débandèrent  ; mais  le  roi 
de  Navarre  n’en  pourfuivoit  pas  moins  vivement  l’exé- 
cution 4e  fes  projets.  Afin  même  de  manifefter  plus 
ouvertement  fa  rupture  avec  la  France  , il  fit  peindre 
fur  fes  enfeignes  les  armes  de  France  écartelées  de 
celles  de  Navarre , en  fuprimant  de  ces  armes  la  mar- 
que qui  fervoit  à diftinguer  les  branches  cadctes  de  la 
branche  aînée  de  la  maifon  royale  (b).  Le  roi  avoir 
négligé  , malgré  tant  d’indices  , de  fe  mettre  en  état 
de  réprimer  les  delfeins  de  Charles  , fe  flatant  toujours 
que  ce  prince  n’en  viendroit  jamais  jufqu’à  l’exécution. 


(<0  Le  titre  de  Capta!  avoit  etc  anciennement  afeclé  à quelques-uns  des 
plus  illuftres  feigneurs  d'Aquitaine.  Il  paroît  qu'originaircmcnt  il  étoit  équi- 
valent à celui  de  comte  , Sc  défignoit  même  une  fupériorité  , ainfi  que  l'an- 
nonce la  lignification  du  mot  Capitalis  , chef  principal.  Cete  dignité  perfon- 
. nclc  d’abord,  ainfi  que  toutes  les  autres  , devint  dans  la  fuite  atachéc  aux  fa- 
milles & aux  terres  qu'elles  poflfédoient.  Dans  le  temps  des  premiers  ducs  d'A- 
quitaine . il  y avoit  plufieurs  Captais  ; mais  ce  titre  aparemment  négligé  fut 
remplacé  par  d'autres,  enforte  que  vers  le  quatorzième  ficelé  on  ne  connoifibit 
déjà  plus  que  deux  Captais  , celui  de  Buch  &c  celui  de  Trcne.  Vide  Glojj'.  du 
Cange  ad  verb.  Capitalis. 

. ( b ) Les  armes  des  princes  d’Evrcux  rois  de  Navarre  , écoient  femées  de 
France  à la  branche  componéc  d'argent  & de  gueules  , écartelée  de  Navarre , 
de  gueules  au  rais  d’cfcarboucle  pommeté  d'or.  Le  roi  de  Navarre  avoit  re- 
tranché de  ces  armes  la  branche  componéc  , ce  qui  fcmbloit  annoncer  une  pré- 
tention à la  couronne  de  France.  Hift,  généalogique  de  la  maifon  de  France  t 
U)m.  l , pag.  984.  . 
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Le  duc  de  Normandie  , lieutenant-général  du  royau- 
me en  l’abfence  du  roi  ion  pere,  ne  vit  pas  avec  la 
même  fécurité  les  démarches  du  Navarrois.  II  aflem- 
bla  le  confeil , par  l’avis  duquel  il  chargea  Jean  de 
Châlons  comte  d’Auxerre  & Bertrand  du  Guefclin , 
d’acaquer  les  places  du  roi  de  Navarre  en  Normandie. 
Du  Guefclin  s’empara  de  la  ville  de  Mantes  qu’il  prit 
par  ftratagême  : il  mit  enfuite  le  fiege  devant  le  château 
qui  étoit  fortifié  , & l’emporta  d’alîaut  après  une  lon- 
gue & vigoureufe  défenfe.  Il  y eut  un  grand  carnage. 
On  fit  prifonniers  plufieurs  rarifiens  atachés  depuis 
long-temps  au  roi  de  Navarre  : on  en  conduifit  vingt- 
huit  à Paris  où  ils  furent  décapités.  La  prife  de  Meulan 
fuivit  de  près  celle  .de  Mantes.  Cetc  conquête  affùroit 
la  navigation  de  la  Seine  au-deflous  de  Paris. 

Le  jour  même  que  Bertrand  du  Guefclin  fe  rendit 
maître  de  Mantes,  le  8 Avril  de  l’année  1364,  le  roi 
qui  depuis  quelque-temps  étoit  malade  à Londres , ter- 
mina par  fa  mort  les  malheurs  de  fon  régné.  Ce  feroit 
une  entreprife  fuperflue  que  de  s’atacher  à réfuter  la  fable 
avancée  par  quelques  écrivains  Anglois  : il  fufira  de 
la  raporter  pour  en  faire  fentir  le  ridicule.  Ces  hifto- 
riens  affurent  que  le  roi  au  lit  de  la  mort  fit  inviter 
Edouard  de  venir  le  trouver,  & lui  demanda  humble- 
ment pardon  de  lui  avoir  retenu  injuftement  la  cou- 
ronne de  France  jufqu’au  traité  de  Brétigny  , grâce 
que  le  monarque  Anglois  lui  acorda  fans  réferve.  Ils 
ajoutent  que  le  roi  de  France  confefla  de  plus  qu’il  fai- 
foit  fecrétement  ramafier  dans  Londres  l’or  le  plus,  fin 
de  l’Angleterre  (a)  , qu’il  envoyoit  en  France  réduit 


la)  Edouard  fans  doute  avoir  découvert  le  grand  fccrct  de  la  tranfmutation 
des  métaux  par  le  moyen  des  deux  Chymtftcs  qui  parurent  en  Angleterre  fous 
fon  règne.  Ces  deux  prétendus  adeptes  fc  nommoient  Jean  le  Roux  8c  Guil- 
laume d’Albi.  Sur  les  premières  nouvclcs  raportccs  au  roi  qu'on  avoir  décou- 
vert dans  fes  Etats  deux  poirdTeurs  de  la  pierre  philofophale  , il  fit  expédier 
des  ordres  à tous  les  oficior6  de  fon  royaume  pour  s’a/Turcr  de  la  perfonne 
des  deux  arriftes  , & pour  les  conduire  sûrement  à Londres.  La  fuite  des  mo- 
numents Anglois  ne  nous  aprend-pas  ce  que  devint  ccte  afaire.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  l'Alchymie  n’cft  pas  une  fcicncc  vaine  , peuvent  ajouter  les  noms 
de  ces  deux  philofophcs  au  catalogue  de  leurs  fages.  Ils  veront  avec  fatisfaélion 
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en  lingots,  ainfi  que  des  armes  & des  flèches.  Edouard 
qui  avoic  parte  légèrement  fur  le  prétendu  rapt  de  la 
couronne , n’entendit  pas  raillerie  îur  l’article  de  l’or  9 
qu’il  fit  arêtcr , dit-on , ainfi  que  les  armes.  Il  faut  en 
vérité  pouffer  le  zele  de  la  patrie  jufqu’au  fanatifme 
pour  avancer  de  pareilles  abfurdités. 

Jean  étoit  âgé  de  quarante-cinq  ans  lorfqu’il  mou- 
rut (<2).  On  ne  peut  trop  fortement  repréfenter  aux 
rois  que  celui  qui  peut  tout  ce  qu’il  veut  , ne  doit 
jamais  vouloir  fe  venger  : récompenfer  ou  punir  , voilà 
fes  droits  dont  il  ne  peut  abufer  qu’à  fa  honte  & pour 
le  malheur  du  genre  humain.  Jean  fe  lairta  dominer 
par  la  colere  : cete  partïon  ofufqua  les  lumières  de  fon 
efprit.  Formé  pour  tout  autre  rang  que  celui  qu’il 
ocupa,  il  ne  fut  pas  un  grand  roi.  Généreux,  fincere, 
libéral  , amateur  des  lettres  , de  la  juftice , de  la  piété  , 
fidele  à fa  parole , brave  jufqu’à  l’néroïfme  , confiant 
dans  l’amitié  ; mais  implacable  dans  fa  haine , facri- 
fiant  tout  à fa  vengeance  , toujours  entraîné  par  les 
accès  de  fon  impétuofité , il  commit  des  fautes  irré- 
parables. L’adverfïté  fit  en  lui  un  changement  fur- 
prenant.  Il  ne  fut  plus  le  même  prince  depuis  que 
vaincu  & fait  prifonnier  il  luta  feul  contre  la  fortune 
qui  l’acabloit.  Toute  la  dureté  de  fon  cara&ere  difpa- 
rut  : il  ne  lui  refia  plus  de  cete  inflexibilité  d’ame, 
qu’un  courage  invincible  éprouvé  par  les  revers.  Il 
lçut  alors  pardonner  : on  le  vit  lorfque  Paris  rentra  fous 

» • • 

dans  les  a&es  de  Rymcr , qu’on  raporta  à Edouard  , qu’ils  avoienr  fait  de  l’ar- 
gent , & qu’ils  en  faifoienc  même  aduélemcnt.  Vid.  Rym.  ati.  publ.  tom.  i, 
part.  $ , foi.  14. 

(a)  U paraît  que  prcfquc  tous  nos  hiftoriens  fe  font  trompés  fur  1 âge  de 
Jean  II , lorfqu’ils  ont  afluré  que  ce  prince  ne  monta  fur  le  tronc  que  dans  fa 
quarante  & unième  année.  Voici  quelles  font  les  raifons  qui  ont  déterminé  à 
préférer  l'opinion  adoptée  dans  cete  hiftoirc.  En  1518,  Pliilippc-dc-Valois  mit 
Jean  fon  fils  entre  les  mains  des  hommes , & lui  donna  pour  gouverneur  Ber- 
nard de  Moreutl.  S pi  cil.  tom.  a , pag.  71 6 , raporti  au  quatrième  vof~  de  cete 
kijloire.  Jean  , quoique  fils  unique  alors  , ne  fut  marié  que  quatre  années 
apres  , en  i)}i  , ainfi  que  le  marque  le  continuateur  de  Nangis.  Ces  faits 
font  d'accord  avec  le  fcntinicnt  du  Pcrc  Anfclmc  , fuivant  lequel  Jean  naquit 
en  1 319.  . 
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fon  obéiffance , écrire  aux  habitants  avec  la  bonté  d’un 
pere  qui  excufe  les  enfants  : il  défendit  qu’on  usât  de 
rigueur.  L’humanité  avoit  repris  fes  droits  fur  un  cœur 
aveuglé  par  la  flaterie  : il  reconnut  lés  erreurs , & par 
une  eipcce.de  prodige,  il  fe  concilia  dans  le  malheur 
l’amour  de  fes  peuples  , l’eftime  & le  refpe&  de  fes 
ennemis.  Au-refte  , il  faut  convenir  que  1 indocilité  de 
fes  lujets  contribua  autant  que  fon  imprudence  aux  ca- 
lamités publiques.  Ils  avoient  befoin  aufii-bien  que 
leur  fouverain  d’être  inffruits  par  l’infortune.  Jean  aima 
les  lettres  & les  cultiva  lui -même  : il  anima  les  fça- 
vants  par  la  prote&ion  & les  récompenfes  qu’il  leur 
acorda.  Il  avoit  fait  traduire  en  françois  une  grande 
partie  de  la  Bible  & plulieurs  autres  ouvrages  de  piété. 
Son  goût  pour  les  bons  auteurs  latins  lui  fit  defirer  d’a- 
voir leurs  produ&ions  en  notre  langue.  On  lui  doit  la 
plus  ancienne  traduction  que  nous  connoiflions  des  Dé- 
cades de  Tite-Live,  que  Pierre  Bercheur  , prieur  de 
Saint-Eloi  , entreprit  par  fes  ordres.  Cete  tradu&ion 
fut  bientôt  fuivie  ae  celles  de  Sallufte , de  Lucain , des 
commentaires  de  Céfar.  Les  poètes  & les  orateurs  de 
l’ancienne  Rome  devenus  plus  communs  excitèrent 
notre  émulation  , & préparèrent  la  renailfance  des  let- 
tres négligées  en  France  depuis  long-temps.  La  litté- 
rature de  ce  fiecle  mérite  d’ocuper  un  article  k part. 
Réfervons  ce  détail  pour  le  régné  de  Charles  V , qui 
témoigna  encore  plus  dezele  que  fon  pere  pour  fhoneur 
des  fciences  & des  arts. 

Edouard  fut  fincérement  afligé  de  la  mort  du  roi  : il 
donna  des  larmes  à la  perte  de  ce  prince  pour  lequel  il 
avoit  conçu  la  plus  tendre  amitié.  On  lui  rendit  à Lon- 
dres les  devoirs  funèbres  avec  toute  la  pompe  & tout 
l’apareil  qu’on  auroit  pu  employer  pour  les  fouverains 
de  la  nation.  Son  fervice  fut  célébré  dans  l’églife  de 
faintPaul  : quatre  mille  torches  & un  pareil  nombre 
de  cierges  éclairoient  le  temple.  On  préfenta , fuivant 
l’ufage , quantité  de  chevaux  couverts  de  bouffes  aux 
armes  de  France  : ces  chevaux  étoient  conduits  par 
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autant  de  chevaliers.  Après  que  le  monarque  Anglois 
fe  fut  aquité  des  trilles  devoirs  que  fa  générofité  con-  Ann.  1364- 
f'acroic  à la  mémoire  d’un  prince  long- temps  fon  rival 
& devenu  fon  ami , acompagné  des  princes  & feigneurs , 
tant  Anglois  que  François  , qui  le  trouvoient  à Lon- 
dres, il  conduilic  le  corps  du  feu  roi  jufqu’au  rivage, 
où  on  l’embarqua  pour  le  tranfporter  en  France.  IL 
fut  d’abord  dépofé  àl’abaye  Saint-Antoine-des-champs , 
près  Paris;  & lorfque  tout  fut  prêt  pour  les  obfeques, 
les  enfants  de  France  , les  princes  du  fang  , le  roi  de 
Chypre  , qui  pour  lors  étoit  à Paris  , le  clergé  de  la 
ville  & les  cours  fouveraines  alerent  le  chercher  à l’a- 
baye.  Il  fut  aporté  à Péglife  de  Notre-Dame  par  les 
gens  du  parlement  ; Jî , comme,  acoutumé  avoit  été  des  chron.  Ms. 
autres  rois , pour  ce  qu’ils  représentent  la  perfonne  du  du  rot  Jt:,n  > 
roi  au  jait  de  jujtice , qui  ejt  le  principal  membre  de  f0i  rtq0% 
fi  couronne , par  lequel  le  roi  régné  & a Seigneurie.  Le 
dimanche  5 Mai , le  fervice  fut  célébré  à la  cathédrale , 

•&  le  lendemain  le  corps  fut  tranféré  à Saint- Denis, 
dans  le  même  ordre  qu’il  avoit  été  aporté  à Notre- 
Dame.  Il  fut  inhumé  auprès  du  grand  autel  de  l’a- 
baye  (<z).  Après  le  fervice  le  nouveau  roi  vint  dans  la 
cour  du  cloître  ; & là  apuyé  contre  un  figuier , il  reçut 
les  hommages  des  pairs  & des  feigneurs  François  , 
préfents  à cete  cérémonie. 

Jean  I , ou  fi  l’on  compte  au  nombre  de  nos  rois  Enfantsduroi 
le  fils  de  Louis  X , qui  régna  cinq  jours , Jean  II  eut  Jcan- 
de  fon  premier  mariage  avec  Bonne  de  Boheme  qua- 
tre fils  ; Charles  qui  lui  fuccéda , Louis  , duc  d’Anjou  , 

Jean  , duc  de  Berry  , & Philippe  , duc  de  Bourgogne  ; 

& quatre  filles , Jeanne  , reine  de  Navarre  , Marie  , 
ducheflè  de  Bar,  Ifabele,  époufe  de  Galéas  Vifconti , 

& Marguerite,  religieufe  à PoifTy. 

Ce  fut  fous  le  régné  du  roi  Jean  , que  les  comtes 

(a)  F.n  préparant  le  caveau  où  il  fut  dépofé  , on  trouva  plusieurs  anneaux 
enrichis  de  pierres  précicufcs  , & une  couronne  d’or  d’un  poids  coniidcrable  , 
fans  infeription  & fans  vcPtigc  d’aucun  corps  de  fouverain,  auquel  ces  ornements 
cuficut  pu  apartenir.  üpicil.  continuât,  dt  bian.Jubanno  1 364. 
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de  Bar  commencèrent  à prendre  le  titre  dé  ducs  : Ro- 
bert fut  le  premier.  On  ne  feait  à qui  , de  Char- 
les IV , empereur,  ou  du  roi  de  France,  atribuer  cete 
éreétion.  Un  fçavant  académicien  a prétendu  que  le 
roi  de  France  en  135 5 érigea  le  comté  de  Bar  en  du- 
ché - pairie  , fondé  fur  ce  que  la  partie  du  Barois  , 
dans  laquele  eft  fituée  la  ville  de  Bar-le-Duc , relevoic 
de  la  couronne  de  France.  Cete  préemption  eft  forte: 
elle  prouve  le  droit,  mais  elle  ne  détruit  pas  le  témoi- 
gnage d’un  chroniqueur  du  quatorzième  fiecle  , qui 
marque  précifément,  que  Charles  IV  vint  à Metz  (a)  , 
où  il  conféra  le  titre  de  duc  au  comte  de  Bar.  Char- 
les IV  qui  aimoit  toutes  les  aftions  d’aparat , & qui 
toujours  avide  d’exercer  des  aâes  de  fouveraineté  , 
même  hors  des  limites  de  fa  domination , peut  bien 
avoir  oublié  le  droit  du  roi  de  France  pour  faire  un 
duc.  C’étoit  fa  paftion  dominante  , contre  laquele  on 
prit  des  précautions  , lorfqu’il  vint  en  France.  Cet 
empereur  aimoit  fi  fort  à repréfenter  , qu’il  s’arêta  pen- 
dant les  fêtes  de  Noël  à Cambrai , parce  que  les  Au- 
gures d’Occident  avoient  droit  d’y  chanter  la  feptieme 
leçon  des  matines  , revêtus  des  ornements  impériaux. 
Au-refte , peut-être  le  comte  de  Bar  s’arogea-t-il  le 
titre  de  duc  de  fa  propre  autorité.  Sa  qualité  de  beau- 
frere  de  Charles  , roi  de  France , 6c  d’alié  de  l’empe- 
reur , empêcha  ces  princes  de  s’y  opofer  pendant  leurs 
régnés.  L’ufage  prévalut  enfuite,  & tint  lieu  à fes 
fucceffeurs  de  titre  légitime. 

Sous  le  régné  de  Jean , l’Europe  fut  témoin  d’un 
de  ces  événements , qui  par  leur  lingularité  méritent 
d’être  inférés  dans  toutes  les  hiftoires.  On  vit  renou- 
veler l’exemple  de  l’atroce  févérité  des  Spartiates , qui 


( a ) Mil  crois  cents  cinquante  & trois 
Vint  de  Bohcme  à Metz  un  roi  : 

En  féjournanc  dans  Ton  repair 
Fit  duc  le  comte  de  Bair. 

Chroniq.  en  -vers  , compofée  par  un  chanoine  de  Mctç, 
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condanerent  Agis  à la  mort.  Martin  Faliéri , doge  de 
Venife  , acufé  d’avoir  confpiré  contre  la  république  , 
fut  jugé  par  le  confeil  fuprême  , & décapité  publi- 
quement. En  1355  , peu  de  temps  auparavant  , Ni- 
colas Gabrini  , dit  Rienzi , Romain  de  la  plus  baffe 
nailfance , après  s’être  élevé  par  fon  éloquence  & fa 
hardietîè  julquà  la  fouveraineté  de  Rome  , fous  le  titre 
de  tribun  , chafle  enfuite , livré  au  pape  Clément  VI , 
qui  le  retint  prifonnier  dans  Avignon,  renvoyé  à Rome 
par  Innocent  VI  , où  il  fut  reçu  comme  libérateur 
de  fa  patrie  , eut  enfin  le  fort  de  fes  pareils  : il  fut 
maffacré  dans  une  émeute  populaire.  Cet  homme  fin- 
gulier  afe&oit  toute  la  hauteur  de  l’ancienne  Rome  , 
dont  il  prétendoit  rétablir  la  fplendcur  , citant  les 

firinces  à comparoître  devant  lui  comme  empereur  de 
'univers  : il  prenoit  pour  titre,  Nicolas,  chevalier, 
candidat  du  Saint-Efprit  , févere  & clément  , libéra- 
teur de  Rome , zélateur  de  l'Italie,  l’amour  du  monde, 
tribun  , augufte.  Né  avec  l'éloquence  & l’audace  des 
Grecs  , fans  avoir  leurs  vertus , il  fut  comme  eux  l’idole 
paffagere,  & la  vi&ime  de  l’inconftance  des  Romains. 

L’opinion  commune  atribue  au  roi  Jean  le  privi- 
lège , par  lequel  tous  les  membres  du  parlement  étoient 
afrancnis  des  droits  de  péage  pour  leurs  vivres , » afin 
«qu'étant  libres  de  tous  obnacles  & empêchements, 
« ils  ne  foient  ocupés  que  du  foin  de  donner  au  roi 
«des  preuves  de  leur  atachement  à fa  pcrfonne , & de 
« leur  zele  pour  le  bien  de  l’Etat  «.  Cete  déclaration 
n’acordoit  pas  ù la  cour  une  exemption  nouvele  : 
par  des  lettres  de  l’année  précédente  1352,  il  eft  ex- 
preffément  marqué  que  le  chancelier  , le  parlement , la 
chambre  des  comptes  , les  gens  du  roi , les  tréforiers 
de  France  & les  fecrétaires  du  roi  jouïffoient  depuis 
un  temps  immémorial  d’une  exemption  entière  de 
tous  droits  de  péage  , de  tonlieu  , de  coutume  , de 
chauffée , de  travers  , & généralement  d’exa&ion  quel- 
conque pour  les  blés  , grains  , vins , animaux  , bois  , 
& autres  provisions  néceflàires  pour  leurs  maifons. 
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— Les  lettres  qui  furent  données  pour  les  maintenir  dans 

Ann.  1,64.  cete  franchile , menaçoient  en  même-temps  les  rece- 
veurs qui  les  troubleroient , d 'être  chafles  de  leurs  em- 
plois , & punis  exemplairement.  Les  plaintes  de  Si- 
mon de  BulTy , premier  préfident , & de  Jacques  d’A- 
delaincourt,  confeiller  au  parlement,  contre  les  exac- 
teurs des  ponts  de  Mantes  & de  Meulan,  donnèrent 
lieu  k ce  renouvélement  des  anciennes  immunités  de 
)a  magiftrature. 
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CHARLES  V- 

L a France  paroiffoic  réduite  au  dernier  degré  — ^^— : 
d’abailîement.  Il  y avoit  peu  d’aparence  qu’elle  pût  fe  Ann.  ij<î+. 
relever  fitôt  de  tant  pertes.  LMais  il  elt  dans  tous  les  Etats, 

& fur-tout  dans  le  nôtre  , des  reflburces  qui  n’atendenc 
pour  fe  manifefter  , que  les  lumières  d’un  génie  a&if , 
qui  fçache  faire  jouer  à propos  ces  refl'orts  inconnus 
au  vulgaire.  Un  prince  éclairé  peut  tout , lorfqu’atentif 
à profiter  des  circonftances  , il  fçait  alier  la  fageffe  à 
la  vigilance.  Charles  , d’une  fanté  délicate  , peu  propre 
aux  expéditions  militaires  , monta  fur  le  trône  dans  un 
temps  ou  la  conjon&ure  préfente  fembloit  exiger  un 
prince  guerrier  , dont  la  valeur  fût  capable  de  repouf- 
fer un  ennemi  devenu  trop  puiflant  , & de  rétablir  les 
limites  de  l’empire.  Ce  roi  , du  fond  de  fon  cabinet, 
exécuta  fans  tirer  l’épée  ce  qu’on  auroit  à peine  ofé  fe 
promettre  du  plus  grand  capitaine.  Le  régné  de  ce  mo- 
narque , malheureufement  aune  trop  courte  durée  , va 

Î>rouver  combien  la  lupériorité  des  lumières  l’emporte 
ur  l’excès  du  courage  : il  nous  donnera  une  jufte  idée 
des  vertus  les  plus  elfencieles  dans  un  fouverain.  Char- 
les V peut  aprendre  à tous  les  monarques  la  route 
• qu’ils  doivent  fuivre  pour  fe  couvrir  de  gloire  , rendre 
leur  Etat  floriflant  , & aflurer  la  félicité  des  peuples 
que  la  Providence  leur  a fournis.  Il  portoit  dans  un 
corps  débile  une  ame  forte,  intelligente  & courageufe, 
qualités  dont  la  droiture  de  fon  cœur  ne  lui  permit 
jamais  d’abufer.  Il  montra  que  la  faine  politique  &.  la 
probité  font  inféparables  : incapable  de  tromper  , il 
Tome  V,  * P p 
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ne  fe  laifïa  jamais  furprendre.  Il  foutint  avec  vigueur 
fes  démarches  autorifées  par  la  juftice.  Eprouvé  par  les 
contradictions  , il  fe  forma  une  habitude  de  confiance 
que  rien  n’étoit  capable  d’ébranler  : enfin  il  enchaîna 
la  fortune  par  les  liens  les  plus  folides  & les  plus  ho- 
norables , la  fageffe  & la  probité.  Il  aquit  la  connoif- 
fance  des  hommes  ; connoiffance  fi  néceflaire  à ceux 
qui  font  chargés  de  les  conduire  : il  mit  en  ufage  leurs 
bonnes  qualités  pour  le  bien  du  gouvernement.  Il  fit 

IîIus  , il  tira  meme  quelque  utilité  de  leurs  défauts  : 
a prudence  préfidoit  à toutes  fes  aétions.  Sa  bonté 
tempéra  la  févérité  de  la  juftice  : il  défendit  fes  fujets, 
il  les  foulagea  , il  anima  les  fciences  & les  arts  par  Ion 
exemple  & par  les  récompenfes  dont  il  les  honora  : il 
fut  généreux  avec  économie , également  éloigné  de  l’a- 
varice & de  la  prodigalité  : exa&  à remplir  les  obli- 
gations facrées  ae  la  religion  , il  fut  pieux  par  goût 
autant  que  par  devoir.  Quoiqu’il  fût  la  meilleure  tête 
de  fon  confeil  , il  écoutoit  tous  les  avis  , & ne  rougif- 
foic  pas  de  réformer  le  fien.  L’Etat  reprit  une  nouvele 
face  fous  la  domination  de  ce  grand  prince  ; la  nation 
recouvra  fon  ancien  luftre.  Il  travailla  toute  fa  vi® 
pour  le  bonheur  de  fes  fujets  , il  les  aima, .il  en  fut  ai- 
mé , il  mérita  leur  plus  tendre  atachement  : c’eft  le 
plus  beau  trait  dont  on  puiffe  couronner  fon  éloge. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  événements  de 
ce  régné , il  ne  fera  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d’œuil 
fur  le  tableau  du  royaume  , & de  le  confidérer  un  mo- 
ment dans  les  diverfes  parties  relatives  au  gouverne- 
ment politique  & civil  : car  c’eft  dans  ces  fources  qu’il 
faut  cneroher  l’origine  des  vertus  & des  vices  domi- 
nants dans  un  fiecle.  L’adminiftration  bonne  ou  mau- 
vaife  ébranle  en  quelque  forte  la  malle  entière  d’une 
nation , & forme  fon  caraétere  général , dont  la  direc- 
tion dépend  abfolument  du  fouverain  qui  la  gouverne. 

La  profefîion  des  armes , toujours  honorée  en  France 
depuis  l’établiflément  de  notre  monarchie  , s’eft  main- 
tenue dans  toute  fa  fplendeur  pendant  près  de  quatorze 
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fiecles  , malgré  cete  multitude  de  changements  furve-  ! 

nus  dans  la  conftitution  de  l’Etat.  Les  François  de  nos  Ana- 
jours  volent  aux  combats  avec  la  même  ardeur  & la 
même  intrépidité  qui  animoient  leurs  ancêtres  fous  les 
Clovis , les  Carlovingiens  , & les  fucceffeurs  de  Hu- 
gues Capet.  Le  même  efprit  guerrier  régné  parmi  no- 
tre nation , & ce  feu  martial  qui  la  remplit , n’a  befoin 
d’autre  aliment  pour  s’entretenir , que  de  la  confidéra- 
tion  & des  honeurs  atachés  de  tout  temps  k l’état  d’hom- 
me de  guerre.  Un  peuple  fenfible  à la  gloire , & qui 
fait  tout  pour  elle,  fembleroit  être  invincible  : mais 
une  longue  fuite  d’expériences  nous  aprend  que  la 
valeur  n’eft  pas  toujours  le  garant  de  la  vi&oire  : l’excès 
même  du  courage  peut  être  nuifible  , lorfque  tournant 
contre  lui- même  les  propres  éforts  , il  fe  livre  à la 
préfomption  & à la  témérité  , fuites  trop  ordinaires 
d’une  confiance  aveugle.  L’hiftoire  des  régnés  de  Phi- 
lippe de  Valois  & de  Jean  , préfente  naturélement  ces 
réflexions.  Le  fiecle  où  vécurent  ces  princes  eft  fertile 
en  guerriers  ; l’état  militaire  jouïffoit  alors  de  la  plus 
grande  conlidération  : c’étoit  le  feul  état  honorable.  A 
ce  motif  de  gloire  , plus  que  fufifant  pour  échaufer 
notre  noblefl'e , fe  joignoit  encore  la  raifon  d'intérêt  : 
c’étoit  dans  cete  caricre  brillante  que  fe  faifoient  les 
fortunes  rapides , on  s’enrichiffoit  en  combatant  : plu- 
fieurs  profeifions  devenues  de  110s  jours  fi  profitables 
pour  ceux  qui  les  exercent , étoient  alors  ignorées  ou 
languiffantes  : on  n’aquéroit  de  l’illuftration  & des  richef- 
fes  que  la  lance  ou  l’épée  k la  main.  Cependant  mal- 
gré tant  d’avantages  prodigués  aux  gens  de  guerre, 
jamais  nos  armes  n’avoient  été  fi  malheureufès.  Les 
funeftes  journées  de  Crécy  & de  Poitiers  nous  couvri- 
rent de  honte  : l’Etat  étranlé  penfa  devenir  la  proie 
de  nos  vainqueurs.  Ces  malheurs  paroiffent  incom- 
préhenfibles  au  premier  afpeêl.  La  furprife  difparoî- 
tra  peut-être  en  examinant  quele  étoit  alors  notre  ma- 
niéré de  faire  la  guerre  , quels  ufages  on  obfervoit 
dans  les  combats,  & fur- tout  de  queles  efpeces  de 
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ttoupes  nos  armées  croient  compofees  : c’eft  dans  cct 
Aun.  1364.  examen  qu’on  doit  démêler  le  vice  caché  qui  produifit 
ces  revers  étonnants. 

Armées.  Depuis  long-temps  la  force  de  nos  armées  réftdoit 
principalement,  pour  ne  pas  dire  uniquement,  dans 
j chevaliers:  la  cavalerie.  Tout  homme  de  guerre  étoit  un  comba- 
prmit'  tant  à cheval , & c’cft  la  raifon  pour  laquele  nos  an- 
Mc, noire  de  ciens  écrivains  rendoient  en  françois  l’expreflion  de 
litnruture.  miles , par  celle  de  chevalier,  dont  l’ufage  fubfifte  en- 
fawtnie  JhZ  core  & n’cft  réfervé  que  pour  la  haute  noblelfe.  On  a 
voient , pjr  vu  dans  les  commencements  de  cete  hiftoire  l’inftitu- 
Sainu-  tion  de  la  chevalerie  , l’éducation  de  ceux  qui  étoient 
admis  à cet  ordre  , une  partie  des  cérémonies  prati- 
quées à leur  réception,  &.  des  prérogatives  atachées  à 
leur  état.  Les  chevaliers  étoient  en  quelque  forte  égaux 
à ce  qu'il  y avoit  de  plus  grand  en  France , honorés 
de  l’amitié  & de  la  familiarité  des  plus  illuftres  prin- 
ces, qui  fe  faifoient  gloire  eux -mêmes  de  cete  qua- 
lité. La  chevalerie  pouvoir  être  confidérée  comme  l’ame 
de  la  nation  , en  ce  qui  concernoit  le  gouvernement 
politique  & militaire  : elle  avoit  même  la  meilleure 
part  au  gouvernement  civil,  malgré  l'introduélion  des 

fens  de  lettres  dans  l’adminiftration  des  loix.  Tous  les 
oncurs  étoient  réfervés  pour  les  chevaliers  : les  jeux  , 
les  fpeétacles , les  fêtes  , avoient  toujours  quelque  ra- 
port  à cete  inftitution.  Leurs  privilèges  étoient  fans 
. nombre  , leur  caraâere  étoit  indélébile  , h moins  que 

Quelque  trahifon  ou  quelque  lâcheté  ne  les  en  fiflent 
échoir.  Rien  ne  pouvoir  les  priver  de  leurs  droits, 
jtifque-là  que  les  chevaliers  clercs  ponvoient  fe  ma- 
rier & conferver  les  prérogatives  de  la  cléricature. 
Leur  état  à la  vérité  leur  impofoit  les  plus  étroites 
chevaliers.  ^cs  obligations.  La  chevalerie  dans  les  beaux  fiecles  de 
fon  inftitution , étoit  un  exercice  confiant  de  ce  que 
rhéroïfme  a de  plus  fublime  & de  plus  dificile  dans  la 
pratique.  Leurs  fautes  étoient  plus  févérement  punies 
que  celles  du  refte  des  hommes.  S’ils  fucomboient  dans 
les  jugements , ils  étoient  condanés  à de  plus  fortes 
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vie  fembloit  erre  un  cornba 
prefque  jamais  libres  de  fe 
utile  ou  honorable,  & les  ocafions  de  fe  fignaler,  quoi- 
que fréquentes  , fufifoient  encore  k peine  k leur  avi- 
ité  pour  la  gloire. 

Les  obligations  que  les  chevaliers  promettoient  de 
remplir , lorfqu’ils  etoient  reçus , paroilfoient  renfer- 
mer les  devoirs  de  leur  état , & ces  devoirs  étoient  allez 
pénibles  par  eux  - mêmes  , fans  chercher  encore  k les  ' 
multiplier  ; cependant  ils  étoient  dans  l’ufage  de  s’im- 
pofer  des  loix  particulières  pour  de  certaines  entre- 
prifes  qu’ils  failoient  vœu  d’acomplir  dans  un  temps 
limité  &c  k des  conditions  preferites.  Pour  donner  une 
idée  de  ces  vœux,  & des  formalités  qu’ils  obfervoient, 
il  fufira  de  raporter  le  cérémonial  de  celui  qu’on  peut 
regarder  comme  le  plus  authentique.  On  le  nommoit 
le  vœu  du  paon  ou  du  faijan.  C’eit  le  fçavant  & labo- 
rieux Académicien  dont  les  profondes  recherches  ont 
éclairci  l’hiftoire  de  notre  ancienne  chevalerie,  qui  nous 
fournit  ce  détail  curieux.  La  fingularité  de  ce  vœu  nous 
retrace  cete  fimplicité  grofliere  de  nos  aïeux , qui 
alioient  les  cérémonies  religieufes  avec  les  pratiques  de 
la  fuperftition  la  plus  infenfée  & la  plus  ridicule. 

Le  jour  deftiné  pour  cet  engagement  folennel , une 
dame  ou  une  demoifele  magnifiquement  habillée,  fe 
rendoit  au  lieu  où  les  chevaliers  avoient  été  convo- 
qués: elle  portoit  un  baffin  d’or  ou  d’argent , fur  lequel 
etoit  un  paon , ou  faifan , quelquefois  rôti , mais  tou- 
jours paré  de  fes  plus  beles  plumes.  La  dame  préfen- 
toit  l’oifeau  k tous  les  affiftants  k tour  de  rôle , afin 
que  chacun  d’eux  fit  fon  vœu  fur  l’animal  : elle  le 
pofoit  enfuite  fur  une  table  pour  être  diftribué,  & 


Voeux  parti- 
culiers. 


Fore  finÇti- 
Jicrc  : viru  du 
faifan. 


(a)  Il  fut  ordonné  aux  chevaliers  en  1411  , au  fiege  de  Dun-lc*Roy  , de  porter 
huit  fafcincs , tandis  que  les  écuyers  n’étoictit  obligés  d’en  porter  que  quatre. 
Mlm.  délit.  tom.XX , pag,  667.  Dijfert.  fur  C ancienne  chevalerie  t par  M.  4c 
la  Curnc  de  Sainte-Falaye. 
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' - choififloit  dans  l’afljjnblée  celui  qui  étoit  eftimé  le 

/. mi.  1564.  plus  brave,  pour  q^if^fît  la  difieéfion  de  l’animal. 

L’habileté  confiftoit  afe  partager  de  maniéré  que  tous 
les  chevaliers  préfent^n  puflent  avoir  une  partie.  Phi- 
Iippe-le-Bon  duc  de  Bourgogne,  renouvela  cete  an- 
cienne cérémonie  de  la  maniéré  la  plus  folennele.  Il 
donna  un  fuperbe  banquet  dans  une  fale  afléz  fpa- 
cieufe  pour  contenir , outre  les  tables , une  infinité  de 
machines  & de  décorations.  Il  y parut  des  figures 
d’hommes  & d’animaux  extraordinaires  , des  arbres  , 
des  montagnes,  des  rivières,  une  mer,  des  vaifieaux. 
Ces  objets  artificiels  étoient  entremêlés  de  perfonna- 
ges  , d’oifeaux  , & d’autres  animaux  vivants  , qui 
étoient  en  mouvement  dans  la  l’ale  ou  fur  les  tables  , 
repréfentant  des  aétions  relatives  au  delfein  du  duc. 
Au  milieu  du  repas  , un  Sarazin  d’une  taille  gigan- 
tefque  parut , un  éléphant  marchoit  à fa  fuite  portant 
un  château  , dans  lequel  étoit  renfermée  une  dame 
éplorée  , revêtue  d’un  habit,  blanc  de  religieufe  : cete 
dame  repréfentoit  la  religion.  Lorfqu’elle  fut  arivée 
devant  le  duc,  l’éléphant  s’arêta,  & la  dame  Religion 
ouvrant  une  des  fenêtres  du  château  , prononça  une 
complainte  fur  les  maux  que  lui  faifoient  éprouver  les 
infidèles  , & fur  le  peu  de  zele  que  témoignoient  pour 
fon  fervice  ceux  qui  étoient  chargés  par  état  de  l’obli- 
gation de  la  fecourir.  Alors  le  roi  d’armes  portant  un 
faifan  fur  le  poing  , entra  précédé  d’oficiers  d’armes  , 
il  introduifit  devant  le  duc  deux  autres  dames  & lui 
ofrit  l’oifeau  , orné  d’un  colier  d’or  enrichi  de  pierre- 
ries & de  perles  : il  lui  préfenta  en  même  - temps  la 
requête  des  dames , k laquele  le  duc  répondit  par  une 
promefie  de  combatre  les  infidèles.  Le  commencement 
de  cete  promefie  étoit  concu  en  ces  termes  : Je  voue 
à Dieu  mon  créateur  tout  premièrement , 6*  à la  très 
glorieufe  Vierge  , fa  mere  & après  aux  dames  & au 
faifan,  &c.  Toute  la  cour  du  duc  acompagna  ce  vœu 
d’une  aclamation  générale,  enfuite  de  laquele  les  che- 
valiers préfents  à cete  fête,  firent  chacun  leur  vœu 
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particulier  : ces  vœux  étoient  des  pénitences  arbitrai- ; 

rcs  , teles  que  de  ne  point  coucher  dans  un  lit,  de  ne  Ann.- 1564. 
foint  manger  fur  une  napc,  de  fe  priver  de  viande 
ou  de  vin  certains  jours  de  la  femaine , de  ne  porter 
qu’une  partie  de  leur  armure  , ou  de  la  porter  toute 
entière  jour  & nuit , & autres  femblables  obligations 
auxquelcs  ils  fe  foumettoient  volontairement,  jufqu’à 
ce  qu’ils  eulfcnt  acompli  leur  vœu. 

Après  ces  promeffes , la  dame  vêtue  de  blanc  des- 
cendit du  château  apelé  le  château  de  la  foi , & vint 
remercier  l’alfcmblée,  à laquele  elle  préfenta  douze 
dames  conduites  par  autant  de  chevaliers.  Chacune  de 
ces  dames  portoit  fon  nom  écrit  fur  un  rouleau  ataché 
à fon  épauic  , à-peu-près  Semblable  à ce  qu’on  voit  en- 
core dans  nos  tapilieries  antiques.  Sur  le  rouleau  de 
la  dame  du  château  représentant  la  religion , ctoit 
écrit  le  nom  de  Grâce  de  Dieu  qu’elle  portoit  aufli  : 
les  noms  des  douze  autres  dames  étoient  Foi,  Charité , 

Jujlice  y Raifort  , Prudence  , Tempérance  , Force  , Mé- 
rité y Largejje , Diligence  , Efpérance  & Vaillance.  Lorf- 
que  là  Grâce  de  Dieu  eut  reçu  les  rouleaux  fur  lef- 
quels  étoient  gravés  les  noms  de  fe  s douze  compagnes, 
elle  forma  un  balet  avec  elles  , fi-  toutes  enfin  y difent 
les  écrivains  de  qui  cete  particularité  eft  extraite  , com- 
mencèrent à danfer  en  guife  de  momerie  y & à faire  bonne 
chere  pour  remplir  fi’  rachever  plus  joyeufement  la  fête. 

Les  balets  de  nos  opéra  dans  lefquels  nous  voyons 
danfer  la  Victoire,  la  Gloire,  l’Amour,  la  Haine,  les 
Furies,  les  Dieux,  les  Démons  , &c.  ofriront  peut- 
être  dans  quelques  ficelés  à nos  defeendants  des  fin- 
gularités  aufli  peu  raifonnables , & dont  l’ufage  à tous 
égards  n’a  pas  pour  objet  une  fin  aufli  utile  & aufli 
honorable. 

Les  honeurs  cxceflifs  rendus  aux  chevaliers,  la  con-  inconvénients 
fidération  dont  ils  jouïfloient,  la  générofité  même  de  dcJachevalc- 
ceux  qui  exerçoient  cete  profeffion , n’empêcherent  pas  ignorance” 
qu’il  ne  fe  glifsât  parmi  eux  des  abus  qui  fe  perpé- 
tuant & fe  multipliant  dans  la  fuite,  contribuèrent  à 
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- les  rendre  moins  recommendables.  On  peut  regarder 
Ann.  r3<r4.  fur-tout  Pignorance  k laquele  ils  s’habituèrent , comme 
une  des  principales  caufes  de  leur  aviliflement.  Les 
chevaliers  , dans  l’origine  de  leur  inftitution , étoient 
obligés  de  s’inftruire  dans  les  lettres  , en  même-temps 
qu’ils  fe  formoient  au  métier  des  armes  : ils  négligè- 
rent infenfiblement  cete  première  partie  de  leur  édu- 
cation , & ils  poufl’erent  cet  oubli  fi  loin  , que  les 
exercices  militaires  devinrent  leur  unique  ocupation. 
Les  mieux  inftruits  fçavoient  k peine  lire  : la  connoif- 
fance  des  lettres  étoit  en  quelque  façon  réputée  hon- 
teufe  pour  un  gentilhomme  : elle  étoit  prefque  une 
indice  de  roture.  Cote  négligence  entraîna  nécefïaire- 
ment  après  elle  l’imprudence  & l’indocilité  : un  cheva- 
lier 11e  connut  bientôt  plus  d’autre  frein  que  les  loix 
de  convention  , que  les  guerriers  s’étoient  impofées 
entre  eux.  Leur  religion  dégénéra  en  pratiques  luperl- 
titieufes  , k la  faveur  defqueles  ils  fe  croyoient  tout 
permis.  Un  trait  d’Etienne  de  Vignoles,  dit  la  Hire , 
qui  vivoit  au  commencement  du  fiecle  fuivant  ^ peut 
faire  connoîtrequele  étoit  la  piété  militaire.  Il  étoit  près 
d’entrer  dans  Montargis  que  les  Anglois  afïiégeoient , 
lorfqu’il  rencontra  un  chapelain  auquel  il  demanda  l’ab- 
folution.  Le  prêtre  lui  dit  de  fe  confefTer  : la  Hire  ré- 
pondit qu’il  n’en  avoit  pas  le  loifir  , car  il  faloit  prom- 
ptement f râper  fur  les  ennemis  : qu’au-refe  il  avoit  faix 
tout  ce  que  les  gens  de  guerre  ont  acoutumé  de  faire  , 
fur  quoi  le  chapelain  lui  bailla  V abfolution  tele  quele, 
La  H ire  abfous  fit  fa  priere  k Dieu  en  ces  termes  : 
Dieu  , je  te  prie  que  tu  fajfes  aujourd'hui  pour  la  Hire 
autant  que  tu  voudrois  que  la  Hire  fit  pour  toi  s’il  étoit 
Dieu,  & que  tu  fujfes  la  Hire.  Quele  étrange  dévo- 
tion, dans  laquele  cependant  on  découvre  une  droi- 
ture de  cœur  eftimable. 

La  diffolution  , fuite  de  l’ignorance  , engageoit  les 
gens  de  guerre  dans  les  écarts  de  la  plus  exceiïive  pro- 
digalité. Pour  réparer  le  défordre  ae  leurs  fortunes  , 
il  n’y  eut  point  d’expédient  auquel  ils  n’euffent  recours, 

pourvu 
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pourvu  que  le  genre  de  brigandage  qu’ils  fe  permet- 
toient  ne  choquât  point  les  réglés  de  la  chevalerie.  La 
plupart  ne  firent  plus  la  guerre  que  pour  avoir  oca- 
fion  de  piller.  Talbot,  général  Anglois,  difoit  que  Ji 
Dieu  étoit  homme  d'armes  , il  feroit  pillard.  L’indé- 
pendance de  ces  guerriers  favorifoit  leurs  injuftices  , 
en  leur  procurant  l’impunité.  Un  courage  , qui  n’a 
d’autre  mobile  que  l’avidité  du  gain , ne  tarde  pas  k 
dégénérer. 

Le  trop  grand  nombre  acrut  encore  le  défordre. 
La  facilité  avec  laauele  on  créoit  les  chevaliers , en 
introduifit  une  multitude  indigne  d’être  admife  à cet 
honeur.  C’étoit  la  coutume  de  conférer  cete  marque 
de  diftin&ion  fur  le  champ  de  bataille  avant  le  com- 
mencement de  l’a&ion.  Pnilippe  de  Valois,  au  camp 
de  Vironfofle  , étant  en  préfence  de  l’armée  Angloife, 
fit  quantité  de  chevaliers  : on  ne  combatif  point  ; & il 
n’y  eut  d’autre  événement  en  cete  ocafion  que  le  paf* 
fage  d’un  lievre  entre  les  deux  armées , ce  qui  fut 
caufe  qu’on  apela  les  nouveaux  reçus  les  chevaliers  du 
Lievre.  Les  diftin&ions  honorables  inventées  pour  ré- 
compenfer  la  vertu  , doivent  fuivre , non  devancer  les 
a&ions  par  lefqueles  on  peut  les  mériter.  Que  diroit-on 
de  nos  jours , li  nos  princes  acordoient  la  croix  de  faint 
Louis  , objet  de  l’ambition  de  nos  guerriers  , à des 
oficiers  qui  entrent  au  fervice  ? 

Ces  abus  fréquents  avoient  déjà  rendu  trop  commun 
tm  titre  dont  on  auroit  dû  être  avare  pour  lui  confer- 
ver  fon  premier  luftre.  L’inftitution  de  l’ordre  de  l’E- 
toile , fi  nombreux  dès  fon  origine  , porta  une  nou- 
vele  ateinte  k la  chevalerie.  On  en  afoiolit  encore  plus 
l’éclat  en  le  conférant  k des  villes  entières  ; teles  que 
Paris  & la  Rochelle.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à la- 
viliffement  de  cete  qualité  , ce  fut  de  la  voir  profti- 
tuée  k des  jongleurs , k des  baladins , k des  ménétriers. 
Ce  n’étoit  pas  illuftrer  ces  profeflions  : c’étoit  déshono- 
rer fans  reffource  la  prétendue  diftin&ion  dont  on  les 
décoroit. 

Tome  V.  * Q q 
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Un  des  plus  grands  vices  de  la  chevalerie  , & dont 
l’inftitution  n’avoit  pu  prévoir  les  funeltes  conféquen- 
ces , fut  l’habitude  introduite  de  faire  des  courfes  par- 
ticulières , pour  le  lignalcr  dans  les  provinces  étrangè- 
res , fur-tout  pendant  les  premières  années  qui  fuivoient 
les  réceptions.  Les  chevaliers  nouvélement  armés  aloient 
chercher  les  aventures.  Ces  chevaliers  errants  , pro- 
re&eurs  de  l'innocence , redrcjjéurs  des  torts  , & fur- 
tout  dévoués  aux  dames , établilloicnt  quelques  pas  dy ar- 
mes , s’ofrant  de  foutenir  contre  tous  alfaillants  la 
beauté  de  leurs  amies.  Parmi  ces  vertueux  baladins , 
il  s’en  trouva  de  mœurs  très  équivoques , qui  ne  le 
firent  pas  un  fcrupule  d’abufer  du  refpeéf  qu’on  avoir 
pour  leur  profeflion,  & de  l’avantage  que  leur  don- 
noit  leur  armure  de  fer  , qui  les  couvrant  entière- 
ment , empêchoit  qu’on  ne  les  connût;  L’ardeur  du 
butin  étoit  un  puiflànt  motif  de  valeur  : les  chevaux , 
les  armes , la  dépouille  entière  des  vaincus  devenoient 
la  proie  des  vainqueurs.  Plulieurs  fe  transformèrent  en 
voleurs  de  grands  chemins,  rançonnèrent  les  campa- 
gnes , & détrou  fièrent  les  palfants , le  tout  en  l’ho- 
neur  des  dames.  A l’exemple  des  gentilshommes  , quel- 
ques roturiers  & foldats  de  fortune  fe  mafquerent,  & 
s’habillèrent  de  fer , fans  refpeét  pour  les  loix  de  la 
chevalerie  , qui  interdifoient  cete  armure  a tous  autres 
qu’aux  chevaliers.  Ces  nouveaux  brigands  s’enhardi- 
rent , s’alfocierent , formèrent  des  troupes  redoutables , 
& forcèrent  les  princes  & les  rois  mêmes  de  compo- 
fer  avec  eux , & d’acheter  leurs  fecours.  Il  faloit  bien 
reconnoîtrc  pour  chevaliers  des  gens  qui  fçavoient  fe 
faire  craindre.  Les  défordres  afreux  commis  par  les 
compagnies  fous  ces  régnés  , étoient  autorifes  par  l’u- 
fage  de  la  guerre  , dont  les  chevaliers  avoient  donné 
l’exemple,  qui  gagna  jufqu’au  peuple  : & la  nation, 
confidérée  comme  guerrière  , fut  corompue  par  l’efprit 
de  brigandage. 

L’habitude  de  l’indépendance  rendoit  les  chevaliers 
plus  propres  aux  combats  particuliers  qu’aux  aâions 
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générales , dont  le  fuccès  dépend  autant  du  concert  - 

unanime,  que  de  la  bravoure  des  combatants.  Dans  Ann- 
les  batailles , leur  valeur  avoit  moins  pour  objet  le  defir 
de  déterminer  la  vi&oire  en  faveur  de  leur  parti,  que 
de  faire  une  apertife  d'armes , ou  de  s’emparer  de  quel- 
que prifonnier.  Ils  cherchoient  k fe  fignaler  ou  a s’en- 
richir. Combien  de  fois  arivoit-il  qu'ils  fortoient  de 
leurs  rangs  pour  satacher  à quelque  guerrier  plus  apa- 
rent  que  les  autres  ! L’avoient-ils  contraint  de  fe  ren- 
dre , ils  ne  paroiffoient  plus  , dans  l’apréhenfion  de 
perdre  leur  proie.  Ajoutons  aux  défordres  perpétuels 
que  ces  mouvements  dévoient  ocafionner  , l’embaras 
des  écuyers  qui  acompagnoient  leurs  maîtres  unique- 
ment pour  être  témoins  du  combat , porter  leurs  ar- 
mes , tenir  leurs  chevaux  , & les  relever  en  câs  qu’ils 
fuflént  renverfés.  Pour  peu  qu’une  troupe  fujete  k tant 
d inconvénients  fût  ébranlée,  la  confuhon  devoit  être 
horrible,  & ne  laitier  aucune  efpérance  de  ralicment, 
lorfqu’elle  étoit  rompue. 

Les  chevaliers  Anglois  n’avoient  k la  vérité  aucune 
fupériorité  fur  les  nôtres , car  tout  étoit  égal  des  deux 
côtés  ; mais  ils  l’emportoient  fur  nous  par  leurs  ar- 
chers. Ce  fut  k ces  troupes , que  l’efprit  de  chevalerie 
dédaignoit  , qu’ils  durent  les  vi&oires  de  Crécy  & de 
Poitiers.  Nos  archers  manquoient  d’adreflc  , & les 
François  faifoient  fi  peu  d'eftime  de  cete  milice , qu’ils 
fe  fervoient  d’étrangers , plutôt  que  de  s’atacher  k for- 
mer de  bons  archers  nationaux.  Il  n'en  étoit  pas 
de  même  des  Anglois  qui  en  avoient  d’excellents.  Cet 
exercice  étoit  cultivé  avec  foin  en  Angleterre , & le 
recœuil  des  aéles  publics  de  cete  nation  contient  plu- 
fieurs  ordonnances  des  rois  k ce  fujet.  Ces  arcliers 
tenoient  en  quelque  forte  lieu  d’infanterie.  Les  Fran- 
çois fentirent  ce  défaut  : mais  loin  d’y  remédier  par 
un  femblable  établiffement , ils  eurent  recours  k l'ex- 
pédient de  démonter  leurs  hommes  d’armes  , qui  ne 
pouvoient  fe  mouvoir  que  dificilement  , étant  emba- 
rafl'és,  ou  plutôt  acablés  fous  le  poids  de  leurs  armes. 

Qq  ■) 
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On  peut  inférer  de  l’imperfe&ion  de  notre  milice, 
que  dans  les  batailles  où  l'ordre  obfervé  par  les  comba- 
tants  décidoit  tout,  nous  devions  être  autant  inférieurs 
à nos  ennemis  , que  nous  l’emportions  fur  eux  dans 
les  ocafions  particulières  , où  il  ne  s’agifl'oit  que  de 
combatre  d’homme  à homme.  Aufii  doit- on  remarquer 
que  dans  toutes  les  afaires  qui  fe  palfoient  'entre  de 
petits  corps  de  troupes  détachés , l’avantage  nous  de- 
meuroit  prefque  toujours  à nombre  égal. 

Tel  étoit  à-peu-près  dans  le  quatorzième  fiecle  l’état 
de  nos  troupes , au  nombre  defqueles  il  eft  inutile  de 
compter  les  milices  des  communes , foldats  peu  agué- 
ris , fans  difeipline  & prefque  fans  armes,  qui  mar- 
choient  à l’ennemi  fous  les  bannières  de  leurs  paroif* 
lès  : on  les  voit  toujours  taillées  en  pièces. 

Les  armes  ofenfives  étoient  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  dont  on  fe  fervoit  depuis  long-temps , teles 
que  la  lance  , l’épée  , le  poignard  , la  hache  d’armes  , 
le  bâton  féré,  la  malfue,  le  maillet,  lare  & l’arba- 
lete.  On  employoit  encore  pour  armes  défenlives,  les 
boucliers,  pavois , targes , ou  écus  : mais  on  ne  faifoit 
prefque  plus  ufage  des  hauberts , qui  étoient  des  che- 
mifes  de  doubles  mailles  de  fer  forgé , fous  lefqueles 
on  mettoit  encore  des  platines  de  même  métal.  L’in- 
commodité de  cete  armure  par-defius  laquele  il  faloit 
porter  un  gambijfon  ou  Jacques  , fut  caule  qu’on  lui 
iublfitua  l’armure  de  fer  complété,  qui  n’étoit  encore 
que  trop  embaraffante. 

L’ataque  & la  défenfe  des  places  n’a  voit  point  encore 
éprouvé  de  changement  confidérable.  On  a vu  fous  les 
régnés  précédents  quele  étoit  la  forme  des  fieges.  L’u- 
fage  de  la  poudre  & des  canons  étoit  déjà  connu  : ce- 
pendant nous  avons  trouvé  jufqu’ici  peu  d’ocafions 
dans  lefqueles  on  les  ait  employés  , foit  négligence, 
foit  habitude  de  fe  fervir  des  anciennes  machines , plus 
propres  peut-être  à l’ataque  des  places  par  la  nature  des 
fortifications.  Cete  terrible  invention  eil:  plus  ancienne 
qu’on  ne  le  penfe  communément , s’il  elt  vrai , ainfi 
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que  l’avance  l’hiftorien  de  l’Empire,  qu’on  voie  à Am- 
berg  une  piece  de  canon  fondu  en  1301.  Ann-  1 3<?4- 

Quoique  les  rois  entretinffent  peu  de  troupes  réglées , Population  de 
il  leur  étoit  cependant  facile  de  former  de  grandes  ar-  iaFi:ancc* 
mées  (a).  On  a vu  Philippe  de  Valois  & Jean  fon  fils, 
au  premier  fignal  de  guerre , aflembler  des  corps  de 
troupes  de  quatre-vingt  ou  cent  mille  hommes.  Une 
nombreufe  population  fupléoit  au  défaut  de  prévoyan- 
ce, & l’on  ne  peut  que  blâmer  l’ufage  où  l’on  étoit 
alors  d’atirer  en  France  des  troupes  étrangères , tandis 
qu’on  ne  devoir  pas  manquer  de  foldats  nationaux. 

Sans  prétendre  entrer  dans  la  difeudion  des  caufes  mo- 
rales ou  phyfiques  qui  ont  diminué  le  nombre  des 
habitants,  on  raporte  comme  un  fimple  fait,  que  le 
royaume  étoit  beaucoup  plus  peuplé  qu’il  ne  l’eft  au- 
jourdhui.  Au  commencement  du  régné  de  Philippe  de 
Valois  on  comptoir  deux  millions  cinq  cent  mille  feux 
dans  les  feules  terres  dépendantes  de  la  couronne  & 
fujetes  k l’impofîtion  de  Vaïdt.  Ces  terres  ne  faifoient 
pas  k beaucoup  près  le  tiers  de  l’étendue  que  renferme 
aujourd’hui  le  royaume  : on  n’y  comprenoit  pas  alors 
les  provinces  pofiédées  en  France  par  le  roi  d’Angle- 
terre & de  Navarre  , les  grandes  feigneuries  de  Guien- 
ne  , teles  que  les  comtés  de  Foix  & d’Armagnac  , 

Baïonne  & fes  dépendances  , le  Rouflïllon  , la  Bour- 
gogne , la  Franche-Comté,  la  Flandre,  le  Hainaut  , 

Je  Cambrefis , l’Artois  , la  Bretagne  , l’Alface , la  Lo- 
raine , le  Barois  , le  Dauphiné , la  Provence.  On  peut 
afirmer  fans  exagération  , que  la  France  renfermoit 
alors  dans  fon  fein  huit  millions  de  feux  : ce  qui  for- 
me , en  comptant  trois  perfonnes  par  feu , un  total 
de  vingt-quatre  millions  d’habitants  , fans  compter  les 
feigneuries  écléfialliques  & féculieres , qui  ne  furent 
pas  affiijéties  au  dénombrement  qu’on  fit  alors.  Qu’on 
ajoute  k ce  calcul  les  célibataires,  les  ferfs;  car  mal- 

( a ) Etat  du  fubfidc  impofe  par  feux  en  i ti8  , tranferit  dans  un  MS.  du  temps. 

Ce  MS.  intitulé.  Voyage  d'Outremer  , cft  à la  biblioth.  royale,  faus  numéro 
extérieur , il  cft  côté  au  premier  feuillet  verfo,  H.  num.  ix. 
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gré  le  afranchilfements  des  communes , il  y avoit  en- 
core beaucoup  de  familles  qui  n’avoient  pas  aquis  la 
liberté  , & qui  ne  furent  point  comptées  ; un  clergé 
compofé  d’une  multitude  immenfe  d’écléfiaftiques  & de 

f>erfonnes  religieufes  des  deux  fexes  ; les  univerfités  & 
e corps  entier  de  la  noblelfe  , tous  exempts  de  fubfide, 
on  fera  éfrayé  du  dépériffement  fenfible  de  l’efpece  hu- 
maine depuis  quatre  fiecles. 

La  légiflation  fe  perfe&ionnoit  tous  les  jours.  Les 
rois  avoient  paru  atentifs  à réformer , à prévenir  mê- 
me les  abus  par  une  multitude  de  fages  ordonnances  : 
cependant  l’Etat  n’étoit  pas  plus  florifïant  que  dans 
les  fiecles  précédents.  Que  peuvent  les  meilleures  loix 
fans  les  mœurs  ? La  vertu  , dans  quelque  fens  qu’on 
l’entende  , eft  aufïi  nécelfaire  dans  les  monarchies  que 
dans  toute  autre  forme  de  gouvernement.  Elle  eft 
effenciele  dans  les  princes , dans  leurs  miniftres  , dans 
les  interprètes  des  loix , dans  ceux  qui  doivent  les  ob- 
ferver.  II  cft  tant  de  moyens  d’éluder  les  loix  les  plus 
claires  & les  plus  précités , que  leur  obfervation  dé- 
pend moins  de  leur  force  coa&ive  que  du  concours 
volontaire  de  tous  les  ordres  , & ce  concours  ne  peut 
exifter  dès  qu’un  honeur  faétice  tiendra  lieu  de  vertu. 
Si  l’amour  de  la  patrie  eft  banni , fi  tous  les  mem- 
bres de  la  fociété  uniquement  ocupés  de  leur  intérêt 
particulier  deviennent  injuftes  , vicieux , foibles  & mé- 
chants , vainement  les  loix  les  rapéleront  au  bien  gé- 
néral : elles  n’auront  de  vigueur  que  contre  ceux  qui 
ne  pouront  s’y  fouftraire , & bientôt  elles  ne  contrain- 
dront perfonne.  Il  n’y  a point  de  ciment  qui  puifle 
prévenir  la  difïolution  d’un  corps  politique  dont  toutes 
les  parties  font  divifées  entre  elles.  Ces  réflexions  plus 
convenables  fans  doute  à un  traité  de  morale  , n’au- 
roient  pas  trouvé  place  dans  cete  hiftoire , fi  l’un  de 
nos  plus  fublimes  écrivains  , dans  un  ouvrge  où  il 
dévelope  en  homme  de  génie  les  principes  des  loix 
& des  gouvernements  , n’avoit  avancé  cet  étrange  pa- 
radoxe , que  la  vertu,  n’eft  point  le  principe  du  gouver- 
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nement  monarchique.  Gardons  - nous  de  difpcnfer  le 
genre  Immain  de  vertu.  C’eit  fur  la  fagefië  & l'inté-  Ann* 
grité  des  magillrats,  c’cft-à-dire  , fur  ceux  de  leurs 
lujets  qui  dévoient  alier  dans  un  degré  plus  éminent 
les  vertus  de  l’ame  aux  lumières  de  l’efprit,  que  nos 
monarques  le  repofoient  du  foin  de  veiller  au  main- 
tien des  loix  anciennes  & des  nouveaux  réglements. 

Il  a déjà  été  parlé  des  cours  fouveraines , à la  garde 
defqueles  étoit  confié  le  précieux  dépôt  de  nos  confti- 
tutions.  Il  ne  refte  plus  qu’a  fe  former  une  idée  des 
'jurifdiétions  inférieures. 

La  France  étoit  diftribuée  en  bailliages  pour  les  pro-  Jurif<!i>.niors 
vinces  où  l’on  fuivoit  la  coutume,  & en  fénéchaulîëes  r?s,luillis  ^ 
pour  les  pays  de  droit  écrit.  Les  fénéchaux  & baillis 
exerçoient  leurs  emplois  par  commillion  du  prince,  ordonnantes. 
révocable  à volonté.  Les  charges  de  prévôts  & de 
vicomtes  turent  conférées  j>ar  les  rois  , tantôt  a titre 
de  garde , tantôt  à titre  de  ferme  : dans  ce  dernier  cas 
elles  s’adjugeoient  au  plus  ofrant  & dernier  enchérif- 
feur.  Cetc  forme  de  bail  des  émoluments  de  la  juflice 
ofroit  un  apas  dangereux  pour  la  cupidité  des  adju- 
dicataires : il  étoit  bien  trifte  de  ne  trouver  fouvent 
qu’un  avare  fermier  à la  place  d’un  magiftrat  équitable 
& défintérefîë  : aujji  Us  villes , dit  Pafquier,  afeclion - 
noient  Us  prévôts  en  garde  comme  ceux  qui  par  leur  prud - 
hommie  étoient  apeles  à cete  charge  fans  bourfe  délier. 

Ces  juges  & ofïciers  royaux  avoient  droit  de  réfor- 
mer les  abus  commis  dans  les  jurifdiéHons  des  feigneurs 
& prélats  , & de  punir  les  oficiers  prévaricateurs.  Com- 
me la  plupart  des  fénéchaux  & baillis  exerçoient  en 
meme -temps  la  profeflion  des  armes,  ils  commet- 
toient  des  lieutenants  pour  ocuper  leurs  fieges  lorf- 
qu’ils  étoient  abfents.  Les  revenus  du  domaine  étoient 
reçus  par  les  baillis  & par  les  fénéchaux  , chacun 
dans  leur  département,  & les  fommes  reçues  étoient 
rcmifes  par  eux  aux  receveurs  généraux  que  le  roi 
nommoit  à cet  éfet;  en  forte  que  le  partage  obfervé 
pour  l’exercice  de  la  juftice  dans  le  royaume,  étoit  le 
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- môme  que  celui  qu’on  fuivoit  pour  l’ordre  des  finan- 

Ann.  1364.  ces.  Ces  oficiers  furent  encore  chargés  de  la  réparti- 
tion & de  la  levée  des  nouveaux  fubfides , julqu’au 
temps  où  les  adminiftrateurs  & réformateurs  généraux 
fur  le  fait  des  aides  & des  finances,  & les  élus  pro- 
vinciaux choilis  par  les  Etats  & confirmés  par  les 
rois , introduifirent  un  nouvel  arangement , & chan- 
gèrent dans  la  fuite  l’ancienne  divifion  de  la  France 
en  bailliages  & fénéchaufîées , à laquele  on  fubftitua  le 
partage  du  royaume  en  généralités  & en  éle&ions.  C’eft 
a ces  généraux  des  finances  que  l’on  raporte  l’origine 
de  nos  cours  des  aides. 

Monnoics.  Sous  lès  régnés  précédents  , & fur-tout  fous  ceux 
Rccacuii  des  de  Philippe  & de  Jean  , la  valeur  des  monnoies  avoit 
° ' Mémorial  de  ^Prouv^  des  variations  fans  nombre.  Les  rois  féduits 
lu  Chambre  des  par  la  facilité  de  cete  relfource,  ne  Pavoient  employée 
Compus.  aue  tr0p  fréquemment,  promettant  à chaque  mutation 
de  n’y  plus  avoir  recours,  & ne  fe  faifant  aucun  feru- 
pule  de  violer  cete  promette.  Pour  donner  une  idée 
au  gain  prodigieux  que  ces  changements  produifoient 
au  roi , il  fufira  de  raporter  un  feul  exemple  des  abus 
ocafionnés  par  l’inftabilité  des  monnoies.  Le  prix  du 
marc  d’or  & d’argent  étoit  fixé  par  l’ordonnance  du 

Îîrince.  Supofez  le  marc  d’argent  h huit  livres  cinq 
bus  , un  nouveau  réglement  ordonnoit  une  refonte , 
& que  les  vieilles  efpeces  fufTent  prifes  aux  hôtels  de 
monnoies  fur  le  piea  de  fept  livres  le  marc  : cela  for- 
moit  pour  le  profit  du  prince  un  bénéfice  de  vingt- 
cinq  fous.  On  compte  clans  une  feule  année  onze  fa- 
brications fuccefTives  de  nouveles  efpeces  : le  prince 
dut  donc  retirer  par  ce  canal  treize  livres  quinze  fous 
par  marc  de  tout  l’argent  monnoyé  dans  Ion  royau- 
me , c’eft-à-dire , prefque  le  double  de  ce  qu’il  de- 
voir y enavoir  réélement.  On  cite  ce  feul  inconvé- 
nient parmi Tun  grand  nombre,  tels  que  les  augmen- 
tations & diminutions  fubites  de  la  valeur  ^numéraire  , 
l’infidélité  dansl’aliage  , dont  le  fecret*étoit  recommandé 
aux  maîtres  & aux  ouvriers  des  monnoies  fous  les 
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peines  les  plus  fève  res  , les  malverfations  des  ofïciers. 
Qu'ariva-t-il  d’une  vexation  fi  intolérable  ? La  mau- 
vailè  foi  détruifit  le  crédit  public  & particulier  : elle  fit 
languir  , elle  anéantit  le  commerce  , elle  fit  des  faux- 
monnoyeurs.  Les  étrangers  imitèrent  nos  monnoies , 
& par  ce  moyen  s’enrichirent  de  nos  pertes.  L’argent 
difparut , les  liijets  devinrent  pauvres , & par  une  luitc 
inévitable  le  fouverain  partagea  leur  mifere , & devint 
même  plus  indigent  que  le  peuple.  Du  défaut  de  cir- 
culation des  efpeces  devoit  naître  la  dificulté  d’aquiter 
les  charges  de  l’Etat  & de  foutenir  l’éclat  de  la  ma- 
jeflé  fouveraine , qui  devient  un  fardeau  immenfe  lors- 
que la  mifere  des  peuples  les  réduit  à l’impoflibilité 
d’y  contribuer.  On  peut  facilement  juger  que  le  roi 
en  mourant  avoit  lamé  à fon  fucceflcur  une  infinité  de 
défordrcs  à réparer , & des  obftacles  qu’il  étoit  dificilc 
de  furmonter  , fans  une  atention  continuele  guidée 
par  des  vues  fupérieures. 

Tandis  que  le  nouveau  monarque,  acompagné  des 
princes  & des  feigneurs  de  fa  cour , aloit  à Reims 
célébrer  la  cérémonie  de  fon  couronnement,  fes  trou- 
pes commandées  par  le  brave  du  Guefclin , fïgnaloient 
fon  avènement  à la  couronne  par  des  fuccès  qui  fem- 
bloient  déjà  préfager  la  grandeur  & la  félicité  de  fon 
régné.  Les  François  s’étoient  emparés  du  château  de 
Rouboife  , environ  dans  le  même  temps  qu’ils  avoienf 
pris  Mantes  & Meulan.  Les  habitants  de  Rouen  que 
ces  trois  places  fituées  fur  la  Seine  incommodoicnt  en 
intérompant  leur  commerce  avec  la  ville  de  Paris , 
avoient  contribué  par  leurs  fervices  à cete  conquête. 
Cependant  Jean  de  Grailly  captai  de  Buch,  étoit  def- 
cendu  en  Normandie  pour  fc  mettre  h la  tête  des  Na- 
varrois.  Ce  n’étoit  pas  au  nombre  de  fes  troupes  que 
du  Guefclin  étoit  redevable  des  avantages  qu’il  venoit 
de  remporter.  Il  auroit  eu  befoin  d’un  puiflant  fccours 
qu’on  n’étoit  pas  en  état  de  lui  fournir.  Le  'roi  lui 
envoya  le  comte  d’Auxerre  , le  vicomte  de  Beau- 
mont , le  fire  de  Bcaujeu  , avec  quelques  hommes 
Tome  V,  * R r 
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d’armes  , auxquels  on  joignit  les  troupes  que  le  Tire 
d Albret  & quelques  autres  feigneurs  Galcons  avoient 
amenées  depuis  peu  au  fervice  du  roi.  Ces  forces  réu- 
nies à celles  que  conduifoit  du  Guelclin  formoient  un 

{>etit  corps  d’onze  à douze  cents  hommes  d’armes , avec 
efquels  il  11e  craignit  pas  d’aler  à la  rencontre  des  en- 
nemis. Le  captai  de  Ion  côté  le  cherchoic , loin  de 
l’éviter  : il  s'avança  prés  de  Cocherel  litué  fur  la  gau- 
che de  la  riviere  d’Eure,  & choilit  fon  polie  fur  une 
éminence  où  il  rangea  fes  troupes  en  bataille.  Les 
François  ariverent  dans  le  même- temps  du  côté  de 
l*Iton  , petite  riviere  qui  va  fe  perdre  dans  l’Eure  près 
de  Pou  t-de-l’ Arche.  Lorfqu’ils  furent  en  préfence  des 
ennemis , ils  délibérèrent  entre  eux  fur  le  choix  du 
commandant  qui  fe  chargeroit  d’ordonner  la  bataille 
& de  les  mener  au  combat.  Du  Gucfclin  avoit  la 
conhance  des  troupes  ; mais  la  naiflance  & le  rang 
du  comte  d’Auxerre  engagèrent  les  principaux  capi- 
taines à lui  ofrir  l’autorité  de  général  : il  s’en  défendit 
modeftement  , & le  fufrage  unanime  déféra  la  con- 
duite de  l’a&ion  à l’intrépide  Breton. 

Du  Guelclin  ne  démentit  pas  la  haute  opinion  qu’on 
avoit  conçue  de  fon  courage  & de  fon  expérience.  Il 
étendit  le  front  de  fa  petite  armée  de  manière  que  les 
ennemis  la  jugèrent  d’un  tiers  plus  nombreufe  quelle 
ne  l’étoit  réélement.  Le  captai  trompé  réfolut  d’aten- 
dre  un  renfort  de  quatre  cents  lances  que  lui  amenoit 
Louis  de  Navarre,  frere  de  Charles-le-mauvais , & de 
ne  pas  abandonner  le  pofte  avantageux  qu’il  ocupoit. 
Les  François  expofés  à l’ardeur  du  loleil  , manqnoient 
de  provifions  , tandis  que  les  Navarrois  défendus  con- 
tre la  chaleur  par  un  bois  à l’ombre  duquel  ils  étoient 
rangés  , fembloient  encore  infulter  à nos  troupes , en 
étalant  à leurs  yeux  les  vivres  & le  vin  qu’ils  avoient 
en  abondance  (a).  On  envoya,  félon  l’ulage  , un  hé- 


( a ) Du  Gucfclin  dit  au  héraut  qui  vint  lui  ofrir  de  la  parc  du  général  du  vin 
& des  provifions  de  bouche.  » Gentil  héraut  , vous  fçavez  très  - bien  prêcher, 
» aulfi  pour  votre  difeours  je  vous  donne  un  courficr  de  cent  florins , mais  dites 
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raut-d’armes  aux  Navarrois  pour  leur  propofer  la  ba- — 

taille  dans  la  plaine;  mais  il  revint  fans  réponfe.  Du  Ana-  n*4- 
Guefclin  qui  vouloit  à quelque  prix  que  ce  fût  atirer 
les  ennemis  au  combat , s’avifa  d’un  ftratagême  ; il 
feignit  de  décamper.  On  fonne  la  retraite  , les  valets 
& les  bagages  repaient  la  riviere  , les  troupes  fe 
mettent  en  marche  & reprennent  le  chemin  du  pont. 

Les  ennemis  voyant  ce  mouvement,  fe  croient  allurés 
de  la  viétoire  : en  vain  le  captai , l’un  des  meilleurs 
capitaines  de  fon  temps  , veut  les  retenir  en  leur  di- 
fant , qu'il  n'avoit  jamais  ouï  dire  que  du  Guefclin  eût 
« jamais  daigné  décamper , <$'  que  c'etoit  une  rufe.  On 
ne  l’écoute  pas  : lui-même  entraîné  par  le  torrent  elt 
obligé  de  fuivre  fes  gens.  A pcfne  (ont -ils  delccndus 
& commencent- ils  à s’étendre  dans  la  plaine,  que  les 
François  font  volte-face  : il  n’eft  plus  temps  de  rega- 
gner la  montagne  , les  deux  armées  fe  joignent.  Du 
Guefclin  courant  de  rang  en  rang  , infpire  h tous  le 
courage  qui  l’anime  : Pour  Dieu  , amis  , difoit-il , fou- 
vene^-vous  que  nous  avons  un  nouveau  roi  de  France  ; 
que  fa  couronne  J'oit  aujourd'hui  étrennée  par  vous  (a). 

La  viéloire  eft  difputée  avec  une  bravoure  égale  : l’avan- 
tage fe  détermine  enfin  en  faveur  des  François  par 
la  prife  du  général  ennemi  , qui  dans  cete  furieufe 
mêlée  fe  conduifit  avec  autant  de  fagefle  que  de  va- 
leur. Il  auroit  prévenu  la  difgrace  de  fon  parti , fi  fon 
avis  eût  prévalu  ; mais  le  défaut  de  fuboraination  em- 
pêchoit  alors  les  chefs  de  difpofer  toujours  des  mou- 
vements de  leurs  troupes.  Dans  le  plus  fort  de  l’aélion 
trente  chevaliers  Gafcons  exécutèrent  un  projet  qu’ils 
avoient  formé  avant  le  commencement  du  combat. 


n au  captai  que  je  veux  eombatre , 8c  que  s’il  ne  vient  pas  à moi  , je  marcherai 
»j  à lui  : avant  la  fin  du  jour  je  mangerai  un  quartier  du  captai  « Il  enrendoic 
par  ce  propos  qu’il  auroit  le  quart  de  la  valeur  des  biens  du  captai  pour  fa  ran- 
çon , cfpérant  le  faire  prifonnier.  Vie  MS.  de  du  Guefclin. 

(a)  C'cft  probablement  fur  ce  difeours  de  du  Guefclin  que  quelques  écri- 
vains ont  cru  que  la  bataille  de  Cochçrel  fe  donna  le  jour  du  couronnement 
du  roi,  au  lieu  qu’il  eft  confiant  quelle  le  précéda  de  trois  jours.  Chambre  des 
comptes , mémorial  D. 

Rr  ij 
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--  Etroitement  fcrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  péné- 

Ann.  1)6+.  trerent  dans  un  bataillon  où  le  captai  combatoit  en 
perfonne  : ils  s’atacherent  uniquement  à lui , & l’ayant 
joint  ils  l'enleverent  malgré  les  éforts  qu’on  fit  pour 
le  délivrer.  Cete  bataille  plus  célébré  par  1 habileté 
des  chefs  & par  la  valeur  que  par  le  nombre  des 
combatants  , fe  donna  le  jeudi  19  Mai  , trois  jours 
avant  le  facre  du  nouveau  roi.  Chrifline  de  Pilan  a 
marqué  que  le  deflein  du  captai  étoit  d’aler  s’opofer 
au  couronnement  de  Charles  V , deflein  chimérique 
& dénué  de  toute  vrailémblance.  Du  Guefclin  qui 
jugeoit  de  l’événement  en  guerrier  expérimenté , dit 
au  commencement  du  combat , qu’il  ejpéroit  donner  le 
captai  au  roi  pour  étrenne  de  fa  noble  royauté.  11  tint 

Îiarole,  & cete  vi&oire  importante  à plufîeurs  égards, 
e fut  fur-tout  en  ce  qu’elle  ranima  la  confiance  des 
François,  découragés  depuis  long- temps  par  les  dé- 
faites qui  avoient  nctri  les  deux  régnés  précédents. 
chron.MS.  La  nouvele  de  cete  vi&oire  fut  aportée  à Reims  par 
libUot.au  roi.  Engucrrand  d’Audan  , qui  étoit  parti  de  cete  ville 
nUMim. ’’ délit*  *ur  bruit  qu’il  y auroit  un  combat  en  Normandie. 

tiraiurt.  Il  fe  rendit  à toute  bride  au  camp  des  François, 
combatit  fous  la  bannière  de  du  Guefclin,  & quoique 
blcffé  reprit  après  la  bataille  la  route  de  Reims , ou  il 
vint  annoncer  au  roi  la  défaite  de  fes  ennemis  & la 
prife  du  captai. 

Charles  6c  Jeanne  de  Bourbon  fon  époufe  reçurent 
à Reims  l’oncHon  royale  ( a ) , & furent  couronnés 

(a)  Lorfquc  les  rois  Soient  maries  à leur  avènement  au  trône  , les  reines 
rcccvoicnt  en  meme- temps  qu’eux  la  couronne  & Ponction  royale  à Reims. 
On  ne  fe  fervoit  pas  pour  clic  de  la  fainte  Ampoule,  mais  d’uncrcmc  diférenr. 
Anciennement  les  reines  étoient  ointes  au  front  , fur  les  épaules  & à la  poi- 
trine : pour  cet  éfet  , clics  porcoient  à leur  facre  une  tunique  & une  chcmifc 
fendues  des  deux  côtés.  Les  princcfTes  qui  n’époufoient  les  rois  qu’apres  leur 
couronnement  n’étoit  pas  couronnées  à Reims,  mais  dans  d’autres  églifes, 
telles  qu’Orléans  , Sens  , Paris  , Saint-Denis  , la  Sainte-Chapelle  , &c.  Les 
ornements  royaux  deftinés  à cete  cérémonie  , la  couronne  , le  feeptre  , la  main 
de  jufticc  , l’épée  , les  éperons  , les  fandales  , la  camifole  , la  tunique,  la 
dalmatiquc  & le  manteau  de  fatin  bleu  azuré  , étoient  confervés  dans  l’abaye 
de  Saint-Denis.  Philippe- Auguftc  les  avoir  fait  renouveler  : on  les  gardoit  or- 
dinairement au  tréfor  du  palais  , jufqu'à  faiut  Louis  qui  en  confia  la  garde 


Le  roi  & la 
reine  couron» 
nés  à Reims. 
Ibidem. 
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avec  les  cérémonies  ordinaires.  Les  évêques  de  Beau-  — ■- 

vais  , de  Laon,  de  Langres  6c  de  Noyon  , pairs  éclé-  Ann.  15*4. 
fiaffiques , les  ducs  d’Anjou  & de  Bourgogne  afîiftè- 
rent  à cete  folennité.  Marguerite  de  Flandre  comteffe 
d’Artois  fit  en  cete  qualité  les  fondions  de  pair , fou- 
tenant  de  les  mains  la  couronne  fur  la  tête  du  nou- 
veau roi.  Le  roi  de  Chypre,  les  ducs  de  Luxembourg  , 
de  Brabant  , de  Loraine  & de  Bar , les  princes  6c 
les  feigneurs  François  contribuèrent  par  leur  préfcnce 
à la  pompe  de  cete  auguffe  fête.  Cinq  jours  après,  le 
roi  6c  la  reine  acompagnés  d’une  cour  brillante  , firent 
leur  entrée  da  is  la  capitale.  La  reine  6c  les  princeffes 
étoient  montées  fur  des  chevaux  fuperbement  harna- 
chés. Philippe  duc  de  Bourgogne,  qui  portoit  encore 
le  titre  de  eue  de  Touraine  , marchoit  à pied  à côté 
de  la  reine  , tenant  le  frein  du  palefroi  de  cete  prin- 
ceffe.  Le  comte  d’Eu  conduifoit  la  ducheffc  d’Orléans 
de  la  même  maniéré  : la  ducheffc  d’Anjou  étoit  efeor- 
tée  par  le  comte  d’Etampes  : Madame  Marie  , fille 
du  roi  , conduite  par  les  feigneurs  de  Beaujeu  & de 
Châlons,  fermoir  la  marche.  On  fit  le  jour  même  de 
fuperbes  joûtes  dans  la  cour  du  palais , où  le  roi  de 
Chypre  fit  admirer  fon  adreffe. 

A fon  avénément  h la  couronne  le  roi  confirma  la 
donation  faite  à Philippe  , le  plus  jeune  de  fes  freres  , 
du  duché  de  Bourgogne.  Ce  prince  lui  en  fit  hom- 
mage le  jour  même  , en  lui  remettant  le  duché  de 
Touraine  dont  il  avoit  reçu  l’inveffiture  trois  années 
auparavant. 

Lautorité  des  cours  fouveraines  finiffoit  au  même  Confirmation 

de?  oficicrs  dc 
judicature  & 
autres.  • 

Régi  fl  res  du 

la  mort  de  fon  pere  , il  confirma  tous  les  oficiers  de  Parlcmt,lt> 

aux  religieux  de  Saint-Denis.  Matthieu  qui  pour-lors  étoit  abc  , en  donna  fa 
rcconnoiilance.  On  fc  fervit  de  ces  anciens  ornements  jufquau  règne  de  Henri  II, 
qui  fit  faire  de  nouveaux  habits  & réparer  les  couronnes.  Du  Tillet , couron- 
nement des  rois  j pag,  x 64, 


inftant  que  le  roi  ceffoit  de  vivre  : le$  magiftrats  ne 
pouvoient  reprendre  leurs  fondions  que  de  îagrément 
du  fucceffeur.  Auffi-tôt  que  Charles  fut  informé  de 
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iudicature  dans  l’exercice  de  leurs  charges  («).  Le  par- 

Ann.  i$*4.  lemenc  étoit  alors  compofé  de  doux  préfidencs  cheva- 
t Mcmonai de  }jers  & de  deux  préfidcnts  maîtres,  de  quinze  conieil- 
compus'eati  ^crs  clercs,  de  quatre  confcillers  chevaliers  & de  neuf 
llecœuil  des  confcillers  maîtres  pour  la  grand’chambre.  On  ape- 
oruonnances.  i0jc  maîtres  ceux  qui  n’étant  pas  nobles,  ne  pouvoienc 
être  admis  à l’état  de  chevaliers.  On  peut  obfervcr  que 
la  dignité  & non  la  noblelî'e  régloit  les  rangs  au  par- 
lement , puifque  les  confcillers  chevaliers  étoient  iub- 
ordonnés  à des  préfidcnts  qui  n’étoient  que  maîtres. 
L’élévation  dépendoit  entièrement  du  mérite  , des  fu- 
frages  du  corps , & du  choix  du  prince.  Deux  préfi- 
dents  maîtres  , vingt-deux  confeillcrs  clercs  , un  confeil- 
ler  chevalier,  & dix  confeillers  maîtres  formoient  la 
chambre  des  enquêtes.  Un  préfîdent,  deux  clercs,  un 
chevalier  & deux  maîtres  tenoient  les  requêtes  du  pa- 
lais. Dans  la  même  année,  le  roi  qui  donnoit  fon  aten- 
tion  k toutes  les  parties  du  gouvernement  & principa- 
lement au  maintien  de  la  juflice,  rendit  une  nouvele  or- 
donnance pour  les  requêtes  du  palais.  Ce  réglement, 
entre  autres  articles , enjoint  exprdîément  aux  avocats 
& procureurs  d’afîifter  les  pauvres  de  leurs  confeils, 
& de  plaider  pour  eux  fans  exiger  aucuns  falaires  ou 
honoraires  , & aux  gens  des  requêtes  d’expédier  gra- 
tuitement & diligemment  les  caufes  de  ceux  qui  par 

(a)  Ces  lettres  de  confirmation  (Étant  très-courtes  , on  fc  flatc  que  les  Icûcurs 
ne  feront  pas  fâchés  de  les  trouver  ici  : » Charles  , &c.  à nos  amés  & féaux 
»>  les  préfidcnts  & autres  gens  de  notre  parlement , enquêtes  & requêtes  , gens 
»>  de  nos  comptes  , &c.  nous  vous  mandons  Si  à chacun  de  vous  , que  vos  oficcs 
=»  Si  chacun  diccux  vous  cxcrciés  & en  iccux  vaquiés  , tout  ainfi  Si  en  la  forme 
»>  & manière  que  vous  faifiés  avant  que  nous  vinifions  au  gouvernement  de 
» notre  royaume  , jufqu’à  tant  que  par  nous  en  notre  grand  confeil  en  £bit  plus 
» à plein  ordonné  «.  Ces  lettres  font  datées  du  dix  fept  Avril  1364  , dix  jours 
apres  la  mort  du  roi.  Rrgifi.  A.  du  parlement  , fol.  çj  , verfo.  Chambre  des 
comptes  , mémorial  D.  fol.  60  , verfo.  Recocuil  des  ordonnances  , tom.  4 » 
Püg-  4M- 

Le  roi , outre  ces  lettres  générales  , en  adrclfa  de  particulières  à toutes  les 
cours  fouvcraincs  : celles  qui  furent  expédiées  pour  confirmer  les  membres  du 
parlement  dans  leurs  états  , forment  le  plus  ancien  monument  en  ce  genre. 
L’original  de  ces  lettres  fut  trouvé  deux  ficelés  apres.  Si  la  cour  en  ordonna 
le  dépôt  au  regilfre  des  anciennes  ordonnances.  Vid.  Reç.  du  parlement  coté 
h.  fol.  z.  Recocuil  des  ordonnances  , tom.  4 , fol.  418. 
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leur  indigence  fe  trouvcroicnt  hors  d'état  d’aquiter  les 
frais  des  procédures.  C’efl  par  de  femblables  conflitu- 
tions  que  Charles  annonçoit  à lés  fujcts  la  douceur  & 
la  fageiîe  de  fon  régné. 

Le  roi  peu  de  jours  après  fon  entrée  à Paris , ala 
en  Normandie  : il  vouloir  par  fa  prélènce  fortifier  les 
difpofitions  favorables  de  la  noblelle  de  cete  province. 
On  lui  préfenta  les  prifonniers  faits  au  combat  de 
Cocherel.  Roland  Bodin  fimple  écuyer  avoit  en  fon 
pouvoir  le  captai  qu’il  remit  au  roi.  Ce  feigneur  fut  en- 
voyé d’abord  au  marché  de  Meaux  , pour  y demeurer 
prifonnier  fur  fa  parole  d’honeur  : les  autres  prilonniers 
furent  traités  à-peu-près  avec  les  mêmes  égards,  à la 
réferve  de  ceux  qui  étant  nés  fujcts  du  roi  de  France 
avoient  em bradé  le  parti  du  Navarrois.  Ces  derniers 
furent  gardés  plus  étroitement  : plufieurs  même  d’en- 
tr’eux  furent  punis  de  mort.  Pierre  de  Saquainville, 
l’un  des  principaux  confeillers  du  roi  de  Navarre  , 
ayant  eu  le  malheur  d’être  du  nombre  des  prifonniers , 
fut  décapité  à Rouen.  Le  continuateur  de  Nangis 
écrit  que  dans  le  même  temps  un  chanoine  de  la  ca- 
thédrale d’Amiens  nommé  Kieret , fauteur  du  Navar- 
rois , fut  exécuté.  La  juftice  écléfiaftique  le  réclama , 
mais  foiblement , atendu  qu’il  portoit  les  armes  , & 
qu’il  avoit  commis  plufieurs  mauvaifes  a&ions  qui  le 
rendoient  indigne  de  jouir  des  privilèges  de  la  cléri- 
cature. 

L’important  fervice  que  du  Gucfclin  venoit  de  ren- 
dre à l’Etat  méritoit  une  récompenfe , qui  en  Patachant 
par  les  liens  de  la  reconnoiflànce  l’encourageât  à faire 
de  nouveaux  éforts  pour  fc  rendre  digne  de  la  faveur 
de  fon  fouverain.  Le  roi  étant  à Saint-Denis  lui  donna 
le  comté  de  Longueville  , pour  le  tenir  lui  & fes  fuc- 
ceffeurs , à la  charge  d’entretenir  quarante  hommes 
d’armes  au  fervice  du  roi  pendant  la  guerre.  Le  nou- 
veau comte  lit  le  même  jour  hommage  lige  de  la  fei- 
gneurie  dont  le  monarque  lui  donnoit  Pinveffiturc , & 
partit  peu  de  temps  après  pour  en  aler  prendre  pollèf- 


Ann.  1364. 
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Don  à Ber- 
trand du  Gucf- 
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fion  par  la  force  des  armes  : car  les  Navarrois  étoient 
encore  maîtres  du  château  de  Longueville , d où  il  ne 
tarda  pas  à les  chafler.  On  lit  dans  quelques  chroni- 
ques, que  le  roi  donna  ce  comté  à Bertrand  du  Guef- 
clin  pour  le  récompenler  de  la  rançon  du  captai  qu'il 
lui  avoit  remis  ; mais  le  contraire  eft  prouvé  par  un 
a&e  de  Jean  de  Grailly  môme,  qui  reconnoît  avoir  été 
fait  prifonnier  par  Roland  Bodin. 

Bertrand  du  Guefclin  en  alant  prendre  pofleflion  du 
comté  de  Longueville  , afl'ura  le  roi  qu’il  partoit  dans 
la  réfolution  de  combatre  les  ennemis  de  l’Etat  , ôc 
qu'il  elpéroit  délivrer  inceflamment  la  France  des  trou- 
pes de  brigands  qui  1 infeftoient  : mais  le  mal  étoic 
trop  univerlel  pour  être  facilement  réprimé.  Les  gens 
de  guerre  des  diférents  partis"étoient  prefque  également 
à charge  aux  peuples.  Les  Bretons  que  commandoit 
du  Guefclin  commirent  une  infinité  de  défordres  en 
s’éloignant  de  Rouen  , ravilîant  tout  ce  qu’ils  rencon- 
troient  , & pillant  indiftin&emcnt  amis  & ennemis. 
Comme  la  peinture  des  mœurs  eft  un  des  principaux 
objets  qu’on  a en  vue  en  écrivant  cete  hiftoire , ce 
trait  de  la  conduite  de  du  Guefclin  & de  fes  gens  fert 
à faire  connoître  le  caraftere  des  guerriers  de  ce  fiecle. 
A quels  excès  ne  dcvoient-ils  pas  le  livrer  , fi  du  Guef- 
clin regardé  de  fon  temps  comme  un  chevalier  irré- 
prochable n’étoit  pas  exempt  de  cet  efprit  de  rapine  , 
malgré  la  générolité  dont  il  fc  piquoit ? 

Dans  le  meme  temps  que  le  roi  commençoit  h faire 
preflêntir  au  roi  de  Navarre  ce  qu’il  devoit  atendre 
d’une  guerre  qu’il  avoit  excitée  le  premier  , il  ne  né- 
gligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoir  contribuer  k rendre  évi- 
dente la  juftice  de  fes  démarches.  Le  feu  roi  avoit 
remis  k l’arbitrage  de  la  fainteté  le  jugement  des  pré- 
tentions du  Navarrois  fur  la  fucceflion  de  Bourgogne. 
Charles  donna  fes  inftruclions  au  duc  d’Anjou  & aux 
ambafîàdeurs  députés  k la  cour  d’Avignon.  Ses  inf- 
truéHons  furent  aebmpagnées  d’une  foumiflion  de  la 
part  du  duc  de  Bourgogne  de  s’en  râporter  k ce  qui 
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feroit  décidé  fur  ce  point.  Non  content  de  ces  précau-  - — 

tions , le  roi  chargea  fes  envoyés  k Londres  ac  faire  Ann-  »î*4- 
part  ail  roi  d’Angleterre  des  fujets  légitimes  au’il  avoit 
de  foutenir  par  la  force  des  armes  la  querele  injufte 
que  lui  fufeitoit  le  roi  de  Navarre.  Ces  envoyés  avoient 
ordre  de  prelfer  le  monarque  Anglois , conformément 
au  traité  de  Brétigny,  de  féconder  les  éforts  du  roi 
dans  cete  ocafion,  de  défendre  au  prince  de  Galles  de 
favorifer  dire&ement , ni  indire&ement , Charles -le- 
mauvais  & fes  aliés , & de  lui  ordonner  au-contraire 
de  fecourir  le  roi  de  France  de  tout  fon  pouvoir, 
ainfi  qu’il  y étoit  obligé. 

Charles  n’efpéroit  recœuillir  d’autre  fruit  de  cete  Guerre  ca 
démarche  auprès  du  roi  d’Angleterre,  ciue  l’avantage 
de  mettre  dans  leur  tort  fes  adverfaires  déclarés  & les  chron.  MS. 
ennemis  fecrets.  En  juftifiant  la  conduite,  il  aquéroit  Mémoire  ae 
cete  fupériorité  que  donnent  la  raifon  & la  juftice  : lltteralurt- 
cete  fupériorité  forme  l’apui  le  plus  lolide  que  la  faine 
politique  puilfe  fe  procurer , fur-tout  quand  la  pru- 
dence & l’a&ivité  concourent  à l’afermir.  Philippe  , 
nouveau  duc  de  Bourgogne,  fut  chargé  par  le  roi  fon 
frere  du  foin  de  foutenir  une  guerre  dont  fon  apanage 
étoit  le  prétexte.  Il  entra  en  Normandie,  acompagné 
de  du  Guefclin  , de  Boucicaut , du  comte  d’Auxerre , 
de  Louis  de  Châlons  & de  Jean  Bureau  de  la  Riviere, 
favori  du  roi,  adminiftrateur  des  finances  : emploi  qui 
dans  ce  temps  n’étoit  pas  incompatible  avec  celui  d hom- 
me de  guerre.  Cinq  mille  hommes  d’armes  compo- 
foient  l’armée  du  duc  : il  les  divifa  en  trois  corps , dont 
il  fe  réferva  le  plus  confidérable  , & confia  les  deux 
autres  k la  conduite  de  du  Guefclin  & du  feigneur  de 
la  Riviere. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  s’emparoit  de  Mar- 
cheraiiville  , de  Camerolles  & de  plufieurs  autres  pla- 
ces ocupées  par  les  Anglois  & les  Navarrois  , la  Ri- 
viere foumettoit  les  forterefl’es  du  comté  d’Evreux  , & 
du  Guefclin  faifoit  trembler  le  Cotentin  par  la  feule 
Tome  V.  * S f 
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terreur  de  Ion  nom  (cz).  Les  villes  Te  rendoient  pres- 
que fans  défenfe.  Le  château  de  Valognes  fut  la  feule 
place  qui  opofa  quelque  réfiltance.  Cete  forterefle  étoit 
confiante  dès  le  temps  de  Clovis  ; ce  qui  prouve  que 
l’art  des  fortifications  avoit  peu  changé  depuis  la  pre- 
mière race.  Du  Guefclin  fit  lancer  par  fes  machines  des 
pierres  d'une  grofièur  énorme  , fans  pouvoir  entamer  le 
mur  de  la  citadele.  Irité  par  la  dificulté , il  livra  plu- 
fieurs  affauts  avec  tant  de  vigueur , que  les  afiiégés  in- 
timidés , confentirent  de  fe  rendre  à compofition.  Ils 
fortirent,  emportant  avec  eux  leurs  éfets.  Les  Fran- 
çois , en  les  voyant  palier  , les  infulterent  avec  des 
huées , & les  acablerent  des  reproches  les  plus  outra- 
geants. Huit  chevaliers  Anglois  , indignés  d’un  pareil 
traitement , rentrèrent  dans  la  tour , réfolus  de  le  dé- 
fendre jufqu’à  la  derniere  extrémité.  Du  Guefclin  eut 
beau  les  lommer  d’exécuter  la  capitulation  , ils  furent 
inébranlables  : il  falut  les  forcer.  Ils  combatirent  com- 
me des  lions  ; vaincus  & pris , on  leur  trancha  la  tête. 
Leur  valeur  méritoit  une  conduite  plus  généreufe  de 
la  part  des  vainqueurs. 

Les  conquêtes  étoient  fi  rapides  , qu’il  y avoit  peu 
d’aparcncc  que  le  roi  de  Navarre  pût  foutenir  une 
guerre  fi  délavantageufe,  fans  perdre  en  peu  de  temps 
toutes  fes  poflefiions  en  Normandie , lorfque  deux  évé- 
nements obligèrent  les  généraux  de  retirer  leurs  trou- 
pes de  cete  province.  Le  comte  de  Montbelliard , foli- 
cité  par  le  Navarrois , venoie  d’entrer  en  Bourgogne , 
où  le  roi  manda  au  duc  fon  frere  de  fe  rendre  incef- 
famment  , pour  s’opofer  à cete  irruption  fubite.  Le 
duc  partit  aulli-tôt,  & n’eut  pas  de  peine  à repoulfer 
un  fi  foible  ennemi  : ainli  cete  diverlion  momentanée 
11’eût  fait  que  diférer  de  quelques  mois  la  ruine  entière 
de  Charles-Ie-mauvais  , fi  du  Guefclin  n’avoit  été  pa- 
reillement obligé  de  quiter  prife , pour  voler  au  fê- 
ta) Lorfque  du  Guefclin  aprochoit , tout  fuyoic  devant  lui.  Ceux  qui  fc  re- 
tiroient  dans  les  villes  , crioicnt  qu'on  fermât  les  portes,  que  le  diable  venoit. 
f^ie  MS.  de  du  Guefclin. 


Digitized  by  Google 


Ibidem. 


Charles  V.  323 

cours  de  Tes  anciens  maîtres.  Il  reçut  un  ordre  du  roi 
d’aler  en  Bretagne.  La  guerre  al umée  depuis  fi  long-  Ann.  1364. 
temps  dans  cete  province  , fe  pourfuivoit  avec  plus  de 
fureur  que  jamais , & paroifioit  ne  pouvoir  plus  fe 
terminer  que  par  la  ruine  entière  de  l’un  des  deux 
partis. 

Les  troupes  Angloifes  , qui  combatoient  en  Nor- 
mandie pour  le  roi  de  Navarre , furent  envoyées  par 
Edouard  au  comte  de  Montfort , dans  le  même  temps 
que  Charles  de  Blois  invitoit  du  Guefclin  à venir  le 
joindre.  Depuis  le  fiege  de  Rennes  , raporté  fous  le 
régné  précédent , quelques  treves  intérompues  par  de 
petits  exploits , tels  que  la  prife  de  Carhaix  & de  la 
Roche-aux-ânes  par  Charles  de  Blois  & fes  partifans  , 
avoient  traîné  en  longueur  la  décifion  de  cete  fan- 
glante  querele. 

Charles  de  Blois  aloit  former  le  fiege  de  Bécherel , 
lorfque  Montfort  ayant  rafl'emblé  fes  troupes,  vint  fe 
préfenter  au-devant  de  fon  rival.  Les  armées  le  ren- 
contrèrent dans  les  Landes  de  Beaumanoir,  entre  Bé- 
cherel & le  bourg  d’Euran , où  les  deux  partis  étoient 
convenus  de  fe  trouver , pour  remettre  au  fort  des 
armes  la  juftice  de  leurs  prétentions.  Les  troupes 
étoient  rangées  en  bataille  : on  n’atendoit  plus  que  le 
lignai  , lorlquc  les  prélats  & les  feigneurs  repréfentè- 
rent  fi  vivement  à Charles  de  Blois  l’incertitude  d’un 
combat  , dans  lequel  on  aloit  prodiguer  le  plus  pur 
fang  de  la  Bretagne,  qu’ils  le  forcèrent  de  confentir 
qu’on  envoyât  au  comte  de  Montfort  des  feigneurs,  - 
chargés  de  renouveler  l’ancien  projet  d’acommodement 
propofé  à Calais  , qui  auroit  mis  fin  à tous  les  démê- 
lés , en  divifant  également  le  duché  de  Bretagne  entre 
les  deux  contendants.  Montfort  rejeta  d’abord  la  pro- 

f>ofition  : enfin , preffé  par  les  feigneurs  de  fon  armée  , 
e traité  fut  conclu  & figné  par  les  deux  princes , ainfi 
que  par  les  feigneurs  de  leurs  partis. 

Jean  de  Montfort  & Charles  de  Blois  convinrent 
par  cet  acord  de  conferver  refpeélivement  le  titre  de 
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: duc  avec  les  mômes  prérogatives.  Rennes  & Nantes 
dévoient  être  les  capitales  des  deux  duchés  formés  par 
cete  divifion.  Les  otages  furent  donnés  de  part  & 
d’autre  : la  paix  fut  publiée , & cete  heureufe  nouvele 
répandit  la  joie  dans  la  province  , déchirée  depuis  fi 
long- temps  par  les  horreurs  d’une  guerre  également 
ruineufe  pour  les  partifans  des  deux  chefs. 

Charles  de  Blois  dépêcha  un  exprès  pour  préfenter 
à la  princeffe  fon  époufe  les  articles  de  la  paix  qu’il 
venoit  de  conclure.  Cete  dame  altiere  ne  fut  pas 
affez  maîtrelTe  d’elle- même  pour  retenir  les  mouve- 
ments de  fon  indignation  , à la  le&ure  du  traité  des 
Landes.  Dans  fa  colere  elle  s’écria  , que  fon  mari  fai - 
foit  trop  bon  marché  de  ce  qui  n’étoit  pas  à lui , & 
qu’il  n’y  aloit  rien  du  fen.  La  comteflè  de  Penthiè- 
vre  , fuivant  toujours  les  tranfports  de  fa  pafïion  , 
écrivit  à fon  mari,  qu’elle  l’avoit  prié  de  défendre  fon 
héritage  comme  il  devoit , parce  qu’il  en  valoit  la  peine , 
& que  tant  de  gens  de  bien  étoient  morts  à foutenir  fon 
droit,  & qu’il  y avoit  eu  tant  de  fang  répandu,  qu’il 
ne  devoit  pas  remettre  fon  patrimoine  en  arbitrage  , 
ayant  les  armes  au  poing.  Vous  fere{  tout  ce  qu’il  vous 
plaira  , ajoutoit-ellc  , en  fïniffant  fa  lettre , je  ne  fuis 
qu’une  femme  & ne  puis  mieux  ; mais  plutôt  j’y  perdrois 
la  vie , ou  deux , Jî  je  les  avois , que  d’avoir  confenti 
à chofe  fi  reprochatle  à la  honte  des  miens.  En  faifanc 
cete  réponfe,  la  comtefle  répandoit  des  larmes.  Ces 
témoignages  de  douleur , ou  plutôt  de  fierté , ne  fu- 
rent raportés  que  trop  fidèlement  a Charles  de  Blois. 
La  réfolution  de  la  comtefle  le  confterna  : il  fe  voyoic 
réduit  à la  cruele  alternative,  ou  de  fe  déshonorer  par 
une  violation  de  parole , ou  de  porter  la  douleur  dans 
l’ame  d’une  époule  qu’il  idolâtroit.  *L’honeur  & la  rai- 
fon  lui  traçoient  la  route  qu’il  devoit  fuivre  ; mais 
l’amour  l’entraîna.  Il  faudroit  peut-être  fe  croire  une 
ame  fupéricure  à toutes  les  afeétions  humaines  , pour 
ofer  le  condaner. 

Avant  que  les  deux  armées  fe  féparaflent , on  s’étoit 
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promis  de  s’envoyer  réciproquement  la  ratification  du 
traité  qu’on  venoit  de  conclure.  Le  lieu  où  cete  afaire 
devoit  fe  confommer , avoit  été  indiqué  entre  Ploer- 
mel  & Jofl'elin , près  de  ce  chêne  célébré  par  le  combat 
des  trente.  Les  députés  de  Charles  de  131ois  y portè- 
rent fa  rétra&ation,  & la  guerre  recommença.  Mont- 
fort  protetta  contre  ce  manque  de  foi , & déclara  pu- 
bliquement qu’il  déchargeoit  fa  confcience  de  tous  les 
malheurs  qui  aloient  fuivre  une  infra&ion  fi  manifefte 
d’une  paix  folcnnélement  jurée.  Il  remit  cependant 
les  otages  en  liberté  , ne  retenant  que  du  Guefclin  , 
qui  étoit  de  ce  nombre!  Le  chevalier  Breton  trouva 
moyen  de  s’évader  , & de  venir  en  France.  Ce  fut 
alors  qu’il  fit  en  Normandie , fur  les  terres  du  roi  de 
Navarre  , les  conquêtes  dont  on  vient  de  parler. 

On  tenta  de  nouveau  de  terminer  le  diférend  de  la 
Bretagne  par  la  médiation  du  prince  de  Galles.  Jean 
& Charles  fe  rendirent  k Bordeaux  ; mais  ce  dernier 
ne  pouvoir  rien  décider  fans  l’aveu  de  fa  femme,  qui 
ne  vouloit  rien  relâcher  de  fes  prétentions.  Ainfi  cete 
entrevue  , après  bien  des  contefiations  infru&ueufes , 
n’aboutit  qu’à  des  défis  de  bataille  donnés  & acceptés 
réciproquement.  Néanmoins  un  refte  d’efpérance  de 
parvenir  k un  acord  , fit  ménager  une  treve  jufqu’k  la 
fin  de  l’année.  Aufli-tôt  qu’elle  fut  expirée,  le  comte 
de  Montfort  & l’époux  de  la  comtelie  de  Penthiè- 
vre , entrèrent  en  campagne.  Après  la  prife  de  quel- 
ques châteaux  , Jean  vint  inveftir  Aurai.  Charles  de 
Blois  , averti  du  danger  de  la  place , raflèmbla  fes 
troupes  , dans  l’intention  de  forcer  fon  ennemi  k lever 
le  fiege.  Sur  ces  entrefaites , du  Guefclin  vint  le  join- 
dre avec  fes  troupes.  Indépendamment  de  ce  nouveau 
renfort , le  vicomte  de  Rohan , les  lires  de  Léon  , de 
Rieux  , de  Rochefort , de  Dinan  , d’Amiens , de  Raix, 
de  Maleftroit , de  Quentin , de  Loheac  , de  Kergol- 
lay  , de  Pont,  de  Beaumanoir,  le  comte  d’Auxerre,’ 
Louis  de  Châlons  fon  frere,  apelé  le  chevalier  vert  (a), 

(a)  Il  portoic  aparcinmcnc  ce  nom  à caufc  de  la  couleur  de  fes  armes. 
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le  comte  de  Joigny  , les  feigneurs  de  Beaujeu  , rde 
Béthune  , de  Raineval , de  Freauville , de  Prie  , de 
Villaines  , de  Pierrefort,  de  Poitiers  & de  Fouqui- 
gny  ; une  foule  de  feigneurs  François  & Bretons  com- 
poioient  la  liorilfante  armée  de  Charles  de  Blois. 
Tout  paroiffoit  l’aflurer  de  la  viétoire.  En  montant  à 
cheval  pour  aler  joindre  fes  troupes  , la  comtefîe  fon 
cpoufe  lui  dit  : Je  vous  prie  de  rn’acorder  une  ré quête  ; 
c’ejl  de  n’acorder , ni  pacifier  en  forte  que  ce  foit,  Jinon 
que  le  corps  du  duché  vous  en  demeure  : car  il  ejl 
jujlement  mon  patrimoine.  Charles  baifa  la  Dame , lui 
promit  d’employer  fa  vie  à*foutenir  fa  querele  , & 
partit.  Il  11e  fut  que  trop  exact  à remplir  cete  pro- 
melTe.  > 

Tandis  que  Charles  de  Blois , plein  de  confiance  , 
fe  préparoit  a faire  valoir  les  droits  d’une  époufe  am- 
bitijule,  le  comte  de  Montfort  prenoit  dés  mefures, 
dont  la  fagelfe  fembloit  lui  promettre  la  ruine  de  fon 
rival.  De  l’avis  des  feigneurs  de  fon  parti , un  héraut 
fut  envoyé  à Charles.  Ce  héraut  avoit  ordre  de  lui 
repréfenter  le  traité  des  Landes , de  lui  en  demander 
l’exécution,  & de  lui  protelter  qu’à  fon  refus  le  comte 
fe  croyoit  juftifié  devant  Dieu  & devant  les  hommes 
des  maux  qui  en  réfulteroicnt,  rejetant  entièrement 
le  crime  fur  la  confcicnce  de  Charles , déformais  feul 
refponfable  de  la  mifere  des  peuples  , & de  tout  le 
fang  de  la  noblelfe  de  la  province,  que  fon  obftination 
aloit  faire  répandre.  Cete  démarche  du  comte  de  Mont- 
fort  infpira  un  nouveau  courage  à fes  troupes.  De 
quels  éforts  n’eft  pas  capable  une  armée , Iorfqu’elle 
eft  allurée  de  marcher  au  combat  pour  foutenir  une 
caufe  julte  ? Charles  de  Blois,  foit  fierté,  foit  con- 
viction intérieure  , dédaigna  de  fcmblables  précautions. 
Il  vint  alfeoir  fon  camp  à la  vue  de  celui  de  Montfort. 

Une  prairie  coupée  par  un  ruilfeau , féparoit  les 
deux  armées.  Le  feigneur  de  Beaumanoir  fit  une  der- 
nière tentative  pour  ménager  un  acommodement  : obligé 
de  fe  retirer  fans  rien  conclure , on  ne  s’ocupa  plus  que 
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des  préparatifs  du  combat.  Du  Guefclin  rangea  les  - 

troupes  de  Charles  de  Blois  en  trois  batailles  , ainfl  Ann-  1 J *4* 
qu’on  s’exprimoit  alors  : un  corps  de  réferve  formoit 
l’ariere- garde.  Il  fe  chargea  de  la  conduite  du  pre- 
mier corps  ; les  comtes  d’Auxerre  & de  Joigny  com- 
mandèrent le  fécond  : Charles  de  Blois  fe  rélerva  le 
troilieme  : les  feigneurs  de  Rieux , de  Raix  , de  Tour- 
nemine  & de  Pont  conduifirent  l’ariere -garde.  Jean 
Chandos  , qui  étoit  eftimé  le  plus  grand  capitaine  de 
fon  temps , fut  chargé  par  le  comte  de  Montfort  du 
foin  de  régler  l'ordre  de  la  bataille.  Ce  feigneur  avoit 
étéenvoyé  par  Edouard  au  comte,  ainfi  que  du  Guef- 
clin à Charles  de  Blois.  En  confidérant  l’arangement 
obfervé  par  Bertrand  , l’Anglois  lui  rendit  hautement 

iuftice  : incapable  d’une  balle  ialouüe , il  fit  en  grand 
lomme  l’éloge  du  général  qu’il  avoit  à combatre.  Il 
difpofa  fes  troupes  dans  le  même  ordre.  Les  trois 
corps  de  bataille  étoient  fous  le  commandement  du 
comte  de  Montfort,  de  Robert  Knolles,  & de  Ma- 
thieu de  Gournay  ; & ces  trois  corps  étoient  difpofés 
de  maniéré  , que  celui  de  Montfort  avoit  en  tête  Char- 
les de  Blois.  Hue  de  Caurelée  fut  delliné  à conduire 
le  corps  de  réferve  : ce  ne  fut  qu’avec  des  peines  infi- 
nies qu’on  put  le  déterminer  à prendre  ce  pofte,  qu’il 
regaraoit  comme  le  moins  honorable  , tant  l’art  mi- 
litaire étoit  encore  dans  fon  enfance.  Il  falut  que 
Chandos  employât  les  prières  & même  les  larmes 
pour  lui  perfuader  que  loin  que  fon  honeur  fût  bielle , 
en  commandant  le  corps  de  réferve  , cet  emploi  au- 
contraire  étoit  d’une  telc  conféquence  , qu’il  étoit  né- 
ceflaire  qu’à  fon  refus  il  s’en  chargeât  lui-même.  Cau- 
relée, à moitié  convaincu,  obéit,  & l’événement  l’o- 
bligea de  reconnoître  que  c’eft  au  général  feul  à juger 
de  l’importance  d’un  polie.  Chandos  ne  choilit  le  com- 
mandement d’aucun  des  corps  de  bataille  , afin  d’être 
plus  libre  de  veiller  à tous  les  mouvements.  C’eft  pour 
la  première  fois  qu’on  voit  dans  cete  guerre  des  com- 
binaifons  réfléchies  & une  manœuvre  raifonnée. 
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? Les  deux  armées  étoient  en  préfencc  , & près  d’en 

Ànn.  ij$4;  venir  aux  mains.  Le  comte  de  Montfort  fit  encore 
lire  à haute  voix  le  traité  des  Landes , priant  tous  les 
feigneurs  de  Ton  parti  de  prononcer  avec  franchife  fur 
l’équité  de  fes  prétentions , s’en  remettant  abfolument 
à leur  décifion,  6c  ofrant  de  renoncer  à tout,  s’ils  le 
condanoient.  Il  fut  intérompu  par  une  aclamation  uni- 
verfèle  : l’armée  entière  l’aflura  qu’elle  combatroit  juf- 
qu’à  la  mort  pour  le  foutien  de  fa  querele.  Après 
avoir  remercié  les  ficns  de  leur  afe&ion,  il  adrelfa  fes 
vœux  au  Seigneur  , en  fe  profternant  à terre.  On  vou- 
lut encore  tenter  un  acommodement  ; mais  Chandos 
foit  par  impatience  , foit  qu’il  eût  des  ordres  fecrets 
d’Edouard  pour  s’y  opofer  (æ)  , abrégea  brufquement 
les  pourparlers.  Beaumanoir  toujours  médiateur,  quoi- 
qu’ataché  au  parti  de  Charles  de  Blois , venoit  ae  fe 
retirer;  6c  l’on  aloit  commencer  l’a&ion,  Iorfque  l’a- 
rivée  d’un  Courier  fufpendit  encore  le  combat.  C’étoit 
le  roi  de  France  qui  mandoit  au  comte  de  Montfort 
de  lever  le  fiege  de  devant  Aurai , 6c  de  fe  rendre  à 
Paris , avec  alîurance  qu’il  trouvcroit  en  lui  jujiice  6’ 
contentement.  Montfort  plein  de  refpe&  pour  le  mo- 
narque de  la  part  duquel  il  recevoit  ce  niellage,  ofiit 
de  le  retirer , pourvu  que  la  place  fût  mife  en  fequef- 
tre  au  pouvoir  d’Olivier  de  Clilfon  , feigneur  de  fon* 
parti  , 6c  du  lire  de  Beaumanoir , du  parti  opofé. 
Charles  de  Blois  ne  répondit  à ces  proposions  que 
par  un  refus.  Impatient  de  combatre , les  retardements 
lui  fembloient  ne  fervir  qu’à  diférer  fon  triomphe. 
C’eft  ainfi  que  ce  prince  , digne  par  fes  vertus  d’une 
meilleure  fortune,  couroit  de  lui-meme  au-devant  de 
fa  perte. 

Ce  fut  le  vingt- deux  de  Septembre  que  le  fort  de 


(<0  Le  foir  qui  précéda  le  combat  , plufieurs  chevaliers  Anglois  vinrent 
trouver  Chandos  pour  le  prier  de  rejeter  toutes  proportions  d’acommodcmcnt, 
en  repréfentant  » qu’ils  avoient  dépenfé  tout  ce  qu’ils  avoient , & qu’ils  Croient 
« C pauvres  qu’ils  vouloicnt  par  bataille  , ou  tout  perdre , ou  aucune  chofe  re- 
» couvrcr  «.  Froiffard  t tom . i , fol.  1 3 1 , verfo. 

la 
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la  Bretagne  fut  décidé  par  une  des  plus  fanglantes 
a&ions  qu’on  eût  vues  depuis  long-temps.  Jamais  on 
ne  combatit  avec  plus  de  fureur  ; & ce  qu’il  y a de  lin- 
gulicr,  jamais  peut-être  on  11e  délira  moins  de  com- 
batte. Les  feigneurs  Bretons  des  deux  côtés  étoienc 
également  fatigués  d’une  guerre  aufli  funefte  au  peu- 
>le  qu’à  la  noblelfe.  Monttort  ofroit,  pour  Je  bien  de 
a paix , la  moicié  de  fes  prétentions  : Charles  de  Blois 
lui-même  auroit  volontiers  accepté  le  parti  ; mais  un 
motif  trop  puiflant  le  retenoic  , les  reproches  , les 
pleurs  de  la  comtclfe  fon  époufe,  lui  di&oient  des  loix 
qu’il  n’eut  pas  la  force  de  méconnoître. 

On  épargne  aux  le&eurs  le  récit  des  préfages  (a) 

2ui  parurent  annoncer  le  malheur  de  Charles'  de  Blois. 

.orlque  les  forces  font  égales  des  deux  côtés , ce  n’eft 
point  par  de  vains  prodiges , mais  par  la  conduite  des 
nommes , qu’il  faut  augurer  du  fuccès.  Charles , prince 
religieux  , s’étoit  préparé  au  combat  par  des  a&es  de 
piété  : il  eût  falu  fans  doute  que  de  pareils  a&es  eulfent 
été  acompagnés  d’une  jultice  évidente  , pour  intéreflcr 
le  ciel  en  faveur  de  celui  qui  les  pratiquoit. 

Les  deux  armées  en  lilence  atendojcnt  qu’on  donnât 
le  lignai  du  combat.  Chandos  empêcha  les  troupes 
de  fon  parti  d’avancer  les  premières  : Montfort  , mal- 
gré l’impétuolité  qui  lui  étoit  naturele  , fuivit  les  con- 
leils  du  général  Anglois.  Du  Guefclin  ne  put  obte- 
nir le  même  empire  lur  Charles  de  Blois  : ce  prince , 


(a)  On  remarqua  qu’un  Levrier  que  Charles  de  Blois  aimoit  beaucoup , & qui 
ne  le  quitoic  jamais  , fc  fcpara  de  lui  au  moment  qu'il  aloic  combatrc  , tra- 
versa l'cfpace  qui  fc  trouvoit  entre  les  deux  armées  , & choifilïant  Jean  de 
Montfort , au  milieu  des  feigneurs  qui  l’cnvironnoicnt , lui  fit  les  memes  ca- 
rcfics  qu’il  étoit  dans  l’ufagc  d’adrclfcr  à fon  maître.  L’hiftoricn  de  Bretagne 
raportc  ce  trait  fur  le  témoignage  d’une  chronique  du  temps.  Le  fait  lui  auroic 
paru  moins  extraordinaire,  s’il  avoit  fait  atention  à l'exacte  rclTemblancc  qui 
devoir  fc  trouver  entre  Charles  de  Blois  & Jean  de  Monfort , revêtus  des  memes 
ornements.  Le  chien  égaré  dans  le  premier  tumulte  des  préparatifs  d’un  com- 
bat , aura  cherché  fon  maître  , & ne  l'aura  pu  rcconnoîtrc  qu’aux  lignes  exté- 
rieurs dont  la  conformité  l’aura  trompé.  Si  L’on  examinoit  la  plupart  des  lignes 
prodigieux  que  les  hiftoriens  raportent  , on  eu  démclcroit  aifement  le  piin- 
cipc  , Sc  la  furprife  cclTcroit. 

Tome  V.  * T t 


Ann.  1364. 
Bataille  d' Au- 
rai. 

lbidur. \ 
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- emporté  par  fon  courage  , eft  fourd  aux  plus  fages 

Ann.  1364.  avis  : il  le  met  en  marche  & p^fle  le  ruifleau  avec  le 
corps  qu’il  conduifoit  ; les  autres  font  obligés  de  le 
fuivre.  Le  comte  de  Montfort  voyant  ce  mouvement, 
s’avance  avec  moins  de  précipitation  , & fe  préfente 
en  bon  ordre.  Comme  les  troupes  extrêmement  férées , 
& couvertes  de  leurs  pavois , rendoient  les  traits  inu- 
tiles , les  archers , après  avoir  fait  leur  première  dé- 
charge , fe  retirèrent , & rentrèrent  dans  les  rangs  des 
hommes  d’armes.  On  s’aproche , on  fe  joint  ; & dans 
le  moment  les  deux  corps  de  bataille  commandés  par 
Montfort  & Charles  de  Blois  , font  aux  prifes.  L’ho- 
neur  animoit  également  les  deux  partis.  Cete  fatale 
journée  aloit  fixer  irrévocablement  fa  fortune  des  deux 
princes  : le  vaincu  devoit  perdre  la  vie  ; tele  étoit  la 
réfolution  prife  de  part  & d’autre  par  les  feigneurs 
Bretons.  Ce  fut  probablement  le  motif  qui  porta  Jean 
de  Montfort  à faire  couvrir  un  de  fes  gentilshommes 
d’armes  exa&ement  femblables  aux  fiennes  , afin  de 
. diminuer  le  danger  en  le  partageant,  & non  pour  élu- 
der l’éfet  d’une  prétendue  prophétie  de  Merlin  , qui 
affuroit  qu’ai  unç.  certaine  bataille , celui  qui  porteroit 
des  hermines  [ armes  de  Bretagne  ] feroit  défait.  Le 
malheureux  gentilhomme  paya  cher  l'honeur  de  por- 
ter les  armes  de  fon  maître.  Charles  de  Blois , trompé 
par  cete  aparence,  fondit  fur  lui  avec  impétuofité,  & 
le  tua  de  fa  main  : aufli-tôt  il  s’écria  que  fon  ennemi 
étoit  mort  ; mais  le  comte  de  Montfort  vint  bientôt 
lui  ravir  cete  faufle  joie.  L’ataque  avoit  été  fi  brufque 
& fi  vive  de  la  part  de  Charles  de  Blois , que  la  pré- 
fence  de  Montfort  ne  put  d’abord  entièrement  réta- 
blir le  défordre  qu’elle  avoit  caufé,  lorfque  Caurelée 
vint  avec  fon  corps  de  réferve  prendre  en  queue  la 
bataille  de  Charles  , qui  par  ce  moyen  fe  trouva  en- 
velopé.  En  vain  il  fait  des  prodiges  de  valeur  *,  il  vit 
bientôt  l’épais  bataillon  où  il  combatoit,  aflailli,  percé 
de  tous  côtés , & s’éclairciffant  à vue  d’œuil.  Cepen- 
dant Chandos  & ClifTon  couroient  de  rang  en  rang, 
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& combatoient  en  même-temps  qu’ils  animoient  leurs  ' ■ ■ - 

gens.  Les  autres  corps  s’étoient  joints  pareillement.  Aon.  1304. 
ï)u  Guefclin , défefpéré  de  ce  que  l’imprudent  Charles 
n’avoit  pas  déféré  à fon  avis  , fe  furpafla  dans  cete 
journée.  La  mêlée  fut  horrible  : la  fleur  de  la  noblefle 
.Bretonne  , les  meilleurs  guerriers , tant  François  qu’An- 
glois , les  troupes  d’aventuriers  les  plus  déterminés  , 
formoient  les  deux  armées  qui  dans  les  plaines  d’ Au- 
rai fe  difputoient  la  gloire  de  faire  un  duc  de  Breta- 
gne. La  terre  étoit  couverte  d’armes , de  chevaux , de 
blefles  & de  morts  entalTés , fans  qu’un  des  partis 
parût  vouloir  céder  la  vi&oire  à l’autre  : tous  comba- 
toient avec  autant  d’acharnement  , que  fi  la  querele 
leur  eût  été  perfonnele.  Cependant  l’inftant  décifif 
aprochoit  : Charles  de  Blois  raifoit  des  éforts  inutiles 
pour  rétablir  fon  corps  d’armée  ; la  confufion  étoit 
ians  reniede.  Lavai  & Rohan , fes  braves  & géné- 
reux amis , ralient  autour  de  lui  l’élite  des  leurs , & 
lui  font  un  rempart  de  leurs  corps  : vainement  fon 
courage  héroïque  fécondé  le  leur;  prefle  de  plus  en 
plus  , il  ne  lui  refte  d’autre  efpoir  qu’une  mort  glo- 
rieufe.  Un  Angiois  Pateint,  le  faifit  par  fon  bafjînet , ^ 

& lui  plonge  fon  épée  dans  la  gorge  : il  tombe,  & bÏoîs.0 
cede  en  expirant  la  principauté  à fon  rival.  Jean  de  Ibidem. 
Blois , fon  fils  naturel , eft  tué  k fes  côtés.  On  aflure 
que  Charles,  avant  que  de  mourir,  regréta  la  perte 
de  tant  de  braves  gens  immolés  aux  quereles  de  fa 
maifon  ; voici  fes  dernieres  paroles  : J* ai  guerroyé  long - * Contre  ma 

temps  contre  mon  efeient  *.  eonjciencc. 

La  nouvele  de  cete  mort  vole  aufli-tôt  dans  les  difé- 
rents  endroits  où  l’on  fe  bat  encore;  les  partifans  de 
Montfort  redoublent  leurs  éforts  ; ceux  de  fon  infor- 
tuné compétiteur  , confternés  de  cete  perte  , chance- 
lent  , & fentent  ralentir  leur  ardeur  par  le  défefpoir 
de  foutenir  un  parti , qui  déformais  n’a  plus  de  chef. 

Du  Guefclin  aprend  ce  malheur  commun  : dans  fon 
afli&ion  il  eût  voulu  ne  pas  furvivre  k Charles  de  Blois  ; 
mais  quel  fruit  retirer  d’un  trépas  inutile?  Couvert 


33*  Histoire  de  France, 

- — - de  blelTures  , & perdant  fon  fang  , la  terreur  qu’il 

Ann.  1564.  infpiroit,  empêchoit  qu’on  n’osât  l’aprocher.  Chandos 
arive,  fe  nomme  , l’invite  à fe  rendre',  le  héros  Breton 
cede  à la  fortune,  & donne  fa  foi  au  héros  Anglois. 
Le  combat  celfe.  Montfort  vient  recœuillir  le  fruit  de 
fa  vièloire  : il  peut  jouir  de  la  funefte  latisfaélion  de 
voir  fon  rival  mort  , environné  de  fes  courageux  dé- 
fenfeurs.  Ce  fpe&acle  lui  arache  des  larmes  : Ah  , 
mon  coufin  , s’écria-t-il , par  votre  opiniâtreté  vous  ave ç 
été  caufc  de  beaucoup  de  maux  en  Bretagne  , Dieu  vous 
le  pardonne  ; je  regrete  bien  que  vous  êtes  venu  à cete  ma - 
lejin.  Monjcigneur , lui  dit  Chandos , en  l’arachant  de 
ce  trille  lieu , vous  ne  pouvie { avoir  votre  coufin  en  vie  , 
& le  duché  tout  enfemble  : remercie f Dieu  & vos  amis . 

Ainfi  finit  après  vingt-trois  années  de  vicillitudes  & 
de  combats , l’infortuné  Charles  de  Blois  , prince  orné 
de  tous  les  dons  de  l’efprit  & du  cœur  , brave , géné- 
reux, fidele , fage  même,  s’il  eût  été  moins  tendre 
époux.  Il  couronna  tant  de  beles  qualités  par  une 
piété  fincere  : il  en  rempliffoit  les  aulleres  devoirs  juf- 
qu’au  fein  des  armes  : îorfqu’on  le  dépouilla , on  le 
trouva  revêtu  d’une  haire.  Sa  mort  fut  le  falut  de  la 
province.  Il  fut  enterré  dans  l’églife  des  Cordeliers  de 
Guincamp.  On  avoit  envie  d’en  faire  un  bienheureux  : 
on  prétendit  qu’il  s’étoit  opéré  des  miracles  à fon  tom- 
beau. On  commença  même  des  enquêtes  pour  fa  cano- 
nifation  , fous  les  pontificats  d’Urbain  V & de  Gré- 
goire XI.  Ce  dernier  pape  ne  permit  pas  qu’on  les 
continuât.  Le  comte  de  Montfort , devenu  duc  de  Bre- 
tagne , avoit  un  intérêt  trop  fenfible  de  s’opofer  à 
cete  béatification.  Le  vainqueur  d’un  faint  ne  pouvoit 
palier  que  pour  un  ufurpateur.  Quelques  écrivains  ont 
alluré  que  Charles  de  Blois  ne  fut  pas  tué  dans  le 
combat  ; qu’il  fut  fait  prifonnier  , & préfenté  à Mont- 
fort , qui  fouilla  fa  vi&oire , en  lui  faifant  trancher  la 
tête  en  fa  préfence.  Une  contradiélion  fi  manifefte  entre 
des  auteurs  , tous  contemporains  , lailfe  une  incertitude 
qu’il  eft  diécile  de  réfouare.  Queles  mœurs  que  celles 
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de  ce  fiecle  , fi  cet  horrible  abus  de  la  viéloirc  eft  un 
fait  véritable  (a)  ? 

Le  comte  de  Montfort  fit  avertir  les  habitants  de 
Rennes  & des  villes  voifincs  , qui  avoient  tenu  le 
parti  de  Charles  de  Blois,  de  la  liberté  qu’il  leur  acor- 
doit  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs , à ceux  qui 
avoient  été  tués  dans  le  combat.  Le  champ  de  bataille 
étoic  couvert  des  feigneurs  les  plus  diftingués  de  la 
Bretagne.  On  comptoit  parmi  les  morts,  Charles  de 
Dinan  , les  Tires  de  Léon  , d’Ancenis  , d’Avaugour , 
de  Loheac,  de  Kergollay  , de  Maleftroic,  de  Pont,  de 
Rochefort  , de  Ricux  , de  Tourneminc , de  Montau- 
ban  , de  Coetmcn,  de  Boisboiiïcl  & de  Kaergouer. 
Les  prifonniers  en  grand  nombre  n’étoient  pas  moins 
confidérables  par  leur  rang  & par  leur  naiflance.  Les 
comtes  d’Auxerre,  de  Joigny , de  Rohan,  Guy  de 
Léon,  les  Tires  de  Rochefort , de  Raix  , de  Rieux,  le 
comte  de  Tonnerre,  Henri  de  Maleftroit,  Olivier  de 
Mauny , les  Teigneurs  de  Riville  , de  Franville  , de 
Raineval  & de  Beaumanoir , demeurèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Olivier  de  Clifl'on,  que  nous  vèrons 
dans  la  f uite  connétable  de  France , perdit  un  œuil 
dans  ce  combat.  On  publia  que  cete  vi&oire  n’avoit 
pas  coûté  vingt  hommes  au  parti  de  Montfort  ; mais 
c’eft  un  fait  démenti  par  la  fureur  avec  laquele  on 
combatit.  Il  eft  vrai  que  l’on  doit  fupofer,  dans  les 
batailles  qui  fe  donnoient  alors , le  nombre  des  morts 
du  côté  des  vaincus  toujours  infiniment  plus  confidé- 
rable  que  du  côté  des  viéforieux.  On  ignoroit  alors 
encore  la  manœuvre  des  retraites , qui  n’étoit  pas  pra- 

( a ) Les  princes  de  la  maifon  de  Pcnthicvre  defeendants  de  Charles  de  Blois , 
long-temps  après  reprochèrent  cete  mort  au  duc  de  Bretagne.  Le  feigneur  de 
Bolîac  & Nicole  de  Bretagne  Ton  époufe  , dans  les  lettres  de  tranfport  qu’ils 
firent  au  roi  Louis  XI  de  leurs  prétentions  au  duché  de  Bretagne , rapclcrcnt 
cete  aétion  odieufe  dont  la  mémoire  s’étoit  confcrvcc.  Cependant  ce  fait  ne  fc 
trouve  raporté  que  dans  les  vies  MS.  de  du  Gucfdin , tandis  que  prcfquc  tous 
les  autres  hiftoriens  , tels  que  Froiflard  , le  continuateur  de  Nangis  , & les 
chroniques  du  meme  fiede  alfurent  le  contraire.  Dans  un  pareil  conflit  d’opinions 
diamétralement  opofées  , celle  qui  honore  l’humanité  ne  pouroit-clle  pas  mé- 
riter la  préférence. 


Ann.  1364. 
Ibidem . 
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! ticable  par  le  peu  d’ordre  obfervé  dans  les  troupes  & 

An»,  ij <4.  par  la  pefanteur  des  armes.  Lorfque  deux  armées 
s’ataquoient  , ce  n’étoit  pas  dans  le  choc  qu’il  périf- 
foit  beaucoup  de  monde  : les  hommes  couverts  de  fer  , 
ne  faifoient  gueres  autre  chofe  que  fe  renverfer,  & fe 
relever  le  plus  l'ouvent  fans  bleifure  : mais  quand  un 
corps  de  troupes  étoit  une  fois  rompu  , 11e  pouvant 
plus  fe  ralier,  ni  fe  retirer  , les  hommes  d’armes  de- 
meuroient  expofés  fans  défenfe , & c’étoit  alors  que  le 
carnage  commençoit  : on  peut  inférer  delà  que  les  vain- 
queurs dévoient  perdre  fort  peu  des  leurs. 

Aurai  fe  rendit  incontinent.  Guillaume  de  Harte- 
celle  , gouverneur  de  cete  place  , en  étoit  forti  avant 
la  bataille  , à la  tête  de  quarante  lances.  Charles  de 
Blois  l’avoic  retenu  pour  l’aflïfter  dans  le  combat.  Il 
fut  du  nombre  des  prifonniers. 

Quoique  Charles  de  Blois  eût  laifTé  plufieurs  enfants , 
deux  delquels  étoient  encore  otages  en  Angleterre  pour 
la  rançon  de  leur  pere , le  combat  d’Aurai  termina  la 
guerre  alumée  pour  la  fucceflion  de  la  Bretagne.  On 
fait  une  obfervation  bien  honorable  pour  la  noblefle 
de  cete  province.  Les  princes  de  Montfort  & de  Blois 
fe  difputerent  le  duché  pendant  l’efpace  de  vingt-trois 
années,  fans  qu’il  fe  fût  trouvé  fix  gentilshommes  dans 
les  deux  partis  qui  euflent  quité  par  trahifon,  ou  par 
inconftance  , celui  auquel  ils  s’étoient  atachés  dans  le 
commencement  de  la  conteftation  : encore  , fi  quel- 
ques-uns abandonnèrent  Charles  de  Blois  protégé  par 
la  France  , pouroit-on  atribuer  leur  changement  au 
fuplice  des  feigneurs  Bretons  , ordonné  fans  forme  de 
juft  ice  par  Philippe  de  Valois.  De  pareils  exemples 
de  fidélité  font  trop  précieux  pour  les  palfcr  fous  fi- 
lence. 

Les  feigneurs  dévoués  à Charles  de  Blois  , devenus 
par  fa  mort  libres  de  leur  foi , ne  tardèrent  pas  à 
reconnoître  les  décrets  de  la  Providence  dans  le  triom- 
phe de  Jean  de  Montfort.  Le  feigneur  de  Maleftroit, 
gouverneur  de  Vannes  , lui  en  ouvrit  les  portes,  & la 
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province  entière  annonçoit  une  difpofition  prochaine 
à fe  foumettre  au  vainqueur.  Ann.  13*4. 

La  nouvele  de  la  défaite  d’Aurai , portée  à Nantes  , Suite  de  la 
fut  un  coup  de  foudre  pour  la  veuve  de  Charles  de  bataille  a Au- 
Blois  : elle  perdit  l’ufage  de  Tes  fens  , de  ne  revint  ' ibidon. 
d’un  long  évanouiiïemcnt  que  pour  fe  livrer  aux  vains 
de  tardifs  regrets  que  lui  arachoit  fa  déplorable  fitua- 
tion.  Le  duc  d’Anjou  , qui  avoit  époufe  une  des  filles 
de  cete  princeffe  , aprit  ce  malheur  dans  la  ville  d’An- 
gers , où  il  étoit  pour  lors  : il  fe  rendit  aufli-tôt  près 
de  la  comtefie  de  Pcnthievre , de  calma  les  premiers 
tranfports  de  fa  douleur  par  les  plus  tendres  confola- 
tions.  Il  lui  fit  ofre  de  tout  fon  pouvoir  de  de  fes  fer- 
vices  ; il  écrivit  en  môme-temps  à tous  les  feigneurs  de 
aux  villes  qui  tenoient  fon  parti , en  les  priant  de  per- 
iifter  dans  leur  fidélité.  La  comtefie  reçut  aufii  des 
envoyés  de  la  part  du  roi , qui  l’afliirerent  d’un  prompt 
fecours  de  d’une  promefle  formele  d’employer  les 
moyens  le  plus  éficaces  pour  réparer  la  perte  qu’elle 
venoit  de  faire.  Le  monarque  François  , par  ces  me- 
mes envoyés  , exhortoit  le  duc  d’Anjou  fon  frere  à 
ne  pas  abandonner  cete  princeffe  infortunée , de  lui 
mandoit  qu’il  feroit  puifîamment  fécondé.  Elle  fe  re- 
tira cependant  en  Anjou  auprès  du  duc  , abandonnant 
les  places  qui  lui  reftoient , à la  fidélité  des  peuples  de 
des  feigneurs  atachés  à fa  maifon. 

Charles  , dans  une  difgrace  fi  cruele  , fuivoit  en 
homme  les  mouvements  naturels  de  cete  compaflion 
qu’éprouvent  les  cœurs  fenfibles  : mais  fa  qualité  de 
monarque  ne  lui  permettoit  pas  de  s’y  livrer  aveuglé- 
ment ; il  avoit , comme  roi , d’autres  devoirs  à rem- 
plir. La  fortune  , en  fe  déclarant  pour  Monfort , chan- 
geoic  par  cete  importante  révolution  le  fyftcme  qu’on 
avoit  iuivi  jufqu’alors.  Il  étoit  à craindre,  fi  l’on  preflbic 
trop  le  vainqueur,  qu’il  ne  renonçât  entièrement  à la 
France, en  fe  jetant  entre  les  bras  du  roi  d’Angleterre  , 
de  lui  faifant  hommage  de  la  Bretagne  , dont  il  poflë- 
doit  déjà  la  meilleure  partie  par  la  reddition  de  Jugon  , 


33^  Histoire  de  France, 

— • de  Dinan  , de  Kimper  & d’un  grand  nombre  d’autres 

Ann.  ij 64.  places  qui  fe  rendoiect  journélement  depuis  la  mort 
de  Charles  de  Blois. 

Edouard  étoit  à Douvres,  difpofé  à profiter  de  la 
circonftance  , & k prendre  des  mefures  fur  le  parti 
que  le  roi  choifiroit.  On  étoit  encore  en  guerre  avec  le 
roi  de  Navarre  : le  royaume  épuifé  demandoit  que  Ton 
s’ocupât  du  foin  de  réparer  fes  pertes  : étoit-il  temps 
de  s’atirer  une  guerre  nouvele  ? Le  roi  pefa  ces  raifons 
dans  fon  confeil , & l’avis  de  préférer  la  voie  de  la 
négociation  aux  remedcs  violents,  prévalut.  Charles 
fe  confola  de  ne  pouvoir  fatisfaire  la  générofité  , en 
affiftant  la  comtefie  de  toutes  les  forces  de  fes  Etats , 
par  la  fatisfa&ion  encore  plus  jufte  & plus  grande  de  fa- 
crifier  fon  penchant  particulier  au  bonheur  & k la  tran- 
quilité  de  les  fujets.  Il  fut  réfolu  dans  le  confeil  , qu’on 
ménageroit  pour  la  veuve  de  Charles  de  Blois  les  con- 
ditions les  plus  favorables,  en  même-temps  qu’on  tâ- 
cheroit  de  conclure  avec  Montfort  l’acommodemcnt  le 
moins  défavantageux , que  la  circonftance  préfente  pou- 
voit  permettre. 

Jean  de  Craon , archevêque  de  Reims , le  lire  de 
Craon  fon  coufin  & le  maréchal  de  Boucicaut  , furent 
envoyés  pour  fonder  les  difpofitions  de  Jean  de  Mont- 
fort.  Ce  prince,  fur  les  premières  ouvertures  de  paix 
qui  lui  furent  faites , dépêcha  vers  le  roi  d’Angleterre 
pour  fçavoir  fes  intentions.  Edouard  lui  fit  répondre 
qu’il  lui  confeilloit  de  faire  la  paix , pourvu  que  le 
auché  lui  demeurât.  Montfort  ayant  reçu  ce  confen- 
tement  , écouta  les  propositions  , & les  conférences 
commencèrent.  Les  peuples  de  Bretagne,  en  proie  de- 
puis fi  long-temps  k toutes  les  horreurs  de  la  guerre , 
ne  cefïoient  de  faire  des  vœux  au  ciel  pour  la  paix. 
Cependant , malgré  les  prières  publiques , & les  dif- 
pofitions du  prince  , l’acommodement  fut  fur  le  point 
d’être  rompu  ; les  commiftaires  de  part  & d’autre  fe 
retiroient  fans  efpérance  de  renouer  la  négociation. 
Une  foule  d’habitants  s’étoient  rendus  k Guerrande  , 

où 
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où  les  conférences  fe  tenoicnt , dans  l’efpoir  d’être  les 
premiers  témoins  d'un  traité  qui  aloit  rendre  la  tran- 
quilité  à la  province.  Lorfqu’ils  aprirent  que  les  dépu- 
tés le  féparoient  , on  n’entendit  plus  qu’un  cri  géné- 
ral. Ils  environnèrent  le  lieu  où  le  conleil  fe  tenoit: 
Donnez-nous  la  paix  en  l’honeur  de  Dieu  , s’écrioient  ils 
de  concert.  Cete  priere  étoit  acompagnée  & intérom- 
pue  de  gémilfements , de  larmes  & de.  langlots  ; ils  fe 
rouloient  à terre  , en  invoquant  à leur  fecours  la  pro- 
tection divine.  Un  fpe&acle  li  touchant  étoit  capable 
de  fléchir  les  âmes  les  moins  fenfibles  : il  n3y  avoit 
cœur  fi  Jeré  , dit  l’hiftorien  de  Bretagne , qui  ne  pleurât 
avec  eux.  On  vint  rendre  compte  à Montfort  de  cetc 
lcene  atendrifl'ante  : il  fortit  de  fon  apartement  ; & 
jetant  les  regards  fur  cete  multitude  dcfcfpérée  , il  ne 
put  retenir  les  larmes  : fur-le-champ  il  rapcle  fon  con- 
teil , & déclare  avec  ferment , qu’avant  Ion  départ  il 
promettoit  k Dieu  & au  peuple  d acorder  la  paix  , h 
quelque  condition  que  ce  fût.  On  reprit  les  conféren- 
ces , & le  traité  fut  enfin  conclu  le  famedi  veille  de 
Pâq  ues  de  cete  année. 

Par  ce  traité , dont  les  conventions  furent  rédigées 
en  préfence  des  députés  repréfentants  le  roi  de  France, 
médiateur  & juge  en  qualité  de  feigneur  luzerain  de 
la  Bretagne , la  veuve  de  Charles  de  Blois  renonça 
aux  droits  qu’elle  prétendoit  au  duché.  On  lui  réferva 
le  comté  de  Penthievre  , la  vicomté  de  Limoges , dix 
mille  livres  tournois  de  rente  perpetuele  en  fonds  de 
terres  , & trois  mille  livres  ae  rente  viagère.  Ces 
feigneuries  & rentes  dévoient  être  pofledées  par  elle 
& fa  poftérité , à la  charge  d’en  faire  hommage  au 
duc  de  Bretagne,  dont  elle  feule  étoit  difpenfée  pen- 
dant fa  vie.  En  conféquence  de  cete  renonciation  , le 
duché  de  Bretagne  fut  adjugé  k Jean  de  Montfort  , 
& k fes  defeendants  en  ligne  mafeuline.  Au  défaut  de 
fa  poftérité  , celle  de  la  maifon  de  Penthievre  étoit 
apelée  k la  fucceffion  : il  fut  expreffément  réglé  que  les 
femmes  ne  pouroient  k l’avenir  fuccéder  a la  fouverai- 
Tome  V.  * V v 
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neté  de  la  Bretagne,  qu’au  défaut  des  mâles.  Mont- 
fort  s’engagea  de  plus  de  procurer  la  liberté  de  Jean  , 
fils  de  Charles  de  Blois  , qui  étoit  alors  en  Angle- 
terre, de  lui  faire  époufer  fa  fœur,  & de  fournir  pour 
la  rançon  cent  mille  francs , à prendre  fur  une  aide 
en  Bretagne.  Cet  article  ne  fut  point  exécuté.  Les  deux 
rois  de  France  & d’Angleterre  , le  prince  de  Galles 
& le  duc  d’Anjou  , furent  apelés  comme  garants  de 
cete  tranfa&ion  , qu’ils  ratifièrent.  Il  fut  enfin  réglé 
que  le  comte  de  Montfort,  déformais  duc  de  Breta- 
gne , feroit  reçu  en  cete  qualité  à faire  hommage  au 
roi  de  France  , feigneur  luzerain  du  duché.  Comme 
il  n’étoit  pas  encore  en  état  de  s’aquiter  de  ce  devoir , 
le  roi  lui  acorda  la  permillion  de  le  diférer  jufqu’k  la 
faint  Jean.  Olivier  de  ClifTon  vint  trouver  le  roi  de  la 
part  du  duc  de  Bretagne  , pour  obtenir  ce  délai. 
Charles  qui  eftimoit  ce  feigneur  , employa  pour  fe  l’a- 
tacher  les  bienfaits  & l’afabilité , moyens  infaillibles , 
lorfqu’un  roi  les  met  en  ufage.  Il  lui  rendit  les  biens 
de  fa  maifon , qui  avoient  été  confifqués  par  Philippe 
de  Valois.  Pluneurs  autres  feigneurs  Bretons  prirent 
le  même  parti  ; enforte  que  la  Bretagne , quoique  fou- 
mife  à un  duc  dévoué  aux  Anglois , tenoit  à la  France 
par  la  portion  la  plus  confidérable  de  la  nobleffe.  Tan- 
negui  du  Châtel  étoit  de  ce  nombre.  La  plupart  de 
ces  feigneurs  eurent  en  France  des  établiffements  con- 
fidérables.  Cliflon  devint  connétable  dans  la  fuite  , 
ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit  ; & du  Châtel  fut  gouverneur 
de  l’Ile  de  France  , & prévôt  de  Paris.  Il  donna  les 
plus  grandes  preuves  de  fidélité  aux  rois  : nous  le  vèrons 
même  pouffer  le  zele  à l’excès  en  faveur  du  petit-fils  de 
Charles  V. 

Peu  de  temps  après  le  traité  de  Guerrande  , le  nou- 
veau duc  de  Bretagne , qui  étoit  veuf  de  Marie  , fille 
d’Edouard  , de  Iaquele  il  n’avoit  pas  eu  d’enfants, 
époufa  en  fécondés  noces  Jeanne  fille  de  la  princefîè 
de  Galles  , comtelfe  de  Kent , & de  Thomas  de  Hol- 
land fon  premier  mari.  Ce  mariage  fe  fit  avec  l’a  grc- 
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ment  du  roi  d’Angleterre  , auquel  Montfort  avoir  pro-  - 
mis  , loriqu’il  perdroic  la  princefle  Ton  époufe  de  ne 
contracter  aucun  engagement  que  de  Ion  contente- 
ment. Cete  aliance  ne  l’empêcha  pas  cependant  de  fe 
rendre  à Paris , l’année  fuivante  , où  il  fit  hommage 
au  roi  du  duché  de  Bretagne,  de  la  feigneurie  de  Mont- 
fort-l’Amaury  , & des  autres  terres  qu’il  polîédoit  en 
France.  Il  y eut  quelque  contellation  pour  la  forme 
de  l’hommage;  on  eut  recours  à l’expédient  ordinaire 
de  le  faire  en  termes  généraux.  Le  duc  ôtant  fon  man- 
teau & fon  chaperon  fe  mit  à genoux  devant  le  roi , 
& déclara  qu’il  lui  faifoit  hommage  tel  que  fes  pré- 
décefl'eurs  l’avoient  fait.  Après  la  cérémonie  , l’évêque 
de  Beauvais , chancelier  de  France , déclara  que  l’hom- 
mage que*  le  duc  venoic  de  rendre  étoit  lige , puifque 
les  prédécefleurs  de  Montfort  l’avoient  fait  en  cete 
forme  , & pour  preuve  il  montra  deux  aétes  d’hom- 
mage rendu  par  les  ducs  Artur  & Jean  le  Roux.  Il 
étoit  dificile  d éluder  un  témoignage  fi  authentique  : 
aufti  le  duc  de  Bretagne  & fon  chancelier  n’y  répou** 
dirent  que  par  une  proteftation  générale.  Cela  n'em- 
pêcha pas  le  roi  de  marquer  au  duc  toute  la  bienveil- 
lance polliblc , & de  le  combler  de  carellcs  & de  pré- 
fents.  Montfort  y répondit  de  fon  côté  par  des  dc- 
monftrations  de  reconnoiflance  & d’amitié  ; mais , dit 
l’hiftorien  de  Bretagne,  toutes  ces  contenances  ne  frotn- 
p oient  ni  Vun  ni  Vautre  : le  roi  étoit  fin  & acord , & 
le  duc  ne  Vétoit  pas  moins.  La  comtefle  de  Penthievre 
ne  ratifia  que  dans  ce  temps  le  traité  que  fes  plénipor 
tentiaires  avoient  figné  pour  elle  k Guerrande  , près 
de  deux  années  auparavant.  ».  . 

La  grande  afaire  de  la  Bretagne  étant  terminée , la 
France  n’eut  plus  à combatre  que  le  roi  de  Navarre  , 
prince  toujours  inquiet  & dangereux  par  fes  manœu- 
vres ; mais  ennemi  trop  foible  pour  réfifter  par  lui- 
même  aux  forces  du  royaume  déformais  réunies  pour 
l’acabler.  Il  fut  trop  heureux  que  les  reines  Jeanne  & 
Blanche , veuves  de  Charles-le-Bcl  & de  Philippe-  de 
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Valois,  employaient  leur  médiation  pour  lui  ménager 
Ann.  i l’acommodement  le  moins  défavantageux.  Le  captai  de 
Buch  négocioit  depuis  long -temps  en  faveur  de  ce 
prince,  & fe  fervoit  habilement  du  crédit  que  lui  don- 
noient  l’eftime  & l’amitié  dont  le  roi  l’honoroit.  Un 
des  puiflants  motifs  qui  déterminèrent  encore  plutôt 
le  Navarrois,  ce  fut  le  traité  de  ligue  ofènfive  & dé- 
fenfive  que  le  roi  de  France  venoit  de  conclure  avec 
le  roi  d’Aragon.  Après  pluficurs  conférences  tenues 
en  divers  lieux,  les  conditions  de  cete  paix  furent  ré- 
glées à Saint -Denis  où  les  deux  reines  fe  trouvèrent, 
ainli  que  le  captai  & les  députés  de  la  part  du  roi  de 
Navarre.  La  reftitution  de  Mantes,  de  Meulan  & du 
comté  de  Longueville  , formoit  la  feule  dificulté.  On 
leva  cet  obftacle  , en  donnant  au  roi  de  Navarre  la  • 
feigneurie  de  Montpellier  , que  Philippe  de  Valois 
avoit  aquife  du  roi  d’Aragon.  Toutes  les  places  prifes 
en  Normandie  par  les  généraux  François  , furent  ren- 
dues. Les  renonciations  aux  anciennes  prétentions  de 
la  maifon  d’Evreux  fur  la  Champagne  & la  Brie,  fu- 
rent renouvelées  & confirmées  , & la  difcufiion  des 
droits  du  roi  de  Navarre  fur  le  duché  de  Bourgogne, 
remilè  au  jugement  qui  fcroit  prononcé  par  le  pape. 
Le  refte  des  conventions  n’eft  qu’une  répétition  des 
articles  contenus  dans  les  traités  précédents;  le  réta- 
bliflement  des  partifans  du  roi  de  Navarre,  la  refti- 
tution de  leurs  biens  , les  pardons  , les  abolitions  de 
divers  complots  & trahifons , &c.  La  liberté  du  cap- 
tai , fans  payer  de  rançon,  fut  un  des  articles  du  traité: 
le  roi  denroit  fort  l’atirer  k fon  fervice , & ce  feigneur 
méritoit  à tous  égards  qu’un  monarque  aufli  connoif- 
feur  en  hommes  que  l’étoit  Charles  , s’apliquât  à le 
gagner.'  Pour  cet  éfet , il  lui  donna  la  feigneurie  de 
Nemours  dont  il  fit  hommage  , & devint  par  confis- 
quent valfal  du  roi  de  France.  Mais  ce  prince  eut  la 
mortification  de  ne  pouvoir  le  conferver  long-temps. 
Jean  de  Grailly  - étant  retourné  en  Guicnne , vit  le 
prince  de  Galles,  6c  ne  put  réfifter  aux  reproches  qu’il 
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lui  fit.  Il  envoya  Ton  écuyer  à la  cour  de  France  , avec 
ordre  de  remettre  au  roi  l'original  de  la  donation,  & 
de  renoncer  en  fon  nom  à l’hommage  qu’il  avoit  fait. 
Quelque-temps  avant  la  retraite  du  captai  en  Guien- 
ne , on  avoit  confeillé  au  roi  de  le  faire  arcter  ; mais 
ce  prince  aufïi  généreux  que  politique,  ne  voulut  point 
qu’on  atentât  à fa  liberté , quelque  eftime  qu’il  fît  du 
courage  & de  l’expérience  d’un  ennemi  fi  dangereux. 
Il  fut  dans  la  fuite  fait  prifonnier  une  fécondé  fois, 
& mourut , après  cinq  ans  de  captivité , au  Temple 
à Paris  , où  le  roi  le  retint  étroitement  gardé , fans  vou- 
loir le  rendre  au  roi  d’Angleterre , qui  lui  fit  pour  fa 
rançon  les  ofres  les  plus  avantageufes. 

A peine  une  année  s’étoit  écoulée  depuis  que  Charles 
ocupoit  le  trône  : ce  temps  lui  avoit  fufi  cependant 
pour  faire  déjà  fentir  à les  fujets  ce  que  peut , pour 
le  bonheur  de  tout  un  peuple  , la  conduite  de  celui 
qui  tient  les  rênes  du  gouvernement.  Deux  traités  éga- 
lement avantageux  , venoient  de  mettre  le  royaume  à 
l’abri  des  hoftilités  étrangères  : il  ne  manquoit  plus  k 
la  félicité  publique  que  le  rétabliffement  de  la  tranqui- 
lité  intérieure  des  provinces,  & ce  grand  ouvrage  de- 
mandoit  toute  la  fageffe  du  prince,  aidé  du  concours 
des  circonftances. 

La  paix  générale  entre  les  puiffances  avoit  multiplié 
prefque  à l’infini  ces  troupes  de  brigands  qui  déchi- 
roient  le  royaume.  N’étant  plus  employés  au  fervice 
des  princès  , ils  aloient  recommencer  leurs  défordres 
avec  plus  de  fureur.  Déjà  la  plupart  de  ces  fcélérats 
étoient  rentrés  dans  la  France  , qu’ils  apeloient  leur 
chambre , aparemment  parce  qu’ils  la  regardoient  com- 
me leur  demeure  ordinaire.  Il  n’étoit  pas  facile  de  les 
en  déloger  : on  avoit  éprouvé  à la  journée  de  Brignais 
combien  ces  troupes  aguerries  étoient  redoutables.  On 
n’eût  pu  employer  pour  cet  éfet  que  de  nouveles  levées 
qui  leur  auroient  été  trop  inférieures.  D’ailleurs,  l’o- 
bligation d’entretenir  des  armées  eût  rendu  inutiles 
les  avantages  de  la  paix , par  la  néceflité  où  le  roi  fe 
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fût  trouvé  de  fiircharger  encore  le  peuple  d'impofi- 

Ann,  136J.  tîons.  * ■ 

Froijfurj.  Dans  cete  conjoncture  embaraflante,  on  avoit  inu- 
tilement tenté  divers  expédients.  Louis  d’Anjou , iiir- 
nommé  le  Grand , roi  de  Hongrie  , frere  & vengeur 
du  malheureux  André,  premier  mari  de  Jeanne  reine 
de  Sicile  , eût  volontiers  atiré  les  compagnies  à fon 
fervice  : elles  lui  euffent  été  d’un  grand  lecours  dans 
les  guerres  qu’il  eut  à foutenir  à diverfes  reprîtes  con- 
tre les  Valaques,  les  Tranfylvains , les  Croates  & les 
Tartares.  Il  avoit  pour  cet  éfet  écrit  au  pape  , au  roi 
de  France  & au  prince  de  Galles.  On  propofa  cete 
expédition  aux  principaux  chefs  , avec  promette  de 
leur  fournir  l’argent  nécetfaire  & toutes  les  commo- 
dités pour  le  paflàge.  Ils  délibérèrent  entre  eux  fur  ces 
ofres,  qu’ils  refulerent,  ne  voulant  pas  s’expofer  aux 
périls  d’un  li  long  voyage.  Quelques  - uns  des  leurs 
qui  connoilfoient  la  Hongrie , leur  avoient  raporté  , 
que  dans  ce  pays  il  y avoit  tels  détroits , que  s’ils  y 
étoient  une  fois  engagés  , on  les  feroit  tous  de  male  mort 
mourir.  Comme  ils  étoient  ennemis  de  tout  le  monde , 
ils  fc  rendoient  juftice , & craignoient  qu’en  cherchant 
h.  les  éloigner  , on  ne  fongeât  en  même-temps  à les 
faire  périr.  Le  projet  de  les  faire  embarquer  pour  la 
croifade  que  le  roi  de  Chypre  folicitoit  depuis  li  long- 
temps , n’eut  pas  un  fuccès  plus  heureux.  Les  expédi- 
tions éloignées  ne  tentoient  pas  des  gens  acoutumés  à 
trouver  fans  peine,  dans  les  provinces  qu’ils  ocupoient, 
les  moyens  de  fatisfaire  leur  avidité  pour  le  pillage. 

Cependant  le  mal , loin  de  diminuer , aquéroit  tous 
les  jours  de  nouveles  forces.  Ce  n’étoient  plus  feule- 
ment des  voleurs  & des  aventuriers  qui  compofoient 
ces  troupes  : on  les  voyoit  incefiamment  s’acroître  par 
l’arivée  d’une  infinité  de  chevaliers  , de  gentilshommes, 
& même  de  feigneurs  de  la  première  diftin&ion , que 
le  préjugé  du  rang  & de  la  naiffance  n’étoit  pas  capa- 
ble de  retenir.  La  mauvaife  politique  des  princes  n’a- 
voit  pas  peu  contribué  à perpétuer  ce  mal.  Ils  étoient 
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depuis  long-temps  dans  l’ufage  d’acorder  des  penfions 
iur  le  trélor  à des  gens  de  guerre  de  tout  pays  , à la 
charge  du  fervice  militaire  , avec  un  certain  nombre 
d’hommes  d’armes , tandis  qu’ils  auroient  pu  entre- 
tenir à meilleur  marché  des  troupes  foudoyécs  & ré- 
gulières dont  ils  euflént  été  les  maîtres.  Dés  qu’un 
homme  d’armes  avoit  aquis  quelque  réputation,  il  fai— 
foit  acheter  fes  fervices  , devenoit  chef  d’une  com- 
pagnie dont  il  difpofoit  , & aquéroit  le  droit  de  faire 
la  guerre  pour  le  parti  qui  lui  procuroit  de  plus  fortes 
penfions  : c’étoient  fes  foldats  & non  ceux  du  prince 
qu’il  conduifoit  au  combat.  Ï1  n’avoit  befoin  pour  for- 
mer & augmenter  fa  troupe  d’être  autorifé  par  aucune 
commifîion  : la  levée  des  gens  de  guerre  ne  fe  faifant 
pas  au  nom  du  roi , il  n’étoit  pas  plus  en  fon  pouvoir 
de  les  licencier.  La  confufion  étoit  alors  fi  grande , 
que  le  droit  de  faire  la  guerre  fembloit  apartemr  à qui- 
conque ofoit  s’armer.  Loin  donc  d’être  furpris  qu’à  la 
faveur  d’une  pareille  licence , les  compagnies  fe  foient 
rendues  formidables , on  doit  plutôt  regarder  comme 
une  faveur  jfinguliere  de  la  Providence  qui  veille  au 
maintien  du  royaume,  que  la  monarchie  11’aic  pas  été 
entièrement  renverfée. 

Les  principaux  chefs  de  ces  troupes  étoient  le  che- 
valier Verd.  , frere  du  comte  d’Auxerre  , Perducas 
d’Albret  , Hue  de  Caurelée  , Mathieu  de  Gournay , 
Gauthier  Huet , Robert  Briquet  , Jean  Carfeuillée  , 
Nandon  de  Bagerant , Lanny,  le  Petit  Mefchin  , le 
Bourg  Camus , le  Bourg  de  Lefparre , Batillet  Ef- 
piotte , Aymon  d’Ortige , Perrot  de  Savoie  , Lefcot , 
Jean  de  Braines  , Arnaud  de  Cervolle  , dit  l’Archi- 
prêtre  , dont  il  a déjà  été  parlé.  Ce  dernier  fut  peu 
de  temps  après  mafîàcré  par  fes  genç. 

Les  compagnies  , après  avoir  parcouru  & pillé  la 
Champagne  , le  .Barois  , la  Loraine  , 6c  pénétré  par 
PAIface  jufqu’aux  frontières  de  l'Allemagne , étoient 
revenues  fur  leurs  traces.  On  étoit  à la  veille  d’éprou- 
ver de  nouveau  leurs  brigandages  , lorfque  l’embaras 
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où  fe  trouvoit  le  confeil  du  roi  fut  enfin  terminé  par 
Ann.  i l’arivée  de  Henri  de  Tranftamare  à la  cour  d’Avignon. 

Ce  prince  venoit  pourfuivre  auprès  du  pape  la  conda- 
nation  du  roi  de  Gaftille  Ion  frere  , qui  par  fa  conduite 
tyrannique  avoit  foulevé  toute  fEfpagne.  Dom  Pedre 
( c’étoit  le  nom  de  ce  monarque  , auquel  on  ajouta 
celui  de  cruel  , qu’il  n’avoit  que  trop  mérité  , ) étoic 
devenu  l’objet  de  la  haine  univerfele.  L’horreur  des 
peuples  oprimés  par  fon  avarice  (rz)  , l’indignation  de 
la  noblefîe  dont  il  avoit  prodigué  le  fang  , le  reffenti- 
ment  des  princes  de  fa  maifon  , vi&imes  de  fes  injuf- 
tices  & de  fa  barbarie  , préparoient  depuis  long-temps 
la  perte  de  cet  indigne  monarque. 

Henri  fit  propofer  au  roi  le  renouvélement  du  traité 
qui  avoit  été  projeté  fous  le  régné  précédent , par  lequel 
il  s’ofroit  de  prendre  à fon  fervice  les  compagnies  qui 
caufoient  tant  de  maux  en  France.  La  propofition  fut 
acceptée  , & l’on  choifit  pour  mettre  à la  tête  de  ces 
troupes  Bertrand  du  Guefclin  , qui  étoit  encore  prifon- 
nier  de  guerre.  Chandos  exigea  cent  mille  francs  pour 
fa  rançon  : le  roi  en  paya  quarante  mille  livres  , le  pape 
& le  Caftillan  fournirent  le  refte. 

Charles  en  foulageant  fes  Etats  retiroit  encore  un 
autre  avantage  de  cete  entreprife  : il  fatisfaifoit  une 
vengeance  légitime.  Pedre  étoit  accufé  par  la  voix  pu- 
blique de  la  mort  de  Blanche  de  Bourbon  fon  époufe , 
la  plus  bele  , la  plus  vertueufe  & la  plus  infortunée 
princeffe  de  fon  temps.  Cete  reine  fœur  de  la  reine  de 
France  , après  dix  années  de  mariage  paffées  dans  la 
difgrace  ou  la  captivité  , avoit  fini  fes  jours  dans  le  châ- 
teau de  Xérès , où  fon  barbare  époux , félon  quelques 
écrivains  , l’avoit  fait  empoifonner  : d’autres  aflurent 
qu’elle  fut  étoufée  entre  deux  matelas.  Ceux  qui  ont 
voulu  noircir  la  réputation  de  cete  malheureufe  reine, 
par  le  foupçon  d’un  commerce  criminel  avec  un  des 

CO  A fa  mort  on  trouva  dans  fes  cofres  cent  cinquante  millions  , fomme 
prodigieufe  pour  le  temps , & qui  paroît  prcfquc  incroyable.  Hijl,  d'Efpagne  , 
Mariana  , Ferreras  , &c. 
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freres  naturels  du  roi  , n’ont  pu  apuyer  cete  odieufe  - 

impucation  fur  aucun  fondement  vraifemblable.  Ann.  ijé*. 

On  prit  avec  du  Guefclin  les  melures  les  plus  con- 
venables pour  déterminer  les  compagnies  au  voyage 
d Efpagne.  Elles  étoient  alors  campées  aux  environs  de 
Châlons-fur-Sône  , & formoient  une  armée  de  trente 
mille  combatants.  Le  faint  pere  avoit  employé  contre 
ces  brigands  les  armes  fpiritueles  ; mais  ils  bravoient 
les  foudres  de  l’églife.  Urbain  ne  cefloit  de  les  excom-  Tréfor  des 
munier  : on  retrouve  encore  dans  le  tréfor  de  nos  chart ■ 
Chartres  les  fentenccs  réitérées  , lancées  contre  eux,  & *i9itid.ïayèt. 
les  promelfes  de  pardons  & d’indulgences  , enfin  de  Bertrand  du 
toutes  les  grâces  apoftoliques  k ceux  qui  prendroient  G*DuTillet 
les  armes  pour  les  exterminer.  Le  fouverain  pontife 
voyant  que  ces  remedes  n’opéroient  que  foiblement  fur 
des  pécheurs  endurcis  , prit  une  autre  voie  : il  les 
exhorta  par  fes  bules  k quiter  le  genre  de  vie  qu’ils 
menoient  , en  les  afl’urant  d’une  abfolution  générale 
pour  tous  leurs  crimes  pafles  : ils  furent  aufli  fourds 
aux  exhortations  qu’ils  l’a  voient  été  aux  menaces.  En- 
vain  le  pape  fit  inftruire  leur  procès  en  plein  confif- 
toire  , les  cita  k comparoître  , les  condana  , les  dé- 
clara excommuniés  , agrava  les  cenfures  , défendit 
qu’on  leur  donnât  la  fépulture  ; vingt  bules  d’interdit 
ou  d’indulgences  , furent  moins  éficaces  qu’unè  {impie 
promefle  de  du  Guefclin.  Il  s’obligea  par  un  a&e  au- 
tentique  d’emmener  hors  de  la  France  hâtivement , 
fans  Jéjour  & fans  exaction  , les  compagnies  qui  étoient 
en  Bretagne  , Normandie  , pays  Chartrain  & ailleurs , 
moyennant  une  fomme  que  le  roi  devoit  fournir. 

L’événement  prouva  qu’on  ne  pouvoit  confier  cete 
importante  commiflion  k quelqu’un  plus  capable  de  s’en 
aquiter.  Le  chevalier  Breton  envoya  un  héraut  chargé 
de  demander-  aux  chefs  un  fauf-conduit  pour  lçs  aler 
trouver  : l’ayant  reçu  , il  fe  rendit  k leur  camp.  L’art 
des  négociations  étoit  inutile  auprès  de  gens  que  le  feul 
intérêt  préfent  conduifoit 
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j . _ vie  : Nous  avons  ajfc ç fait  vous  & moi  , leur  dit  - il  7 

An».  i?6j.  pour  dancr  nos  âmes  , 6’  vous  pouve ^ meme  vous  vanter 
MS.  de  d’avoir  fait  pis  que  moi  : faijons  honeur  à Dieu  & le 
m.  fafrfe  latjjons . A cete  brufque  exhortation  , il  ajouta 
des  raifons  plus  convainquantes  pour  de  pareilles  gens  : 
il  leur  fit  envifager  le  profit  qu’ils  retireroient  de  l’en- 
treprife  qu’il  leur  propofoit,  les  tréfors  du  roi  de  Caf- 
tille  livres  à leur  diferétion  , une  fortune  a durée  , & 
pour  premier  éfet  de  fes  promeffes  deux  cent  mille 
francs  de  la  part  du  roi  de  France.  Il  finit  fa  harangue 
militaire  en  leur  annonçant  qu’avant  leur  entrée  en  Ef- 
pagne  , il  fe  propofoit  d’aler  avec  eux  rendre  vifite  à 
la  Sainteté.  On  ne  peut  s’empêcher  de  regreter  qu’en 
cete  ocafion  du  Guefclin  eût  oublié  que  le  faint  pere 
venoit  récemment  d’aquiter  une  partie  de  fa  rançon. 
Le  projet  du  voyage  d’Avignon  étoit  toujours  flateur 
pour  cete  foldatefque  infatiable.  Le  traité  fut  conclu 
lur- le- champ  : les  chefs  vinrent  à Paris  faluer  le  roi. 
Ils  furent  acœuillis  favorablement,  on  les  régala  fplen- 
didement  au  Temple,  on  leur  fit  des  préfents  outre  les 
deux  cent  mille  francs  qu’ils  touchèrent.  Ils  partirent 
fatisfaits  , & rejoignirent  les  leurs  pour  faire  les  prépa- 
ratifs du  départ. 

Le  projet  de  la  guerre  d’Efpagne  étant  rendu  public, 
plulieurs  feigneurs  & chevaliers  fe  joignirent  aux  com- 
pagnies , tels  que  le  maréchal  d’Andrcghen  , le  lire  de 
Bcaujeu  , le  Begue  de  Vilaines  , les  fires  d’Albret,  de 
Mauni  , d’Auberticourt  , d’Anthoin  , de  Brinel  , de 
Neuville,  de  Bailleul , de  Berguette , de  Saint-Venant, 
6c  une  infinité  d’autres  gentilshommes  de  moindre  dif- 
tinélion.  Bertrand  du  Guefclin  fit  ofrir  à Jean  Chandos 
de  partager  avec  lui  l’honeur  de  cete  expédition  : il  s’en 
exeufa  , mais  fon  refus  n’empêcha  pas  plufieurs  cheva- 
liers Anglois  de  prendre  parti  : le  jeune  comte  de  la 
Marche  , Jean  de  Bourbon  , fut  nommé  par  le  roi  pour 
chef  de  l’entreprife  , avec  ordre  de  fe  conduire  en  tout 
par  les  avis  de  du  Guefclin  qui  étoit  le  véritable  géné- 
ral. 
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Du  Guefclin  , pour  s’aquiter  de  fa  promefle , prit  la 
route  de  la  Provence.  Urbain  ne  s’atendoic  pas  à cctc 
importune  vifite.  Lorfquc  l’armée  aprocha  d’Avignon  , 
il  envoya  au-devant  d’elle  un  cardinal  chargé  de  la  me- 
nacer de  l’excommunication , fi  elle  ne  fe  retiroit  prom- 
tement  du  territoire  de  l’églife.  Le  cardinal  s’aquita 
de  cette  commiflion  k contre  cœur  , (cachant  trop  k 
queles  gens  il  avoit  k faire.  Le  premier  auquel  il  s’adrefîa 
étoit  un  Anglois  , qui  lui  dit  : Soyeç  le  bien  venu  , apor- 
teç-vous  de  l’argent  ( a ) ? Cette  demande  renfermoit 

* . A 

(a)  On  a fuprimé  les  propos  tenus  de  part  & d'autre  dans  cerc  négociation , 
difeours  trop  fidèlement  raportés  par  quelques  hiftoriens  fur  la  foi  des  Roman- 
ciers de  ce  ficclc.  Ces  productions  groflicrcs  d’une  imagination  déréglée , ne 
méritent  pas  d’être  inférées  dans  le  corps  de  l'hiftoirc  : cependant  pour  fatisfaire 
ceux  des  lcétcurs  qui  font  curieux  d’examiner  dans  ces  morceaux  détachés  la 
tourhurc  d’cfprit  qui  régnoit  alors  , on  fe  contentera  d’en  placer  ici  un  fimple 
extrait , qui  fuffira  pour  faire  iuger  du  refte.  Du  Guefclin  , fuivant  le  Roman 
qui  porte  fon  nom  , ayant  déclaré  au  cardinal  qu’il  faloit  pour  fon  armée 
aooooo  francs  & l’abfolucion  , le  prélat  répondit  que  pour  des  pardons  on  lui 
en  donneroit  tant  qu’il  voudroit , mais  que  pour  de  l’argent  c’écoit  une  autre 
afaire.  Bertrand  reprit  que  fes  gens  préféraient  l’or  a l’abfolution.  » Ce  font  tous 
« des  garnements  , ajouta-t-il  , nous  les  faifons  prud-hommes  malgré  eux.  « 
Il  conseilla  au  prélat  de  fe  déterminer  promptement.  Le  cardinal  fit  fon  raport 
au  pape  , & lui  remit  en  même-temps  la  confcflïon  générale  de  toute  l’armée 
en  ces  termes  : 

Je  vous  viens  aporter  la  lor  confcflïon  ; 

Ils  ont  ars  maint  mouticr,  mainte  belle  maifon 
Occis  femmes  , enfans , à grande  dcftruéUon  , 

Puccllcs  violées  8c  dames  de  grand  nom  , &c. 

Pour  tous  ces  crimes  ils  demandent  l’abfolution.  Ils  l’auront  , dit  le  pape  ; 
mais  lorfque  le  cardinal  ajoute  qu’ils  exigent  zooooo  francs,  le  faint  Porc  n’en 
veut  point  entendre  parler.  Enfin  voyant  dans  la  campagne  les  ravages  commis 
par  les  compagnies , il  fc  réfolut  à faire  cotifcr  les  bourgeois  d’Avignon.  Le 
prélat  retourne  au  camp  avec  la  fomme.  Bertrand  inftruit  de  la  manière  dont 
elle  avoit  été  levée , fe  fait  un  fcrupule  de  la  recevoir. 

Ha  Dieu  ! fc  dit  Bertrand , or  vois-je  chrétienté 
Pleine  de  convoitifc  & de  déloyauté  : 

Avarice  & orgucuil  & toute  vanité 
Demeure  en  faintc  Eglifc  & toute  cruauté 
Cil  qui  doivent  garder  faintc  chrétienté 
Et  donner  de  leurs  biens  pour  Dieu  de  majefté  ; 

X x ij 
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l’unique  objet  fur  lequel  le  prélat  devoir  diriger  fa  mif- 
fion.  Les  généraux  lui  répétèrent  à-peu-prés  la  même 
chofe  , en  termes  plus  ménagés.  On  fit  quelques  difi- 
cultés  : cependant  îes  troupes  ravageoient  les  environs 
d’Avignon.  Le  pape  voyoit  de  fon  palais  la  défolation 
des  campagnes  ; il  falut  céder  & acheter  l’éloignement 
de  ces  brigands  , en  leur  acordant  ce  qu’ils  demandoient. 
Les  généraux  n’étoient  que  foiblement  obéis  par  une 
armée  compofée  en  grande  partie  de  voleurs  & de  fcé- 
lérats  , la  lie  des  nations  de  l’Europe  , acoutumés  aux 
forfaits  & à l’indépendance.  C’étoit  beaucoup  que  de 
pouvoir  modérer  leurs  brigandages  , en  ne  les  Iaiffant 
féjourner  dans  les  provinces  que  le  moins  qu’il  étoit  pof- 
fible. 

Ces  hôtes  incommodes  étoient  atendus  en  Efpagne 
avec  autant  d’impatience  qu’on  en  avoit  en  France 
pour  leur  fortie.  Du  Guefclin , après  avoir  traverfé  ra- 
pidement le  Languedoc  & le  refte  de  la  F “rance  méri- 
dionale , entra  dans  l’ Aragon.  A l’arivéc  de  ces  trou- 
pes , les  places  prifes  fur  I’Aragonnois  par  le  roi  de 
Caftille  furent  emportées.  Henri  de  Tranftarr.are  vint 

Joindre  du  Guefclin  , avec  lequel  il  entra  en  Caftille. 
amais  révolution  ne  fut  fi  prompte  : ce  fut  plutôt  une 
courfe  qu’une  conquête  : Henri  le  préfenta  devant  Ca- 
lahorre  qui  lui  ouvrit  fes  portes.  Ce  fut  en  cete  ville 
qu’à  la  perfuaiion  de  du  Guefclin  , de  Hue  de  Caure- 
lée  , & du  comte  de  Ribagorce  , il  fe  fit  pour  la  pre- 
mière fois  proclamer  roi  de  Caftille.  Sans  perdre  de 


Ce  font  eux  qui  le  tiennent  enclos  & enfermé  , 

Et  prennent  tout  par-tout  éc  ont  tout  demande  , 

Et  non  néant  vaillant  de  leur  propre  hérité  , 6v. 

Après  cette  indécente  exclamation  il  renvoya  le  cardinal  , en  apurant  qu'il 
prétendoit  que  l'argent  fût  rendu  aux  habitants  & que  la  fomine  fût  tirée  du 
tréfor  de  Icglifc.  Toute  cette  relation  , qui  ne  fc  trouve  que  dans  le  Roman 
en  vers  de  la  vie  de  du  Guefclin  , paroît  fufpcCtc.  Un  écrivain  qui  fe  fondc- 
roit  fur  de  pareilles  autorités , quand  elles  ne  font  pas  confirmées  par  des  au- 
teurs plus  graves  , donnerait  au-licu  d'une  hiftoirc  , un  tiflu  de  fables  abfur- 
des , aventurées  par  de  mauvais  vérificateurs. 
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temps  , il  marche  vers  Burgos  , où  Dom  Pedre  intimidé 
n’ofe  l’atendre.  Rien  n’eft  capable  de  calmer  l’éfroi  du 
tyran.  Envain  les  principaux  habitants  , les  feigneurs  , 
& les  généraux  le  prelTent  de  marcher  à l’ennemi  , le 
conjurent  de  ne  pas  douter  de  leur  zele  & de  leur  fidé- 
lité : convaincu  par  les  remords  dont  il  eft  déchiré  , 
qu’il  n’a  mérité  l’atachcment  d’aucun  de  fes  fujets  , il 
le  retire  avec  précipitation  à Séville  , dans  le  delïèin 
d’enlever  de  cete  ville  fa  famille  & fes  tréfors.  Tout 
plie  fous  le  nouveau  roi  : vi&orieux  fans  avoir  comba- 
tu  , il  foumet  en  palfant  Navarette  , il  arive  à Burgos , 
s’y  fait  proclamer  pour  la  fécondé  fois  : fans  s’arêter  il 
fe  remet  à la  pourfuite  de  fon  frere  : à peine  la  ville 
de  Tolede  ofe-t-elle  réfifter  un  moment.  Maître  abfolu 
de  la  nouvcle  Caftille  , il  palfe  en  Andaloufie.  Les  ha- 
bitants de  Cordoue  le  reçoivent , il  entre  k Séville  , il 
y trouve  un  tréfor  immenfe , que  la  précipitation  avec 
laquele  Pedre  avoit  abandonné  cete  ville  , ne  lui  avoit 

{>as  permis  d’emporter.  Il  pénétré  enfuite  dans  la  Ga- 
ice  , qu'il  foumet  en  partie  , & revient  tenir  les  Etats 
k Burgos. 

Le  barbare  & malheureux  Dom  Pedre  en  partant 
de  Séville  avoit  envoyé  Béatrix  fa  fille  avec  une  partie 
de  fes  tréfors  au  roi  de  Portugal  fon  alié  , dont  le  fils 
devoit  époufer  la  princeflc.  Les  circonftances  ne  déci- 
dent que  trop  fouvent  de  l’amitié  des  fouverains.  Pedre 
étoit  détrôné  , fugitif.  Le  roi  de  Portugal  lui  envoya 
Béatrix  & fes  tréfors  , en  lui  faifant  lignifier  de  ne 
pas  entrer  plus  avant  dans  fes  Etats.  Le  roi  de  Caftille 
privé  de  la  feule  retraite  fur  laquele  il  comptoit  , fut 
obligé  de  fuir  dans  la  Galice.  Arivé  dans  cete  provin- 
ce , le  mauvais  état  de  fes  afaires  , loin  d’adoucir  la 
férocité  de  fon  ame  , parut  n’avoir  fervi  qu’k  l’iriter  : 
il  laifloit  en  tous  lieux  des  traces  de  fa  cruauté.  La 
mort  de  l’archevêque  de  Saint-Jacques  , maflacré  k la 
porte  de  l’églife  , & celle  du  doyen  de  cete  cathé- 
drale immolé  au  pied  des  autels , en  préfence  même  de 
ce  prince  inhumain , furent  les  derniers  éfets  de  fa  fu- 
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reur  (a).  Sa  crainte  redoublant  fans  ceffe  , il  fut  bien- 
tôt obligé  de  s’embarquer  à la  Corogne  pour  aler  en. 
France  implorer  le  lecours  d’Edouard  : heureux  dans  fà 
difgrace  de  trouver  dans  la  générofité  de  ce  prince  un 
alyle  & des  fecours  dont  il  étoit  fi  peu  digne. 

Le  départ  des  compagnies  acheva  de  rendre  le  calme 
après  lequel  on  foupiroit  depuis  fi  long -temps.  Les 

nies  ne  pouvoient  fe  laflèr  d’admirer  & de  combler 
énédidions  le  prince  auquel  ils  étoient  redevables 
de  cet  heureux  changement.  Charles  ne  perdit  point  un 
temps  fi  précieux.  On  le  vit  apliquer  tous  fes  foins  à 
réparer  les  maux  ocafionnés  par  les  défordres  précé- 
dents. Economie  dans  les  finances  , rétabliffement  des 
monnoies  , modération  des  fubfides  , protection  des 
cultivateurs  , liberté  du  commerce  ; il  n’y  avoit  pas  une 
feule  de  ces  parties  qui  n’exigeât  une  atention  particu- 
lière. 

L’altération  des  monnoies  avoit  befoin  d’un  promt 
remede.  A la  faveur  des  infidélités  commifes  dans  les 
refontes  , il  s’étoit  introduit  dans  le  royaume  quantité 
de  monnoies  étrangères  d’un  aloi  encore  inférieur.  Le 
roi  pourvut  à cet  inconvénient  , en  raprochant  le  prix 
des  métaux  de  la  valeur  qu’ils  avoient  fous  Philippe  de 
Valois  (Æ).  Par  ce  moyen  les  efpeces  fabriquées  hors 
du  royaume  fe  décréditcrent  d’elles-mémes  , quoiqu’on 
eût  acordé  un  délai  pour  le  décri.  Les  gages  des  ofi- 
ciers  des  monnoies  furent  réformés  & fixés  : les  ofices 
de  contre-gardes  , jugés  inutiles  , furent  retranchés , & 
leurs  fondions  atribuées  aux  gardes.  L’établifîement 
d’un  hôtel  des  monnoies  dans  la  ville  de  Tours  eft  de 
ce  meme  temps. 

Il  n’étoit  pas  moins  néccffaire  de  fonger  au  foulage- 


(a)  Tant  de  meurtres  & de  facrilcges  multiplièrent  fur  fa  tctc  les  anathèmes 
fulminés  contre  lui  par  le  pape.  « Il  fut  avifé  , dit  Froijfard , cju'il  n’étoit  mie 
« digne  de  porter  le  nom  de  roi,  ne  de  tenir  le  royaume,  & fut  en  plein  confif- 
« toirc  d'Avignon  , en  la  chambre  des  excommuniés  , publiquement  déclare 
» & réputé  pour  B & incrédule  «. 

_ U)  Le  marc  d'or  fin  fut  fixé  à foixamc-qu3trc  livres  , & le  marc  d'argent  à 
cinq  livres  cinq  fous. 
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ment  des  provinces  ruinées  par  la  guerre , en  modérant 
le  poids  des  importions  dont  elles  étoient  acablées.  Le 
roi  leur  acorda  cete  grâce  aufïï  conforme  à la  juftice 
qu’à  l’humanité.  La  plupart  obtinrent  des  diminutions 
de  feux  ( a ).  Pour  comprendre  le  fens  de  cete  expref- 
fion  , il  eft  à propos  de  fe  rapeler  que  les  fubfides 
étoient  impofés  par  familles  ou  feux.  Les  états  conte- 
nant le  nombre  des  feux  renfermés  dans  chaque  pro- 
vince , avoient  été  dreffés  dans  des  temps  où  la  popu- 
lation étoit  beaucoup  plus  confidérable  qu’elle  ne  l’étoit 
alors  ; cependant  la  néceflité  avoit  contraint  de  fuivre 
toujours  l’ancienne  répartition  , en  forte  qu’on  rejetoit 
fur  les  familles  qui  exiftoient  , la  part  de  l’impolition 
qu’on  ne  pouvoir  plus  lever  fur  celles  qui  étoient  étein- 
tes. Ce  genre  de  vexation  difparut  fous  le  régné  de 
Charles. 

Des  commifTaires  , chargés  d’inftru&ions  particuliè- 
res , furent  envoyés  dans  les  provinces  pour  examiner 
l’état  des  domaines  , dont  les  revenus  formoient  alors 
la  plus  grande  richelfc  du  fouverain.  Ces  commilfaires 
étoient  chargés  de  raporter  les  procès-verbaux  de  leurs 
perquifitions  , afin  que  fur  leur  raport  le  confeil  fût  en 
état  d’ordonner  les  réparations  & les  améliorations  dont 
le  patrimoine  royal  étoit  fufceptible. 

La  France  reprenoit  une  face  nouvele.  Les  habitants 
des  campagnes  labouroient  cete  terre  dont  la  fécondité 
avoit  été  fi  long- temps  ralentie  par  les  horreurs  de  la 
guerre  : l’abondance  renaquit  du  travail  paifible  des  cul- 
tivateurs. Les  François  , plus  que  toute  autre  nation  , 
oublient  aifément  les  malheurs  paffés  : plufieurs  années 
de  fférilité  font  éfacécs  par  une  année  d’abondance.  Ils 
doivent  peut-être  moins  cete  heureufe  dilpofition  à leur 
cara&cre  , qu’à  la  nature  du  climat  , 6c  à la  fertilité 
du  pays  qu’ils  habitent. 

Quoique  le  commerce  fût  bien  éloigné  de  cet  état 
de  profpérité  où  nos  peres  l’ont  vu  s’élever  par  les  foins 

(a)  On  trouve  dans  le  Tréfordcs  Chartres  plus  de  deux  cents  lettres  de  cctc 
efpccc  > expédiées  en  faveur  des  diferentes  villes  communautés. 
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vigilants  du  miniftre  d’un  de  nos  plus  grands  rois  ; il 
ne  faut  pas  cependant  s’imaginer  qu’il  fut  alors  abfolu- 
ment  négligé  par  un  peuple  a&if  & induffrieux.  Nous 
avions  en  France  plulieurs  manufactures  , groflieres  k 
la  vérité  , mais  qui  auroient  pu  nous  fufire  , fi  le  luxe 
n’avoit  fait  donner  la  préférence  aux  ouvrages  étran- 
gers. On  frabriquoit  des  draps  dans  plulieurs  villes , 
teles  que  Paris  , Rouen,  Amiens,  Tournai  , Reims, 
Carcaflonne  , Marvejols  , Saint  - Orner  , Dourlens  , 
Châlons  , Térouane  , Beauvais  , Louviers  , &c.  On 
ignoroit  à la  vérité  la  maniéré  de  préparer  les  laines 
avec  autant  de  fuccès  qu’en  Flandre.  Bruxelles  fourniffoit 
les  draps  fins  pour  les  habits  des  feigneurs  & des  gens 
riches.  Il  en  étoit  k-peu-  près  de  même  de  toutes  nos 
autres  manufactures.  Les  plus  beles  étofes  de  foie  nous 
venoient  d’Italie  , quoique  depuis  long-temps  les  mar- 
chands Italiens  culfent  aporté  des  vers  k foie  dans  nos 
provinces  méridionales. 

Depuis  long-temps  dans  nos  grandes  villes  , les  mar- 
chands & artifans  étoient  réunis  en  corps  de  commu- 
nautés, diftinguées  les  unes  des  autres  par  des  privi- 
lèges , des  ufages  & des  ftatuts  qui  leur  étoient  par- 
ticuliers. La  plupart  de  ces  établiffements  avoient  été 
inftitués  par  faint  Louis  ; mais  il  n’avoit  fait  que  con- 
firmer leurs  coutumes , dont  l’origine  remontoir  k des 
temps  bien  antérieurs.  La  fingularité  de  quelques-unes 
de  ces  coutumes  témoigne  leur  ancienneté.  On  trouve 
par  exemple  dans  les  loix  de  la  confrairie  des  drapiers 
de  Paris , qu’aux  repas  publics  de  cete  communauté , 
il  y avoit  un  plat  deftiné  pour  le  roi.  Item  le  roi  notre 
feigneur  doit  avoir  fon  mets  entier.  Ces  veftiges  de  l’an- 
cienne fimplicité  fembleroienc  annoncer  que  nos  rois 
jadis  ne  dédaignoient  pas  de  fe  trouver  k ces  fortes 
d’affemblées. 

Les  marchands  & artifans  formoient  dans  les  villes 
le  corps  le  plus  confidérable  , la  nobleffe  pafïant  une 
grande  partie  de  l’année  dans  les  châteaux,  lorsqu’elle 
n’étoit  pas  employée  k la  fuite  de  la  cour  ou  dans  les 

armées. 
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armées.  Les  compagnies  générales  de  commerce  ditlri- 
buées  en  diférentes  dalles  félon  les  diverles  profellions 
qu’elles  exerçoient , s’ctoicnt  acrues  fuccellivement  par 
les  privilèges  qu’elles  avoient  obtenus. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  corps  de  marchands  du 
royaume  , eft  fans  contredit  celui  des  marchands  de 
Paris.  Pour  découvrir  l’origine  du  corps  municipal 
connu  de  nos  jours  fous  le  nom  d’hôtel-de-ville , il  faut 
remonter  plulicurs  liecles  au-delà  du  commencement 
de  la  monarchie.  Il  y a près  de  dix- huit  cents  Vus 
qu’il  cxilloit  fous  l’empire  de  Tibere  une  fociété  de 
commerçants  par  eau  , délignéc  fous  le  nom  de  Nautœ 
Parifiacï.  Cetc  fociété  n’a  jamais  éprouvé  d’autres  in- 
téruptions  que  celles  qui  ont  dû  naturélement  être 
ocalionnées  par  les  révolutions  dans  le  gouvernement , 
& ces  fufpenfions  momentanées  ne  l’ont  pas  empê- 
chée de  lublifter  jufqu’à  ce  jour.  Sous  le  régné  de 
Louis  Vil,  les  bourgeois  de  Paris  commerçants  fur 
la  Seine  , obtinrent  du  roi  la  confirmation  des  privi- 
lèges dont  ils  avoient  joui*  fous  fes  prédéccfleurs.  Ils 
venoient  d’aquérir  des  religieufes  de  Haute  - Bruyere 
un  emplacement  hors  de  la  ville,  dans  le  deflein  d'y 
établir  un  port  pour  la  commodité  de  leur  commerce. 

Cete  communauté  de  marchands  étoit  apelée  Hanfe , 
d’un  ancien  mot  celtique  qui  fignifie  fociété.  Elle  avoit 
le  privilège  exclufif  de  tout  commerce  par  eau.  Les 
négociants  étrangers  qui  vouloient  amener  des  mar- 
chandiles  pour  leur  propre  compte,  étoient  dans  l'obli- 
gation de  s’y  faire  agréger  & de  s’aflocicr  avec  un 
marchand  hanfe  de  Paris  , qui  les  acompagnoit  pen- 
dant le  cours  du  débit  de  leurs  marchandées.  Les  rois 
acordcrent  à la  fociété  des  marchands  de  Veau  , la 
moitié  des  amendes  & confifcations  : ils  leur  atribucrcnt 
plufieurs  autres  droits  , tels  que  la  levée  de  quelques 
légères  importions  fur  diférents  corps,  la  faculté  d’a- 
rêter  leurs  débiteurs.  Ces  prérogatives  exciterenc  l’ému- 
lation de  la  plupart  des  bourgeois,  qui  s’emprefTercnt 
d’y  être  admis.  • : 

Tome  V . * Y y 
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Les  marchands  de  Veau , pour  la  direction  des  afaires 
communes  de  leur  fociété,  avoienc  fait  choix  d’un  pré- 
vôt , qui  afliflé  d’oficiers  inférieurs  , apelés  Echevins , 
exerçoit  une  jurifdi&ion  particulière  fur  eux.  C’efl:  à 
cete  inftitution  que  l’on  peut  atribuer  l’origine  de  la 
police  & infpe&ion  que  le  prévôt  des  marchands  & les 
échevins  ont  fur  la  riviere.  Les  avantages  que  les  mar- 
chands retiroient  d’une  pareille  union  durent  faire  alpi- 
reiutous  les  corps  de  commerce  h s’y  faire  agréger , 
enrorte  que  tous  les  habitants  de  Paris , bourgeois , né- 
gociants & artifans,  eurent  une  relation  immédiate  ou 
indirecte  h.  cete  afTociation  générale.  La  jurifdi&ion  du 
prévôt  des  marchands  & des  échevins  embrafla  par  ce 
moyen  prefque  toute  la  ville  dans  fon  reflort.  La  né- 
cemté  où  fe  trouva  le  gouvernement  d'impofer  difé- 
rentes  aides  fur  les  Parifiens , acrut  encore  l’autorité 
du  corps  municipal.  Les  rois  lui  atribuerent  la  connoif- 
fance  des  conteltations  entre  les  cole&eurs  & les  habi- 
tants. L’impofition  de  la  capitation  fe  fait  encore  de 
nos  jours  par  le  prévôt  des  marchands  & les  échevins. 
Ils  furent  apelés  aux  afl'emblées  de  police  , aux  élec- 
tions des  jurés.  On  a vu  fous  le  régné  précédent  quele 
étoit  l’autorité  des  magiftrats  municipaux  , par  l’abus 
que  Marcel  & les  échevins  firent  de  leur  crédit  fur  le 
peuple. 

Les  afaires  concernant  le  commerce  fe  traitoient  en 
commun.  Les  marchands  fe  rendoient  pour  tenir  leurs 
conférences  , dans  un  lieu  apelé  de  toute  ancienneté  , 
le  parlouer  aux  bourgeois.  Ces  afl'emblées  fe  tenoienc 
fous  la  première  race , au  lieu  où  font  aéhiélement  fi- 
tués  les  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques.  Sous  les  der- 
niers defeendants  de  Charlemagne  , cete  partie  de  la 
ville  ayant  été  détruite  par  les  ravages  des  Normands  , 
le  parlouer  aux  bourgeois  fut  transféré  dans  une  mai- 
fon  près  du  grand  Châtelet,  où  l’on  continua  de  s’af- 
fembler  jufqu’aux  dernieres  années  du  régné  de  Jean. 
Ce  fut  pendant  la  prifon  de  ce  prince  que  Marcel  & 
les  échevins  firent  l’aquifition  d’une  maifon  fituée  dans 
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la  place  de  Greve  , apelée  la  maîfon  aux  pilliers  : ce 
batiment  avoic  anciennement  apartenu  aux  dauphins  de 
Viennois.  Le  prix  de  cet  achat  fut  de  deux  mille  qua- 
tre cents  florins  d’or  (a).  L’emplacement  de  cete  mai- 
fon  ocupoit  une  partie  du  terrein  fur  lequel  eft  conf- 
truit  l’hôtel-de-vtlle.  L’ancien  édifice  fut  démoli  fous 
le  règne  de  François  I , qui  fit  jeter  les  fondements  du 
nouveau  bâtiment  , achevé  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd’hui , fous  le  régné  de  Henri  IV. 

Le  roi  encouragea  toutes  les  diférentes  efpeces  de  Tréfor  des 
négociants  & d’artilans  par  le  renouvélement  & l’au-  chanr.  reg.97. 
gmentation  de  leurs  privilèges.  Non  content  de  pro- 
téger  le  commerce  intérieur  , il  atira  les  étrangers. 

Les  Caftillans  , les  Portugais , les  Italiens  fur- tout, 
qui  étoient  alors  en  pofl’elîion  de  faire  le  commerce 
maritime  le  plus  étendu  , furent  invités  à fréquenter 
nos  ports  par  les  exemtions  & par  la  liberté  qu’il 
leur  acorda. 

Les  foins  utiles  dont  le  monarque  s’ocupoit,  ne  l’em-  Bâtiments, 
pêchoient  pas  d’orner  les  palais  & d’embélir  la  capi-  i^ûtTa/st- 
tale.  Il  avoit  fait  conftruire  l’hôtel  de  Saint-Paul  (a)  paui  au  do- 
qu’il  habitoit  préférablement  à toutes  les  demeures  roya-  mainc- 
les.  Il  apeloit  ce  palais  l’hôtel  folennel  des  grands  éba - vê- 

tements. Il  l’unit  irrévocablement  au  domaine  de  la  morial  D.  fol. 
couronne  : il  déclara  même  dans  les  lettres  d’union,  70,  recto. 
qu’il  la  faifoit  pour  la  Jinguliere  afcclion  qu’il  portoit  ordonnances" 
audit  hôtel  , auquel  en  plujieurs  plaifirs  il  avoit  aquis 
& recouvré  à l’aide  de  Dieu  fanté  de  plujieurs  grandes 
maladies.  Quoique  ce  palais  fût  fomptueux  pour  le 
temps,  c’étoit  moins  la  magnificence  du  bâtiment  que 
l’afpeâ:  riant  de  fes  jardins  étendus  le  long  des  bords 
de  la  Seine , qui  faifoit  de  ce  féjour  un  lieu  de  délices 
pour  le  roi.  L’art  du  jardinage  n’avoit  pas  encore  été 

(а)  Cette  fomme  revient  à 3176?  liv.  6 C.  8 d.  de  notre  monnoie. 

(б)  Cet  hôtel  ctoit  bâti  entre  le  lieu  où  eft  la  rue  du  Petit-Mufc  ou  des  Cé- 
leftins  , & l'^glife  de  faint  Paul  dont  il  tiroit  Ton  nom.  Le  jardin  contenant 
vingt  arpents  , s’étendoit  du  côté  de  la  rivière  jufqu’au  port  au  plâtre.  La  Marre t 

Traité  4e  la  Police  , tom.  3 , van.  381. 
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porte  à ce  degré  d'élégance  & de  perfeôion,  qui  res- 
treignant les  agréments  d’un  jardin  au  leul  plaifir  de  la 
vue  & de  l’odorat , en  .a  banni  abfolument  ce  qui  peut 
flater  le  goût.  Les  arbres  fruitiers,  les  plantes  utiles, 
les  légumes  difputoient  aux  fleurs  , aux  ifs  , aux  til- 
leuls , rhoneur  d’embélir  les  vergers  de  nos  aïeux.  Cet 
agréable  défordre  qui  révolteroit  aujourd’hui  notre  dé- 
licatcfle  , ofroit  peut-être  un  fpe&acle  aufli  agréable  que 
nos  parterres  figurés  , dont  l’arangement  paroît  vouloir 
aflêrvir  les  beautés  touchantes  de  la  nature  , que  l’art 
devroit  fc  contenter  d imiter.  Des  treilles  , des  ton- 
neles  ou  pavillons  de  verdures  embélifioient  ces  enclos 
champêtres.  On  y voyoit  des  arbres  fruitiers  de  toute 
efpcce  à haute  tige  : l’ufage  des  arbres  nains  & des 
elpaliers  n’étoit  pas  encore  connu.  Le  roi  fit  mettre  en 
une  feule  fois  cent  poiriers  , cent  quinze  pommiers , 
onze  cent  vingt-cinq  cerificrs  (a)  & cent  cinquante 
pruniers.  Ces  fruits  étoient  dcflinés  pour  les  tables  du 
roi  , de  la  reine  & des  grands  commenfaux  de  leurs 
maifons  : on  ne  fervoit  que  des  noix  aux  tables  des  ofi- 
ciers  inférieurs.  On  ne  creuloit  point  la  terre  pour  y 
captiver  des  eaux  inutiles  : au-lieu  de  baflïns  & de 
jets-d’eau  , de  grands  viviers  remplis  de  poiflons  ofroient 
le  plaifir  de  la  pêche.  Les  jardins  du  palais  des  Tour- 
nées , ainfi  nommé  du  grand  nombre  de  tours  dont 
il  étoit  environné , étoient  h-peu-près  femblables  à ceux 
de  l’hôtel  de  Saint-Paul.  On  avoit  pratiqué  dans  ceux 
du  palais  des  Tourneles  un  aflemblage  de  plufieurs 
alées  , auquel  on  avoit  donné  le  nom  de  dédale  ou 
labyrinthe  (<z).  Ces  deux  hôtels  furent  conftruits  dans 
le  même  temps. 

Près  de  l’hôtel  de  Saint-Paul  , le  roi  fonda  le  mo- 
naftere  des  Céleftins,  fur  le  terrein  qu’ils  ocupent  en- 

( a ) Les  rues  du  quartier  Saint-Paul  qui  ocupent  une  partie  du  terrein  où 
Croient  fitués  les  plants  des  cerificrs  & les  treilles  de  ces  jardins  , ont  retenu 
les  noms  de  Beautrcillis  & de  la  Ccrifaye.  La  Marre  , Traité  de  la  Police , 
tom.  j . pag.  j Si. 

(b)  A l’extrémité  du  jardin  de  l’hotcl  des  Tourneles  , il  y avoit  un  parc  err- 
toute  de  fimplcs  pieux , d'où  la  rue  du  Parc  Royal  a tire  Ion  nom.  Ibid. 
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core  aujourd’hui.  Il  pofa  lui-même  la  première  pierre 
de  l’églife , & donna  pour  la  fondation  de  cece  maifon 
quinze  mille  écus  dor,  à prendre  fur  le  receveur  de 
Paris.  Cete  fomme  étoit  due  par  les  Juifs  pour  certaine 
grâce  qu’ils  avoient  obtenue  (û).  L’ordre  des  Céleftins 
avoit  été  inftitué  dans  le  treizième  ficelé  par  Pierre  de 
Mourrhon  , qui  parvint  au  fouverain  pontificat  fous  le 
nom  de  Célefiin  V.  Le  roi  avoit  une  finguliere  afec- 
tion  pour  ces  religieux.  La  maifon  des  Célefiins  de 
Mantes  lui  efi  aulli  redevable  de  fa  fondation. 

L’infiitution  de  la  confrairie  des  fecrétaires  du  roi , fous 
l’invocation  des  quatre  Evangélifies  , dans  l’églife  des  Cé- 
leltins  de  Paris  , efi  du  même  temps  que  l’établiffement 
de  ce  monaficre.  Cete  compagnie  a toujours  continué 
jufqu'  à ce  jour  , d’y  tenir  les  afiemblées.  Le  roi  , en 
aprouvant  cete  congrégation  , confirma  les  privilèges 
dont  avoient  toujours  )o\ii  J'es  notaires  & fecrétaires.  La 
connoiflance  des  caufcs  où  ils  pouvoient  être  intéreffés, 
étoit  atribuée  aux  requêtes  de  l’hôtel.  Cete  affociation 
étoit  foumife  à des  loix  aulli  utiles  que  lages  : lorfqu’un 
des  fecrétaires  du  roi  tomboit  dans  l’indigence , & qu’il 
découvroit  fon  état  à la  compagnie , chacun  de  fes 
confrères  étoit  tenu  de  lui  prêter  tous  les  ans  vingt 
fous  parifis  , qu’il  n’étoit  dans  l’obligation  de  rendre 
qu’en  cas  que  lès  afaires  fe  rétablilTent.  Les  ftatuts  pref- 
crivoicnt  jufqu’à  la  forme  de  l’habillement.  Il  clt  dit 
qu’ils  feront  vêtus  décemment,  qu’ils  ne  pouront  s’ha- 
biller de  robes  rayées  ou  mi-parties  de  deux  couleurs , 
[ ces  robes  étoient  pareilles  à celles  que  portent  encore 
aujourd’hui  les  bedeaux  des  églifes  ] qu’ils  ne  porte- 
ront point  de  tunique  avec  de  longues  manches  des- 
cendantes jufques  fur  les  mains , [ on  apeloit  ces  man- 
ches des  moufles  ] & qu'ils  ne  chaufferont  point  de 
poulaines  (£). 


(aï  Les  lettres  ne  s’expliquent  point  fur  la  nature  de  cete  grâce  , qui  étoit  pro- 
bablement une  prolongation  du  temps  de  leur  féjour  en  France. 

(b)  Dans  le  quatrième  volume  de  cete  hiftoirc  il  a déjà  été  queftion  de  cete 
chauflurc  ridicule , coquc  laqucle  le  roi  fit  publier  un  fcycrc  ordonnance  j clic 
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Quoique  Charles  , par  toutes  fes  a&ions  , parût  ne 
délirer  autre  choie  que  de  foulager  la  mifere  des  peu- 
ples , cependant  l’épuifement  des  finances  ne  lui  avoit 
pas  permis  de  diminuer  les  impôts  au  gré  de  Ion  in- 
clination bienfaifante.  La  levée  des  fublides  ocalionna 
une  l'édition  à Tournai.  Ce  foulévement  eut  moins  pour 
objet  l’impôt,  que  la  maniéré  de  l’exiger.  Les  plus  ri- 
ches habitants  ae  cete  ville  étoient  dans  l’ufage  de  le 
rendre  adjudicataires  de  ces  levées,  dont  enfuite  ils  fai- 
l'oient  eux-mêmes  la  répartition.  Les  citoyens  moins 
ailes,  Te  plaignirent  de  Pinjuliice  des  exa&eurs.  La 
ville  le  trouva  divifée’  en  deux  fa&ions  : le  peuple  prit 
les  armes.  Le  roi  informé  de  ce  mouvement , y en- 
voya Edouard  de  Renty  , chevalier  de  Picardie.  Ce  fei- 
gneur  le  conformant  aux  intentions  du  prince,  apaifa 
la  révolte  , fans  employer  les  voies  de  rigueur.  La  ville 
fut  punie  pendant  un  temps  par  le  retranchement  de 
fes  droits  municipaux.  Le  roi  , dans  les  lettres  qui 
ordonnent  cete  fulpenfion,  y parle  moins  en  fouverain 
qui  févit  contre  des  rebeles  , qu’en  pere  qui  corige  fes 
enfants.  Trois  années  après  , lorfque  le  tumulte  eut 
été  pacifié,  & les  habitants  réconciliés  entr’eux,  leurs 
privilèges  leur  furent  rendus. 

Cependant  l’arivée  de  Dom  Pedre  à la  cour  du  prince 
de  Galles  avoit  produit  une  fécondé  révolution  en  Caf- 
cille.  Le  jeune  Edouard  héfita  quelque  temps  à fe  dé- 
clarer en  faveur  du  monarque  détrôné  : à la  fin  , la 
grandeur  de  l’entreprife  , la  gloire  de  rétablir  dans 

ne  fut  abolie  entièrement  que  fous  le  règne  fuivant.  A cete  mode  extravagante 
fuccéda  celle  des  fouliers  faits  en  bec  de  canne  , remplacée  enfuite  par  de» 
pantoufles  d'un  pied  de  large.  On  ignore  l'origine  des  fouliers  à poulainc. 
Voici  la  plus  vraifcmblable  clés  diférentes  opinions.  Henri  fils  de  Gcofroi  Plan- 
tagenet  comte  d’Anjou  , étoit  cftimé  l’un  des  princes  les  plus  acomplis  de  fon 
temps.  Sa  beauté  , fa  taille  avantageufe  cxcitoicnt  l'admiration  de  tous  les 
courtifans.  Un  fcul  défaut  défigurait  cet  extérieur  prévenant  : il  avoit  à l'extré- 
mité du  pied  une  croiflancc  de  chair  aflcz  longue.  Pour  dérober  la  vue  de  cctc 
diformite  , il  portoit  une  chaufiure  dont  le  bout  préfentoit  une  forme  de 
grife.  Cete  chaullurc  bizare  fut  auffi-tôt  adoptée  par  les  feigneurs  ; & le  peu- 
ple , vrai  finge  de  la  noblelfc  , ne  tarda  pas  à l'imiter.  Cete  mode  fubfifta 
pendant  plus  de  trois  ficelés.  Vtd.  Chronol.  Trivelli  , contin.  de  Nang.  6r  U 
quatrième  vol.  dt  cete  kift. 
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Tes  Etats  un  roi  , indigne  du  trône  à la  vérité , mais  ■'■-l  - 

fouverain  légitime,  & ccte  générofité  qui  lui  étoit  na-  Ann*  l^66- 
turele  , le  déterminèrent.  Il  ne  voulut  pas  toutefois  d^Qu^{nde 
prendre  une  derniere  réfolution , fans  confulter  le  roi  uift.  Efpagn. 
Ion  pere.  Ayant  obtenu  ce  confentement  , il  fit  fes  Marina, 
préparatifs  ; le  duc  de  Lencaftre  fou  frere  fe  difpo- 
loit  à partir  de  Londres  pour  fe  rendre  auprès  de  Mtm.de  lit- 
lui  : le  brave  Chandos  devoir  l’acompagner  dans  cete  tirature- 
expédition.  Les  compagnies  qui  avoient  placé  Tranfta- 
mare  fur  le  trône  , n’eurent  pas  plutôt  apris  que  le 
prince  de  Galles  les  mandoit , qu’elles  ne  fongerent 
plus  qu’à  prendre  congé  du  nouveau  roi  de  Caftille , 
qui  les  laiflà  partir  après  les  avoir  récompenfées.  Ces 
troupes  ne  joignirent  le  prince  , qu’après  avoir  elfuyé 
beaucoup  de  dificultés.  Le  roi  d’Aragon  , alié  de 
Tranttamare  , avoit  fermé  les  paffages  de  fes  Etats; 
le  comte  de  Foix  voulut  aulli  les  empêcher  de  palier 
fur  fes  terres  : elles  furmonterent  ces  obflacles.  On  les 
vit  acourir  par  diférentes  routes  au  rendez-vous  de 
l’armée  qu’Edouard  alî’embloit  en  Guienne.  Le  féné- 
chal  de  Touloufe  & le  comte  de  Narbonne  ayant  mis 
uelqucs  troupes  fur  pied , ataquerent  quelques  - unes 
e ces  compagnies  qui  s’étoient  renfermées  dans  Mon- 
tauban.  Ces  brigands  renforcés  par  la  jonélion  de 
plulieurs  de  leurs  compagnons,  remportèrent  une  vic- 
toire complété  , & firent  quantité  de  prifonniers  , 
qu’ils  renvoyèrent  fur  leur  parole.  Ces  prifonniers  ob- 
tinrent une  difpenfe  du  pape  pour  ne  point  aquiter 
leurs  rançons.  Lorfque  le  prince  eut  annoncé  fon  del- 
fein,  les  grands  vaiïaux  de  fa  principauté  d’Aquitaine 
s’empreflerent  de  venir  l’aflurer  de  leur  atachemcnt. 

Edouard  qui  vouloir  fonder  les  difpofitions  de  ces  fei- 
gneurs  , demanda  au  fire  d’Albret  quel  nombre  de 
combatants  il  pouvoir  lui  fournir.  Sire , répondit  d’Al- 
bret, y?  je  voulois  prier  tous  mes  féaux,  j 'aurais  bien 
mille  lances  (a)  , & toute  ma  terre  gardée.  Le  prince 


(a)  Mille  lances  pouvoient  former  un  corps  de  cinq  à fix  mille  hommes. 
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• regardant  Felton  , un  de  fes  généraux  , lui  dit  en  An- 
Ann.  ij66.  glois,  ne  voulant  pas  êcre  entendu  : Pur  ma  foi , Voit 
doit  bien  aimer  la  terre  où  Von  a un  tel  baron  qui  peut 
bien  fervir  j on  Jèigneur  avec  mille  lances.  Se  retournant 
enfuite  vers  le  feigneur  Gafcon  : Sire  d’Albrct , pour- 
lui vit-il , je  les  retiens  tous.  Quelque  temps  après  le 
prince  fit  des  réflexions  , & conçut  quelque  ombrage 
de  la  puifiànce  de  ce  feigneur.  Il  lui  manda  de  congé- 
dier une  partie  de  fon  monde  , & de  n’en  retenir  que 
deux  cents.  D Albret  fe  tint  fort  ofenfé  de  ce  contror- 
dre : il  s’en  plaignit  avec  hauteur  ; & l’afaire  auroit 
eu  des  fuites  fans  le  comte  d’ Armagnac  fon  oncle  , 
qui  l’apaifa.  Froilfard  , qui  étoit  à Bordeaux  dans  le 
temps  de  ce  démêlé  , allure  que  la  fierté  du  prince  en 
cete  ocafion  & le  reffentiment  fècret  du  feigneur  d’ Al- 
bret , produifirent  les  premières  femences  du  fouléve- 
ment  ae  la  Guienne  contre  la  domination  Angloife. 

Ce  fut  peu  de  temps  avant  l’expédition  de  Caftille  , 
aue  la  princeflè  de  Galles  donna  la  naiffance  au  prince 
Kichard , fuccelî'eur  d’Edouard  III  , fon  aïeul.  Le 
prince  n’avoit  retardé  fon  départ,  que  pour  affilier 
aux  couches  de  la  princelfe  : rien  ne  farêtant  plus  , il 
hâta  fes  préparatifs.  Ses  troupes  étoient  nombreufes  & 
aguéries.  Le  duc  de  Lencaflre  l’étoit  venu  joindre  avec 
un  nouveau  renfort  d’Angleterre.  Jacques  , roi  titu- 
laire de  Majorque  , mari  de  Jeanne,  reine  de  Sicile, 
s’étoit  rendu  auprès  de  lui,  dans  l’efpérance  de  venger 
la  mort  de  fon  pere  , que  le  roi  d’Aragon  avoit  fait 
mourir  en  prifon  , & de  faire  valoir  fes  droits  k la 
faveur  de  la  révolution  qui  fe  préparoit.  Le  prince  lui 
promit  de  le  rétablir  après  l’expédition  de  Caftille. 

L’armée  ne  pouvoit  entrer  en  Efpagne  que  par  les 
Etats  des  rois  de  Navarre  & d’Aragon.  Cie  aernier 
étoit  alié  de  la  France  & du  nouveau  roi  de  Caftille. 
Le  Navarrois  avoit  aufTi  conclu  un  traité  avec  Tranf- 
tamare  ; mais  ce  prince  , peu  fcrupuleux  obfervateur 
de  fes  promeffes , pouvoit  aifément  être  gagné  ; la 
dificulté  confiftoit  k fixer  fon  inconftance.  La  con- 
duite 


L 


Digitized  by  Google 


Charles  V.  361 

duite  de  Charles -le -mauvais  dans  cete  circonflance  , -- 

donc  il  eût  pu  tirer  avantage,  prouve  que  la  mauvaifè  Ann.  1367. 
foi  & l’inftabilité  font  les  plus  dangereux  écœuils  de 
la  politique.  Trois  fois  on  le  vit  changer  d’aliés  : tan-  \ 

tôt  ami  de  Dom  Pedre  , auquel  il  vendit  fa  foi  cin-  part.t,  p.né, 
quante-lix  mille  florins  d’or,  tantôt  uni  avec  Tranfta-  ^ -fiid  u 
mare  , il  finit  par  fe  faire  arêter  prifonnier  , & ne  re- 
cauillit  de  tant  de  variations  que  le  mépris  des  deux 
partis. 

Henri  de  Tranftamare  , informé  de  ce  qui  fe  paiïbic, 
n’étoic  pas  fans  inquiétude  : ce  prince  tenoit  alors  les 
Etats  aflèmblés  à Burgos.  Du  Guefclin  ne  lui  diflimula 
point  le  danger  ; il  lui  propofa  de  paner  en  France , 
avec  promefle  de  lui  amener  un  fecours  de  chevaliers 
François  & Bretons , plus  confidérable  par  la  valeur 
que  par  le  nombre  : il  partit  tandis  que  le  roi  prenoit 
avec  les  Etats  les  mefures  néceflaires  pour  s’opofer  à 
l’invafion  dont  on  étoit  menacé.  Il  n’eut  pas  de  peine 
à mettre  fur  pied  une  puiflànte  armée  \ l’afecflon  de 
la  noblefle  & du  peuple , & la  crainte  de  rentrer  fous 
la  cruele  domination  de  Pedre  , excitoient  les  Caftil- 
lans  à fe  ranger  h.  Penvi  fous  fes  étendards. 

Cependant  le  prince  de  Galles  étoit  arivé  dans  la  Lcprincc.’c 
valce  de  Roncevaux  , incertain  de  1 execution  des  pro-  enttcnt  cn  Ll_ 
meflés  du  roi  de  Navarre  , quoiq^  il  vînt  récemment  papne. 
de  ligner  un  dernier  traité.  Édouard  reçut  à Ronce-  FroîjfarJ. 
vaux  un  cartel  que  lui  aporta  un  héraut  d’armes  de  la 
part  du  comte  de  Traimamare.  Henri  dans  ce  défi, 
après  avoir  repréfenté  au  prince  qu’il  ne  s’étoit  point 
atiré  Ion  inimitié,  finifl'oit  en  lui  difant  : Vous  avc{ 
la  grâce  & la  fortune  d’armes  plus  que  nul  prince  au- 
jourd’hui, pourquoi  nous  croyons  que  vous  vous  glori- 
fie^ en  votre  puijjance , & pour  ce  que  nous  fiçavons  de 
vérité  que  nous  quére ç * pour  avoir  bataille  , veuillez  * Chtrchti% 

nous  laijjér  fiçavoir  par  quel  le ^ * vous  entrerez  en  Caf-  * Côté, 
tille,  & nous  vous  irons  au-devant  pour  garder  & dé- 
fendre notre  fieigneurie.  Donné , &c.  Le  prince  conçut 
dès  ce  moment  beaucoup  d’eflime  pour  Henri.  Ce  bâ- 
Tome  V \ * Z z 
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* tard , die- il  à Ton  confeil  , cjl  un  chevalier  plein  de 

Ann.  ij 6-j.  grande  prouejje.  Il  fie  retenir  le  héraut  julqu'à  nouvel 
ordre  , de  pourfuivit  fa  route  vers  Pampelune  , où  il 
cfpéroit  trouver  le  roi  de  Navarre  ; mais  ce  prince 
avoit  encore  une  fois  changé  de  defiein.  Intimidé  par 
le  roi  d’Aragon,  & gagné  par  Tran  lia  mare  , il  eut 
bien  voulu  ne  pas  tenir  l’acord  qu’il  avoit  fait  avec 
le  prince  de  Galles , & lui  refuler  le  pallage  ; mais  il 
n’eut  jamais  le  courage  de  le  tenter  ouvertement , quoi- 
qu’il lui  fût  très  facile  de  le  faire , en  gardant  les  dé- 
filés qui  féparoient  fes  Etats  de  la  France,  où  cent 
hommes  pouvoiçnt  tenir  contre  une  armée  entière.  Au 
défaut  d’une  réîblution  vigoureufe  , il  s’avila  d’un  ex- 
pédient , dont  il  méritoit  bien  d’étre  la  vidime.  Il  con- 
vint avec  Olivier  de  Mauny  , chevalier  Breton  , pa- 
rent de  du  Guefclin  , de  lé  faire  enlever  dans  une 
partie  de  chafle.  L’entreprife  fut  exécutée;  & Mauny, 
maître  de  la  perfonne  du  Navarrois  , l’envoya  en  Ara- 
gon , où  il  fut  étroitement  gardé  : il  reconnut  alors  le 
mauvais  fuccès  de  fon  artifice , & fe  vit  contraint  de 
donner  fon  fils  en  otage  pour  recouvrer  fa  liberté. 
Pendant  ce  temps-là  , l’armée  du  prince  de  Galles  ayant 
traverfé  la  Navarre  , où  elle  vécut  à difcrétion,  ariva 
fur  les  frontières.  d'Efpagne.  Edouard  renvoya  le  hé- 
raut de  Tranftama^  avec  fa  réponfe,  dans  laquele  il 
ofroit  au  prince  fa  médiation,  en  cas  qu’il  voulût  ré- 
connoître  Pedre  pour  légitime  roi  de  Caftille  Comme 
les  détails  de  cete  guerre  font  étrangers  à notre  hil- 
toire  , on  fe  borne  à en  raporter  les  principaux  événe- 
ments. 

Henri  avoit  rallemblé  toutes  fes  forces.  Du  Guef- 
clin , fidcle  à la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  en  par- 
tant, étoit  revenu  de  France  par  l’Aragon  , condui- 
fant  avec  lui  un  corps  de  quatre  mille  hommes  d’armes 
François  , Bretons  , Allemands  & Aragonnois.  L'ar- 
mée étoit  compofée  de  près  de  cent  mille  combatants, 
à la  tète  dcfquels  Tranltamare  vint  au-devant  de  fon 
rival.  Il  s’en  faloit  beaucoup  que  l’armée  du  prince  de 
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Galles  fût  auiïi  nombreufe  ; mais  la  valeur  fupléoit  au  - 
nombre.  Les  meilleures  troupes  d’Angleterre  & de 
Gafcogne , les  compagnies  d’aventuriers  les  plus  bra- 
ves & les  plus  aguerris , formoient  un  corps  d’autant 
plus  redoutable,  qu’il  étoit  commandé  par  des  chefs 
expérimentes , tel  que  le  captai  de  I3uch  , le  comte 
d’Armagnac  , Cliflon  , Auberticourt , Felleton  , Cau- 
relée  & une  infinité  d’autres  ; Chandos  fur-tout,  qui 
ne  cédoit  qu’au  feul  prince  de  Galles  l’honeur  de  pafier 
pour  le  plus  grand  capitaine  de  fon  fiecle.  Edouard, 
lame  de  cete  armée  formidable  , étoit  acompagné  de 
fon  frere  le  duc  de  Lencaffre. 

Les  deux  armées  defiroient  également  de  combatre , 
mais  par  des  motifs  diférents.  Les  Caftillans  étoient 
excités  par  leur  zele  pour  le  nouveau  roi , & par  l’ar- 
deur de  fignaler  leur  courage.  Les  troupes  du  prince 
de  Galles  , outre  l’honeur  de  foutenir  la  querele  de 
Pédre  , étoient  animées  par  la  néceflité.  Elles  avoient 
efi'uyé  quantité  de  fatigues , & plus  d’une  fois  éprouvé 
la  difete  des  vivres  : elles  ne  pouvoient  efpérer  que  de 
la  viétoire  une  pofition  plus  avantageufe.  Quelques 
détachements  avoient  déjà  été  défaits  par  des  troupes 
Efpagnoles.  Dans  cece  conjon&ure  le  maréchal  d'An- 
dreghen , du  Guefclin , & quelques  autres  feigneurs 
François  , confeillerent  à Tranffamare  d’éviter  la  ba- 
taille, & de  lailfer  les  ennemis  s’afoiblir  d’eux -mêmes 
par  leur  féjour  dans  un  pays  où  ils  manquoient  de  tout. 
Si  cet  avis  eût  été  fuivi  , il  n’eft  pas  douteux  que  le 
prince  de  Galles  fe  fût  trouvé  dans  l’obligation  de  fe 
retirer  : mais  Henri  de  Tranffamare,  sûr  de  l’afeéfion 
de  fon  armée  , & brûlant  du  defir  d’aquérir  de  la  gloire 
en  fe  mefurant  avec  Edouard , rejeta  ces  confeils  trop 
prudents.  Il  pourfuivit  fa  marche , & vint  camper  à 
Najara  dans  le  même  temps  que  les  ennemis  arivè- 
rent  à Navarete.  Edouard  renouvela  fes  ofres  de  mé- 
diation , & le  Caftillan  fon  défi.  Ces  mefïages  réci- 
proques précédèrent  le  jour  de  la  bataille  , qui  fe  livra 
entre  Najara  & Navarete , le  famedi  trois  Avril , veille 
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du  dimanche  des  Rameaux  de  l’année  1366.  Le  prince 
Ann*  *3^7-  de  Galles  en  cete  journée  mit  le  comble  à la  gloire 
qu'il  s’écoit  aquife  aux  champs  de  Crécy  <5c  de  Poi- 
tiers. Ce  héros  fe  lurpafl'a  dans  cete  ocafion  , où  la 
victoire  lui  fut  difputéc  avec  beaucoup  plus  d’opiniâ- 
treté que  dans  les  deux  autres  batailles.  Du  coté  de 
Henri , il  n’y  eut  qu’un  corps  de  troupes  commandé 
par  le  comte  de  Tello  fon  frere  , qui  lâcha  le  pied 
dès  le  commencement  de  l’a&ion.  Tranftamare  fit  des 
prodiges  de  valeur  : ataqué  en  même -temps  par  le 
prince  de  Galles  & par  Dom  Pedre , il  foutint  ce  dou- 
ble éfort  avec  autant  de  préfence  d’elprit  que  de  cou- 
rage. Trois  fois  il  ralia  fes  troupes , & les  ramena  au 
combat  , tandis  que  du  Guefclin  , le  maréchal  d’An- 
dreghen  , & les  autres  étrangers  , tenoient  tete  à Chan- 
dos.  Mais  enfin  il  falut  fubir  l’afcendanc  ordinaire  du 
prince  de  Galles  : il  fut  vainqueur.  Henri  voyant  fon 
fuite dcHcnrf.  arrnée  taillée  en  pièces  , changea  de  cheval  (a)  , & 
ibidem.  fuit  à toute  bride  vers  Najara  , d’ou  il  gagna  1 Ara- 
gon ( b ).  Le  corps  où  combatoient  du  Guefclin  , & 
les  autres  feigneurs  François  , tenoit  encore  ferme  , 
mais  la  partie  n’étoit  plus  égale;  il  falut  mettre  bas 
les  armes.  La  plupart  de  ceux  qui  reftoient,  furent 
faits  prifonniers.  L infanterie  Efpagnole  fe  fervit  de 
fronde  dans  cete  bataille. 

Cete  viéfoire  rétablit  Pedre  fur  le  trône  par  une  ré- 
volution aufîi  prompte  que  celle  qui  l’en  avoit  chafl’é. 
Au(Ii-tôt  qu'il  aperçut  le  prince  de  Galles , il  voulut 
fe  jeter  à les  pieds.  Edouard  s’avança  précipitamment 


la)  La  cheval  de  bataille  de  Henri  de  Tranftamare  fut  préfenté  à Londres 
à Edouard  III.  Rym.  ail.  publ.  tom.  $ , part.  z. 

(b)  Du  Guefclin,  dit  un  de  nos  hiftoriens  , dans  le  fort  du  combat  fc  dé- 
tacha du  corps  de  bataille  où  il  étoit  , pour  aller  forcer  à la  retraite  Tranfta- 
mare  , qui  ne  vouloir  pas  s’y  déterminer  : le  chevalier  Breton  fut  meme  obligé 
de  faifir  la  bride  du  cheval  de  Henri  & de  le  tirer  de  la  mêlée  j il  partit  enfin 
& fc  fit  jour , fuivi  de  quatre  cavaliers  , à travers  les  ennemis , ne  pouvant 
fc  réfoudre  à fuir  autrement.  Il  n’y  a pas  un  fcul  hiftoricn  qui  falTc  mention 
de  ce  fait  ; raporté  feulement  par  les  auteurs  MS.  de  la  vie  de  du  Guefclin  , 
qui  ont  chargé  l’hiftoirc  de  ce  grand  homme  de  tous  les  ornements  fabuleux 
que  leur  imagination  leur  a fuggérés. 


Ann.  1 56^ 


Chaules  V.  3 

au-devant  de  lui:  Cher  cou  fin  , lui  dit  Pedre , je  vous  - 
dois  moule  de  grâces  pour  la  bele  journée  que  fai  eue 
par  vous.  Sire , reprit  le  modelte  & généreux  vain- 
queur y rende^-en  grâces  à Dieu  y car  la  vicloire  vient 
route  de  lui , non  pas  de  moi.  Si  le  roi  de  Callille  avoit 
été  capable  d’un  retour  fur  lui- meme,  la  magnani- 
mité du  prince  auroit  fait  une  vive  imprellion  fur  lui; 
mais  il  étoit  bien  éloigné  de  profiter  d’un  fi  beau  mo- 
dèle : le  lendemain  du  combat , il  ne  rougit  pas  de 
demander  au  prince  les  prifonniers  Caftillans  , afin 
d’exercer  la  barbarie  fur  eux.  Cete  horrible  propor- 
tion fut  rejetée  par  Edouard  : il  fit  plus  ; il  conféilla 
au  roi  de  ne  pas  abufer  des  avantages  que  la  viéloire 
lui  donnoit , & d’efTayer  au-contraire  de  regagner  par 
fa  clémence  Pafeéfion  de  les  fujets.  Le  tiran  , géné  par 
la  préfence  du  prince , difïimula  ; mais  cete  contrainte 
palfagere  ne  fervit  dans  la  fuite  qu’à  redoubler  l'on  hu- 
meur fanguinairc  ; il  n’atendit , pour  la  fatisf'aire  , que 
le  moment  où  il  fe  vèroit  délivré  de  la  préfence  im- 
portune de  fon  bienfaiteur. 

L’armée  viéforicufe  marcha  vers  Burgos , qui  ouvrit 
les  portes.  Toutes  les  autres  villes  d’Efpagne  luivirent  titude  'VnveTs 
le  torrent.  Pedre  triomphant  de  les  ennemis,  ne  deliroit  le  prince  de 
que  le  départ  des  troupes  qui  l’avoient  rétabli,  d’au-  C,ailcs* 
tant  plus  que  les  compagnies  commençoient  à rançon- 
ner i’Efpagne,  ainli  qu'elles  avoient  pillé  la  France. 

Le  prince  de  Galles  le  prévint  en  lui  demandant  l’a- 
complillement  de  fes  promettes , & fur -tout  l’argent 
nécettaire  pour  le  paiement  de  lés  troupes.  Le  roi 
éluda  ce  paiement  fous  diférents  prétextes,  & lit  dé- 
clarer enfin  qu’il  étoit  dans  l’impuillance  de  l’aquiter 
pour  le  prélent.  Cependant  les  troupes  qui  dépérif- 
l'oient  à vue-d’œuil  , n’afpiroient  qu’à  retourner  en  Fran- 
ce. Le  prince  lui-même  tomba  malade  , foit  par  l’in- 
tempérie du  climat , ou  par  le  chagrin  fecret  que  lui 
cauloit  l’ingratitude  du  roi  de  Caftille.  Il  fut  enfin 
obligé  de  le  contenter  des  vaines  promelTes  de  ce  per- 
fide monarque , & de  ramener  en  Guienne  fon  ar- 
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niée  triomphante , mais  confidérablemcnt  afoiblie.  Une 
partie  de  les  troupes  revint  par  l’ Aragon  , dont  le  roi 
s'étoit  réconcilié  avec  le  parti  vainqueur.  Edouard  ne 
recœuillit  de  cetc  expédition  que  le  triffe  honeur  d a- 
voir  rétabli  un  tyran , qui  paya  Tes  bienfaits  de  la 
plus  noire  ingratitude. 

La  plupart  des  prifonniers  de  diftinction  faits  à la 
bataille  de  Navarete  , avoient  été  mis  à rançon  , 6c 
renvoyés  fur  leur  parole.  Le  prince  de  Galles  ne  re- 
tint que  Bertrand  du  Guefclin  , 6c  cela  par  un  refte 
de  confidération  dont  Pedre  étoit  indigne.  On  crai- 
gnoit , non  fans  raiion  , que  le  chevalier  Breton  , étant 
mis  en  liberté , ne  tentât  une  nouvele  révolution.  Du 
Guefclin , fous  la  garde  de  Chandos  6c  du  captai  de 
Buch  , fut  conduit  à Bordeaux , mais  traité  avec  tous 
les  égards  que  méritoit  la  réputation  qu’il  s’étoit  aquilè 
par  la  bravDure  6c  fa  générofité.  Ees  gens  de  guerre 
des  partis  diférents  l’aimoient  6c  l’eftimoient  également. 
Henri  de  Tranfhmare  ne  féjourna  pas  long -temps  â 
la  cour  du  roi  d’Aragon  , dont  l’amitié  , depuis  le 
revers  qu’il  venoit  d’éprouver  , commençoit  à lui  de- 
venir fufpecte.  Il  vint  trouver  à Montpellier  le  duc 
d’Anjou,  frere  6c  lieutenant- général  du  roi  en  Lan- 
guedoc. Ce  prince  lui  donna  tous  les  témoignages 
d’aféétion  qu’il  pouvoit  atendre  dans  la  fâcheuie  con- 
joncture où  il  fe  trouvoit  : non  content  de  lui  promettre 
tous  les  fecours  qui  dépendroient  de  lui,  il  lui  fournit 
les  fommes  nécelfaires  pour  fubfîfter  d’une  maniéré 
convenable  à fa  dignité  ; il  lui  donna  le  château  de 
Roquemore  pour  lieu  de  fa  réfidence  , en  atendant  le 
rétabliflèment  de  fes  afàircs.  Tranftamare  vit  le  pape, 
6c  revint  d’Avignon  comblé  des  bienfaits  6c  des  affu- 
rances  d’amitié  du  fouverain  pontife.  Il  raffembla  un 
petit  corps  de  troupes  , avec  lequel  profitant  de  l’ab- 
fence  du  prince  de  Galles  , il  fit  des  courfes  dans  la 
Guienne.  La  princeffe  de  Galles  fît  porter  fes  plaintes 
au  roi , qui  manda  au  Caftillan  de  difeontinuer  les 
hoftilités.  Charles  ocupé  du  foin  de  rérablir  l’ordre  6c 
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l’abondance  dans  fus  Etats , ne  jugea  pas  k propos  , 
malgré  Ion  amitié  pour  Henri  , de  s’expofer  k une  Ann.  1 5^7* 
rupture  ouverte  avec  les  Anglois  : il  lit  même  arêter 
& retenir  prifonnier  au  château  du  Louvre  le  jeune 
comte  d’Auxerre  , qui  devoit  conduire  des  troupes  k 
ce  prince.  Tranftamare  le  rendit  k des  raifons  li  iages; 
mais  comme  il  ne  vouloit  p#s^aiffer  échaper  Pocalion 
de  faire  fentir  au  prince  de  Galles  les  éfets  de  fon 
refTentiment , il  remit  au  duc  d’Anjou  le  château  de 
iloquemorc  ; & quitant  les  terres  de  la  domination 
du  roi  de  France,  il  entra  dans  le  comté  de  Bigorre, 
où  il  s’empara  par  efcalade  du  château  de  Bannières, 
qu’il  tint  julqu’au  retour  du  prince.  Alors  il  s’aprocha 
au  royaume  d’Aragon  , par  lequel  il  fc  préparoit  k 
repafler  en  Caltillc.  Ses  troupes  étoient  augmentées  : 
il  fe  trouvoit  k la  tête  de  dix  mille  hbmmes  ; & le  roi 
d’Aragon  , qui  avoit  fait  un  nouveau  traité  avec  Pé- 
dre , voulut  inutilement  lui  difputer  le  pailage. 

Cependant  le  prince  de  Galles  étoit  de  retour  k Bor-  Lc  ... 
deaux.  Les  troupes  qui  i’avoient  acompagné  dans  fon  de  Galics'fc 
voyage  d’Efpagne  , étoient  confidérablcment  diminuées.  )>r°niilc  avec 
JLes  compagnies,  qui  dans  le  commencement  de  cete  dcGuicnnc 
guerre  momoient  à trente  mille  hommes  , étoient  ré-  Froîffard. 
duites  k fix  mille;  mais  quoiqu’on  petit  nombre,  de 
pareils  hôtes  étoient  fort  incommodes  : le  prince  eût 
bien  voulu  les  congédier  , ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire 
qu’en  aquitant  les  fommes  qui  leur  avoient  été  pro- 
mifes.  La  mauvaife  foi  du  roi  de  Caftille  11e  Iailfoit 
plus  efpérer  qu’il  remplît  les  engagements.  L’argent 
manquoit  abfolument  : Edouard , qui  tenoit  dans  fa 
principauté  d’Aquitaine  un  état  plus  brillant  & plus 
faftueux  qu’aucun  fouverain  , avoit  épuilé  fon  tréfor 
& Tes  relîources.  Pour  fupléer  au  mauvais  état  de  fes 
finances  , quelques  confeillers  lui  fuggérerent  d’af- 
feoir  une  impolition  générale  lur  toutes  les  terres  dé- 
pendantes de  fa  fouveraineté.  Le  feul  Chandos , qui 
ayant  été  lieutenant  - général  du  roi  d’Angleterre  en 
Guienne , connoilfoit  mieux  le  caraétere  de  la  noblclfe 
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~ ~ de  ces  provinces  , voulut  envain  s’opofer  à cet  avis 
Ami.  1 3<>7.  pernicieux.  L’extrême  befoin  d argent  fit  qu’on  ne  l’é- 
couta pas.  L’afaire  fut  propolée  dans  une  aflemblée 
tenue  à Nyort  , où  fe  trouvèrent  les  principaux  fei- 
gneurs,  6c  les  députés  des  bonnes  villes  d’Aquitaine. 
Le  confeil  du  prince  demanda  pour  cinq  années  feule- 
ment la  levée  d’un  fuyi^  de  vingt  fous  par  feu  fur 
toute  la  province.  Les  députés  du  Poitou,  du  Limo- 
fin  , de  la  Saintonge  6c  du  Rouergue  , n’opoferent 
qu’une  foible  réfiflance  ; les  feigneurs  d’Armagnac, 
d’Albret , de  Cominges  , de  Périgord  , de  Carmain  , 
de  Picornet,  en  un  mot  toute  la  nobleffe  de  Gafco- 
gne , refufa  généralement  d’y  confentir , aléguant  que 
leurs  terres  & feigneuries  étoient  franches  de  toutes  detes  : 
& que  du  temps  pajfe  qu’ds  avoient  obéi  au  roi  de  France, 
ils  n’ avoient  été  grévés , ni  prejjés  de  pareilles  impor- 
tions. Ils  protefterent  qu’ils  défendroient  leurs  fran- 
chifes  autant  qu’il  leroit  en  leur  pouvoir.  Une  fi  ferme 
réfolution  étonna  le  prince , qui , malgré  fa  fierté  na- 
turele  , fe  vit  contraint  de  dilfimuler.  L’affemblée  fut 
rompue  , 6c  remile  à un  autre  temps.  Les  feigneurs , 
en  le  Séparant,  formèrent  dès- lors  la  réfolution  de  ne 
pas  s’y  trouver , 6c  d’employer  les  moyens  les  plus 
promts  6c  les  plus  éficaces  pour  fecouer  1 infuportable 
joug  de  la  domination  Angloife.  Si  cete  impofition  avoit 
eu  lieu , on  eftimoit  qu’elle  auroit  annuélement  pro- 
duit douze  cent  mille  francs  , à vingt  fous  par  feu  ; 
ce  qui  fupofe  qu’alors  on  comptoit  près  de  quatre 
millions  d’habitants  dans  les  feules  provinces  qui  com- 
posaient la  principauté  d’Aquitaine.  Chandos  chagrin 
de  ce  que  , malgré  fes  représentations  réitérées  , le 
prince  perfifloit  dans  fon  deflein , fe  retira  quelque 
temps  après  en  Normandie  , fous  prétexte  d’aler  vifiter 
la  terre  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte , 6c  les  autres 
feigneuries  qu’il  pofiédoit  dans  cete  province.  Ce  fage 
Anglois  ne  vouloir  pas  être  Soupçonné  d’avoir  contri- 
bué à l’exécution  d’un  projet  injufte , dont  il  prévoyoit 
lesfuneftes  conféquen  ces. 

On 
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On  vit  peu  de  temps  après  ariver  k Paris  les  comtes 
d’Armagnac  , de  Cominges  , d’Albret , de  Périgord  , 
ainfi  que  la  plupart  des  feigneurs  & prélats  de  Gafco- 
gnc:  ils  venoient  porter  leurs  plaintes  des  vexations 

3ue  le  prince  de  Galles  vouloit  exercer  contre  eux , & 
emander  en  meme -temps  juftice  au  roi  comme  fei- 
gneur  fuzerain  de  la  Guienne.  Charles  dut  être  agréa- 
blement furpris  d’une  femblable  députation  ; mais  trop 
habile  politique  pour  fe  déterminer  fans  y avoir  ré- 
fléchi mûrement , il  fe  contenta  d’afïurer  ces  feigneurs 
' fcn  termes  généraux,  de  fa  bienveillance  & de  fa  pro- 
tection. Certes  , fcigneurs  , leur  dit-il , la  jurifdiclion  de 
la  couronne  de  France  voulons -nous  toujours  garder 
mais  nous  avons  juré  plufieurs  articles  que  nous  vifite - 
rons.  Il  acompagna  cete  réponfe  indécife  d’une  pro- 
meffe  d’employer  volontiers  fa  médiation  auprès  du 
prince  de  Galles.  Les  feigneurs  fatisfaits  de  la  récep- 
tion du  roi , & jugeant  bien  qu’il  ne  vouloit  fe  con- 
duire qu’avec  la  circonfpeétion  que  demandoit  une  en- 
treprife  aufli  importante , continuèrent  de  demeurer  à 
la  cour , dans  la  vue  de  hâter  par  leur  préfcnce  la  réfo- 
lution  du  confeil.  Leur  féjour  à Paris  commença  de 
donner  quelque  inquiétude  au  prince  de  Galles  ; mais 
comme  il  n’étoit  pas  acoutumé  à céder , il  perfifta  dans 
l'on  projet,  malgré  les  fages  confeils  de  fes  plus  fidèles 
ferviteurs. 

Tandis  que  ces  nuages  , avant-coureurs  d’une  ré- 
volte prochaine , s’élevoient  en  Guienne  , Henri , des 
frontières  de  l’Aragon , menaçoit  Pedre  d’une  nouvele 
invafion.  Son  armée  grofTifToit  journélemcnt  : il  ne 
lui  manquoit  plus  pour  le  fuccès  que  la  préfence  du 
brave  du  Guefclin.  Ce  chevalier  Breton  étoit  toujours 
prifonnier  k Bordeaux  , quoique  fa  liberté  fût  incef- 
lamment  folicitée  , même  par  les  fcigneurs  Anglois. 
On  fit  entendre  au  prince  de  Galles  qu’on  le  foupçon- 
noit  de  retenir  du  Guefclin , parce  qu’il  s’étoit  rendu 
trop  redoutable.  Edouard  piqué  de  ce  reproche  , fit 
venir  du  Guefclin.  Auffi-tôt  qu’il  le  vit  ; Mejjire  Ber- 
Tome  V,  * Aa^ 
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tratid , lui  dit-il,  on  prétend  que  je  ne  vous  ofe  mettre 
à délivrance  , de  peur  que  j’ai  de  vous.  Il  y en  a qui  le 
difent , répondit  du  Guefclin,  & de  cela  me  tiens  fort 
honoré.  Le  prince  rougit  ; & mettant  fin  a la  conver- 
fation  , lui  propofa  de  taxer  lui-même  fa  rançon.  Le 
chevalier  , lans  s’étonner  , la  mit  h cent  mille  florins. 
Et  où  prenez- vous  tant  d'argent , dit  le  prince?  Le  roi 
de  France  <y  de  Cajlille  , reprit-il  , le  pape  & le  duc 
d’Anjou , me  les  prêteront , & il  y a tel  qui  garde  les  clefs 
du  cofre  où  je  trouverai  l’argent.  Mais , pourfuivit-il , 
on  peut  fe  vanter  que  dès  ce  moment  Henri  ejl  roi  de 
Cajtille  : fi  j'alois  en  mon  pays , les  femmes  me  feroient 
ma  rançon  de  leurs  quenouilles.  La  franchife  du  Breton 
charma  tous  les  afliftants  , & le  prince  lui -même  té- 
moigna plus  d’une  fois  la  haute  opinion  qu’il  avoit  de 
fa  générofité.  La  princefle  de  Galles  , qui  pour  lors 
fe  trouvoit  à Bordeaux , curieufe  de  voir  notre  héros  , 
le  fit  inviter  k dîner  ; & pour  lui  donner  une  preuve 
eflencielé  de  l’eftime  qu’elle  faifoit  de  fa  valeur,  elle 
s’ofrit  de  payer  vingt  mille  francs  en  dédu&ion  de  fa 
rançon.  Du  Guefclin  fléchiflant  le  genou  devant  elle , 
lui  dit  : Madame  , je  penfois  être  le  plus  laid  chevalier 
du  monde,  mais  vois -je  bien  que  je  ne  me  dois  plus 
tant  déplaire.  Edouard  aprit  avec  fatisfa&ion  la  libé- 
ralité de  la  princefle  fon  époufe.  Chandos  qui  étoit 
de  retour , ofrit  fa  bourfe  à du  Guefclin  : il  y eut 
peu  d’oficiers  généraux  qui  ne  lui  témoignaient  le 
même  emprefl'ement.  Comblé  de  carefles  & de  pré- 
fents , il  partit  pour  aler  raflembler  la  fomme  dont 
il  étoit  convenu.  Sur  fa  route  il  répandoit  avec  profu- 
fion  fes  libéralités  , les  diftribuant  k tous  les  gens  de 
guerre  qu’il  rencontroit.  Il  fe  rendit  auprès  du  duc 
d’Anjou  , qui  pour  lors  étoit  en  guerre  avec  Jeanne , 
reine  de  Naples,  comtefle  de  Provence.  Il  acompagna 
ce  prince  au  fiege  de  Tarafcon  , qui  fe  rendit , ainfi 
que  la  ville  d’Arles.  Cete  guerre  ayant  été  terminée 
par  un  promt  acomodement , il  partit  pour  la  Bre- 
tagne : arivé  dans  fa  maifon  , il  demanda  cent  mille 
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francs  qu’il  avoit  laifles  en  dépôt  à la  dame  du  Guef-  — --  ■ ■ 

clin  fon  époufe.  Cete  dame  non  moins  libérale  que  «!<*• 
fon  mari , en  avoit  difpofé  comme  il  auroit  fait  lui- 
même  , en  remettant  en  équipages  tous  les  gens  de 
guerre  qui  s’étoient  adreffés  à elle.  Du  Guefclin  aprouva 
l’emploi  , & retourna  vers  le  duc  d’Anjou  , qui  lui 
donna  vingt  mille  francs  : il  reçut  une  pareille  lomme 
du  pape  ; mais  toujours  prodigue , il  ne  lui  reftoit 
rien  lorfqu’il  fut  arivé  à Bordeaux.  II  fe  préfenta 
devant  le  prince  de  Galles , qui  lui-  demanda  s’il  apor- 
toit  la  fomme  convenue  pour  fa  rançon  : il  répondit 
fans  façon , qu'il  n’ avoit  pas  un  double,  t^ous  faites 
le  magnifique , dit  le  prince  en  plaifantant , vous  donneç 
à tout  le  monde , & vous  n’ave £ pas  de  quoi  fubvenir 
à vous-même  ,*  il  faut  donc  que  vous  tenie £ prifon.  Du 
Guefclin  fe  retiroit  , lorfqu’un  ' gentilhomme  , de  la 
part  du  roi  de  France  , ariva  chargé  de  payer  fa  ran- 
çon entière , à la  réferve  de  vingt  mille  francs  que 
la  princefle  de  Galles  avoit  généreufement  rabatus. 

Du  Guefclin  libre , fe  hâta  de  paffer  en  Caftille.  du  Guefclin 
L’empreflement  avec  lequel  on  acouroit  pour  fervir  paire  c»  tfpa- 
fous  les  étendards,  lui  procura  un  corps  de  plus  de  . , 

deux  mille  hommes  d’armes  : il  fe  rendit  auprès  de  Henri  el U* 
de  Tranftamare.  Ce  prince  avoit  déjà  fait  des  progrès. 

A peine  s’étoit-il  préfenté  aux  frontières  des  États  de 
Peare , que  Calahorra  , Burgos  , & plulieurs  autres 
places  , s’étoient  rendues  d’elles  - mêmes.  Le  roi  de 
Majorque , qui  étoit  refté  malade  à Burgos , & n’avoit 
pu  fuivre  le  prince  de  Galles  , fut  fait  prifonnier  : il 
demanda  en  grâce  qu’on  ne  le  livrât  point  au  roi 
d’Aragon  : le  vainqueur  lui  donna  fa  parole , qu'il  tint 
religieufement.  La  plupart  des  feigneurs  Caftillans  s’é- 
toient venus  joindre  à Tranftamare.  Il  avoit  formé  le 
fiege  de  Tolede,  rempli  de  flateufes  efpérances  d’un 
fuccès  prochain  , qui  furent  agréablement  confirmées 
par  l’arivée  de  du  Guefclin.  Henri  reçut  dans  le  même 
temps  des  ambaiïadeurs  de  la  part  du  roi  de  France:  fag.  14*- 
ils  étoient  chargés  de  confirmer  & de  renouveler  les 
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anciennes  aliances.  Le  traité  de  confédération  fut  figné 
devant  Tolède.  Le  Caftillan  & les  miniftres  de  Fran- 
ce , au  nom  do  leur  fouverain  , jurèrent  une  ligue 
ofenlive  & défenfive  contre  leurs  ennemis.  Tranfta- 
mare  s’obligea  entr’auttes  articles  , d’aflifter  fon  alié 
de  toutes  les  forces  maritimes  de  fes  Etats  , & de 
fournir  toujours  le  double  des  vaiffeaux  que  le  roi  de 
France  mettroit  en  mer.  Cete  convention  prouve  qu’a- 
lors  notre  marine  étoit  bien  inférieure  à celle  des 
autres  puifîances.  La  France  & l’Angleterre  n’étoient 
pas  encore  en  guerre  ; mais  Charles  auguroic  déjà 
qu’elle  ne  tarderoit  pas  à fe  déclarer. 

Pedre  , aux  premiers  mouvements , avoic  efîayé  de 
fe  mettre  en  défenfe.  Il  voulut  ralfembler  toutes  les 
forces  du  royaume  pour  les  opofer  à fon  frere  : mais 
prodigue  dans  la  profpérité  du  fang  de  fes  fujets , 
il  s’étoit  privé  par  fes  cruautés  des  lervices  qu’il  au- 
roit  dû  mériter  de  leur  afe&ion.  Il  11e  pofTédoit  plus 
dans  fes  Etats  que  quelques  places,  fur  lelqueles  il  avoit 
peu  h compter , des  trélors  immenfes  , & le  vain  titre 
de  roi.  La  plupart  des  feigneurs  qu’il  manda , loin  de 
fe  rendre  à fes  ordres , ou  s’exeuferent  fur  des  pré- 
textes frivoles,  ou  coururent  augmenter  le  nombre  des 
partifans  de  fon  adverfaire.  11  dut  reconnoître  alors 
•que  la  terreur  eft  un  fragile  apui  du  trône.  Dans  cete 
extrémité  il  eut  recours  au  nouveau  roi  de  Portugal 
fon  alié , & au  roi  de  Grenade.  Le  Portugais  & le 
Mahométan  lui  fournirent  des  troupes  , dont  il  forma 
une  armée  de  quarante  mille  hommes , avec  laquele 
il  s’avança  dans  le  deffein  de  faire  lever  le  fiege.  Henri 
de  Tranftamare,  informé  par  fes  elpions  que  Pcdrc, 
parti  de  Séville  à la  tête  d’une  puiflante  armée  de  Por- 
tugais & de  Maures , s’avançoit  à grandes  journées 
pour  le  combatre,  alTembla  le  confeil  de  guerre.  Les 
avis  furent  partagés  ; mais  celui  de  du  Guefclin  pré- 
valut. On  laifl'a  une  partie  de  l’armée  pour  continuer 
le  fiege,  & les  meilleures  troupes  marchèrent  en  bon 
ordre  au-devant  des  ennemis  , dans  l’intention  de  les 
furprendre  en  les  prévenant. 
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Pedre  étoit  arivé  k Montiel , ne  croyant  pas  Ton  rival 
fi  près  de  lui  : Ton  armée  difpcrfée  ne  s’atendoit  pas 
à combatre.  Lorfque  l’armée  de  Henri  parut,  il  raf- 
fembla  fes  troupes  avec  précipitation  ; mais  la  brièveté 
de  temps  qu’il  eut  pour  les  diipofer  au  combat , le  peu 
de  zele  de  fes  foldats  prefque  tous  étrangers  6c  mer- 
cenaires , un  fecret  prefTentiment  de  Ton  infortune  , 
& plus  que  tout  cela  cete  convi&ion  intime  6c  ces  re- 
mords tardifs  qui  déchirent  l’ame  des  tyrans , fem- 
bloient  avoir  marqué  l’inftant  inévitable  de  la  perte. 
Aveuglé  par  le  danger  , il  ne  lui  relia  que  fa  fureur  : 
fon  armée  fut  entièrement  défaite  ; & lui-même  , après 
s’être  batu  quelque  temps  en  délèfpéré , apréhendant 
de  tomber  vir  entré  les  mains  d’un  rrcre , dont  il  n’ef- 
péroit  aucune  grâce  , il  prit  la  fuite , fuivi  .de  douze 
cavaliers-,  6c  le  jeta  dans  le  château  de  Montiel.  La 
place  étoit  très  forte  , mais  abfolument  dépourvue  de 
vivres  ; elle  fut  aulfi-tôt  invellie  : Tranftamare  lit  k 
l’inftant  élever  une  muraille  qui  l’environnoit , en  forte 
qu’on  ne  pouvoit  en  fortir  que  par  un  paU'age  exacte- 
ment gardé.  Pedre  réduit  k l’horrible  extrémité,  ou  de 
mourir  de  faim  dans  cete  fôrterelfe,  ou  de  fe  faire  jour 
k travers  une  armée  entière,  tenta  de  fe  fauver  k la 
faveur  de  l’obfcurité  de  la  nuit.  Le  Begue  de  Vilai- 
nes gardoit  le  palfage.  Lorfque  ce  malheureux  prin- 
ce , fuivi  de  douze  cavaliers  qui  l’avoient  acompagné 
dans  fa  fuite  , vint  fe  préfenter  : Arête , ou  tu  es  mort , 
dit  le  chevalier  François  au  premier  qui  fe  préfcnta. 
L’inconnu  fans  répondre  , poulie  fon  cheval , 6c  fran- 
chit le  palfage.  Vilaines  s’adrelfe  au  fécond  cavalier, 
6c  pour  l’empêcher  d’échaper,  failit  les  rênes.  C’étoit 
Pedre  lui-mcme , qui  ne  voyant  plus  de  relfourêes  , 
fe  découvrit  en  implorant  la  générolité  de  celui  qui 
l’arêtoit.  Je  te  prie  , dit-il , au  nom  de  gentillejje  , que 
tu  me  mettes  en  fauveté , & je  me  rançonnerai  à toi 
tout  ce  que  tu  -voudras  , mais  que  tu  mcfcheves  des 
mains  au  batard.  Le  Begue  touché  par  ce  fentiment 
d’humanité  qui  rend  tout  infortuné  refpeétable  , donna 
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! fa  parole  au  roi  fupliant , il  le  conduifit  à fa  tente.  Il 
n’y  avoit  pas  long -temps  qu’il  étoit  encré,  lorfque 
Tranftamare  en  fut  informé.  Il  acourut  : Où  efl  le  Jils 
du  P.  Juif,  qui  fe  dit  roi  de  Caflillc ? Le  roi  prifon- 
nier  lui  rendit  les  mêmes  injures  , & fans  doute  avec 
plus  de  fondement.  A l’inftant  ces  deux  freres  furieux 
s’élancent , fe  faififlent  : la  rage  égale  qui  les  anime 
foutient  quelque  temps  la  violence  de  leurs  éforts.  A 
la  fin , Pedre  plus  vigoureux  renverfe  Henri  fur  un 
matelas  : il  aloit  l’immoler  , lorfque  le  comte  de  Ro- 
quebertin  , Aragonnois,  prenant  la  jambe  de  Tranfta- 
mare , le  remit  fur  Pedre.  Henri  profite  de  cet  avan- 
tage ; il  tire  un  long  poignard  qu’il  portoit  en  échar- 
pe, il  le  plonge  dans  le  corps  de  fon  ennemi  , de  fon 
frere,  de* fon  roi.  Il  fut  à l’inftant  achevé  par  les  gens 
qui  acompagnoient  Tranftamare.  Sa  tête  expofée  fur 
les  murs  de  Montiel , & delà  portée  à Séville  , fut 
jetée  dans  la  riviere  de  Guadalquivir . Ainfi  périt  , à 
l’âge  de  trente  - quatre  ans,  le  cruel  Dom  Pedre,  vic- 
time de  fes  propres  fureurs , & de  l’emportement  de 
fes  pallions.  Boureau  de  fa  famille,  tyran  de  fes  fu- 
jets  , fes  cruautés  femblerent  faire  oublier  le  crime  de 
celui  qui  le  privoit  de  la  vie  (<z). 

La  mort  ae  Pedre  aflura  la  pofleflion  du  royaume 
de  Caftille  à Tranftamare.  11  s’empara  des  tréfors  & 
des  enfants  de  fon  prédécefleur  , & fe  foutint  fur  le 
trône  malgré  les  éforts  des  rois  de  Navarre,  d’Ara- 
gon , de  Grenade  & de  Portugal.  Il  porta  la  guerre 
dans  les  Etats  de  ce  dernier  jufqu’à  Lilbonne  , qu’il 
alfiégea  par  mer  & par  terre  : Ferdinand  fut  trop 

(a)  Les  hiftoriens  Elpagnols  raportent  que  du  Gucfclin  , folicité  par  Pedre 
de  lui  faciliter  fon  évanon  , le  trahit  en  le  livrant  à Tranftamare.  Cetc  odieufe 
impofturc  n’a  été  avancée  que  d'après  Avala  , qui  ne  fe  fert  que  de  l'exprcflion 
douteufe  on  dit.  C'cft  déshonorer  l’hiftoire  , que  d’ataquer  la  réputation  d’un 
auflî  grand  homme  que  l’étoit  du  Gucfclin  , fans  avoir  de  meilleur  garant  qu’un 
auteur  incertain  lui-même  de  ce  qu’il  écrit.  Froilïard  , contemporain  de  Pedre  , 
& qui  parle  de  ce  tragique  événement  en  homme  bien  informé  , puifqu'il 
fréquentoit  la  cour  du  prince  de  Galles  , ne  dit  pas  un  mot  qui  puifle  faire 
foupçonner  le  héros  Breton  d’une  C noire  perfidie.  Vid.  hift.  â’Ejp.  tom.  j , 
pag.  40  6. 


Digitized 


Charles  V.  37^ 

heureux  d’obtenir  la  paix.  En  vain  le  duc  de  Lencaflre  , 
après  avoir  époufé  Confiance  , fille  de  Pedre  prit  le 
titre  de  roi  de  Calliile.  Henri  , environné  de  tant 
d’ennemis  , brava  leurs  éforts  , & trouva  encore  le 
moyen  de  donner  des  marques  de  fa  reconnoiffance  au 
roi  de  France,  eu  lui  fourniflant  plufieurs  fois  des 
flotes  nombreufes.  Après  un  régné  de  dix  années  , 
empoifonné  , dit-on  , par  des  brodequins  que  le  roi 
de  Grenade  lui  fit  donner , il  mourut  couvert  de  gloi- 
re, & tranfmit  fa  couronne  à les  defeendants  juf- 
qu’au  temps  où  elle  pafl'a  dans  la  maifon  d’Autriche 
par  le  mariage  de  l’archiduc  Philippe  avec  l’héritierc 
de  Caflille. 

Tous  les  feigneurs  François,  qui  avoient  acompagné 
Dom  Henri  à la  conquête  d’Efpagne  , furent  libéra- 
lement récompenfés.  Du  Guefclin  fut  fait  connétable 
de  Caflille.  Le  roi  lui  donna  le  duché  de  IVlolines  & 
les  feigneuries  de  Soria  , d’Almazan  , d’Ariença  , de 
Monteagudo  & de  Seron,  outre  cent  mille  florins  d’or, 
dont  une  partie  fut  aquitée  de  la  rançon  de  Jacques 
ou  Jaimc , roi  de  Majorque , que  paya  Jeanne , reine 
de  Naples,  époufe  de  ce  prince.  Bernard  de  Foix  , 
fils  naturel  de  Gallon  , eut  la  feigneurie  de  Médina 
Cœli  , qui  fut  érigée  en  comté  ; celle  d’Agreda  fut 
donnée  k Olivier  de  Mauny  , & le  Begue  de  Vilai- 
nes , créé  comte  de  Ribadeo , époufa  une  dame  de 
l’illuflre  maifon  de  Guzman  : enfin  tous  eurent  lieu 
d’être  contents  de  la  magnificence  & de  la  générofité 
du  monarque. 

Pendant  ces  mouvements  de  la  guerre  d’Efpagne, 
Urbain  V acomplit  le  projet  qu’il  avoir  formé  dès  fon 
avènement  au  pontificat , de  transférer  le  faint  fiege  k 
Rome.  Le  roi  de  France  avoit  inutilement  tenté  de 
l’en  détourner.  Nicolas * Orefme  , grand-maître  du 
college  de  Navarre  k Paris,  qui  avoit 'été  précepteur 
du  roi,  & qui  dans  la  fuite  parvint  k l’épifcopat  de 
Lizieux,  fut  envoyé  par  ce  prince  k la  cour  d’Avignon. 
Il  harangua  fa  fainteté  en  préfcnce  des  cardinaux.  L’o- 
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^ ratcur  voulut  en  vain  dcguifer  la  foiblelTe  des  moyens 
Ann.  1368.  qu’il  pouvoit  opofer  à la  réfolution  du  faint  pere  par 
une  foule  de  citations  inutiles  & de  mauvaifes  raifons  : 
La  France , difoit-il , était  un  lieu  plus  faint  que  Rome 
avant  même  qu3elle  eût  reçu  la  foi  : Cejàr  témoigne  que 
toute  la  nation  Gauloifc  étoit  fort  adonnée  à la  religion  : 
depuis  que  la  France  ejl  chrétienne , elle  ejl  ornée  de 
précieufes  reliques  ; la  croix  , la  couronne  d’épines  , les 
clous  y le  fer  de  la  lance  qui  perça  le  côté  de  notre 
Seigneur.  Il  raporta  enfuite  le  palPage  de  faint  Bernard 
touchant  les  vices  des  Romains  : il  ajouta  que  les  études 
avoient  été  transférées  de  Rome  à Paris  , ce  qui  lui 
donna  ocafion  de  s’étendre  fur  les  louanges  de  l’uni- 
verfité  : enfin  , conclut-il , le  pape  doit  réfider  en  France  , 
'parce  que  c’efi  fon pays  natal , comme  J.  C . a réfidé  dans 
la  Judée.  Le  fameux  Pétrarque  écrivit  à Urbain  pour 
apuyer  la  proportion  contraire  : mais  quoiqu’il  eût 
une  meilleure  caufe  à foutenir  , il  n’employa  pas  des 
raifons  plus  folides. 

Ces  diférentes  folicitations  n’étoient  pas  capables  de 
rien  changer  au  defïein  du  fouverain  pontife  : fi  quel- 
que motif  avoit  pu  balancer  , c’eût  été  fans  contredit 
l’atachement  qu’il  avoit  pour  le  roi  ; mais  cete  con- 
fidération  , toute  puiiïante  qu’elle  étoit , lui  parut  de- 
voir céder  à l’intérêt  de  l’églife  , qui  demandoit  fa 
préfence  en  Italie.  Le  dernier  jour  d’ Avril  de  l’année 
1367  , Urbain  partit  d’Avignon  pour  fc  rendre  à Mar-' 
feille , où  l’atendoit  une  flote  de  vingt-trois  bâtiments 
fournis  par  la  reine  de  Sicile,  les  Vénitiens  & les  Gé- 
nois. Il  s’embarqua  le  vingt  - trois  du  mois  de  Mai , 

, conduifant  avec  lui  le  facré  colege  , à la  réferve  de 
quatre  cardinaux  qui  demeurèrent  en  France.  Le  doge 
& les  principaux  citoyens  de  Gênes  lui  firent  une 
pompeufe  réception.  Ayant  féjourné  quelque  temps 
en  cete  ville , il  reprit;  la  route  de  Rome  par  Porto- 
Venere,  Pife  , Piombino  & Corneto  , où  il  reçut  une 
députation  folenueIje.de  la  part  des  Romains,  qui  lui 
envoyèrent  les  clefs  du;  château  Saint-Ange.  II  le  ren- 
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dit  enfuitc  a Viterbc.  Ce  fut  en  cete  ville  qu’il  con- 
firma l’ordre  des  Jéfuates , inflitué  par  Jean  Colornban. 
Cete  congrégation  a fubfifté  jufqu’au  fiecle  dernier  , 
qu’elle  fut  fuprimée  par  Clément  XI. 

Tandis  que  le  pape  étoit  à Viterbe,  les  habitants  de 
cete  ville  prirent  querele  avec  quelques  domefliques 
des  cardinaux,  qui  lavoient  leurs  mains  dans  une  fon- 
taine apelée  Griioul.  La  populace  courut  aux  armes, 
en  criant  : vive  le  peuple  , meure  l’eglife.  La  plupart  des 
cardinaux  fe  réfugièrent  dans  le  palais  de  la  lainteté, 
dont  la  vie  dans  ce  tumulte  n’étoit  pas  en  sûreté  : car 
on  difoit  que  les  féditieux  le  menaçoient.  A la  vue  des 
troupes  qu’Urbain  fit  aprocher , la  ville  rentra  dans  le 
devoir , & les  chefs  de  la  révolte  furent  pendus  de- 
vant les  portes  des  cardinaux  qu’ils  avoient  infultés, 
Enfin  le  louverain  pontife  ariva  efeorté  dé  deux  mille 
hommes  d’armes  , aux  portes  de  Rome,  où  le  peuple 
& le  clergé  vinrent  au-devant  de  lui.  Il  y avoit  loi- 
xante  & trois  ans  que  cete  capitale  du  monde  chré- 
tien étoit  privée  de  la  préfence  des  fucceffeurs  de  faint 
Pierre.  Les  Romains  témoignèrent  leur-joie  de  cet  heu- 
reux retour.  Le  faint  pere  , dès  les  premiers  jours  de 
fon  arivée  , fit  travailler  aux  réparations  du  Vatican 
& des  autres  édifices , qui  étoient  tombés  en  ruine  , 
pendant  une  fi  longue  abfence. 

Le  pape  Urbain  par  fes  refus  confiants  & réitérés  , 
avoit  toujours  réfifté  aux  prcfikntes  folicitations  d’E- 
douard, qui  ne  celfoit  depuis  long-temps  de  lui  de- 
mander fes  bules  de  difpenle  pour  le  mariage  du  comte 
-de  Cambridge  fon  fils  avec  l’héritiere  de  Flandre.  Le 
roi  de  France  de  fon  côté  , qui  avoit  un  intérêt  vifi- 
ble  à traverfer  cete  aliance , avoit  fait  agir  de  fi  puif- 
fants  refiorts , que  non-feulement  il  déconcerta  les  mc- 
fures  du  monarque  Anglois  , mais  qu’il  procura  cete 
aliance  avantageufe  au  nouveau  duc  de  Bourgogne. 
Quoique  Louis  , comte  de  Flandre  , n’eut  jamais  té-r 
moigné  ouvertement  de  répugnance  h l’union  de  fa 
famille  avec  celle  d’Edouard , & cela  dans  l’apréhen- 
Tome  V.  . * B b b 
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fion  de  mécontenter  les  Flamands , que  les  intérêts  de 
leur  commerce  lioient  avec  l’Angleterre  ; il  étoit  ce- 
pendant porté  d’inclination  pour  la  France.  Le  fou- 
verain  pontife  ayant  déclaré  qu’il  n’acorderoit  point  de 
difpenfe  au  prince  Anglois  , Louis  ne  fit  point  difi- 
culté  d’écouter  les  propofitions  du  roi.  Urbain  acorda 
les  bules  de  difpenfe  néceflaircs  pour  ce  mariage  , 
dont  les  conditions  furent  réglées  k Gand  par  les  dé- 
putés du  roi  & du  comte  de  Flandre.  Charles , en 
faveur  de  ce  mariage , donnoit  au  comte  les  châtéle- 
nies  de  Lille,  dc-Douai  & d’Orchies,  avec  la  claufe  de 
la  reverfion  k la  couronne  au  défaut  d’hoirs  mâles  de 
la  pofférité  des  deux  époux.  Il  fembloit  que  le  duc 
de  Bourgogne  n’avoit  pas  befoin  de  cetc  augmenta- 
tion , puifqy’en  époufant  Marguerite  de  Flandre , il 
aloit  devenir  un  des  plus  puiffants  princes  de  l’Europe. 
Audi  le  roi  n’avoit -il  cédé  ccs  cnâtélenies  que  pour 
contenter  le  comte  & les  Flamands  ; & par  un  traité 
fiecret  le  duc  s’obligea  de  les  reftituer  au  roi  fon  frè- 
re, dès  que  la  mort  du  comte  lui  permettroit  d’en  dif- 
pofer.  Mais  Charles  étant  décédé  le  premier  , le  duc 
de  Bourgogne  éluda  facilement  cete  convention  pen- 
dant la  minorité  du  roi  fon  neveu. 

Vers  ce  même  temps  la  reine  donna  la  naiflance  k 
un  fils  qui  fut  nommé  Charles.  Il  remplaça  fon  pere 
fur  le  trône , & fut  le  plus  infortuné  de  nos  monar- 
ques. Comme  le  roi  n’avoit  point  eu  d’enfants  mâles , 
cet  événement  fut  célébré  par  des  réjouïffances  extra- 
ordinaires. Le  prince  nouveau -né  fut  tenu  fui-  les 
fonds  baptifmaux  par  Charles  de  Montmorenci,  & par 
la  reine  aouariere  Jeanne  d’Evreux , veuve  de  Charles- 
le-bel , qui  le  porta  elle-même  entre  fes  bras  de  l’hô- 
tel du  roi  k l’églifede  faint  Paul , acompagnée  des  prin- 
ces & princefiès  du  fang,  & des  principaux  feigneurs 
de  la  cour,  fuperbement  parés.  Deux  cent  Varlcts,  avec 
des  flambeaux  précédoient  la  marche,  en  tête  de  Ia- 

Ïuele  on  voyoit  Hugues  de  Châtillon  , feigneur  de 
)ampierre  , grand-maître  des  arbalétriers  de  France  , 
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qui  tcnoit  un  baflin  d’or,  & le  comte  de  Tanrarville 
portant  une  coupe  d’or  , dans  laquele  étoit  le  lel , 
couverte  d’une  touaille  ou  nappe  atachce  à Ton  cou. 
L’enfant  reçut  le  nom  de  Charles  pour  ledit  feigneur  de 
Montmorency , qui  ce  même  nom  portoit.  Le  jour  de 
cete  cérémonie , le  roi  fit  diftribuer  huit  deniers  à cha- 
que perfonne  qui  voulut  fe  préfenter.  Il  y eut  fi  grande 
prejje  , dit  une  chronique  du  temps , que  plufieurs  fem- 
mes y furent  mortes.  Le  roi  donna  le  Dauphiné  en 
apanage  à l’on  fils  , aufli-tôt  qu’il  eut  reçu  le  jour  : il 
fut  ainfi  le  premier  des  enfants  de  France  qui  porta  le 
titre  de  dauphin  en  naiflant. 

Quelque  temps  auparavant , Charles  qui  fongeoit  à 
s’atacher  les  chefs  des  plus  puiffantes  maifons,  avoiC 
conclu  le  mariage  d’Ifabele  ae  Bourbon , fœur  cadete 
delà  reine  fon  époulë,  avec  le  lire  d’Albret.  Le  prince 
de  Galles  fut  extrêmement  mécontent  de  cete  aliance; 
ôc  dès-lors  il  eut  fait  éprouver  à ce  feigneur  les  éfets 
de  fon  refîentiment,  s’il  n’en  avoit  été  détourné  par  les 
perfonnes  les  plus  prudentes  de  fon  confeil. 

Il  n’dl:  pas  douteux  que  le  roi  fc  difpofoit  dès-lors 
à rompre  avec  l’Angleterre.  Cependant  Lypnnel,  duc 
deCIarence,  fécond  fils  d’Edouard,  fut  reçu  à Paris 
avec  toutes  ces  démonftrations  de  bienveillance  & d’a- 
mitié , dont  la  politique  des  cours  fçait  couvrir  , fous 
le  dehors  de  politefic,  fes  véritables  intentions.  Le  duc 
de  Clarence  avoit  obtenu  la  permilfion  de  traverfer  la 
France  pour  alcr  à Milan  époufer  Violante  fille  de 
Galéas  Vifconti.  Les  ducs  de  Berry  & de  Bourgogne 
alerent  à Saint-Denis  au-devant  de  ce  prince  ; qui  fut 
logé  au  Louvre.  Tout  le  temps  qu’il  féjourna  à Paris, 
fe  paffa  en  feftins  & en  réjouïllances.  Le  roi  à fon 
départ  le  combla  de  préfents,  ainfi  que  les  feigneurs 
de  fa  fuite  : le  comte  de  Tancarville  le  conduifit  juf- 
qu’a  Sens , d’où  il  pourfuivit  fon  voyage  jufqu’à  Milan. 
Ce  jeune  prince  ne  jouît  pas  long-temps  des  douceurs 
de  ce  mariage  : il  mourut  au  bout  de  cinq  mois.  » Ces 
» memes  plaifirs  , dit  l’hiftorien  d’Angleterre,  qu’on 
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«lui  procuroit  avec  tant  de  profufion,  précipitèrent 
yy  fa  fin  ». 

Les  feigneurs  de  Guienne  n’avoient  point  quité  Pa- 
ris : ils  preflbient  inceflammcnt  le  roi  de  fe  déclarer. 
Leur  mécontentement  contre  le  gouvernement  Anglois 
avoit  été  caufé  par  plus  d’un  motif.  Lorfqu’Edouard 
fiaifoit  la  guerre  k la  France , il  s’étoit  concilié  l’ata- 
chemcnt  de  la  noblcfl'e  d’Aquitaine  par  fès  bienfaits. 
Il  n’y  avoit  pas  de  feigneur  confidérable  dans  cete 
province  qui  ne  fût  penfionnaire  du  monarque  Anglois. 
Ce  prince  parvenu  «à  l’acomplifTement  de  les  delleins  , 
parut  oublier  dans  la  prol'périté  les  lêrvices  de  ceux  k 
qui  il  étoit  redevable  d’une  partie  de  fes  fuccès.  Il  ré- 
voqua les  dons  qu’il  leur  avoit  acordés  dans  le  temps 
que  leurs  fecours  lui  furent  néceffaires.  Ils  fe  crurent 
dédaignés  , & conferverent  un  reflentiment  que  l’An- 
glois  ne  prit  pas  allez  foin  de  calmer.  A cete  indifpo- 
lition  s’étoit  joint  le  démêlé  du  feigneur  d Albret  & du 
prince  de  Galles  ; & lorfqu’il  fut  queftion  d’établir  le 
lubfide , tous  les  efprits  étoient  déjà  prépares  à un  fou- 
lévement  général. 

Le  roi  avoit  toujours  l’œuil  fur  les  démarches  des 
deux  Edouards  , & fa  politique  adroite  mettoit  à pro- 
fit toutes  les  fautes  qui  leur  échapoient.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu’Olivier  Clilfon  s’atacha  entièrement  k fon  fer- 
vice.  Ce  feigneur  fut  chargé  de  réprimer  les  courfes 
que  les  compagnies  , revenues  de  Caltille  avec  le  prince 
de  Galles  , renouveloicnt  en  France.  Le  jeune  Edouard 
avoit  raporté  de  fon  expédition  d’Efpagne  un  fonds  de 
mélancolie  que  rien  ne  pouvoit  dilliper.  Cete  efpece  de 
langueur  dégénéra  en  une  maladie  d’autant  plus  dan- 
gereufe  , que  les  progrès  en  avoient  été  plus  lents.  Il 
ctoit  malade  h Bordeaux  , lorfqu’il  fut  informé  qu  il  fe 
faifoit  k la  cour  de  France  des  mouvements  qui  pou- 
voient  avoir  des  fuites  pernicieufes.  Il  ne  manqua  pas 
d’en  inftruire  le  roi  fon  perc.  Le  monarque  Anglois 
négligea  ces  avis  importants.  Ce  n’étoit  plus  ce  prince 
habile,  dont  le  génie  éclairé  prevoyoit  tout,  & diri- 
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Îeoic  les  événements  par  Ton  a&ivité.  On  eût  dit  que  1 ' 

a fortune  lui  avoit  fait  oublier  qu’il  ne  s’étoit  élevé  Ann.  i*<ss. 
que  par  une  atention  infatigable.  Il  ne  crut  jamais  la 
France  en  état  de  fe  relever  de  l’abaifî'ement  ou  le  bon- 
heur de  fes  armes  l’avoit  réduite.  Tandis  qu’il  s’endor- 
moit  au  fein  de  fes  profpérités,  Charles  le  difpofoit  à 
réparer  les  difgraces  de  fon  pere  & de  fon  aïeul. 

Les  vains  éforts  des  partifans  de  l’Angleterre  ne  juf- 
tifieront  jamais  Edouard  fur  l’inobfervation  de  la  plus 
grande  partie  des  articles  du  traité  de  Brétigny.  Il 
n’avoit  pas  évacué  les  places  , il  avoit  exigé  des  ran- 
çons de  plufieurs  princes  & feigneurs  qui  lui  avoient 
été  uniquement  donnés  en  otage,  il  avoit  toujours  élude 
de  fe  mettre  en  état  de  recevoir  la  renonciation  du  roi , 
en  envoyant  la  fienne(û).  A tant  d’infra&ions  il  ne 


(a)  Le  judicieux  critique  à qui  le  public  cft  redevable  de  la  nouvelc  édition 
du  P.  Daniel  , raportc  une  obfcrvation  , qui  , fi  elle  étoit  fondée  , jeteroit 
quelque  obfcitrité  fur  la  bonne  foi  de  Jean  dans  l’exécution  de  l'article  des 
renonciations  rcfpcétivcs.  Cctc  obfcrvation  eft  faite  d'après  un  mémoire  inféré 
dans  le  XVIIe  volume  des  Mémoires  de  l’Academie.  On  ne  peut  chercher  la 
vérité  dans  une  meilleure  fourcc  ; cependant  le  fçavant  auteur  de  cctc  differta- 
tion  n'a  pas  examiné  la  conduite  & les  cxprclfions  capticufcs  d'Edouard  avec  (on 
atention  & fa  pcrfpicacité  ordinaire.  Voici  ce  qu'il  marque  : » On  trouve  dans 
» les  aéles  de  Rymcr  un  mandement  daté  de  \fcftminftcr  le  vingt-cinq  No- 
» vembre  i , adrclfé  à Thomas  Wcdalc  chevalier  , & à Thomas  de  Dun- 
» dent  pour  fe  trouver  à Bruges  le  jour  de  faint  André  , afin  d'y  recevoir , au 
*»  nom  d'Edouard  , les  renonciations  du  roi  Jean  , 6*  faire  en  mime  - temps 
>■>  celles  auxquelles  Edouard  étoit  obligé  «.  11  n’cft  point  do  tout  queftion  dans 
ce  mandement  de  renoncer  au  nom  d'Edouard  à la  couronne  de  France.  Il  eft 
feulement  dit  que  les  cominifiaircs  feroient  au  roi  diférentes  requêtes  concer- 
nant l'acomplificment  du  traite  de  Brétigny  > qu’ils  alTiftcroicnt  aux  renoncia- 
tions qui  dévoient  être  faites  par  Jean  & fon  fils  ; qu’ils  rcccvroicnt  les  lettres 

3ui  dévoient  être  envoyées  à Bruges , & qu'ils  donneroient  fur  ce  toutes  lettres 
e quitanccs  & d'abfolution.  Il  n'cft  pas  fait  une  feule  fois  mention  dans  ce 
mandement  d’exécuter  au  nom  d'Edouard  l’article  qui  le  conccrnoit.  Ce  prince 
qui  vouloir  éluder  fa  renonciation  à la  couronne  , afcéle  toujours  fur  ce  point 
un  filcncc  fufpcéf.  Ce  mandement  fc  trouve  dans  le  troifieme  volume  , partie  t , 
pag.  49  , des  aéfes  publics  de  Rymcr  de  l'édition  de  la  Haye.  Ajoutons  une 
dernière  obfcrvation  fur  les  fuites  du  traité  de  Brétigny.  Le  roi  Jean  , par  fes 
lettres  de  i }6i  , déclara  dans  une  audience  publique  à l'ambalTadcur  d'Angle- 
terre , que  quoiqu'Edouard  n'eut  pas  fatisfait  dans  les  temps  preferits  aux 
elaufes  du  traité  , fon  intention  n’étoit  pas  de  l’imiter  , & qu'il  vouloit  au- 
contrairc  remplir  fes  promcfics  autant  qu'il  étoit  en  lui.  Les  Anglois  avoient 
été  mis  en  polldlion  du  comté  de  Ponthieu  ; il  ne  manquoit  plus  que  la  for- 
malité de  l'invcftiture.  Ce  jour  meme  Jean  s'aquita  de  fa  parole.  Pour  cet 
éfcc , le  feigneur  de  Bourbon  comte  de  Ponthieu , fe  àcvefiit  de  ce  comté  & 
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pouvoit  opofer  que  de  foibles  dificultés , qui  *étoienc 
Survenues  pour  des  mouvances  de  terres  , qu'il  pré- 
tendoic  dépendre  des  provinces  qui  lui  avoienc  été  cé- 
dées. L’évafion  du  duc  d'Anjou  , dont  il  lé  plaignit 
fi  amèrement  , avoit  été  plus  .que  fufifamment  répa- 
rée , puifque  le  feu  roi  s’étoit  lui-même  remis  en  Ion 
pouvoir  ; démarche  qui  fufifoit  feule  pour  reftituer  les 
chofes  au  même  état  où  elles  écoient  avant  le  traité 
de  Brétigny.  Cependant  Edouard , quoiqu'il  n’eût  au- 
cun droit  à la  fouveraineté  de  Guienne  , l'avoit  de  fon 
chef  érigée  en  principauté , comme  s’il  en  eût  déjà  été 
le  feigneur  Suzerain.  Aufli  le  roi  ne  fit  examiner  en 
fon  confeil  les  articles  de  la  paix  , que  pour  revêtir  la 
démarche  à laquele  il  étoit  déterminé*,  de  toutes  les 
formalités  qu’exigeoient  la  juftice  & les  droits  des  na- 
tions. Jamais  nos  rois  , dans  les  temps,  les  plus  heu- 
reux de  la  monarchie  , n’ont  témoigné  , ni  plus  de  fer- 
meté, ni  plus  de  grandeur  que  Charles  en  fit  paroi  tre 
dans  cete  ocafion. 

Le  confeil  du  roi  avoit  aprouvé  la  légitimité  des 
plaintes  des  feig  ieurs  ; il  ne  reftoit  plus  qu’a  recevoir 
leur  apel  dans  la  cour  fouveraine  des  pairs.  Le  roi 
pour  cet  éfet  fc  rendit  au  parlement,  acompagné  des 
princes  & des  pairs  du  royaume.  Les  feigneurs  de  Guienne 
proposèrent  les  raifons  qu’ils  avoient  de  s’adrelfer  au 
roi  de  France  , comme  à leur  Souverain  légitime  , pour 
le  fuplier  de  les  protéger  contre  les  entreprises  du 
prince  de  Galles.  La  cour  reçut  leurs  plaintes,  & 
fur-le-champ  on  drefîa  un  aéte  , par  lequel  ce  prince 
fut  cité  à comparoître  pour  rendre  raifon  de  fa  con- 
duite, & fe  conformer  au  jugement  qui  feroic  pro- 
noncé. Bernard  Pelot  , juge  criminel  de  Touloufe  , 
& Jean  de  Chapponal  chevalier  , curent  commillion 


de  fes  apartcnances , en  mettant  entre  les  mains  du  roi  une  verge  ou  bnguctc, 
regardée  comme  le  (igné  de  la  propriété.  Cette  manière  de  tranfinctttc  la  pof- 
fcllion  d’une  feigneurie  fubfifte  encore  en  pluficurs  provinces.  Cet  aéle  fc  trouve 
dans  un  MS.  de  la  bibüoth.  royal;  , où  font  inférées  la  plupart  des  pièces  con- 
cernant la  paix  de  Brctigny. 
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d'aler  à Bordeaux  lignifier  cet  ajournement  au  prince. 

Les  deux  députés  parurent  devant  Edouard  , & lui 
préfenterent  leurs  lettres  de  créance.  Le  prince  qui 
ne  s’atendoit  pas  au  motif  de  Jeur  meflage , les  reçut 
favorablement  j mais  il  changea  de  couleur  , Iorfqu’ils 
lui  demandèrent  la  permilîion  de  faire  la  le&ure  de 
l'a&e  dont  ils  étoient  porteurs  : il  leur  acorda  la  li- 
berté qu’ils  demandoient.  Cet  a&e  mérite  par  fa  fin- 
gularité  d etre  ra porté  ici.  yy  Charles , par  la  grâce  de 
yy  Dieu , roi  de  France , h notre  nepveu  le  prince  de 
yy  Galles  & d’Acquitaine , Salut.  Comme  ainli  foit  que 
yy  plufieurs  prélats , barons  , chevaliers  , univerfités  , 
yy  communautés  & collieges  des  marches  & limitations 
» du  pays  de  Gafcongne,  demourants  & habitants  ès 
yy  bandes  de  noftre  royaulme  avecques  plufieurs  autres 
yy  du  pays  & duché  d’Acquitaine,  fe  foyent  trai&s  par- 
yy  devers  nous  & noftre  court,  pour  avoir  droiét  d’au- 
yy  cuns  griefs  & moleftes  indeues  que  vous  par  foible 
yy  confeil  & fimple  information  leur  avez  propofé  à 
yy  faire  , de  laquele  chofc  fommes  efmervcillez  : Donc- 
yy  ques  pour  obvier  & remédier  k ces  chofes,  nous 
yy  nous  fommes  adhers  avecques  eulx  & adhérons  , 
yy  tant  que  de  notre  magefté  royale  & feigneurie  nous 
yy  vous  commandons  que  vous  vjengnez  en  noftre  cité 
yy  de  Paris  en  propre  perfonne  , & vous  monftrez  & 
yy  préfentez  devant  nous  en  noftre  chambre  des  pers 
yy  pour  ouyr  droiâ  fur  lefdi&es  complaintes  & griefs 
yy  efmeus  de  par  vous  à faire  fur  voftre  peuple  qui 
yy  clame  à avoir  & à ouir  reflort  en  noftre  court.  Et 
yy  à ce  n’y  ait  point  de  faulte  , & foit  au  plus  haftivc- 
yy  ment  que  vous  pourrez  après  ces  lettres  veues.  En 
yy  tefmoing  de  laquelle  chofe  nous  avons  à ces  préfentes 
yy  mis  notre  feel  Donné  à Paris  le  vingt-fixieme  jour 
yy  du  mois  de  Janvier  ».  Le  prince  n’entendit  pas  ccte 
Ie&ure  fans  émotion  : il  devoit  fans  doute  paroi tre  ex- 
traordinaire au  vainqueur  de  Créci  & de  Poitiers  de 
fe  voir  mandé  au  parlement  de  Paris  par  un  ajourne- 
ment perfonnel.  Il  demeura  quelque  temps  penfîf , 
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! croulant  la  tête  & regardant  les  François.  Il  rompit  en- 
fin le  filence  : Nous  irons  voulentiers  à Paris  , dit- il , 
puifque  mande  nous  ejl  du  roi  de  France , mais  ce  fera 
le  bacinet  en  tête,  & J disante  mille  hommes  en  ma  com- 
pagnie. Les  députés  fe  jeterent  à genoux,  en  lefupliant 
d’exeufer  la  hardiefle  de  leur  meflàge  , par  l'obliga- 
tion où  ils  étoient  d’obéir  au  roi  leur  maître.  Le 
prince  , qui  avoit  eu  le  temps  de  fe  remettre  , les 
ajfTura  qu'il  n’étoit  point  indigné  contre  eux  : il  les 
congédia , & leur  envoya  ordre  le  meme  jour  de  fe 
retirer  \ mais  il  ne  tarda  pas  à changer  de  lentimcnt. 
Quelque  modération  qu’il  eût  afc&ée , il  étoit  vivement 
piqué  de  la  déclaration  qu’il  venoit  de  recevoir  publi- 
quement. Il  demanda  fi  les  envoyés  du  roi  de  France 
avoient  un  fauf-conduit  de  lui  ; & ayant  apris  qu’ils 
ne  s’étoient  pas  munis  de  cete  précaution  , il  fit  courir 
après  eux,  fous  le  prétexte  faux  qu’ils  dévoient  plutôt 
être  regardés  comme  les  meflagers  des  feigneurs  de 
Guienne  fes  fujets,  que  comme  les  envoyés  du  roi. 
Je  ne  veux  pas  , dit-il  ,qu'ils  fe  départent  fi  légèrement 
de  nous  t & qu'ils  raportent  en  leurs  jongles  [plaifan to- 
ries] au  duc  d'Anjou  qui  nous  aime  un  petit , comment 
ils  m'ont  perfonnélement  ajourné  en  mon  hôtel.  Le  léné- 
chal  d’Agénois  partit  aufii-tôt,  & les  ateignit  près 
d’Agen.  Ce  feigneur  en  les  arêtant  fe  fervit  d’un  vain 
déguifement  pour  couvrir  l’honeur  du  prince  de  Gal- 
les : il  alégua  pour  caufe  de  leur  détention  l’échange 
que  leurs  gens  avoient  fait  d’un  cheval  dans  une  hôté- 
lerie  où  ils  avoient  logé  la  veille  : on  les  conduifit  pri- 
fonniers  dans  le  château  d’Agen , où  ils  demeureront 
plus  d’une  année.  On  retrace  ù regret  ce  trait  de  peti- 
tefîe  de  la  part  d’Edouard  q e rien  ne  peut  exeufer, 
tant  il  eft  vrai  que  dans  les  héros  il  y a toujours  de 
l’homme. 

Le  roi  n’a  prit  pas  fans  indignation  fin  fuite  faite  ù 
fes  députés  ; mais  il  avoit  la  force  de  contenir  fon  ref- 
lèntiment.  Tl  devoit  à fes  ennemis  l’exemple  d’une 
modération  qui  annonçoit  fa  fupériorité.  Le  duc  d An- 
jou, 
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Jou  , lieutenant-général  du  Languedoc , témoigna  plus  . — - — ■ 
d’impatience  : irité  de  l’afront,&  brûlant  du  defir  de  Ann-  n68* 
fignaler  la  haine  perfonnele  qui  l’animoit  contre  les 
Anglois,  il  faifit  avidement  cete  ocafion  de  la  fatis- 
faire  , en  vengeant  la  querele  du  roi  Ton  frcre.  Ce 
prince  étoit  dans  le  feu  de  la  jeunelTe  & d’un  carac- 
tère impétueux.  Il  fit  des  préparatifs  & rafTembla  des 
troupes  dans  l’intention  de  commencer  la  guerre  en 
faifant  des  courfes  fur  les  terres  de  la  domination  du 
prince  de  Galles , lorfqu’il  reçut  des  ordres  précis  & 
réitérés  de  fufpendre  tout  a<fte  d’hoftilité.  Il  obéit  à 
regret  , & ne  fe  conlola  de  cete  ina&ion  que  dans 
l’elpérance  de  pouvoir  bientôt  éclater  librement.  En 
éfet,  la  rupture  entre  les  deux  couronnes  paroifïoit 
infaillible  , & le  roi  ne  fembloit  diférer  que  pour 
prendre  des  mefures  plus  certaines  , & donner  en 
meme-temps  à la  juftice  de  fes  armes  toute  la  force 
qu’elle  pouvoir  recevoir  de  i’obfervation  des  plus  exac- 
tes formalités.  On  doit  encore  cete  juftice  à Charles, 
d’ajouter  quil  fut  en  partie  déterminé  à la  guerre  par 
la  ncccftité  que  lui  impofoient  les  cirçonftances.  Il  fe 
repréfenta  plus  d'une  fois  les  malheurs  des  règnes  pré- 
cédents ; mqis , [ dit  Froifîard  , qu’on  ne  peut  foup- 
çonner  de  partialité,  qui  même  dilîimule  rarement  fon 
penchant  fecret  pour  l’ Angleterre  j il  étoit  fi  fort  requis 
des  hauts  barons  de  Guienne  & d’autre  part , qui  lui 
montraient  les  extorfions  & grands  dommages  qui  à caufe 
de  ce  advenoient  & pouvoient  advenir  dans  la  fuite , que 
nulement  ne  pouvoit  diffimuler  ; jaçoit  que  moult  lui 
grevât  à penfer  & conjidérer  la  dcjlruclion  du  pauvre 
peuple , qui  ja  Jl  long-temps  avoit  dure'. 

Edouard  étoit  bien  éloigné  de  juger  des  véritables 
intentions  du  roi.  Rempli  de  fa  grandeur,  il  ne  s’ima- 
ginoit  pas  que  la  France  fût  en  pouvoir  de  balancer 
la  fortune  qui  l’avoit  jufqu’alors  li  conftamment  favo- 
rifé.  Il  ne  s’ocupoit  à Londres  que  du  foin  de  rccœuil- 
lir  tous  les  jours  de  nouveaux  avantages  de  l’abaift'e- 
ment  où  il  croyoit  avoir  réduit  fes  ennemis.  Il  rete- 
Tome  V . * C c c 
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' noit  encore  la  plupart  des  otages  qui  lui  avoient  été 

Ann  ij6  8.  donnés  par  le  dernier  traité  : il  en  avoit  relâché  quel- 
ques-uns fur  leur  parole  ; quelques  autres  impatien- 
tés d’une  fi  longue  détention,  compoferent  avec  lui, 
ainfi  que  nous  l’avons  vu  ci-devant.  Le  duc  de  Berry 
étoit  revenu  depuis  peu,  & jugeant  aux  difpofitions 
où  le  roi  étoit  pour  lors  , que  la  guerre  aloit  nécel- 
fairement  recommencer , il  diféra  de  retourner  en  An- 
gleterre , & atendit  l’événement.  Le  comte  de  Har- 
court fe  conduifit  de  la  même  maniéré , ainfi  que  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  avoient  obtenu  de  Temblables  per- 
miflions.  Mais  le  roi  d’Angleterre  n’avoit  pas  la  même 
indulgence  pour  tous  : Guy  de  Blois  fut  obligé  de  cé- 
der le  comté  de  SoifTons  au  feigneur  de  Coucy  qui  avoit 
époufé  une  fille  d’Edouard  : le  comte  d’Alençon  paya 
une  fomme  confidérable , ainfi  que  le  duc  de  Bour- 
bon ; & même  ce  dernier  n’eût  pas  été  délivré,  s’il  ne 
le  fût  fervi  d’un  ftratagême.  Il  y avoit  dans  ce  temps 
à la  cour  d’Angleterre  un  prêtre  tout-puiflânt  par  fon 
crédit  & par  la  faveur  dont  le  roi  l’honoroit  \ il  fe 

Froîjfard.  nommoit  Guillaume  de  Wican.  Il  étoit  fi  bien  auprès 
du  roi  que  par  lui  étoit  tout  fait , ne  fans  lui  on  ne  fai- 
foit  rien.  Edouard  eût  bien  voulu  donner  à Guillau- 
me , avec  la  dignité  de  chancelier , l’évêché  de  Win- 
ch cfter , qui  venoit  de  vaquer  par  la  mort  du  cardinal 
de  Wincheffer.  La  nomination  à l’évêché  dépendoit 
de  fa  fainteté.  Edouard  n’ignoroit  pas  que  le  pape 
avoit  beaucoup  de  confidération  pour  la  maifon  de 
France  : il  pria  le  duc  de  Bourbon  d’obtenir  pour  Wi- 
can fon  chapelain  l’évêché  vacant , promettant  à ce 
prince  qu’en  reconnoiffance  il  lui  Jcroit  bien  courtois  à 
la  prifon . Le  duc  ayant  communiqué  cete  propofition 
au  roi  de  France  & obtenu  fon  agrément,  fit  les  dé- 
marches néceffaires  auprès  du  fouverain  pontife , qui 
lui  donna  l’évêché  pour  en  difpofer  à fa  volonté.  Le 
prince  ayant  reçu  les  bules,  ne  les  remit  à Edouard 
oue  lorlqu’il  eut  terminé  avec  ce  monarque  l'acord 
de  fa  délivrance  , pour  laquclc  il  fut  encore  obligé  de 
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donner  vingt  rpiile  francs.  C’eft  par  ces  moyens  qu’E-  - 
douard  , contre  les  termes  formels  du  traité,  exigea  Ann.  ijôs. 
des  fommes  confidérab'es  ou  des  terres , de  la  plus 
grande  parcie  des  otages,  retenant  tous  ceux  qui  ne 
• voulurent  pas,  ou  qui  fe  trouvèrent  dans  l’impoflibi- 
lité  de  fe  racheter  à ae  pareilles  conditions. 

Le  prince  de  Galles  le  préparoit  à l’execution  de  la  Préparatifs 
menace  qu  il  avoit  faite , lorfqu’on  lui  avoit  lignifié  Salies! CC 
l’ajournement  à la  cour  des  pairs.  Quelque  temps  ibidem. 
aupar®'ant,  il  avoit  engagé  les  compagnies  qu’il  avoit 
ramenées  d’Efpagne  , à fe  retirer  des  terres  de  la  do- 
mination : ces  troupes  croient  alors  vers  les  bords  de 
la  Loire , il  les  envoya  prier  de  ne  pas  s’éloigner  , 
parce  qu  il  auroit  inceifamment  befoin  de  leur  lecours. 

II  ralîenibloit  en  mime-temps  à Bordeaux  des  gens  de 
guerre  & des  armes , cfpcrant  fe  mettre  le  premier  en 
campagne , lorfqu’il  fut  prévenu  par  un  foulévemeiit 
prcfque  général  de  toute  la  noblellé  de  Guienne. 

Les  feigneurs  de  Périgord de  Comingcs  & de  Soulèvement 
Carmain  ataquerent  prés  de  Mrtntauban  un  corps  de 
troupes  Angloiics  qu’ils  défirent  entièrement.  Aux  pre- 
mières nouvelcs  de  ces  hoftilités  , Edouard  irité  fit 
ferment  d’en  tirer  une  prompte  vengeance  : mais  fa 
fan  té  conlidérablement  altérée  ne  lui  permettoit  pas 
d’agir  avec  fon  a&ivité  ordinaire.  Chandos  étoit  pour 
lors  en  Normandie  ; il  eut  ordre  de  fe  rendre  incef- 
fammenc  en  Guienne.  Lorfqu’il  fut  arivé  , le  prince 
l’envoya  vers  Montauban  avec  des  troupes  pour  ré- 
primer les  courfes  de  l’ennemi. 

Le  roi  cependant  étoit  exa&emcnt  informé  de  l’état 
du  prince  de  Galles.  Depuis  fon  retour  d’Efpagne  une 
fievre  lente  le  confumoit  de  jour  en  jour  : déjà  fon 
extrême  foiblefle  ne  lui  permettoit  plus  de  monter  à 
cheval.  On  envoyoic  journélement  h Paris  un  détail 
circonftancié  de  la  maladie.  Les  médecins  de  la  fa-  FrolfcrJ. 

culté  confultés  , jugèrent  dès-lors  fon  infirmité  incura- 
ble, & alTurercnt  qu’il  feroit  dans  peu  ataqué  d'une 
hydropilie  mortele.  L’ina&ion  de  ce  prince  déiivroit 
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la  France  d’un  ennemi  redoutable  , & .cete  confidéra- 
Ajui.  1368.  tion  n’étoit  pas  un  des  moindres  motifs  qui  déterminè- 
rent Charles  à porter  avec  plus  de  confiance  le  coup 
qu’il  méditoit.  Il  fit,  ainfi  que  le  prince  de  Galles, 
traiter  fecrétement  avec  les  chefs  des  compagnies. 
Ceux  de  ces  aventuriers  qui  n'étoient  pas  originaires 
Anglois  , prêtèrent  d’autant  plus  volontiers  l'oreille 
aux  proportions  qui  leur  furent  faites  de  la  part  du 
roi  , que  ce  monarque  s’étoit  mis  par  fon  économie 
en  état  de  payer  leurs  fervices , au -lieu  queues  fi- 
nances d’Edouard  étoient  alors  prefque  entièrement 
épuifées. 

Le  roi  prend  Dans  le  même  temps  que  le  roi  ménageoit  ces  ref- 
^our "rentrer  f°urccs  > il  fic  fonder  les  habitants  de  Ponthieu  , qu’il 
d°n$  les  pro-  trouva  difpofés  à fecouer  le  joug  des  Anglois.  Les  villes 
viirccs  cédées,  de  Saint -Valeri  , d’Abeville  , du  Crotoi  , ainfi  que 
Uuenu  |a  plupart  des  autres  places  de  cete  province  , témoignè- 
rent unanimement  le  même  defir  de  rentrer  fous  l’o- 
béiÏÏance  de  leur  fouverain  légitime.  Le  mécontente- 
ment général  de  la  domination  Angloife  provenoit  de 
la  hauteur  avec  Iaquelc  ces  infulaires  traitoient  les  pro- 
vinces de  la  France  , qu’ils  regardoient  comme  un 
pays  de  conquête.  Ces  diférentes  négociations  du  roi 
furent  ménagées  avec  un  fi  profond  fecret,  que  Ni- 
colas de  Louvain  , qui  pour  lors  étoit  gouverneur  de 
Ponthieu  , n’en  eut  pas  le  moindre  foupçon. 

Le  comte  de  Sallebruche  & Guillaume  de  Dormans 
chancelier  du  Dauphiné  , ambaffadeurs  de  France 
à Londres , avoient  envoyé  la  derniere  réponfe  du 
confeil  d’Angleterre  fur  les'  plaintes  refpe&ives  des 
deux  rois.  Le  miniftere  Anglois  demandoit  au  nom 
d’Edouard , » que  le  roi  de  France  réparât  les  atentats 
» des  feigneurs  de  Guienne  ; qu’il  les  remît  en  l’o- 
» béiffance  du  roi  ; qu’il  envoyât  fes  lettres  de  renon- 
» ciation  à la  fouveraineté  des  provinces  cédées  par  le 
» traité  de  Brétigny , confirmé  à Calais  , & qu’alors 
» le  confeil  penloit  que  le  roi  d’Angleterre  feroit  de 
)•>  fon  côté  les  renonciations  auxqueles  il  s’écoit  obligé». 
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La  fierté  de  cete  rcponfe  n’étonna  point  le  roi  : il 
l’avoit  prévue.  Aufli-tôt  qu’il  l’eut  reçue,  il  tint  fon  lit 
de  j office  , la  reine  f'éant  à fa  droite.  Le  cardinal  de 
JBeauvais  chancelier  de  France  , fit  la  le&ure  des  arti- 
cles propofés  par  le  roi  d’Angleterre , & demanda 
l’avis  de  la  cour  des  pairs.  Les  fcigneurs  de  Guienne 
avoient  déjà  présenté  au  parlement  leurs  requêtes,  con- 
tenant les  moyens  de  l’apel  qu’ils  avoient  intenté , & 
la  juftice  de  leurs  plaintes.  Huit  jours  après  , dans  un 
fécond  lit  de  juftice  tenu  en  la  même  forme  que  le 

firécédent,  la  réponfe  aux  demandes  d’Edouard  fut 
ue  publiquement  & la  guerre  décidée  contre  les  An- 
glois.  Tous  les  membres  de  cete  augufte  afîemblée  apu- 
rèrent alors  le  roi  de  leur  zele  & de  leur  atachement , 
s’ofrant  de  le  fervir  de  corps  & de  biens.  La  cour  en 
même -temps  ordonna  que  la  réfolution -qu’on  venoit 
de  prendre  feroit  envoyée  au  pape,  k l’empereur  & 
aux  autres  princes  , ainfi  qu’aux  principales  villes 
d’Aquiraine. 

Le  procédé  du  prince  de  Galles  k l’égard  des  dépu- 
tés qui  lui  avoient  lignifié  k Bordeaux  l’ajournement 
à la  cour  des  pairs,  faifoit  juffement  apréhender  que 
le  droit  des  gens  ne  fût  pas  plus  refpecté  à Londres. 
Le  roi  ne  jugea  donc  pas  k propos  .d’expofer  fes  en- 
voyés h de  nouveles  inlultes.  Cependant,  comme  il  ne 
vouloit  pas  qu’on  pût  lui  reprocher  d’avoir  commencé 
la  guerre  fans  prévenir  fes  ennemis , il  choifit  un  Bre- 
ton valet  de  fon  hôtel  pour  aler  défier  Edouard.  Ce 
mefîager  partit , & trouva  les  ambaffadeurs  de  France 
k Douvres , qui  fe  difpofoicnt  k repaflèr.  Le  récit  qu’il 
leur  fit  de  la  commiflion  dont  il  étoit  chargé  , hâta 
leur  départ  : ils  ne  fe  crurent  en  sûreté  que  lorfqu’ils 
furent  arivés  k Boulogne.  ' Cependant  le  Breton  prit  la 
route  de  Londres  ; & s’étant  fait  préfenter  au  confeil 
oîi  le  roi  afliffoit , il  fe  jeta  aux  genoux  de  ce  prince , 
en  le  fupliant  » de  recevoir  de  la  part  du  roi  fon  fei- 
gneur  une  lettre  dont  il  ignoroit  le  contenu  , n3a — 
» partenant  point  à lui  d’en  rien  fçavoir  ».  Il  feroit 
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zf?  dificilc  d’exprimer  la  furprifc  d’Edouard  & de  Tes  mi- 
niltrcs  à la  lecture  de  ccte  lettre  ÿ ils  ne  pouvoient 
croire  ce  qu’ils  vcnoicnc  d'entendre  : il  falut , pour  les 
en  convaincre , qu’ils  examinaient  à diverfes  reprilés 
les  fceaux  qui  aceftoienc  l'authenticité  de  cet  écrit. 
Edouard  qui  fe  pollédoit  mieux  que  n’avoit  fait  le 
prince  de  Galles  , dit  au  meflàger  qu  il  avoit  bien 
rempli  fa  commilfion , qu’il  pouvoit  retourner  libre- 
ment. Il  fortic  de  Londres  lur-le-champ , & revint 
rendre  compte  au  roi  de  l’exécution  de  les  ordres. 

Jamais  menace  ne  fut  fuivic  d’un  éfet  fi  prompt.  A 
peine  le  meflager  fut-il  de  retour  que  Guy  de  Luxem- 
bourg comte  de  Saint  - Paul  , & Guy  de  Châtidon 
grand-maître  des  arbalétriers  s'aprochcrenc  d’Abc- 
ville,  qui  leur  ouvrit  fes  portes  : les  Anglois  qui  s’y 
trouvèrent  furent  faits  prilonnniers  , ainfi  que  Nicolas 
de  Louvain  gouverneur  de  la  province  pour  Edouard. 
Saint- Valcri  lé  rendit  en  meme-temps  , le  Crotoi  <Sc 
la  plupart  des  autres  places  fe  loumirent  d’elles- mô- 
mes. Les  François  mettant  k profit  ces  heureux  com- 
mencements , nnreherent  vers  le  Pont-dc-Remi  lur 
la  Somme , qui  étoit  gardé  par  une  force  garnilon. 
La  forccrelîé  qui  défendoit  le  pont  fut  emportée  après 
une  allez  vigourcule  réfillancc.  La  réduction  du  Pon- 
tliieu  fe  fit  avec  une  célérité  qui  ne  IaifTa  pas  aux  enne- 
mis le  temps  de  fe  rcconnoitre.  Le  roi  d’Angleterre 
fe  difpoloit  h y faire  pafTer  des  troupes  , lorlqu’ii 
T ,r  d aprit  la  perte  entière  de  cetc  province.  La  bonne  vo- 
Çhv.rcg. loo.  des  habitants  de  la  plupart  des  villes  , avoic  plus 

que  toute  autre  chofe  contribué  h la  rédudion  de  Pon- 
tliicu.  Le  roi,  pour  récompenfcr  leur  zele,  renouvela 
& augmenta  leurs  privilèges.  Il  fut  ordonné  qu’à  l'a- 
venir le  comté  de  Ponthieu  ne  pouroic  être  aliéné  du 
domaine  de  la  couronne  ; qu’on  ne  conftruiroit  point 
de  forterefîe  dans  les  places,  dont  la  garde  feroit  con- 
fiée à la  fidélité  des  habitants  ; qu’ils  ne  pouroienc 
être  afîujétis  aux  nouveles  importions  que  de  leur 
çonlçntemcnt , & qu'ils  jouïroienc  d’une  liberté  en- 
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tiere  de  commerce  dans  toute  l’étendue  des  terres  de 
la  domination  du  roi. 

Edouard  irité  déjà  de  ce  que  le  roi  de  France,  au- 
lieu  de  lui  faire  déclarer  la  guerre  par  quelque  fei- 
gneur  ou  prélat,  s’étoit  fervi  du  miniftere  d’un  fim- 
ple  valet  de  fou  hôtel , eut  peine  à retenir  la  colere } 
lorfqu’il  aprit  l’invafion  fubite  du  Ponthieu.  Le  comte 
dauphin  d’Auvergne , le  comte  de  Porcien  , les  lires 
de  Maulévrier  & de  Roye , & les  autres  feigneurs  qui 
étoient  encore  en  otage  en  Angleterre  , apréhenderent 
que  le  monarque  cédant  aux  premiers  tranfports  de 
Ion  reflêntiment , ne  le  portât  à quelque  violence  ; 
mais  il  fe  contenta  de  les  garder  plus  étroitement , 
ainfi  que  les  otages  des  villes.  Plufieurs  compoferent 
pour  leur  liberté,  & payèrent  des  rançons  confidéra- 
bles.  La  rupture  entre  les  deux  couronnes  fembloit 
alors  donner  à Edouard  le  droit  d'exiger  des  rançons, 
les  orages  donnés  par  le  traité  de  paix  étant  devenus 
prifonniers  de  guerre. 

Une  déclaration  de  guerre  aufli  fubite  & aufli  peu 
prévue,  n’avoit  pas  permis  au  roi  d’Angleterre  de  faire 
les  préparatifs  nécelfaires.  Scs  conquêtes  , peut-être 
plus  brillantes  que  réélement  avantageufes  , aVoient 
épuifé  fes  finances  en  acroiffant  l’étendue  de  fa  domi- 
nation. Il  s’agiffoit  de  repoufler  un  ennemi  devenu 
d’autant  plus  à craindre  , que  jufqu’alors  il  lui  avoit 
paru  peu  redoutable.  Le  parlement  de  la  nation  con- 
voqué à Londres  , acorda  au  monarque  les  fubfides 
qu’il  demanda  pour  mettre  fur  pied  une  puifîante  ar- 
mée. Ce  fut  dans  cete  affcmblée  qu’Edouard  , en  con- 
féquence  des  prétendues  infraélions  atentées  contre  le 
traité  de  Brétigny  , reprit  le  titre  de  roi  de  France , 
dont  il  avoit  difeontinué  de  fe  décorer  depuis  la  paix. 
Cete  vaine  proclamation  qui  flatoit  l’orgueuii  du  peu- 
ple, fut  reçue  avec  un  aplaudiïïement  univerfel.  La 
nation  entière  , par  l’organe  du  parlement , affura  le 
roi  de  fon  zelc  & de  la  continuation  des  fubfides  acor- 
dés  pendant  le  cours  de  la  guerre.  Le  duc  de  Len- 
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caftre  fécond  fils  du  roi , fut  nommé  pour  comman- 
der les  troupes  de  tranfport  deliinées  pour  Calais.  Ce- 
pendant une  flote  Françoife  venoit  de  jeter  lur  les 
côtes  d Angleterre  des  troupes  qui  s’emparèrent  de 
Portfmouth  , & fe  rembarquèrent  après  avoir  pillé 
çete  ville  , qu’ils  livrèrent  aux  flammes.  L’embaras 
d’Edouard  fembloit  croître  à tous  moments  : la  na- 
tion entière  fous  les  armes  ne  lui  parut  pas  encore 
fufire  à la  defenfe  du  royaume.  Le  clergé  eut  ordre 
d’endolfer  la  cuiraflè  pour  voler  au  fecours  des  fron- 
tières infultées  par  les  efeadres  Françoilès.  Par  un 
mandement  daté  de  Weftminfler  , il  fut  enjoint  aux  pré- 
lats , aux  éclefiaftiques  féculiers  , aux  abés  , aux  prieurs , 
aux  moines  de  prendre  les  armes , & de  s’allembler 
par  compagnies  pour  former  des  troupes  régulières  prê- 
tes à marcher  contre  l'ennemi.  Une  pareille  ordon- 
nance étoit  plus  capable  d’alarmer  la  nation  , que  de 
la  raflurer  contre  les  entreprifes  étrangères. 

Lorlque  la  guerre  étoit  déclarée  entre  la  France  & 
l’Angleterre  , l’Ecofle  devenoit  une  puilfance  redouta- 
ble. Edouard  fe  hâta  de  ménager  une  treve  avec 
cete  couronne.  Depuis  douze  années  les  afaires  de  ce 
royaume  avoienc  bien  changé  de  face.  Edouard  Bail- 
lcul , ce  fantôme  de  roi  gagé  par  le  monarque  Anglois 
h quarante  fous  flerlings  ( a ) par  jour  de  fcrvicc,  plus 


(a)  Le  fterling  Anglois  n’a  plus , ainfi  que  notre  livre  numéraire,  qu’une  va- 
leur idéale.  Le  denier  ftcrling  devoir  pefer  trente-deux  grains  de  froment  ; la 
livre  ftcrling  de  douze  onces  étoit  compoféc  de  deux  cent  quarante  deniers,  à 
vingt  deniers  par  once.  Tl  y a diférentes  opinions  fur  l’étymologie  de  ce  mot  : 
quelques  auteurs  ont  cru  qu’il  tiroit  fon  origine  de  Star,  cxprcfTïon  angloifc 
qui  ngnifie  étoile  , parce  qu’ancienncmcnt  les  monnoics  argloifcs  en  portoient 
l’empreinte.  D’autres  ont  raporté  qu’Edouard  furnommé  le  Confcfteur  , dernier 
roi  de  la  lynaftic  des  Anglo-Saxons,  fit  fraper  une  monnoic  qui  portoit  1cm- 
preinte  d’une  croix  , aux  quatre  côtés  de  laquclc  on  voyoit  quatre  étourneaux, 
oifeaux  apclés  en  Anglois  Srarlings.  Le  dernier  fentiment  qui  ne  paroît  pas  le 
moins  vraifcmblablc  , eft  que  les  Normands  conquérants  de  l'Angleterre , 
apcloient  l'ancienne  monnoic  du  pays  , plus  pure  que  celle  qu’ils  firent  fraper, 
du  nom  des  Saxons  & Danois  leurs  prédécclfcurs  dans  la  polîeffion  de  cote  île. 
On  diftirguoir  autrefois  les  peuples  du  Nord  de  la  Germanie  fous  la  dénomi- 
nation générale  d'Oftcrlings  ou  d'Eftcrlings.  y.  dofjaire  du  L'ange  , au  mot 
Eftcrlingu.  La  livre  iterling  numéraire  étoit  déjà  fort  altérée  par  le  traité  d'a* 
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fatigué’ qu’honoré  du  poids  d’une  couronne  précaire, 
avoit  enfin  cédé  fcs  droits  au  monarque  Ànglois  , 
moyennant . une  penfion  viagère  de  deux  mille  livres 
fterlings.  Edouard  fit  quelque  tentative  pour  s’aflurer 
la  polîefîion  de  ce  royaume  : mais  la  nation  Ecofloife 
témoigna  tant  d’éloignement  qu’il  défefpéra  de  vaincre 
fon  opiniâtreté  ; & David  de  Brus  délivré  en  promet- 
tant une  rançon  de  cent  mille  marcs  d’argent , pour 
le  paiement  de  laquele  il  donna  vingt  feigneurs  Lcof- 
fbis  en  otages,  remonta  enfin  fur  le  trône  après  une 
fi  longue  captivité.  Ce  roi , toujours  ami  de  la  France, 
avoit  conclu  une  ligue  ofenfive  & défenfive  avec  Char- 
les, qui  s’obligea  de  lui  fournir  mille  hommes  d’ar- 
mes. Le  roi  de  France  toutefois  le  Tentant  aflèz  fort 
par  lui-même,  n’exigea  pas  que  fon  alié  rompît  ouver- 
tement avec  l’Angleterre , il  conlentit  même  que  Da- 
vid prêtât  l’oreille  aux  proportions  d’Edouard  , avec 
lequel  il  conclut  une  treve  de  quatorze  années.  David 
ne  lurvécut  pas  long-temps  à ce  dernier  traité.  Il  mou- 
rut , & laifTa  la  couronne  d’Ecofle  à Robert  Stuart  fils 
de  fa  fœur  aînée.  Ce  prince  fut  le  premier  monarque 
de  la  famille  des  Stuarts,  maifon  illuftre  autant  qu’in- 
fortunée , dont  les  defeendants  fubfiftant  encore  de 
nos  jours  , ofrent  à l’Europe  étonnée  un  exemple  fra- 
pant  des  viciflitudes  humaines. 

On  pafferoit  fous  filence  un  incident  peu  important 
par  lui-même  , & qui  ne  devient  intéreflant  que  parce 
qu’il  fournit  un  de  ces  traits  qui  fervent  à cara&érifer 
les  princes.  Le  roi  écoit  dans  l’ufage  de  faire  préfent 
au  roi  d’Angleterre  d’une  provifion  pour  fa  table  des 
meilleurs  vins  de  France.  Quoique  la  guerre  fût  dé- 
clarée entre  les  deux  Etats , Charles  ne  fe  crut  pas 
difpenfé  de  faire  toujours  le  même  envoi.  Pour  s’a- 

liancc  entre  la  France  Si  l’EcofTc  , en  1571  » Charles  V s'obligcoic  d’entretenir 
au  fcrvice  du  roi  d'Ecofïc  mille  hommes  fur  le  pied  de  neuf  deniers  ftcrlings 
par  jour  pour  chaque  archer,  dix-huit  pour  un  écuyer,  & trois  fous  pour  un 
chevalier  , ce  qui  auroit  fait  au  prix  de  l’ancienne  monr.oic  environ  trois  livres 
l’archer , fix  livres  l’ccuycr  , & douze  francs  au  chevalier. 

Tome  V,  * D d d 


Ann.  1)69. 


Ibidem . 


Ib'd.p.  I 


Dlgitlzed  by  Google 


Ann.  1 3*9. 


Rtgiflre  A . 
du  parlement , 
tore  Orciina- 
tioncs  anti- 
que , fol.  91 , 
verfo. 

Recocuil  des 
ordonnances. 


Dcfecnte  des 
Anglois  à Ca- 
lais. 

Rap.  Thoy. 

Chron.  MS. 

Froifjard. 

Rymer , a&. 
publ.  tom.  3 , 
part.  1 • 


Sape  conduite 
du  roi. 

Recaeuil  des 
ordonnances. 

Froifjard  , 
tic. 


394  Histoire  de  France, 

quiter  de  ce  devoir  de  politefle , il  lie  embarquer  cin- 
quante pipes  de  vin,  que  Jean  Euftache  échanfon  de 
France  eut  ordre  de  prélenter  à Edouard.  Mais  ce  prince 
trop  vivement  piqué  , n’eut  pas  la  force  de  dillimuler 
Ion  chagrin  dans  une  ocalion  li  frivole  : il  renvoya  le 
vin,  & cela , dit-il,  pour  certaines  raifons , fans  vouloir 
s’expliquer  davantage  fur  les  caufes  .de  fon  refus. 

La  multitude  & l’importance  des  afaires  du  gouver- 
nement empêchant  le  roi  d’aflifter  régulièrement  aux 
féances  du  parlement  , avoient  ocalionné  l’abus  des 
lettres  de  furféance  que  les  monarques  étoient  dans 
l’ufage  d’acorder.  L’éfet  de  ces  fortes  de  lettres  étoit 
de  fufpendrc  les  jugements  , fous  prétexte  que  le  roi 
s’en  réfervoit  la  connoiflance.  Le  prince  informé  de 
ce  défordre , enjoignit  aux  prélidents  du  parlement  de 
ne  plus  déformais  diférer  de  prononcer  les  arêts  de  la 
cour,  quelques  ordres  contraires  qu’ils  reçulfent  de  fa 
part,  déclarant  que  de  pareilles  défenfes  dévoient  être 
regardées  comme  arachées  à l’indulgence  du  fouverain 
par  l’importunité  de  ceux  qui  l’environnent. 

La  guerre  alumée  en  même-temps  aux  deux  extré- 
mités de  la  France  , obligea  Edouard  de  divifer  fes 
forces.  Le  duc  de  Lencaüre  vint  débarquer  à Calais 
avec  une  partie  des  troupes  Angloifes  , tandis  qu’E- 
douard  de  Cambridge  & le  comte  de  Pembrok  fe  ren- 
dirent dans  la  Guienne , ataquée  alors  vers  les  fron- 
tières du  Poitou  & du  Languedoc  par  les  ducs  de  Berry 
& d’Anjou.  Le  prince  Edmond  pénétra  en  France  par 
la  Bretagne , dont  le  duc  , quoique  vafial  du  roi , lui 
ouvrit  les  portes.  ** 

Le  roi  étoit  à Rouen,  d’où  il  hâtoit  les  préparatifs 
d’une  flote  qu’il  faifoit  équiper  dans  le  port  de  Har- 
fleur.  Quatre  mille  hommes  d’armes  fous  les  ordres  du 
duc  de  Bourgogne  , n’atendoient  que  le  moment  de 
s’embarquer  pour  aler  faire  une  delceme  en  Angle- 
terre , lorfqu’on  reçut  la  nouvele  de  l’arivée  du  duc  de 
Lencaftre  , qui  avoit  déjà  fait  des  courfes  jufqu'aux 
environs  d’Aire  & de  Térouanne.  Charles,  de  lavis 
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de  Ton  confeil , abandonna  le  projet  de  l’embarque- 
ment, & fit  partir  fur-le-champ  le  duc  de  Bourgogne 
avec  les  meilleures  troupes  pour  arêter  les  progrès  du 
duc  de  Lencaflre.  Les  François  avoient  ordre  exprès 
.d’éviter  toute  a&ion  décifive,  & de  Iaiflcr  les  ennemis 
s’afoiblir  d’eux-mêmes. 

Le  duc  de  Bourgogne  ayant  pafle  la  Somme  auprès 
d’Abeville  , fe  prefla  de  marcher  vers  les  Anglois  , 
qu’il  trouva  retranchés  dans  la  valée  de  Tournehein 
près  Saint-Omer  : il  s’empara  de  la  hauteur  fur  laquele 
il  forma  l’afiiete  de  fon  camp.  Les  troupes  demeurè- 
rent quelque  temps  en  préfence , fe  contentant  de  s'ob- 
ferver  réciproquement.  Cete  nouvele  méthode  de  faire 
la  guerre  gênoit  extrêmement  l’impétuofité  Françoife  ; 
mais  le  duc  en  partant  avoit  reçu  des  inftru&ions  trop 
précifes  du  roi  Ion  frere  pour  s’en  écarter  : des  méfia- 
gers  de  la  cour  venoient  inceflamment  les  lui  renou- 
veler : le  comte  de  Flandre  fon  beau-pere  qui  pour 
lors  étoit  à Gand,  apuyoit  encore  par  fes  confeils  une 
rélolution  fi  la ge.  L impatience  naturele  du  jeune  prince 
avoit  befoin  d’être  contenue  par  de  fi  puiflants  motifs. 
Il  y eut  quelques  efcarmoucnes  dans  lefqueles  les  en- 
nemis étonnés  de  la  tranquilité  avec  laquele  on  s’ata- 
choit  uniquement  h les  tenir  en  échec  , efiayerent  inuti- 
lement d’engager  les  François  à une  a&ion  générale. 
C’étoit  par  une  conduite  fi  prudente  que  Charles  apre- 
noit  à les  troupes  k vaincre  en  les  empêchant  de  com- 
batre  : il  connoifioit  le  génie  de  la  nation  , dont  l’ardeur 
trop  bouillante  n’a  befoin  que  d’être  réprimée. 

Lorfque  le  roi  jugea  que  les  ennemis  avoient  été  arê- 
tes afièz  long-temps  pour  au  il  ne  leur  fût  plus  pofiible 
d’entreprendre  rien  de  conlidérable  pendant  le  refte  de 
la  campagne,  il  céda  aux  félicitations  du  duc  de  Bour- 
gogne , qui  lui  demandoit  infiamment  , au  nom  de 
tous  les  chevaliers  François  , la  permifiion  de  livrer 
bataille  ou  de  fe  retirer  : on  décampa  , & les  troupes 
fe  féparerent  ( a ).  Le  comte  de  Saint- Paul  & le  con- 

(«)  Les  Anglois  , & les  François  eux-memes  qui  rarement  taillent  ccharer 
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nétable  de  Fiennes  eurent  ordre  de  veiller  fur  toutes 
les  démarches  du  duc  de  Lencaftre , qui  avoir  repris  la 
route  de  Calais.  A peine  y fut-il  rentré , qu  il  forma 
le  projet  plus  hardi  que  pracicable  d’aler  brûler  la  flote 
Françoife  dans  le  port  de  Harfieur;  mais  il  fut  pré- 
venu. Le  comte  de  Saint-Paul  qui  devina  fon  deflein, 
ala  fe  jeter  dans  la  place  avec  deux  cents  hommes  d’ar- 
mes. Le  duc,  après  avoir  traverfé  la  Picardie  & la 
Normandie  , toujours  harcelé  par- les  François,  & avoir 
demeuré  quatre  jours  devant  Harfieur  fans  ofer  livrer 
d’alfaut , fut  obligé  de  revenir  lur  les  pas.  Toute  Ion 
expédition  fe  réduifit  à commettre  quelques  ravages 
dans  le  Vermandois.  Hugues  de  ChâtiIIon  grand-maî- 
tre des  arbalétriers  , &.  nouveau  gouverneur  d’Abe- 
ville , fut  fait  prilonnier  par  un  parti  de  l’armée  enne- 
mie commandé  par  Nicolas  de  Louvain  , qui  en  cete 
ocafion  fe  vengea  des  François  qui  lavoient  rançonné 
à la  prife  d’Abeville. 

Le  duc  de  Lencaftre  perdit  dans  le  même  temps  le 
château  de  Beaufort  entre  Troies  & Châlons.  Il  avoit 
confié  cete  place  à la  garde  d Yvain  dé  Galles.  Cet 
Yvain  fe  faifoit  nommer  le  pourfuivant  d'amour  : il 
étoit  fils  d'Aimon , le  dernier  des  anciens  fouverains 
du  pays  de  Galles,  à qui  Edouard  avoit  fait  trancher 
la  tête.  Il  avoit  été  élevé  à la  cour  de  Philippe  de  Va- 
lois en  qualité  d'enfant  d'honeur  de  fa  chambre  : il  fit  fes 

Îremieres  armes  fous  le  roi  Jean.  A la  paix  le  duc  de 
.encadre  qui  probablement  ignoroit  fa  naiiïance,  le 
fit  gouverneur  de  la  forterefle  de  Beaufort.  Ennemi 
naturel  des  Anglois , il  faifit  avidement  l’ocafion  de 
venger  les  anciennes  injures  de  fa  mailon.  Le  roi  de 
France  agréa  fes  ofres  de  fervice , & lui  donna  le 
commandement  de  quelques  vaift'eaux , avec  lefquels 
il  fe  mit  à faire  des  courfes  fur  les  côtes  d’Angle- 
terre. 


l'ocafion  de  plaifantcr  bien  ou  mal , dirent  à propos  de  cete  retraite  de  Tour- 
nehem  , qu’il  ne  faloit  plus  apc  lcr  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi,  mais 
Philippe  de  Tourna"  en . 
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La  Guienne  cependant  étoit  devenue  le  principal  théâ- 
tre de  la  guerre.  Le  duc  d’Anjou  avoic  atiré  k l'on  lèr- 
vice  la  plupart  des  compagnies  qui  11’étant  pas  Angloi- 
fes  , le  dévouoient  à celui  des  deux  partis  qui  étoit  en 
état  de  mettre  un  plus  haut  prix  à leurs  leeours.  Les 
lèigneurs  Galcons  s etant  réunis  avoient  formé  un  corps 
de  dix  mille  hommes.  Ils  entrèrent  dans  le  Quercy, 
qu’ils  ravagèrent  & foutnirent  en  partie.  Cahors,  ca- 
pitale de  la  province,  le  rendit  à la  folicitation  de  l'on 
évoque,  frcre  de  l’archevêque  de  Touloufe.  Plus  de 
foixante  places , tant  cités,  que  châteaux  du  Limolin 
& du  Rouergue , furent  priles  ou  fecouerent  d’elles- 
mêmcs  le  joug  étranger.  Les  généraux  Anglois  de 
leur  coté  failoient  tous  leurs  éforts  pour  repoulfer 
tant  d’ataques  : les  terres  du  comte  de  Périgord  , plus 
voifines  des  frontières  ennemies  , furent  les  premières 
expolces.  On  le  batoit  prefque  en  même-temps  dans 
toutes  les  parties  de  l’Aquitaine , avec  une  fureur  que 
les  pertes  ou  les  fuccès  iritoient  également.  La  Roche- 
polai  , place  très  importante  dans  le  Poitou  , fut  prife 
par  les  leigneurs  de  la  province  partifans  de  la  France. 
Ghâtelleraut  fubit  le  même  fort.  Le  prince  Edmond  , 
Canolle  , Chandos , le  captai  de  Buch,  & les  autres 
chefs  ennemis  parcouroient  ces  diférentes  provinces  pour 
les  contenir  dans  l’obéiffance  ; mais  tandis  qu’ils  re- 
nrenoient  quelques  places  , ils  recevoient  des  avis  du 
loulévement  ou  de  la  furprife  de  quelques- autres.  La 
Roche- fur- Yon  , fortereflé  prefque  imprenable  en 
Poitou  , fut  livrée  aux  Anglois  par  la  perfidie  de  Jean 
Blondeau  qui  en  étoit  gouverneur.  Ce  lâche  comman- 
dant avoit  reçu  des  ennemis  fix  mille  francs  pour  le 

Îirix  de  fa  trahifon.  Il  ne  porta  pas  loin  l’impunité  de 
on  crime.  Ayant  eu  l’imprudence  de  fe  retirer  dans 
Angers  , le  gouverneur  de  cete  ville  le  fit  arêter , & 
quelque  temps  après , le  duc  d’Anjou  ordonna  qu’on 
le  fit  mourir  du  fuplice  des  traîtres  : il  fut  lié  dans  un 
fac  & précipité  dans  la  Loire. 

La  prife  du  château  de  Belleperche  en  Bourbonnois  , 


Ann.  1 569. 

Guerre  en 
Guienne. 
Ibidem. 


Dlgitlzed  by  Google 


Ann.  i}$?. 


Mort  de 
Chandos. 
Ibidem. 


398  Histoire  de  France, 

malgré  les  heureux  commencements  de  cete  guerre, 
caula  un  vif  chagrin  à la  cour  de  France.  La  duchefi'e 
douariere  de  Bourbon  mere  de  la  reine , demeuroic 
dans  cete  fortereflé  , que  l’on  croyoit  par  fon  éloigne- 
ment hors  d'inlulte  de  la  part  des  ennemis.  Quelques 
chefs  des  compagnies  Angloifes  ayant  apris  que  cete 
place  étoit  négligemment  gardée,  la  lurprirent  par  efea- 
lade  & firent  la  princeflé  prifonnicre.  Le  duc  de  Bour- 
bon vint  peu  de  temps  après  y mettre  le  fiege  dans  l’in- 
tention de  délivrer  la  mere.  La  place  réduite  à l'extré- 
mité aloit  être  forcée  , Iorfque  les  comtes  de  Cambridge 
& de  Pembrok  acoururent  au  fecours  de  la  garni- 
fon  qu’ils  emmenerent  en  préfence  des  troupes  Fran- 
çoifes.  Le  duc  eut  la  mortification  de  voir  la  princcfTe 
& les  dames  de  fa  fuite , obligées  de  monter  à cheval 
& de  fuivre  les  ennemis , qui  les  conduisent  dans  une 
fortereflé  du  Limofin  apelée  la  Roche- Vauclaire , où 
ils  la  retinrent  jufqu’à  ce  qu  elle  fût  échangée.  La  capti- 
vité de  la  duchelîè  de  Bourbon  étoit  contre  les  loix  de 
la  guerre  , & le  prince  de  Galles  défaprouva  fort  un 
pareil  procédé  : il  affura  même  que  fi  la  princeflé  étoit 
au  pouvoir  d’autres  gens  que  des  compagnons , il  l’au- 
roit  fûr-Ie-champ  fait  remettre  en  liberté. 

Cete  première  campagne  prefquc  en  tous  lieux  déf- 
avantageufe  aux  Anglois  , leur  fut  fatale  fur  tout  par 
la  perte  du  brave  Chandos  , tué  dans  un  combat  fur 
le  pont  de  Leufac  près  de  Poitiers.  La  mort  de  ce 
grand  homme  caufa  la  plus  vive  afli&ion  au  prince  de 
Galles,  qui  regrétoit  en  lui  le  plus  expérimenté  de 
fes  . généraux , & la  meilleure  tête  de  fon  confeil. 
Edouard  s’étoit  déjà  repenti  plus  d’une  fois  de  n'avoir 
pas  déféré  à fes  avis  , lorfqu’il  avoit  voulu  le  détourner 
du  deflèin  d’établir  des  importions  nouveles.  Les  An- 
glois pleurèrent  Chandos  : les  François  affez  généreux 
pour  rendre  jufticc  à leurs  ennemis,  furent  fenfibles  à 
fon  infortune.  On  étoit  alors  perfuadé  que  s’il  eût  vé- 
cu , fes  confcils  prudents  & la  droiture  de  fes  inten- 
tjiosu  auroient  terminé  la  guerre  : mais  une  pareille  idée 
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étoit  plutôt  un  hommage  qu’on  rendoit  k la  vertu  de 
ce  généreux  chevalier  , qu’une  efpérance  bien  fondée. 
Les  prétentions  des  rois  de  France  & d’Angleterre 
étoient  trop  opofées  pour  que  leurs  démêlés  puflcnt 
être  facilement  • terminés.  Il  n’y  a gueres  d’aparence 
que  Chandos,  qui  n’avoit  pu  prévenir  la  rupture,  eût 
trouvé  plus  de  facilité  à ménager  la  réconciliation. 

Les  Anglois  reconnurent , mais  trop  tard , la  faute 
qu’ils  avoient  commife  en  traitant  avec  hauteur  des 
provinces  qui  leur  avoient  été  cédées  par  un  traité  de 
paix  , & non  foumifes  les  armes  k la  main.  La  fierté 
des  deux  Edouards  jufqu’alors  inflexible  fe  démentit. 
Le  roi  d’Angleterre  , de  l’avis  de  fon  confeil , adrefla 
des  lettres  k tous  les  feigneurs  & k toutes  les  villes 
d’Aquitaine  & des  autres  provinces  , par  lefqueles  il 
les  invitoit  k rentrer  fous  Ion  obéiffance,  leur  ofrant 
une  amnirtie  générale  pour  tout  ce  qui  s’étoit  pafTé,  & 
fur-tout  leur  promettant  l’abolition  entière  des  impofi- 
tions  qui  avoient  ocafionné  le  foulévement.  Nous  vou- 
lons , difoit-il  dans  ces  lettres  , que.  notre  cher  jils  le 
prince  de  Galles  fe  déporte  de  toutes  actions  faites  ou 
à faire , & reflitue  à tous  ceux  qui  ont  été  grévés  par  lui 
ou  par  fcs  ojiciers.  On  diftribua  des  copies  de  ces  lettres 
dans  toutes  les  villes  de  Guienne  ; elles  furent  même  fe- 
crétement  envoyées  k Paris  : mais  cete  démarche  ne 
produifit  que  l’humiliant  aveu  d’une  faute  qu’il  n’étoit 
plus  pofTible  de  réparer.  Edouard  vers  ce  même  temps, 
dans  une  délibération  datée  de  la  cour  de  Londres , 
annonçoit  k la  noblefle  d’Aquitaine  le  renouvélement  de 
fes  prétentions  k la  couronne  de  France  en  ces  termes  : 
Si  avons  repris  le  nom  , renommée  & titre  du  roi  <$*  du 
royaume  de  France , auxquels  nous  ne  renonçâmes  onques 
taifiblement  ne  exprejfément.  Cete  déclaration  n’eut  pas 
un  meilleur  fuccès  que  les  promeflès  d’abolition.  Loin 
de  ramener  les  efprits  k l’obéiflance,  la  révolte  fem- 
bloit  aquérir  de  nouveles  forces.  Tel  eft  le  fort  ordi- 
naire de  toute  autorité  ufurpée  , lorfqu’elle  fe  trouve 
réduite  k reculer. 
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Les  ducs  d'Anjou  & de  Berry  revinrent  à Paris  a la 
fin  de  l’automne  pour  concerter  avec  le  roi  les  opéra- 
tions de  la  campagne  prochaine.  Il  fut  réiolu  qu’on 
mettroit  fur  pied  deux  puifiantes  armées  lous  la  con- 
duite de  ces  deux  princes,  qui  dévoient  entrer  en 
même-temps  en  Guienne  par  le  Limofin  & par  la  Réole, 
& le  joindre  pour  faire  le  fiege  d’Angoulême , où  le 
prince  de  Galles , dont  la  famé  dépérifloit  de  jour 
en  jour  , faifoit  alors  fa  réfidençe. 

Le  fuccès  des  armes  Françoilés  avoit  télement  dif- 
pofé  tous  les  efprits  de  la  nation  à contribuer  au  frais 
d’une  guerre  fi  heureufement  commencée , que  le  roi 
n’eut  pas  de  peine  h.  trouver  les  fonds  néceflaires.  Les 
Etats  - généraux  furent  aflcmblés  à l’hôtel  de  Saint- 
Paul.  Le  cardinal  de  Beauvais,  chancelier  de  France, 

f>orta  la  parole,  & demanda  au  nom  du  roi  lavis  de 
’aflcmblce  fur  la  guerre  préfente.  La  réfolution  una- 
nime de  la  continuer  avec  vigueur  fut  acompagnée 
des  ofres  que  firent  les  trois  ordres  de  fournir  les  lecours 
propres  à la  foutenir.  Il  fut  réglé  que  Pimpofition  de 
douze  deniers  pour  livre , & la  gabcle  du  fel , feroient 
afeéfées  pour  l’entretien  de  la  maifon  du  roi  de  de  la 
reine,  & qu’on  leveroit  pour  la  guerre  une  impofition 
de  quatre  livres  par  feu  dans  les  villes  , & de  trente 
fous  dans  les  campagnes-  On  établit  pareillement  un 
droit  d’aide  fur  les  vins  , en  proportionnant  le  lubfide 
à leur  qualité.  Les  vins  apelés  vins  François  ne  payè- 
rent que  la  moitié  des  droits  levés  fur  les  vins  de 
Bourgogne  : ceux  de  Beaune  & de  Saint-Pourçain 
étoient  taxés  au  triple.  L’opinion  qu’on  avoit  de  1 éco- 
nomie du  roi  , fit  que  çes  divers  impôts  n’excitçrent 
aucun  murmure. 

Charles  fongea  en  même-temps  h.  faire  revenir  du 
Guefclin,  qui  écoit  toujours  demeuré  en  Cafiillç  depuis 
le  rétabliflement  de  Henri  de  Tranftamare.  Il  fut  ré- 
folu  dans  le  confeil  qu'on  dépêcheroit  vers  lui  pour 
1 inviter  de  venir  fe  mettre  à la  tête  des  armées  Fran- 
çoifes.  On  lui  deftina  dès-lors  la  charge  de  connéta- 
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ble,  dont  il  fut  décoré  à fon  retour.  Robert  Moreau, 
lire  de  Fiennes  , chargé  de  gloire  & d’années , venoic 
de  fe  démettre  de  cece  dignité.  Du  Guelclin  ayant 
reçu  les  ordres  de  fon  fouverain,  prit  congé  du  roi  de 
Caftille , avec  lequel  il  confirma  l’aliance  entre  Ies^deux 
couronnes. 

II  eût  fans  doute  été  furprenant  que  le  roi  de  Na- 
varre fût  demeuré  fpe&ateur  oifif  de  ces  divers  mou- 
vements. Ce  prince  artificieux  ne  démentit  point  fa 
conduite  ordinaire  , négociant  en  même  - temps  avec 
Edouard  & Charles  , les  abulant  tous  deux  , & le  tronv 

f>ant  lui-même.  Le  roi  indigné  de  fes  manœuvres  dans 
es  dernieres  guerres  de  Caftille,  avoit  fait  faifir  la  fei- 
gneurie  de  Montpellier  , qui  lui  avoit  été  cédée  par  le 
dernier  traité  en  échange  des  villes  de  Mantes  & de 
Meulan  , & du  comté  de  Longueville.  Le  Navarrois 
irité  de  cete  perte , qui  fe  joignant  dans  fon  efprit  aux 
autres  fujets  de  plainte  qu’il  croyoit  avoir,  atiloit  de 
plus  en  plus  cete  haine  perfonnele  qui  l’animoit  con- 
tre le  roi  , eût  bien  voulu  fignaler  la  vengeance  par 
quelque  perfidie  éclatante.  Il  fit  pour  cete  éfet  un 
voyage  fecrec  à Londres  , ligna  un  traité  avec  Edouard  , 
paifa  par  la  Bretagne,  où  il  forma  une  ligue  avec  le 
duc,  & revint  en  Normandie  dans  l’intention  d’exé- 
cuter la  promelTe  qu’il  avoit  faite  au  roi  d’Angleterre 
de  défier  ouvertement  le  roi  de  France.  Son  inftabi- 
lité  ne  lui  permit  pas  l’acomplilTement  de  ce  projet. 
Les  manœuvres  couvertes  & la  perfidie  lui  étoient  plus 
familières  qu’une  inimitié  déclarée.  Il  renoua  les  négo- 
ciations pour* fon  acomm/>dement  avec  la  cour  de 
France.  Le  roi  qui  le  connoilfoit,  mais  qui  ne  vouloit 
pas  le  pouffer  a bout  en  le  forçant  de  prendre  un  parti 
défefpéré , feignit  d’ignorer  tout  le  manege  de  fa  faufle 
politique.  Les  reines  Jeanne  & Blanche  , toujours  mé- 
diatrices , ménagèrent  un  traité  , par  lequel  le  roi  de 
Navarre  obtint  la  reftitution  de  Montpellier.  Il  ne  tarda 
pas  à mériter  d’en  être  dépouillé  par  de  nouvelcs  tra-r 
hifons  ; car  dans  le  même  temps  qu’il  lignoit  cet  acord* 
Tonie  V \ * E e c 
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- il  envoyoit  des  députés  h Londres  pour  conclure  avec 
Edouard  un  traité  abfolument  contraire.  Convaincu  en 
lui-même  de  tant  de  faufletés,  il  n’ofa  venir  h Paris 
rendre  hommage  au  roi , ainfi  qu’il  l’avoit  promis.  La 
•peripnne  même  du  duc  de  Berry,  qu’on  devoir  lui. 
remettre  en  otage  , ne  lui  parut  pas  un  garant  capable 
de  le  rafliirer.  11  lemble  que  la  deftinée  de  ce  prince 
inquiet  étoit  de  le  trouver  toujours  par  fa  faute  dans 
une  pofition  incertaine  & dificile.  Gêné  pour  fes  terres 
de  Normandie  par  le  voifinage  de  la  cour  , qui  veil- 
loit  continudement  fur  toutes  fes  démarches  , il  n’é- 
toit  pas  beaucoup  plus . tranquile  dans  fes  Etats  de 
Navarre  enclavés  entre  la  Caltille  , unie  par  la  recon- 
noilfanCe  & l intérêt  avec  la  France  de  l’ Aragon , dent 
le  roi  venoit  de  conclure  un  traité  , par  lequel  l’infant 
Jean,  duc  de  Girone  , fon  fils  aîné,  devoit  époufer 
Jeanne  de  France,  fille  de  Philippe  de  Valois  & de 
Blanche  d’Evreux.  Cete  princefl'e  fut  fiancée  à 1 hôtel 
de  Saint- Paul,  en  préfence  du  roi,  à deux  feigneurs 
Aragonnois , nommés  Dom  Loup  d’Urrera  & Dom 
Bérenger  d’Abella  , qui  l’époufcrent  au  nom  du  prince. 
Elle  partit  avec  eux;  mais  elle  ne  vit  pas  fon  époux, 
ayant  été  furprilc  à Bczicrs  d’une  maladie  qui  termina 
fes  jours. 

Au-milieu  des  embaras  de  la  guerre  , le  roi  ne  per- 
doit  pas  de  vut  les  autres  parties  de  l’adminifiration. 
La  police  intérieure  du  royaume  étoit  fur-tout  un  des 
principaux  objets  de  l’atenrion  du  monarque.  La  fu- 
reur du  jeu  avoit  fait  de  fi  grands  progrès,  qu’il  étoit 
à propos  de  prévenir,  en  la  réprimant,  la  coruption 
générale.  La  paillon  pour  les  jeux  de  hafard  avoit  fait 
oublier  les  amufements  honêtes  & utiles.  Le  roi  pu- 
blia vers  la  fin  de  cete  année  une  ordonnance  qui  prof- 
crivoit  tous  les  jeux  frivoles.  Des  jeux  confidérés  de 
nos  jours  comme  propres  à ocuper  Le! prit , ou  k pro- 
curer l’adreflè  corporele , furent  compris  dans  la  dé- 
fenfe  qui  interdifoit , fous  peine  d’amende , tous  les 
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jeux  de  des  , de  râbles  (4)  , de  palmes  ( b ) , de  quilles , — - 

de  palet,  de  boules  & de  billes,  & tous  les  autres  jeux  Ann.  ij *9. 
qui  ne  rendent  point  les  hommes  habiles  au  fait  des 
armes.  Il  n’eft  point. fait  mention  dans  cete  ordon- 
nance des  cartes , dont  l'ufage  ne  commença  que  fous 
le  régné  fuivant.  Le  roi  exhortoit  en  même-temps  fes  , 

fujets  à choifir  pour  leur  divertifïement  des  récréations 
propres  à les  rendre  robuftes  & k les  aguérir  , teles 
que  l’exercice  de  la  lance , de  l’arc  & de  l’arbalête.  • 

Édouard  avoit  fait  publier  dans  fes  Etats  une  fembla-  Rymer , aa. 
ble  ordonnance  , par  laqucle  il  défendit  les  • jeux  de  PubL  f£>m*  i • 
palet,  de  baie,  de  balon  , de  mail , les  joutes  & gé-  part,  i" 
néralement  tous  les  divertiflements  défignés  dans  les 
lettres  fous  le  nom  de  Ludi  Gallïci  ; jeux  François. 

Pendant  la  prifon  du  roi  fon  pere,  & depuis  fon  Ann-  M7°* 
avènement  à la  couronne,  le  roi  avoit  fait  travailler 
aux  fortifications  & a la  nouvele  enceinte  de  la  capi- 
tale. Cete  année  Hugues  Aubriot , prévôt  de  Paris  , 
chargé  de  la  conduite  de  ces  ouvrages , pofa  la  pre- 
mière pierre  des  fondements  de  la  Paftille,  conftruite 
à l’extrémité  de  la  "rue  Saint- Antoine , au  lieu  où 
elle  fubfifte  encore  aujourd’hui.  Cet  énorme  édifice 
11e  fut  entièrement  achevé  que  fous  le  régné  de  fon  }{;/j0;re  * 
fuccefleur.  Quelque- temps  auparavant  , Charles  qui  rUmverfité, 
prévoyoit  le  renouvélement  prelque  indifpenfable  de  de  Dubouiay , 
la  guerre,  avoit  ordonne  qu  on  environnât  de  mu-  Hijioirede 
railles , de  foflès  & de  remparts  l’abaye  de  Saint-Gcr-  vUmverj.  par 
main,  qui  n’étoic  point  encore  renfermée  dans  l’en-  ^ 

ceinte  de  Paris  , en  forte  que  ce  monaftere  devint  une  pag.  45'0. 
efpece  de  forterefle  qui  défendoit  la  ville  de  ce  côté-là. 

On  vèra  fans  doute  avec  fatisfa&ion  un  exemple  Trèfor  des 
édifiant  d’humilité  chrétienne  & de  modeftie  vraiment  Ckan.reg.  100, 
apoftolique  , dans  la  conduite  d’un  prélat  de  France.  r C'L  :>6' 
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— ■ --  Pierre  d’Eftaing,  de  1 illuftre  famille  de  ce  nom,  ar- 

Ann.  \ J70.  chevêque  de  Bourges  , dans  un  mandement  fynodal 
avoir  déclaré  excommuniés  par  le  fait  même  tous  juges 
gaiiic.  part.  qui  pourfuivroient  en  matière  criminele  les  clercs  & 
piJgRe*œ  n d s Perf°nnes  écléfiaftiques  par  la  faific  de  leurs  biens.  Un 
ordonnances"  pareil  ftatut  aufli  pcéjudiciable  aux  loix , qu’atenta- 
toire  à l’autorité  des  magiffrats  , auroit  lans  doute  atiré 
l’atention  du  prince  & des  cours  fouveraines  j mais  le 
prélat  n’eut  pas  befoin  qu’on  lui  en  fit  fentir  les  con- 
icqtiences  : il  reconnut  lui-même  que  rien  n’étoit  plus 
contraire  à la  raifon  que  de  favorifer  l’impunité  de  ceux 
qui  par  état  font  obligés  d’être  plus  purs  & plus  juftes 
que  le  refte  des  hommes.  11  ne  rougit  pas  de  fe  rétrac- 
ter volontairement  , & de  lignifier  la  rétra&ation  à 
tous  les  écléfialliques  de  fon  diocele.  Ce  trait  marque 
jufqu’à  quel  excès  on  avoit  étendu  les  privilèges  de  la 
cléricature.  Ce  n’eft  qu’à  la  faveur  du  temps  & des 
circonftances  , & par  les  foins  d’une  vigilance  infati- 
gable , que  l’on  a pu  parvenir  enfin  à réformer  des 
abus  fi  pernicieux. 

Con<lan.ition  11  feroit  fuperflu  de  retracer  les  fujets  de  plaintes 
du  roi  d'An-  réitérées  , que  la  conduite  alticre  d’Edouard  avoit 
8 C Trésor  des  ocafionnés.  Charles  jugea  qu’après  de  fi  longs  délais,  il 
Chartr. Ttgiflre  étoit  temps  de  ra peler  à la  mémoire  du  monarque 
VRe*ff'  '°d  Anglois,  qu’il  étoit  né  vaflal  de  la  couronne  de  France. 
anc.ordonn. du  Le  r°i  féant  en  fon  lit  de  juflice  prononça  lui-même 
parlent .f.  no.  la  condanation  de  ce  prince  rebele.  Par  arêt  de  la  cour 
llïdfe'sde  ^es  Pa*rs  > Edouard  d'Angleterre  & le  prince  de  Galles 
la  cour  \ com - fon  fils  , furent  déclarés  rebeles  ; & pour  réparation 
mcncéi en u 6 9 jg  ]eur  félonie  , le  duché  de  Guienne,  & les  autres 
recevait  ‘de s * terres  qu’ils  poifédoient  en  France,  aquifes  & confif- 
traités.  quées  au  profit  du  roi  leur  fouverain. 

Expéditions  Ce  jugement  fi  humiliant  pour  le  roi  d’Angleterre  , 
CRctour  dcilu  quelque  juffe  qu’il  fût , n’auroit  été  regardé  que  comme 
Gucfclin.  une  vaine  formalité  , s’il  n’avoit  été  apuyé  par  des 
Froijfard.  forces  capables  de  le  faire  reipe&er.  Les  ducs  d’Anjou 
& de  Berry  , à la  tête  de  deux  armées , ataquerent 
en  même-temps  les  ennemis  par  le  Limofin  6c  par  le 


I 


Charles  V.  405 

Languedoc.  Du  Guefclin,  nouvélemenc  revenu  de  ; 

Cafiille  , rcmpliffoit  les  troupes  d’une  confiance  qu’elles  Aun*  'J?0- 
n'avoient  pas  encore  éprouvée.  Tout  plioit  fous  les 
armes  FrançoiÆp  : les  villes  de  Moiffac , d’Agen  , de 
Port- Sainte- Marie  , de  Thonnins  - fur -Garonne  , de 
Montpezat , fe  rendirent  auffi-tôt.  Gautier  de  Mauny, 
gouverneur  d’Aigüillon , ne  put  foutenir  quatre  jours 
de  fiege  dans  cete  place  , qui  fous  le  régné  de  Phi- 
lippe  de  Valôis  avoit  bravé  pendant  fix  mois  une 
armée  de  foixante  mille  hommes  , commandée  par  le 
duc  de  Normandie.  Ces  conquêtes  fubites,  & fur-tout 
la  prife  de  cete  derniere  place  , furprirent  extrême-  • 
ment  les  Anglois.  Le  prince  de  Galles  ne  fe  crut  pas 
en  sûreté  dans  Angoulême  : fur  le  bruit  qui  couroit 
qu’on  devoir  l’inveftir , il  fe  rendit  à Cognac  , où  il 
indiqua  le  rendez-vous  de  fes  troupes.  Le  captai  de 
Buch  , renfermé  dans  Bergerac , fut  laiffé  pour  cou- 
vrir la  Guienne  de  ce  côté-là.  Il  conferva  par  fa  pré- 
fence  d’efprit  & fon  courage  la  ville  de  Linde,  que 
Thomas  de  Badefol  , chef  d’aventuriers  Gafcons , de- 
voir livrer  aux  François  pour  une  fomme  d’argent.  Il 
furvint  au  moment  que  ce  perfide  aloic  introduire  les 
ennemis  : Mauvais  traître  , s’écria-t-il  , tu  y mourras  , 
jamais  tu  ne  feras  trahifon  après  cete-cy.  A ces  mots  il 
lui  plongea  fon  épée  dans  le  corps.  Les  François  fe 
retirèrent,  voyant  l’entreprife  découverte. 

Tandis  que  les  Anglois,  prefîës  de  toutes  parts  en  jc  Hi:c  de 
Guienne,  ne  fçavoient  où  porter  leurs  éforts,  le  duc  Berry  fmimct 
de  Berry  fotimettoit  le  Limofin  à la  tête  d’une  armée  ^i^)tlcdu 
encore  plus  confidérable  par  la  qualité  , que  par  le  Froi/fard , 
nombre  des  combatants.  Le  duc  de  Bourbon  , le  &c. 
comte  d’Alençon  , Gui  de  Blois  , Robert  d’Alençon  , 
comte  du  Perche,  Jean  d’Armagnac  , Hugues  dauphin 
d’Auvergne,  Jean  de  Villcmur  , les  lires  de  Beaujeu, 
de  Villars,  de  Montandrc  , de  Senac  , de  Malleval , 
de  Marncil  , de  Boulogne , le  vicomte  d’Ufez  , les  fei- 
gneurs  de  Sully,  de  Talcnçon,  de  Conflans,  d’Ap- 
cher,  l’élite  d’une  partie  de  la  nobleffe  , encourageoient 
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par  leur  préfence  & par  leur  exemple  ces  troupes  for- 
midables. Les  François  , après  avoir  parcouru  la  pro- 
vince , vinrent  former  le  fiege  de  Limoges.  Cete  capi- 
tale , extrêmement  fortifiée  , apartenqk  à la  veuve  de 
Charles  de  Blois  : les  Anglois  s’en  ewient  empares  ; 
& la  comteffe  de  Penthievre  l’avoit  cédée  au  roi,  qui 
par  une  contre-lettre  s’étoit  engagé  de  la  lui  rendre, 
lorfqu’elle  feroit  en  fon  pouvoir. 

Le  duc  d’Anjou  , après  les  premiers  exploits  de  • 
cete  campagne  , avoit  été  obligé  de  congédier  une. 
partie  de  fon  armée  , compofée  de  troupes  fournies 
■ par  les  feigneurs  de  Guienne , qui  fe  retirèrent  dans 
leurs  terres  pour  les  garantir  de  l invafion  dont  ils 
étoient  menacés  par  les  forces  que  le  prince  de  Galles 
raffembloit.  Du  Guefclin  fe  trouvant  inutile  auprès 
du  duc  d’Anjou  , fe  rendit  à l’armée  du  duc  de  Berry, 
qui  étoit  encore  ocupée  au  fiege  de  Limoges.  Sa  pré- 
lënce  hâta  la  reddition  de  la  place,  qui  capicula  par 
l’entremife  de  fon  évêque. 

Lorfque  le  prince  de  Galles  , que  tant  de  pertes  con- 
fécutives  aigrilfoient  de  plus  en  plus  ,eut  apris  la  réduc- 
tion de  Limoges  au  pouvoir  des  François  , il  ne  put 
retenir  les  tranfports  de  fon  refîbntiment  : il  étoit 
fur-touc  indigné  de  ce  que  cete  ville  avoit  été  livrée 
à fes  ennemis  par  les  intrigues  de  l’évêque  fon  com- 
père , fon  ami,  & dans  lequel  il  avoit  mis  toute  fa 
confiance.  Si  en  tint  moins  de  compte,  [dit  Froiffard] 
& de  tous  autres  gens  d’cglije  , où  il  adjoutoit  au  de- 
vant grand  foi  : défiance  injufle,  fans  doute  , la  faute 
d’un  particulier  ne  pouvant  être  regardée  comme  le 
crime  du  corps  entier.  Dans  fa  colère  il  jura  de  re- 
prendre la  ville  , & de  tirer  une  vengeance  exern-» 
plaire  des  perfides»  qui  l’avoient  trahi.  Il  ne  remplit 
que  trop  fidèlement  ce  ferment , dont  les  malheureux 
habitants  furent  les  trilles  victimes.  La  place  fut  allié— 
gée  un  féconde  fois  : les  mineurs  ayant  fait  tomber 
un  pan  de  muraille,  le  prince  entra  par  cete  brèche  * 
furieux  , & ne  relpirant  que  la  haine.  Il  étoit  porté 
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fur  un  chariot , fa  maladie  ne  lui  permettant  pas  de 
marcher  à pied , ni  de  fuporter  le  mouvement  du  che- 
val. Il  traverfa  la  ville,  lourd  aux  pleurs,  aux  gémille- 
ments  & aux  cris  de  tout  un  peuple  profterné  fur  fon 
paflage  , implorant  à mains  jointes  fa  miféricorde.  Ses 
foldats , ou  plutôt  fes  boureaux  , ne  refpe&erent  ni 
l’âge  , ni  le  lexe  : les  vieillards , les  femmes  , les  en- 
fants , furent  malfacrés  fans  diftin&ion  : la  ville  inon- 
dée de  fang  fut  livrée  aux  flammes,  qui  dévorèrent 
ce  qui  étoit  échapé  à l’avidité  des  gens  de  guerre. 
Peut-on  reconnoître  à cete  atrocité  le  généreux  vain- 
queur de  Poitiers  & de  Navarettc  , l’ami  de  l'huma- 
nité , le  tendre  protecteur  d’Euftache  de  Calais  & de 
fes  vertueux  compagnons  , contre  les  fureurs  d’E- 
dotiard  ? Le  prince  de  Galles  avoit  trop  vécu  pour  fa 
gloire.  La  prife  de  Limoges  fut  le  dernier  exploit  de 
ce  héros  , dont  elle  flétrit  la  mémoire. 

Dans  le  fac  de  cete  malheureufe  ville,  l’évêque  fut 
arêté  : le  refpeét  du  à fon  cara&ere  , empêcha  ceux 
qui  le  trouvèrent  de  l’immoler.  Il  fut  conduit  devant  le 
prince , qui  le  regardant  avec  des  yeux  étincelants  de 
colere  , ne  daigna  lui  parler  que  pour  l’alfurer  qu’il 
lui  feroit  trancher  la  tête  : à l’inltant  même  il  commanda 
qu’on  le  traînât  en  prifon.  Il  y a toute  aparence  qu’E- 
douard,  revenu  à lui -même,  reconnut  qu'une  paillon 
aveugle  l’avoit  féduit.  Il  le  repentit,  mais  trop  tard, 
de  l’excès  de  fon  emportement.  Le  prélat  fut  remis 
au  duc  de  Lencallre , auprès  duquel  le  pape  em- 
ploya de  li  prelfantes  folicitations , qu’à  la  fin  il  obtint 
la  vie  & la  liberté. 

Du  Guefclin  ne  s’étoit  pas  arêté  long -temps  en 
Guienne.  Les  ordres  réitérés  du  roi  l'apeloient  à la 
cour  Une  puilîànte  armée  débarquée  h Calais  , tra- 
verfoit  la  France  fous  la  conduite  de  Robert  Knolles, 
l’un  des  plus  habiles  généraux  d’Edouard.  Charles , 
aux  premières  nouveles  de  la  defeente  des  ennemis  , 
avoit  obfervé  la  conduite  que  nous  lui  avons  vu  tenir 
pendant  la  captivité  du  roi  Ion  pere.  Toutes  les  places 
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- en  état  de  défenfe  furent  promptement  fortifiées  6c 
pourvues  de  troupes.  La  plupart  des  habitants  des 
campagnes  s’y  retirèrent  avec  leurs  éfets  les  plus  pré- 
cieux. En  fortant  de  Calais  , les  Anglois  s’étoient 
aprochés  de  Fiennes,  où  le  vieux  connétable  de  ce 
nom  étoit  pour  lors  avec  quantité  de  noblefie  déter- 
minée à faire  une  vigoureufe  réfiltance.  La  place 
étant  hors  dinfulte,  ils  ne  jugèrent  pas  à propos  de 
l’ataquer.  Ils  pourfuivirent  leur  marche  , ravageant 
le  plat  pays  , & tirant  des  contributions  de  ceux  qui 
voulurent  éviter  le  pillage.  Ils  brûlèrent  en  pafiant  les 
fauxbourgs  d’Aras  , entrèrent  dans  le  Vermandois  , 
livrèrent  la  ville  de  Roie  aux  flammes  , s’aprochè- 
rent  du  Soifl'onnois  , qui  fut  épargné  par  confidéra- 
tion  pour  Enguerrand  de  Coucy , gendre  du  roi  d’An- 
gleterre, pénétrèrent  en  Champagne,  où  ils  s’arêtè- 
rent  quelque  temps,  paroilïant  incertains  fur  quele  pro- 
vince ils  fe  jeteroient.  Quoique  le  général  Anglois  , 
dans  le  cours  d’une  fi  longue  marche , n’eût  rencontré 
aucune  opofition  au  pafiage  de  fon  armée , il  avoit 
foin  cependant  de  fe  tenir  toujours  fur  fes  gardes , 6c 
de  marcher  en  ordre  de  bataille  , étant  fans  celle  har- 
celé par  de  petits  corps  de  troupes  que  conduifoient 
le  vicomte  de  Meaux  , le  lire  de  Chauni , Raoul  de 
Couci  , Guillaume  de  Melun  , fils  du  comte  de  Tan- 
carville  & les  autres  principaux  feigneurs  de  ces  pro- 
vinces. Ces  efpeces  de  camps  volants,  qui  côtoyoicnt 
inceffammenc  les  ennemis  , les  empèchoient  de  s’écar- 
ter , & garantilToient  les  lieux  où  ils  pafioient , d’une 
partie  des  brigandages  qu’ils  eulîcnt  commis  fans  ccte 
précaution. 

Enfin , après  avoir  couru  la  Champagne  jufqu’k 
Reims,  Troics,  Knolles  pafi'a  l’Aube  , l’Yonne  , la 
Seine  , & vint  camper  dans  l’Ile  de  France  aux  envi- 
rons de  la  capitale , où  le  roi  étoit  renfermé  avec  plus 
de  douze  cents  hommes  d’armes.  Les  Anglois  fe  pré- 
fcnterent  en  bataille  entre  Villejuif  & Paris.  Le  roi 
qui  vouloir  abfolument  éviter  une  aéfion  générale,  fe 
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contenta  de  permettre  k quelques  détachements  de  for-  - ! 

tir  de  l’enceinte  des  fortifications.  Les  ennemis  perdi-  Ann-  lî7o» 
rent  en  un  feul  jour  fept  cents  hommes  dans  un  com- 
bat qui  fè  livra  près  du  fauxbourg  Saint-Marcel.  Cet 
échec  & la  difete  des  vivres  les  obligèrent  de  décam- 
per , & de  prendre  la  route  de  Normandie , d’où  quel- 
ques jours  après  ils  s’éloignèrent  pour  gagner  l’Anjou 
par  le  pays  Chartrain  & la  Beaufle. 

Ce  fut  fur  ces  entrefaites  que  du  Guefclin  ariva.  puGuefclia 
Sa  préfence  infpira  une  joie  univerfele.  Le  roi  avoit  ^ru'rvcefta 
envoyé  au-devant  de  lui  le  feigneur  Bureau  de  la  Ri-  connétable, 
viere,  fon  chambélan.  Il  entra  dans  Paris  aux  aclama-  Sa  moJcftie. 
tions  du  peuple  : on  cria  Noël , ce  qui  jufqu’alors  n’a-  * 

voie  été  en  ulage  que  pour  les  rois.  Charles  reçut  le 
chevalier  Breton  à l’hôtel  de  Saint -Paul,  où  il  vint 
defcendre.  Le  monarque  lui  déclara  en  préfence  de  fa 
cour , qu’il  l’avoit  choifi  pour  commander  fes  armées  ; 
il  lui  préfenta  en  même -temps  l’épée  de  connétable. 

Du  Guefclin  , de  l'aveu  général , étoit  eftimé  le  plus 
grand  guèrier  de  la  nation.  Chevalier  intrépide , chef 
expérimenté,  fincere  , généreux,  il  couronnoit  tant  de 
beles  qualités  par  une  vertu  qui  leur  ajoutoit  un  nou- 
veau luftre.  Il  étoit  modefie.  L’exemple  de  ce  héros 
devroit  faire  rougir  ces  hommes  ambitieux  , plus  avides 
d’ocuper  les  places  éminentes , que  jaloux  de  s’en 
rendre  dignes.  Tous  les  princes  & les  ftigneurs  pré- 
fents  aplaudifloient  de  concert  au  choix  que  le  roi  ve- 
noit  de  faire , lorfque  du  Guefclin  avec  une  noble 
franchife  fuplia  fon  fouverain  d’honorer  de  cete  dignité 
quelqu’un 'qui  la  méritât  mieux  que  lui.  Noble  roi , 
chier  fire , lui  dit-il,  y?  vous  prie  chèrement  que  vous 
me  deportieç  de  cet  ojice  , & le  baillie ^ à un  autre  qui 
plus  volontiers  le  prendra  , & qui  mieux  le  fçaura  faire . 

Il  *falut  employer  les  plus  vives  inftances  pour  le  ré- 
foudre. Alejfire  Bertrand , lui  dit  le  roi,  fié  vous  excu- 
je-ç  point ; je  nyai  frère , coufin  , neveu,  comte,  ne  ba- 
ron en  mon  royaume  qui  n3obéi[fe  à vous  ; & fi  nuis  en 
étoient  au  contraire , ils  me  courouceroient  télé  ment  qu'ils 
Tome  V.  *Fff 
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s’en  apercevraient  : Ji  preneç  Vofice  joyeufement , & je 
vous  en  prie.  De  femblables  prières  font  des  comman- 
dements abfolus  : du  Guefclin  obéit  ; mais  avant  que 
de  recevoir  l’épée  de  connétable,  il  fuplia  fa  majefié 
de  ne  daigner  jamais  ajouter  foi  aux  raports  qu  on 
pouroit  faire  contre  lui , fans  lui  avoir  auparavant  fait 
la  grâce  de  l’entendre , ce  que  le  prince  lui  promit 
dans  les  termes  les  plus  afe&ueux.  Il  paroît  que  ce 
grand  homme  redoutoit  plus  les  courtifans  de  l’hôtel  de 
Saint-Paul , que  les  ennemis  de  l’Etat.  Ayant  reçu  cete 
obligeante  alfurance  de  la  faveur  de  fon  roi , il  prêta 
le  ferment. 

. s • 

Charles  fcrupuleufement  ataché  à la  réfolution  qu’il 
s’étoit  preferite  d’éviter  , autant  qu’il  fe  pouroit , de 
commettre  le  falut  de  l’Etat  à l’événement  incertain 
d’un  combat  décifif,  recommanda  fur  toutes  chofes 
au  nouveau  connétable  de  temporifer  avec  les  enne- 
mis. Du  Guefclin  , en  convenant  de  la  fagelTe  de  cete 
conduite,  jugea  que  pour  en  tirer  avantage,  il  étoic 
à propos  de  le  conformer  aux  circonftances  , fans  éloi- 
gner ou  précipiter  les  ocafions  qui  fe  préfenteroient , 
ioit  d’exécuter  à la  lettre  les  ordres  du  prince , foit  de 
s’en  écarter.  La  dignité  dont  il  venoit  detre  décoré, 
l’avoit  rendu  maître  abfolu  des  opérations  de  la  cam- 
pagne. Le  peu  de  troupes  qu’on  lui  avoit  données  , 
ne  lui  permettoit  pas  de  rien  entreprendre  de  confi- 
dérable  : à peine  avoit-il  cinq  cents  hommes  d’armes  ; 
mais  il  étoit  acoutumé  de  furmonter  de  plus  grands 
obllacles.  Son  argent,  fes  meubles,  fa  vailîele  , jus- 
qu'aux joyaux  de  la  dame  du  Guefclin  fon  époufe, 
furent  employés  à lever  des  gens  de  guerre.  Il  fe  vit 
bientôt  à la  tête  de  quatre  mille  hommes  d’armes. 
Cete  petite  armée  fe  forma  en  Normandie , où  il  avoit 
été  fuivi  par  une  foule  de  feigneurs  & de  noblefle  : 
il  les  traita  fplendidement  dans  la  ville  de  Caen. 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  que  du  Guefclin  renou- 
vela l’ancien  ufage  d’une  allbciation  guèriere.  Il  choifit 
pour  fon  confrère  d’armes  Olivier  de  CLifTon  , dont  il 
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connoifloit  le  courage.  Ces  deux  héros  Bretons  fignè- i 

rent  à Pontorfon  la&e  de  leur  confraternité  , par  le-  Ann.  1)70. 
quel  ils  s’engagèrent  à défendre  réciproquement  leurs  a'f  ie?rtLr' 
biens  , leur  vie  & leur  honeur  , & à le  prêter  une  af-  ^‘contint 
fiflance  mutuele  contre  tous  , excepté  contre  le  roi  de  /«  pw* , 
France  ou  contre  le  feigneur  de  Rohan.  Il  n’eft  point  f*  l*Pa&-  * **• 
fait  mention  dans  cete  exception  du  duc  de  Bretagne  , 
avec  lequel  Clillon  commençoit  à le  brouiller.  Tous 
les  profits  que  les  deux  freres  d’armes  pouroient  faire, 
dévoient  fe  partager  également  entre  eux.  Teles  font 
les  conventions  de  ce  traité.  Il  feroit  inutile  de  s'éten- 
dre davantage  fur  la  nature  de  ces  fortes  d’aliances , 
dont  il  a déjà  été  queüion  dans  le  commencement  de  le 
cete  hiftoire.  tjme 

Du  Guefclin  partit  acompagné  des  comtes  d’Alen-  Avantages 


con 


de  Saint -Paul  & du  Perche  , de  Mouton,  de  remportés  pat 
JHlainville  , nouveau  maréchal  de  France  à la  place  lc  coauc  ** 
d’Arnoul  d’Andreghen  , qui  s’étoit  démis  de  cete  di- 
gnité pour  prendre  celle  de  porte-oriflamme  , des  fei- 
gneurs  de  Rohan  , de  Cliflon  , de  Laval , de  Beaumont, 
d’Eftrées  , de  Raix  , de  Rochefbrt  , de  la  Hunodaye, 
de  Mauny  , de  Pont  & de  plufieurs  gentilshommes  , 
fur -tout  de  la  province  de  Bretagne  , où  la  réputa- 
tion de  fa  bravoure  avoit  excité  une  émulation  géné»- 
rale.  A la  tête  de  ces  troupes  peu  nombreufes  , mais 
choiflcs  , il  forma  le  projet  d aler  chercher  les  ennemis , 
qui  s’étoient  répandus  dans  les  provinces  du  Maine  & fur 

û'Anjou.  Un  des  plus  célébrés  écrivains  de  ce  fiecle  , l^V'!,lrav 
compare  avec  juttelle  cete  première  campagne  de  du  t0m. 
Guefclin  h celle  qui  , fous  le  régné  de  Louis  le  Grand, 
aquit  à l’immortel  Turenne  la  réputation  de  premier 
général  de  1 Europe.  Le  connétable  reçut  à quelques 
journées  de  Vire  un  héraut  chargé  de  lui  ofrir  la  ba- 
taille de  la  part  de  Grantfon  & des  principaux  chefs 
des  troupes  Angloifes  , qui  pour-lors  étoient  canton- 
nées dans  le  Maine  au  nombre  d'environ  quatre  mille 
hommes.  11  renvoya  le  meflager , avec  ordre  de  le  re- 
commander à fes  maîtres  , & de  les  aflurer  qu’ils  au- 
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: roient  bientôt  de  fes  nouveles.  Quelques  auteurs  rapor- 
tent  qu’on  enivra  le  héraut  pour  l’em  pêcher  de  retour- 
ner , & que  les  François  profitèrent  de  cece  circonflance 
pour  furprendre  les  ennemis.  Quoi  qu’il  en  foit  , du 
Guefclin  part  avec  l’élite  de  fes  troupes  , malgré  l’ob- 
feurité  d’une  nuit  extrêmement  pluvieufe  , force  la  mar- 
che , & tombe  fur  le  quartier  des  Anglois  , qui  étoient 
campés  aux  environs  de  Pontvilain.  Les  ennemis  ne 
s’atendoient  pas  à une  ataque  fi  fubite.  Ils  fe  raflem- 
blent  à la  hâce  : le  connétable  ne  leur  laifïè  pas  le 
temps  de  fe  reconnoître  : il  les  prefle  avec  une  vivacité 
qui  les  étonne  , il  les  enfonce  , il  les  renverfe.  Aflaillis 
prefqu’en  même -temps  parle  maréchal  de  Blain  ville  , 
qui  , fuivant  les  ordres  du  général  , furvint  avec  le 
refte  de  l’armée  Françoife , ils  font  entièrement  défaits. 
Grantfon  , Courtenai  , Spenfer  , font  faits  prifonniers. 
Ceux  qui  dans  ce  combat  échaperent  au  fer  du  vain- 
queur , perdirent  la  liberté. 

Ce  premier  avantage  , loin  de  fatisfaire  l’ardeur  expé- 
ditive de  du  Guefclin  , femble  redoubler  la  rapidité  de 
fes  opérations.  Tandis  qu’il  fait  conduire  au  Mans  le 
butin  & les  prifonniers  faits  au  combat  de  Pontvilain  , 
il  marche  promtement  vers  les  autres  quartiers  des 
ennemis  , qu’il  enleve  avec  le  même  bonheur  , ou  plutôt 
avec  le  même  courage  : il  femble  fe  multiplier  , pour 
paroî tre  prefque  en  même- temps  dans  tous  les  lieux 
ocupés  par  les  Anglois  : par-tout  il  les  joint , par-tout 
il  les  difperfc  ou  les  extermine.  Cete  armée  formida- 
ble , que  Knolles  avoit  conduite  en  France  , difparuc. 
Du  Guefclin  ramena  fes  troupes  vi&orieufcs  & char- 
gées de  dépouilles.  Le  général  Anglois  courut  en  Bre- 
tagne enfevelir  fa  honte  dans  fon  château  de  Derval  , 
n’ofant  reparoître  à la  cour  d’Angleterre  après  une  fi 
malheu  eufe  expédition. 

Ces  revers  imprévus  mortifièrent  d’autant  plus  le  roi 
d’Angleterre  , qu’il  éprouvoit  dans  le  même-temps  des 
malheurs  domeftiques  non  moins  fenfibles.  Il  venoit  de 
perdre  l’année  précédente  la  reine  Philippe  de  Hainaut 
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fon  époufc.  Il  eut  la  douleur  de  voir  expirer  entre  fes 
bras  cete  relpe&able  princefle  , qui  joignoit  à des  qua-  Ann-  I}7°* 
lités  héroïques  toutes  les  grâces  & toutes  les  vertus  de 
fon  fexe.  Elle  lui  demanda  pour  derniere  preuve  de  fa 
tendreile  , de  ne  point  choifir  d’autre  fépulture  que  celle 
où  I on  aloit  la  conduire  , afin  qu’un  même  tombeau 
réunît  à jamais  leurs  cœurs.  Quelque  grande  que  fût 
l’ame  d Edouard  , fa  fermeté  n’étoit  pas  à l’épreuve 
d’une  fi  cruele  féparation.  Il  aroloit  de  fes  larmes  les 
mains  de  cete  digne  époufe  , pour  laquele  fon  eftime 
ne  s’étoit  jamais  démentie.  Elle  rendit  le  dernier  foupir 
en  lui  recommandant  fa  famille  , & fur -tout  4e  plus 
jeune  de  les  fils  : c’étoit  Thomas  de  Woodftock  , le 
leptieme  des  enfants  mâles  d Edouard  , qui  fut  duc  de 
Buckingham  fous  le  régné  fuivant.  Cete  augufte  reine 
fut  univerfélement  regrétée. 

- De  quelque  côté  que  le  monarque  Anglois  jetât  les  le  prince* 
yeux  , il  commencoit  à n’envifager  dans  l’intérieur  de  .GaHcs.  <lu,te 
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la  mailon  que  des  lujets  d alarmes  ou  de  chagrin.  Celui  ib^cm. 
de  fes  enfants  qu’il  aimoit  le  plus  tendrement , le  prince  Rymtr  j ait» 
de  Galles  , ce  héros  fi  digne  de  toute  l’afe&ion  d’un  puo1’  tom‘ 
pere  , languilîoit  à Bordeaux  d’une  maladie  longue  & part'1* 
cruele  , à laquele  s’étoit  encore  jointe  récemment  l’a- 
fliéfion  de  la  mort  d’Edouard , l’aîné  de  fes  fils  , jeune 
enfant  qui  donnoit  déjà  les  plus  beles  efpéranccs.  La 
fanté  de  ce  prince  s’afoibliflant  de  jour  en  jour  , les 
m ’decins  lui  confeillerent  d’aler  refpirer  l’air  de  Lon- 
dres. 11  partit  de  Bordeaux  avec  le  jeune  Richard  fon 
fécond  fils  , après  avoir  remis  l’Aquitaine  au  duc  de  Len- 
caftre. 

Cependant  le  connétable  , après  avoir  rangé  une 
partie  du  Poitou  fous  l’obéiffance  du  roi  , étoit  revenu 
a Paris  ^vec  Clifïon  & les  autres  compagnons  de  fes 
vi&oires.  Il  avoit  reçu  dans  ce  même-temps  une  fomme 
confidérable  de  Caftille  , qu’il  avoit  libéralement  dis- 
tribuée aux  troupes.  Charles,  jufte  apréciateur  du  vrai 
mérite  , l’honora  de  Pacœuil  que  méritoient  des  fervices 
fi  importants  & fi  défintéreffes.  . - - 
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Le  duc  de  Lencaftre  folicita  de  nouveaux  fecours 
d'Angleterre  , donc  le  prince  de  Galles  hâta  les  prépa- 
ratifs. Il  sagiiïbit  de  prévenir  la  perce  totale  des  pro- 
vinces quil  poflédoit  en  France.  Edouard  irité  de  tant 
de  difgraces  , forma  un  projet , qui  loin  de  retarder  la 
révolution  qu’avoir  préparée  la  fierté  Angloife  , ne 
fervic  au -contraire  qu  à en  précipiter  le  dénouement, 
en  achevant  d’aliéner  les  efprits  Le  comte  de  Pembrock 
fut  chargé  de  conduire  un  renfort  confidérable  de  trou- 
pes deftinées  pour  la  Guienne  Son  voyage  avoit  en- 
core un  autre  but  fur  lequel  il  ne  s'expliquait  pas  , 
mais  qui  fut  pénétré.  Il  vint  mouiller  à la  vue  de  la 
Rocheîe  , donc  les  habitants  fermèrent  le  port  , en  fai- 
fanc  dire  au  prince  que  fans  fe  départir  du  ferment 
qu’ils  avoient  fait  au  roi  d’Angleterre  , ils  étoient  dans 
la  réfolucion  de  garder  leur  ville  eux-mêmes.  Ces  gé- 
néreux citoyens  avoient  été  informés  que  le  deflein 
d’Edouard  étoit  de  peupler  la  ville  d’Anglois  , & d’en- 
lever tous  les  habitants.  Dans  cete  vue  le  comte  de 
Pembrock  avoit  fait  charger  fur  fa  flote  quantité  de 
tonneaux  remplis  de  chaînes  , pour  mettre  aux  fers  les 
habitants  de  cete  ville  importante  , trop  atachés  à leurs 
anciens  fouverains  , & fur  la  fidélité  defquels  les  An- 
glois  croyoient  ne  devoir  jamais  compter. 

Tandis  que  Pembrock  , étonné  de  cete  réfiflance , 
délibéroit  fur  le  parti  qu’il  prendroit , l’amiral  de  Caf- 
tille  , Boccanegra  , Génois  , étoit  h la  hauteur  de  la 
Rochele  avec  quarante  voiles.  Il  ataqua  la  flote  An- 
gloife , qu’il  défit  entièrement  après  un  combat  opiniâ- 
tre , où  la  vi&oire  fut  difputée  pendant  deux  jours.  Les 
auteurs  de  ce  temps  obfervent  que  les  bâtiments  Elpa- 
gnols  étoient  beaucoup  plus  hauts  de  bords  que  les  bâ- 
timents Anglois. 

La  flote  Caftillane  pourfuivit  les  vaincus  jufqu’à  la 
vue  de  Bordeaux  , où  elle  fit  échouer  plufieurs  de  leurs 
vaifleaux  , & coula  les  autres  à fond.  Après  cete  glo- 
rieufe  vi&oire  , Boccanegra  reprit  la  route  d’Elpagne. 
Il  conduifit  en  triomphe  les  vaifleaux  pris  fur  les  An- 
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glois  , chargés  d’un  butin  confidérable , du  tréfor  def- 
tiné  au  paiement  des  troupes  & d’une  infinité  de  pri- 
fonniers  , parmi  lefquels  fe  trouvoient  le  comte  de  Pem- 
brock  lui-même.  * 

Cet  échec , & la  difpofition  des  habitants  de  la  Ro- 
chele  , déterminèrent  le  roi  k faire  partir  du  Guefclin 
avec  des  troupes  pour  en  former  le  fiege.  Le  conné- 
table s’aprocha  de  la  place  ; mais  ne  jugeant  pas  l’oca- 
fion  encore  favorable  , il  ne  voulut  pas  s'obftiner  k cetc 
entreprife , dont  il  remit  l’exécution  à un  autre  temps. 
Le  captai  de  JBuch  , qui  fe  trouvoit  alors  dans  le  voi- 
finage  , l’envoya  défier  à la  bataille.  Il  accepta  le  défi , 
& fe  rendit  au  lieu  indiqué  , d’où  il  fut  obligé  de  re- 
venir fur  fe  s pas  , après  l’avoir  vainement  atendu. 

La  guerre  alumée  en  même- temps  de  tous  côtés, 
paroifloit  avoir  éloigné  toute  efpérance  de  réconcilia- 
tion entre  les  deux  couronnes.  Les  fouverains  pontifes 
faifoient  feuls  entendre  leur  voix  pacifique  dans  ces 
temps  de  tumulte  & de  fang.  Ces  pères  communs  des 
fldefes  ne  ceffoient  d’exhorter  les  rois  k la  concorde. 
Urbain  enflammé  d’un  zele  apoftolique  pour  le  bon- 
heur de  la  chrétienté , après  trois  années  de  féjour  en 
Italie,  étoit  parti  de  Rome  malgré  les  vœux  des  fujets 
du  faint-fiege  & les  exhortations  de  fainte  Brigitte  , 

3ui  lui  avoit  fait  annoncer  qu’il  mourroit  infailliblement, 
ès  qu’il  auroit  abandonné  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Rien  ne  fut  capable  de  l’arêter.  Il  vint  débarquer 
à Marfeille , d’où  il  fe  rendit  dans  le  Comtat.  Son  def- 
fein  étoit  d’aler  en  perfonne  négocier  la  paix  entre  les 
rois  de  France  & d’Angleterre.  Dieu  ne  permit  pas 
qu’il  pourfuivît  une  fi  louable  entreprife.  Il  fut  ataqué 
dans  Avignon  d’une  maladie  qui  ne  lui  laifla  plus 
d’autre  penfée  que  celle  de  1e  préparer  k la  mort.  Il 
mourut , ainfi  qu’il  avoit  vécu , dans  les  fenriments  re- 
ligieux de  la  plus  humble  & de  la  plus  parfaite  réfigna- 
tion.  Je  crois  fermement , dit  ce  refpeôable  pontife  en 
expirant  , tout  ce  que  tient  & enfeigne  la  fainte  églife 
catholique  j & fi  jamais  j’ai  avancé  quelque  autre  chofe , 
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de  quelque  maniéré  que  ce  foit , je  le  révoque  , & me  fou- 
mets  à la  coreclion  de  l’Eglife.  Urbain  avoit  ocupé  la 
chaire  de  faine  Pierre  huit  ans  , un  mois  & dix -neuf 
jours.  Ami  de  la  paix  , protedeUr  de  la  juftice  , il  ré- 
prima la  chicane  des  procureurs  & des  avocats  j il  prof- 
crivit  la  fimonie  ; il  reftreignit  , autant  qu’il  put  , la 
pluralité  des  bénéfices  ; il  employa  les  tréfors  de  l’églife 
au  foulagement  des  pauvres  ; il  anima  les  arts  & les 
lettres  : plus  de  mille  étudiants  répandus  dans  les  difé- 
rentes  univerfités  , étoient  entretenus  de  fes  libéralités. 
La  ville  de  Montpellier  lui  eft  redevable  de  la  fonda- 
tion d’un  colege  pour  douze  éleves  de  la  faculté  de 
médecine.  Il  eut  de  la  tendreffe  pour  fes  parents  ; mais 
il  ne  leur  prodigua  ni  les  tréfors  , ni  les  dignités  de 
l’églife. 

La  vacance  du  faint-fiege  ne  dura  que  dix  jours. 
Les  cardinaux  aflemblés  dans  le  conclave  réunirent 
leurs  voix  en  faveur  du  cardinal  de  Beaufort  , neveu 
de  Clément  VI  , qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XI.  Il 
reçut  la  couronne  pontificale  dans  l’églife  des  Domini- 
cains d’Avignon.  Le  duc  d’Anjou  , qui  pour-lors  fe 
trouvoit  en  cete  ville , le  conduifit  de  l’églife  au  palais. 
Ce  prince  marchoit  à pied  t tenant  le  frein  du  cheval 
de  fa  fainteté.  Grégoire  aufli  zélé  que  fon  prédécefleur , 
employa  fa  médiation  pour  apaifer  la  querele  des  deux 
rois.  Dans  cete  vue  il  nomma  les  cardinaux  de  Beau- 
vais & de  Cantorbéri  , avec  ordre  de  travailler  à cet 
acommodement.  Ces  prélats  tinrent  à ce  fujet  plufieurs 
conférences  inutiles.  Les  prétentions  de  part  & d’autre 
étoient  trop  éloignées  pour  que  les  deux  négociateurs 
puflent  les  concilier. 

Pendant  le  cours  de  ces  divers  mouvements  , le  roi 
de  Navarre  avoit  k fon  ordinaire  multiplié  les  traités 
frauduleux  , fe  fîatant  toujours  vainement  de  vendre  à 
l’un  des  deux  rois  fon  aliance  infidèle  , & fe  trouvant 
fans  celle  la  dupe  de  fes  trahifons  infruéhieufes  ; trai- 
tant avec  le  roi  dans  le  même  temps  qu’il  effayoit  de 
corompre  un  médecin  Grec  pour  lui  donner  du  poi- 
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fon  ; amufant  le  roi  d’Angleterre  par  l’efpérance  de 
joindre  Tes  troupes  aux  jfiennes  ; paffant  fecrétement  à 
Londres  pour  y figner  un  traité  déiavoué  par  lui-même  , 
dès  qu’il  étoic  rentré  dans  Tes  Etats  ; courant  à la  cour 
du  duc  de  Bretagne  pour  y femer  la  diffenfion  ; re- 
venant enfuite  reprendre  les  négociations  précédem- 
ment entamées  avec  la  cour  de  France.  Qui  voudroic 
fuivre  ce  prince  dans  toutes  Tes  démarches  , n’y  vèroic 
qu’un  enchaînement  bizare  de  légéretés  , d’incertitudes , 
d’inconféquences  & de  perfidie.  Le  roi  atentif  à fa  con- 
duite , fe  contentoit  de  le  connoître  & de  le  retenir 

£ar  la  crainte  , fans  vouloir  , en  le  pouffant  à bout , 
: réduire  à la  nécefîité  de  prendre  un  parti  extrême. 
On  lui  avoit  opofé  quelques  dificultés  dans  la  prife  de 
poffefîion  de  la  ville  de  Montpellier  , qui  lui  avoit  été 
cédée  par  le  dernier  traité.  Il  n’en  faloit  pas  davantage 
pour  tenir  en  haleine  fon  caraétere  remuant.  Le  duc 
d’Anjou  s’étoit  emparé  de  Montpellier  pendant  la  cam- 
pagne précédente  ; mais  cet  incident  provenoit  moins 
de  la  aifpofition  du  roi  k l’égard  de  tharles-le-Mau- 
vais  , que  de  celle  du  duc  qui  réclamoit  quelques  pré- 
tentions fur  cete  ville.  Le  Navarrois  toujours  agité  par 
fon  inquiétude  naturele  , fembla  fixer  enfin  fon  irré- 
folution  , en  afeèiant  de  traiter  de  bonne-foi  avec  les 
miniftrcs  de  France.  Ses  agents  réglèrent  avec  eux  tous 
les  articles  qu’il  eft  inutile  de  raporter  ici  , n’étant 
pour  la  plupart  qu’une  répétition  des  conventions  pré- 
cédentes. 

; Le  roi  partit  de  l’abaye  de  Maubuiffon , où  il  avoit 
affilié  au  lervice  de  la  reine  Jeanne  d’Evreux  , veuve 
de  Charles-Ie-Bel  , & fe  rendit  k Vcrnon,  où  le  roi 
de  Navarre  devoir  fe  trouver.  Bertrand  du  Guefclin , 
acompagné  de  trois  cents  hommes  d’armes,  conduifit 
k Evreux  les  otages  pour  la  sûreté  de  ce  prince.  Ces 
otages  étoient  l’archevêque  de  Sens  , Guillaume  de 
Melun  , l’évêque  de  Laon  , le  fire  de  Montmorenci , 
le  comte  de  Porcien , les  feigneurs  de  Châtillon , de 
Garencicres  , de  Blaru.,  de  SaintPaul  , de  Vienne, 
Tome  V . * G g g 
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d’Harcnvilliers , le  maréchal  de  Blainviile , Guillaume 
Ann.  de  Dormans , quatre  notables  bourgeois  de  Paris  de 
quatre  de  Rouen.  Le  connétable  revint  à Vernon  avec 
le  roi  de  Navarre,  qui  mit  pied  à terre  au  château. 
La  première  entrevue  fe  fit  dans  un  jardin  où  le  roi 
fe  promenoit  pour  lors.  Le  Navarrois  l’aborda  en  fc 
proffernant  à les  genoux  : Charles  le  releva  aulü-tôt , 
6c  Te  contenta  de  lui  dire  qu'il  étoit  le  bien -venu, 
Tans  TembralTer , Tuivant  l’ulage  ordinaire.  Après  les 

Iiremiers  compliments , les  deux  princes  entrèrent  dans 
a Taie  où  Ton  avoit  préparé  le  louper.  Le  roi  de  Na- 
varre qui  ne  Touj  oit  pas  , Te  retira,  & ne  revint  qu’a- 
près  le  repas.  11  eut  alors  un  fort  long  entretien  avec 
le  roi , dont  perfonne  ne  fut  inftruit.  Les  courtifans 
qui  les  obfervoient  de  loin  , remarquèrent  feulement 
que  Charles  - le- Mauvais  intérompit  plufieurs  fois  la 
converfation  pour  Te  jeter  aux  pieds  du  monarque.  Il 
paroît  probable  qu’il  demandoit  pardon  de  toutes  les 
perfidies  dont  il  s’étoit  rendu  coupable.  Le  lendemain 
il  rendit  hommage-lige  pour  toutes  les  terres  qu’il  pof- 
Tédoit  en  France,  devoir  dont  il  ne  s’étoit  point  en- 
core aquité  depuis  le  commencement  du  regne.  Cet 
a&e  de  foumillion  fit  beaucoup  de  plaifir  à la  cour, 
tout  le  monde  étant  perfuadé  qu’apres  une  pareille  dé- 
marche, il  ne  trameroit  plus  de  complot  préjudicia- 
ble à la  tranquilité  du  royaume.  En  éfet  il  parut  pen- 
dant quelque  temps  avoir  entièrement  changé  de  ca- 
ra&ere.  Immédiatement  après  la  conclufion  de  Ton 
acommodement,  il  Tuivit  le  roi  à Paris,  où  il  réitéra 
Tes  proteftations  d’atachement  & de  fidélité.  Pendant 
Ton  Téjour  dans  la  capitale  , on  lui  prodigua  tous  les 
témoignages  de  bienveillance  & d’amitié  qu’il  pouvoit 
defirer.  11  partit  comblé  des  carefles  de  Ton  fouverain, 
& reprit  la  route  de  Normandie.  Avant  Ton  départ 
il  avoit  déjà  envoyé  Ton  fecrétaire , pour  renouer  à 
Montreuil  -fur-  mer  une  nouvele  négociation  avec  les 
agents  du  roi  d’Angleterre.  Le  roi  avoit  des  vues  trop 
iupérieures,  pour  ne  pas  fentir  l’impollibilité  de  fixer 
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l'inconftance  de  ce  prince  ; mais  c’étoit  beaucoup  que 
de  l’empêcher  de  le  déclarer  ouvertement. 

On  peut  raporter  à ce  même  temps  une  particula- 
rité de  la  vie  du  roi  de  Navarre,  qui  par  elle-même 
feroit  peu  importante , fi  la  diffenfion  qu’elle  oca- 
fionna  n’avoit  entraîné  après  elle  les  fuites  les  plus 
funeftes.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Bretagne,  il 
vint  à CUJfon.  Olivier,  qui  pour  lors  y étoit , s’empreffa 
de  lui  faire  la  plus  honorable  & la  plus  magnifique 
réception.  Après  lui  avoir  procuré  toutes  les  fêtes  & 
tous  les  plaifirs  qu’il  put  imaginer,  ce  feigneur  le  con- 
duifit  à Nantes  auprès  du  duc  de  Bretagne.  Le  Na- 
varrois  dont  l’efprit  brouillon  ne  pouvoit  demeurer 
oifif,  s’ocupa,  pendant  le  féjour  qu’il  fit  en  Bretagne, 
du  cruel  plaifir  de  porter  le  trouble  & l’amertume 
dans  la  maifon  de  Montfort.  Il  avoit  remarqué  que 
la  duchejfTe  avoit  pour  le  feigneur  de  Clifîon  de  ces 
égards , qui  fans  être  criminels , peuvent  être  fufcep- 
tibles  d’une  interprétation  maligne.  Il  ne  lui  en  falut 
pas  davantage  pour  faire  naître , par  fes  obfervations  , 
des  foupçons  dans  l’ame  du  duc  lur  la  conduite  de  la 
dame  fon  époufe.  Les  aélions  les  plus  innocentes  fufi- 
fcnt  pour  donner  de  l’ombrage  , lorfque  l’artifice  & 
la  méchanceté  leur  prêtent  leurs  couleurs.  Quand  il 
l’eut  préparé  h recevoir  toutes  les  impreflions  qu’il  vou- 
loir lui  donner,  il  porta  les  derniers  coups.  Il  lui  dit 
un  jour  en  grande  confidence , & comme  un  homme 
qui  ne  pouvoit  difïïmuler  plus  long-temps  un  fait  inté- 
reffant  qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que  de  foufrir  tele 
vilenie  comme  le  f Ire  de  CUJfon  lui  faifoit  ; car  il  aimoit 
la  duchejfe  fa  femme  , & Ici  lui  avoit  vu  baifer  dcricre  une 
courtine  *.  Montfort  n’écouta  que  trop  avidement 
.cet  odieux  récit,  fans  fe  donner  la  peine  d’examiner 
s’il  devoit  s’en  raporter  au  témoignage  fufpeéfc  du  roi 
de  Navarre.  Sa  crédule  jaloufie  ne  lui  repréfenta  que 
l’injure  faite  à fon  honeur.  Il  réfolut  de  s’en  venger  par 
’ la  mort  de  Clifîon.  L’exécution  de  ce  projet  fut  indi- 
quée h Vannes,  où  le  duc  ala  quelques  jours  après. 
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ClifTon  , le  vicomte  de  Rohan  , & plufieurs  autres 
feigneurs  étaient  de  ce  voyage.  Trente  Anglois  de  Tho- 
tel  du  prince  avoient  été  chargés  de  l’afTaffinat.  ClifTon 
ignorant  ce  qui  Te  tramoit  contre  lui , ne  fongeoit  qu’à 
fe  livrer  aux  divertifTements  d’une  fête  qui  le  donnoit 
en  préfence  du  duc  dans  un  jardin  : il  danfoit  au  mo- 
ment qu’on  vint  l’avertir  du  danger  qui  le  menaçoit. 
Il  fortit  de  l’afTemblée  avec  précipitation  , & courut 
dans  Tes  terres  mettre  Tes  jours  en  sûreté,  laiflànt  le 
duc  au  défefpoir  de  Te  voir  enlever  une  viâime  qu’il 
comptoir  immoler  à Ton  amour  outragé.  Tele  fut  l’ori- 
gine de  cete  haine  implacable  que  le  temps  ne  put 
jamais  éfacer , reffentiment  que  nous  vèrons  fous  le 
régné  fuivant  produire  les  plus  finiflres  éfets , & de- 
venir une  des  principales  caufes  des  malheurs  de  la 
France. 

Tandis  que  la  fage  adminiflration  du  roi,  & la  pros- 
périté de  nos  armes  concouroient  également  à la  gloire 
& au  bonheur  de  l’Etat , Jean  fils  de  Philippe  duc  de 
Bourgogne  & de  Marguerite  de  Flandre,  naifloit  à 
Dijon.  Dans  le  cours  de  la  même  année  , la  reine  mit 
au  monde  un  prince  qui  fut  nommé  Louis,  & qui 
dans  la  fuite  eut  en  apanage  le  duché  d’Orléans.  Cete 
puilTance  invifible  , dont  les  loix  enchaînent  les  évé- 
nements de  lunivers  , avoir  ataché  la  deftinée  du 
royaume  à la  naifîànce  de  ces  deux  enfants  infortunés , 
auteurs  de  cete  longue  querele  qui  rendit  irréconcilia- 
bles les  maifons  d’Orléans  & de  Bourgogne.  Mais 
n’anticipons  point  fur  les  temps  malheureux  de  ces  fa- 
tales divifions  , gravées  dans  nos  annales  en  cara&eres 
de  fang. 

Les  difgraces  des  Anglois  devenoient  de  jour  en  jour 
plus  fréquentes  en  Guienne , fur-tout  depuis  la  retraite 
du  prince  de  Galles.  Le  duc  de  Lencaflre  n’avoit, 
pour  contenir  la  noblefTe  & les  peuples  de  cete  pro- 
vince, ni  les  talents  de  Ton  frere,  ni  des  forces  fufï- 
fantes.  Le  titre  faftueux  de  roi  de  Caflille , qu’il  venoit 
de  prendre  depuis  Ton  mariage  avec  Confiance , fille 
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âînée  de  Pierre  * le -Cruel , dans  le  même  temps  que 
le  comte  de  Cambridge  Ton  frere  avoit  époufé  la  car 
dete , loin  de  procurer  quelque  avantage  réel  à l’An- 
gleterre  , n’avoit  lervi  qu’a  reflérer  les  nœuds  de  l’a- 
liance  qui  uniflbit  Henri  de  Tranftamare  avec  la  Fran- 
ce. Tropfoible  pour  s’opofer  au  torrent,  Lencaftre  s’é- 
toit  bientôt  vu  forcé  de  repaffer  lui-même  à Londres 
pour  folicitcr  des  fecours  capables  de  prévenir  la  défec- 
tion prefque  entière  de  la  Guienne.  Il  avoit  remis  en 
partant  le  commandement  de  la  province  à Jean  de 
Grailly , captai  de  Buch. 

Le  roi  peu  de  temps  après  la  mort  de  David  de 
Brus , avoit  fongé  à renouveler  les  anciennes  confédé- 
rations de  la  France  avec  PEcolTe.  Robert  Stuard , 
fucccffeur  de  David  , s’obligea  par  le  traité  de  porter  la 
guerre  en  Angleterre  à la  première  demande  de  Char- 
les , qui  de  Ion  côté  promit  de  fournir  aux  EcofTois* 
des  armes  & un  certain  nombre  d’hommes  entretenus 
& payés  aux  dépens  de  la  France.  Ce  traité,  qui  fut 
tenu  lecrct  , n’eut  point  d’exécution  pour  lors  , parce 
que  la  fituation  du  nouveau  roi  d’Ecoffe  , à peine 
afermi  fur  le  trône  , le  contraignit  d’accepter  une  treve 
avec  Edouard. 

Le  monarque  Anglois  avoit  de  fon  côté  folicité  des 
aliances  étrangères  avec  aflez  peu  de  fuccès.  Les  feuls 
ducs  de  Gueldre  & de  Juliers  oferent  à fon  inftiga- 
tion  envoyer  défier  le  roi  de  France  : défi  qui  ne  fut 
acompagné  d’aucunes  hoftilités  , ces  deux  princes  étant 
affez  ocupés  par  la  guerre  que  leur  faifoit  le  duc  de 
Brabant , lequel  fut  tué , ainfi  que  le  duc  de  Gueldre  , 
dans  un  fanglant  combat  qu’ils  fe  livrèrent.  Les  villes 
de  Flandre  que  le  mariage  de  la  fille  de  leur  comte 
avec  le  duc  de  Bourgogne  avoit  portées  à fe  déclarer 
pour  la  France,  furent  engagées  par  l’intérêt  de  leur 
• commerce  à ligner  un  traité  qui  les  réduifit  à la  neu- 
tralité entre  les  François  & ln^  Anglois.  Elles  obtin- 
rent par  ce  moyen  la  reftitution  de  plufieurs  bâtiments 
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qui  leur  avoient  été  enlevés  par  le  comte  d’Herford 
amiral  d’Angleterre. 

Depuis  la  viétoire  remportée  par  la  flote  Efpagnole 
k la  vue  de  la  Rochele , Yvain  de  Galles  avoit  fait 
une  defeente  dans  file  de  Grenefey , & formé  le  fiege 
du  château  du  Cornet,  principale  fortereffe  du  pays, 
après  avoir  vaincu  le  gouverneur  de  File  dans  un 
combat  où  les  Anglois  perdirent  quatre  cents  hom- 
mes. Tandis  qu’il  étoit  ocupé  à ce  fiege,  il  reçut  un 
ordre  du  roi  de  fc  rendre  incefiamment  en  Efpagne 
pour  engager  Henri  de  Tranfiamare  k renvoyer  fa  flote 
lur  les  côces  de  France  , afin  de  favorifer  le  fiege  de 
la  Rochele  qui  avoit  été  rél'olu  dans  le  confeil.  Yvain 
ariva  au  porc  de  Saint-André  qui  fépare  les  frontières 
de  la  Bifcaye  du  royaume  des  Afturies , le  même 
jour  que  les  Efpagnols  vainqueurs  entroient  dans  la 
-ville.  Ils  conduifoient  en  triomphe  leurs  prifonniers 
chargés  de  fers  , l'uivant  leur  coutume  , car  autre  cour - 
toifîe  ne  fçavoicnt  les  Efpagnols  faire,  dit  Froiflard. 
Le  Gallois  reconnut  parmi  ces  captifs  enchaînés  le 
comte  de  Pembrock,  k qui,  par  une  bravade  allez 
déplacée  , il  demanda  s’il  venoit  lui  rendre  hom- 
mage des  terres  qu’il  tenoit  en  la  principauté  de  Galles. 
II  aprit  enfuite  au  comte  qui  ne  le  connoifl'oit  pas , 

3u’il  tiroit  fon  origine  des  anciens  fouverains  du  pays 
e Galles , & qu’il  cfpéroit  dans  peu  fc  venger  des 
Anglois , fur-tout  du  comte  d’Herford  & d’Edouard 
Spencer  , qui  avoient  contribué  k la  mort  de  fon  pere. 
Un  chevalier  Anglois  de  la  fuite  du  prince  , fomma 
Yvain  de  jeter  fon  gage  de  bataille,  s’ofrant  de  le  rele- 
ver. Vous  ères  prifonnier , dit  le  Gallois,  & je  n’aurois 
nul  honeur  de  vous  apeler.  Il  auroit  dû  faire  ceteobfer- 
vation  plutôt.  Des  chevaliers  Efpagnols  furvinrent  , 
& mirent  fin  k cet  indécent  entretien.  Le  roi  de  Caf- 
cillc  ayant  fçu  l’arivée  de  ces  prifonniers,  envoya  au- 
devant  d’eux  l’infant  dom  Juan  fon  fils.  On  les  dé- 
chargea de  leurs  chaînes , 6c  ils  reçurent  de  la  géné-* 
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rofité  du  prince  un  traitement  plus  conforme  à l’hu- 
manité & aux  loix  de  la  guerre.  Le  comte  de  Pem- 
brock  fut  remis  quelque  temps  après,  ainfi  que  d’au- 
tres prifonniers  , à du  Guefclin,  pour  faire  partie  de 
1 échangé  des  terres  qu’il  poffédoit  en  Efpagne , pour 
lefqueles  il  reçut  encore  une  fomme  d’argent  du  m - 
«arque  Cafiillan.  La  rançon  du  comte  eftimée  cin- 
quante mille  livres,  ne  fut  point  aquitée,  parce  qu’il 
mourut  avant  que  d’être  délivré. 

Le  captai  de  Buch  avoit  été  fait  connétable  d’Aqui- 
taine & chargé  de  la  principale  conduite  de  la  guerre 
dans  tete  province.  Depuis  la  maladie  du  prince  de 
Galles  & la  mort  du  brave  Chandos  , ce  feigneur  étoit 
le  feul  grand  capitaine  que  les  Anglois  puflènt  opofer 
aux  armes  Françoifes.  Il  ne  lui  manquoit  que  des 
forces  lulifantes  pour  s’aquiter  d’une  commiffion  fi 
dificile.  Après  avoir  jeté  des  troupes  dans  la  Rochele 
pour  contenir  les  habitants  dont  il  fe  défioit , il  vint 
avec  un  petit  corps  d’armée  ocupcr  les  bords  de  la  Cha- 
rente , pour  obfcrver  de  ce  polie  les  démarches  des 
François  qui  fe  raflembloient  des  frontières  de  l’Anjou  , 
de  l’Auvergne  , du  Berry  , & fe  préparoient  à entrer 
dans  le  Poitou. 

Le  connétable  ouvrit  la  campagne  è la  tête  d'une 
armée  de  plus  de  trois  mille  lances.  Le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  d’Alençon  princes  du  fang , fervoient 
fous  fes  ordres.  Le  maréchal  de  Sancerre  , le  dauphin 
d’Auvergne,  les  feigneurs  de  Clifl'on,  de  Laval,  de 
Rohan  , de  Beaumanoir  , de  Sully , une  foule  de  gentils- 
hommes , élite  de  la  noblefîe  Françoife  , l’acompa- 
gnoient.  Il  emporta  d'aflaut , ou  réduifit  rapidement 
Montmorillon  , dont  la  garnifon  fut  paflee  au  fil  de 
l’épée , Chauvigny  fur  la  riviere  de  Creufe , Lenfac  : 
il  pafla  près  de  Poitiers  fans  l’ataquer , & vint  mettre 
le  fiege  devant  Montcontour  qui  capitula  le  fixieme 
jour. 

Du  Guefclin , après  la  prife  de  cete  derniere  place , 
avoit  deflein  de  revenir  fur  fes  pas  inveftir  Poitiers  \ 
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mais  ayant  apris  que  le  captai  étoit  acouru  au  fecours 
de  la  place  , il  le  contenta  de  fortifier  les  villes  qu’il 
venoit  de  foumettre.  Après  avoir  mis  fes  conquêtes  en 
sûreté , il  entra  dans  le  Limofin , où  le  duc  de  Berry 
faifoit  alors  le  fiege  de  Saint -Sévere.  La  place  fut 

f>reflee  fi  vivement,  qu’elle  fe  rendit  à compofition  à 
a vue  du  captai , qui  arivoit  le  jour  même  dans  1 in- 
tention d’y  jeter  des  troupes  & des  provifions. 

Tandis  que  le  captai,  défefpéré  de  n’avoir  pu  fauver 
Saint-Sévere , délibéroit  fur  là  retraite , le  connétable 
toujours  a&if,  & qui  depuis  quelque  temps  ména- 

feoit  des  intelligences  fecretes  avec  une  partie  des  ha- 
itants  de  Poitiers  , fe  détache  de  l’armée  avec  trois 
cents  hommes  d’armes , prend  une  route  opofée  à celle 
des  Anglois  , fait  une  marche  forcée  de  trente  heures , 
& fe  préfente  au  point  du  jour  devant  la  ville  dont  les 
portes  lui  font  ouvertes.  Une  heure  plus  tard  il  man- 
quoit  fon  etitreprife.  Un  corps  de  huit  cents  lances  & 
& de  quatre  cents  archers  , compofé  d’Anglois  & de 
quelques  gentilshommes  du  Poitou , s’avançoit  pour  le 
prévenir.  Les  ennemis  voyant  leur  efpérance  trompée 
fe  féparerent.  La  plupart  des  feigneurs  Poitevins  , qui 
étoient  encore  atachés  à Edouard , alerent  fe  renfer- 
mer dans  la  fortereffe  de  Thouars  qui  paffoit  alors  pour 
imprenable.  Les  Anglois  coururent  décharger  leur 
colere  fur  Nyort  dont  les  habitants  oferent  leur  fer- 
mer les  portes.  La  ville  fut  prife  & facagée. 

Sur  ces  entrefaites  la  Ilote  Ef'pagnole  ariva  devant 
le  port  de  la  Rochele.  Les  feigneurs  de  Pont  avec  un 
détachement  de  l’armée  Françoife  faifoient  le  fiege  de 
Soubife  , château  fitué  à l’embouchure  de  la  Charente. 
La  dame  de  Soubife  renfermée  dans  cete  place  avec 
peu  de  monde,  envoya  demander  du  fècours  au  cap- 
tai, qui  fur -le -champ  partit  lui-même  de  Saint-Jean- 
d’Angély  avec  deux  cents  lances  , furprit  les  François, 
les  bâtit  & fit  quantité  de  prifonniers.  Il  fe  retiroit 
après  cetc  expédition  , lorfqu’il  fut  fubitement  ataqué 
par  Yvajn  de  Gallçs  à la  tête  de  quatre  cents  hommes 

de 
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de  débarquement  de  la  flote  qui  étoic  à l’ancre  devant 
la  Kochele.  Yvain  , malgré  l’obfcurité , reconnut  les 
Anglois  à la  faveur  des  torches  alumécs  qu’il  avoir  eu 
la  précaution  de  faire  prendre  à fes  gens.  La  prom- 
titude  avec  laqucle  il  les  ataqua , leur  permit  à peine 
de  fonger  à le  mettre  en  défenfe.  Il  les  défit  entière- 
ment , prefque  tous  furent  tués  ou  faits  prifonniers. 
Parmi  ceux  qui  fe  rendirent , il  y avoit  plufieurs  fei- 
gneurs  de  la  première  diftinétion  : entre  autres  Tho- 
mas de  Percy  tomba  au  pouvoir  de  melîire  David 
Honnel,  prêtre  du  pays  de  Oalles , qui  malgré  le  faccr- 
doce  , 11e  fe  faifoit  pas  un  fcrupule  d’endofler  le  har- 
nois  militaire.  La  plus  grande  perte  des  Anglois  dans 
cete  déroute  , fut  celle  du  captai  de  Buch  qui  fut 
obligé  de  fe  rendre  h un  gentilhomme  de  Vermandois, 
nommé  Pierre  Danvillier.  Soubife  capitula  inconti- 
nent, & la  dame  du  lieu  fit  ferment  de  fidélité,  pro- 
mettant que  dorénavant  elle  obéiroit  au  roi  de  France. 
Le  captai  de  Buch  fut  amené  k Paris  , & renfermé 
dans  la  tour  du  Temple.  Le  roi  fort  content  d’avoir 
ce  feigneur  en  fon  pouvoir  , fit  délivrer  douze  cents 
livres  à l’écuyer  qui  l’avoit  pris  dans  le  combat.  Ce 
feigneur  conluma  le  refie  de  fa  vie  en  prifon  , où  il 
fut  foigneufement  gardé.  Envain  le  roi  d’Angleterre 
fit  les  ofres  les  plus  avantageufes  pour  obtenir  fa  li- 
berté, toutes  les  tentatives  à ce  fujet  furent  inutiles. 
Charles  ne  crut  pas  devoir  relâcher  un  ennemi  mal- 
heureufement  trop  redoutable.  Le  roi  qui  connoifToit 
tout  fon  mérite , eflaya  de  l’atachcr  à fon  fervice.  Jean 
de  Grailly  étoit  trop  généreux  pour  acheter  fon  élar- 
giffement  a ce  prix  ; il  préféra  une  honorable  capti- 
vité, même  une  mort  prématurée,  car  l'ennui  de  fa 
prifon  abrégea  fes  jours  ; il  mourut  au  bout  de  cinq 
ans.  Thomas  de  Percy  fut  plus  heureux  : après  avoir 
été  renfermé  au  marché  de  Meaux  pendant  quelque 
temps , il  obtint  fon  élargiffement  & la  permiflion 
d’aler  chercher  fa  rançon.  Il  prêta  pour  cet  éfet  fer- 
ment entre  les  mains  de  quatre  chevaliers,  avec  pro- 
jet V.  * H h h 
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— - meffe,  s’il  manquoit  k fa  parole  d’honeur,  de  comba- 

Ann.  1371.  tre  feul  contre  tous  les  quatre  enfemble. 

stratagème  £a  rédu&ion  de  Soubife  fut  fuivie  de  celle  de  Saint- 
Roîhcîr  pour  Jean-d’Angély,  d’Angoulême  , de  Taillebourg  & de 
châtier  les  An-  Saintes.  Cete  derniere  place  fut  livrée  par  les  habitants 
fii  A vr  ^ Per^ua^on  de  ^eur  évêque.  Cependant  la  flote 
choa.MS.  CaftiH&ne  compofée  de  quarante  gros  bâtiments , de 
treize  barges  & de  huit  galeres  , bloquoit  toujours  le 
port  de  la  Rochele  fans  mire  aucune  infulte  à la  ville , 
dont  les  habitants  avoient  traité  lecrétemcnt  avec  l’a- 
miral Efpagnol  & Yvain  de  Galles.  Les  Rochélois  n’a- 
voient  rien  tant  k cœur  que  de  fe  délivrer  du  joug  des 
Anglois  : ils  n'étoient  retenus  que  par  la  crainte  des 
gens  de  guerre  renfermés  dans  le  château  extrêmement 
fortifié , & qui  par  fon  élévation  commandoit  le  port 
& la  ville.  Jean  Candoricr  maire  de  la  Rochele , dans 
une  aflemblée  clandeftine  k laquele  afliftercnt  les  prin- 
paux  bourgeois , propofa  d’employer  la  rufe  pour  en- 
gager le  commandant  à fortir  de  la  citadele  avec  la 
garnifon  Angloifc.  Le  maire  fit  fentir  k ceux  qui  l’é- 
coutoient  la  facilité  de  l’entreprife.  Nous  en  viendrons 
aifement  à notre  honeur  , leur  dit- il  , car  Philippe 
Mancel  [ c’étoit  le  nom  de  ce  commandant]  n’cft  pas 
trop  malicieux . Le  projet  fut  a prouvé,  & l’on  convint, 
avant  que  de  fe  fé parer , de  garder  un  profond  fecret 
jufqu’k  l’inftant  de  l’exécution.  Le  lendemain  le  maire 
dans  un  repas  auquel  il  invita  Mancel,  lui  montra  un 
ordre  fupoté  d’Edouard,  par  lequel  il  lui  étoit  enjoint 
de  faire  une  revue  de  la  garnifon  & de  la  bourgeoifie. 
Le  gouverneur  aufli  peu  inflruit  que  la  plupart  des 
gens  de  guerre  de  ce  fiecle , ne  fçavoit  pas  lire  : il  fe 
contenta  d’examiner  les  fceaux,  qu’il  reconnut  pour 
être  ceux  du  roi  d’Angleterre.  Candorier  feignant  alors 
de  faire  tout  haut  la  lefture  de  la  lettre,  prononça 
l’ordre  qu’il  avoit  annoncé.  L’Anglois  promit  d’obéir. 
Au  jour  marqué  pour  cete  revue  qu’on  lui  preferi- 
voit , il  fit  fortir  la  garnifon , laiffant  feulement  douze 
Eommes  k la  garde  du  château.  A peine  eut-il  {paffé 
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, les  fortifications  , que  des  bourgeois  armés , qui  fe 

tenoient  en  embufcade  dèriere  une  vieille  muraille, 
fe  mirent  entre  lui  & la  citadele  , dans  le  même- 
temps  qu’un  corps  de  deux  cents  hommes  s’avancèrent 
. en  bon  ordre.  Lorfque  les  Anglois  fe  virent  ainfi  enve- 

lopés , ils  fe  rendirent  à difcrétion.  Les  habitants  fom- 
merent  ceux  qui  étoient  reliés  dans  la  fortereffe  de  la 
remettre  fur-le-champ  en  leur  pouvoir , avec  menaces 
de  les  décapiter  au  pied  même  des  remparts  s’ils  fai- 
foient  la  moindre  rélillance.  Ils  étoient  en  fi  petit 
nombre , qu’ils  fe  fournirent  fans  balancer. 

Les  Rochelois  fe  voyant  maîtres  de  leur  ville , don- 
nèrent aulli-çôt  avis  ae  cet  heureux  événement  aux 
princes  & au  connétable.  Ces  feigneurs  , après  avoir 
fournis  en  paflant  Saint- Maixent  & les  châteaux  de 
Merle  & d’Aunai , fe  rendirent  à Poitiers  où  ils  reçu- 
rent les  députés  de  la  Rochele.  Les  habitants , avant 
que  d’ouvrir  les  portes  de  leur  ville  aux  troupes  Fran- 
çoifes,  faifoient  des  demandes  qu’on  ne  pouvoit  leur 
acorder  fans  le  confentement  du  roi.  Douze  des  prin- 
cipaux bourgeois  vinrent  à Paris  pour  cet  éfet.  Charles 
les  reçut  avec  fon  afabilité  ordinaire , les  combla  de 
carelTes , leur  prodigua  les  préfents  , &.  les  gratifia  de 
privilèges  encore  plus  conlidérables  que  ceux  qu’ils 
demandoient.  Outre  la  réunion  irrévocable  de  la  ville 
au  domaine  de  la  couronne  , & la  démolition  de  la 
citadele  , fans  que  jamais  on  pût  en  conftruire  de 
nouvele  , le  roi  leur  promit  de  n’afleoir  aucune  impo- 
fition  que  de  leur  confentement , de  ne  point  donner 
leur  prévôté  en  ferme.  Il  a été  déjà  fait  mention  de 
l’ufage  où  l’on  étoit  alors  d’afermer  les  revenus  des 
! prévôtés  & des  vicomtés  *.  Le  monarque  s’engagea  de 

f plus  à défendre  aux  juges  de  prononcer  contre  eux  des 

amendes  arbitraires  : il  fut  réglé  que  dans  le  cas  où  les 
1 amendes  paroîtroient  indifpenlables  , elles  feroient  taxées 

par  deux  bourgeois  de  la  ville.  A tant  de  grâces  il 
ajouta  la  nobleue  pour  tous  les  maires  & échevins  pré- 
fents & à venir  , i’exemtion  des  droits  de  francs-fiefs 
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en  faveur  des  habitants  non  nobles , de  plus  franchife 
& liberté  entière  , fans  aliuj étalement  à aucuns  droits 
pour  leur  commerce  tant  intérieur  qu’extérieur.  Les 
députés  comblés  des  marques  de  bienveillance  du  prin- 
ce , revinrent  en  faire  le  raport  à leurs  concitoyens. 
La  citadele  fut  à l’inftant  démolie  , & peu  de  jours 
après  le  connétable  acompagné  feulement  de  deux  cents 
lances  , vint  prendre  pollellion  de  la  ville  au  nom 
du  roi. 

La  réduction  de  la  Rochele  fut  fuivie  de  la  con- 
quête de  la  plupart  des  places  ^ qui  tenoient  encore 
pour  les  Anglois  dans  les  provinces  d’Aunis  , de  Sain- 
tonge  de  de  Poitou.  Bcnon , Moran , Surgere  , Bon- 
tcnai-Le-C  ointe , & plulicurs  autres  forterelîes  furent 
emportées  d’allaut,  ou  abandonnées  par  les  ennemis. 
Une  partie  de  la  garnilon  de  Benon  fut  pafîée  au  fil 
de  l'épée  , & ceux  qui  tombèrent  vifs  entre  les  mains 
des  François  furent  pendus  , parce  que  David  Ole- 
granc  , gouverneur  de  cete  place,  avoit  fait  couper 
le  nez  & les  oreilles  à plulieurs  Rochélois  qui  le  trou- 
vèrent h Benon  dans  le  temps  que  la  Rochele  fe  re- 
mit fous  l’obéiHance  du  roi.  Le  relie  de  la  garnilon 
s’étoit  retiré  dans  le  château.  Ils  furent  bientôt  for- 
cés de  fe  rendre  à dilcrétion.  Clilîon  qui  alhftoit  à ce 
fiege  , demanda  qu’on  les  lui  remît , pour  en  dilpoler 
à la  volonté;  ce  qui  lui  fut  acordé.  Il  lé  mit  alors  à 
la  porte  de  la  tour  , & malfacroit  les  Anglois  à inc- 
lure qu’ils  fortoient , jurant  qu’il  les  traiteroit  toujours 
de  meme  par-tout  où  il  les  trouveroit.  11  fendit  avec 
fa  hache  d armes  les  têtes  des  quinze  premiers  qui 
defeendirent.  Ces  meurtres  commis  de  fang-  froid  fu- 
rent blâmes.  C’eft  de-là  probablement  qu’on  lui  donna 
le  furnom  de  Boucher. 

Pour  achever  la  réduction  enticre  du  Poitou , il  ne 
rclloir  plus  à foumettre  que  Thouars,  place  extrême- 
ment fortifiée,  dans  laquelc  les  feigneurs  Poitevins, 
demeurés  fidcles  à Edouard  , s’étoient  renfermés  , dé- 
terminés k ne  fe  rendre  qu’à  la  derniere  extrémité. 
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Le  connétable  fit  les  préparatifs  néceflaires  pour  une 
conquête  de  cete  importance.  La  place  fut  inveftie,  &Ies  1 37*-- 
ataques  poufîees  avec  une  vivacité  qui  laifla  peu  d’ef- 
pcrance  aux  afliégés  de  réfifter  long- temps  s’ils  n’é- 
toient  puiffamment  fecourus.  On  employa  de  l’artillerie 
k ce  fiege.  Du  Guefclin  avoit  fait  conflruire  k la  Ro- 
chele  & à Poitiers  de  grands  engins  , & fondre  des 
canons  qui  foudroyèrent  les  remparts  avec  tant  d’im- 
pétuofité  , que  ceux  qui  défendoient  la  place  deman- 
dèrent à capituler.  Le  connétable  qui  vouloit  épar- 
gner les  troupes  autant  qu’il  étoit  poffible , confentit 
de  fufpcndre  les  ataques , à condition  que  les  afliégés 
fe  rendroient  & fe  remettroient , ainfi  que  leurs  terres, 
à l’obéifiance  du  roi  , h moins  que  le  roi  d’Angleterre 
ou  l’un  des  princes  fes  enfants  , à la  tête  d’une  armée  en 
état  de  livrer  bataille , ne  fe  préfentaffent  pour  déga- 
ger la  ville  avant  le  vingt-neuf  Septembre  fuivant , 

Î’our  de  faint  Michel  : on  étoit  alors  au  mois  de  Juin. 

^a  capitulation  étant  fignée  de  part  & d’autre,  les  allié- 
géants  fe  retirèrent  Ces  fortes  de  conventions  s’exécu- 
toient  alors  inviolablement. 

Les  feigneurs  renfermés  dans  Thouars  députèrent  k 
Londres  pour  donner  avis  du  traité  qu’ils  s’étoient  vus 
contraints  d'accepter.  Ces  fàcheufes  nouveles  étonnè- 
rent le  confcil  d’Angleterre.  Edouard  frapé  de  ces  dif- 
graces  conlécutives  , demeura  quelque  temps  penfif, 
fans  proférer  une  parole  ; mais  on  pouvoit  remarquer 
fur  fon  vifage  la  violence  des  divers  mouvements  dont 
îl  étoit  agité.  Il  ne  lui  reftoit  des  vafies  projets  de  fon 
ambition  que  le  regret  de  n’avoir  pu  confcrvcr  le  fruit 
de  tant  de  victoires  qu’il  fe  voyoit  ravir  en  moins  de 
deux  campagnes.  A la  fin  il  rompit  le  filence  pour 
éclater  en  menaces.  Dans  les  tranfports  de  fa  cofere , 
il  protefla  qu’il  entreroit  en  France  armé  fi  puijjamment , 
qu’il  abatroit  la  puijfance  du  roi , & qu’il  ne  retour- 
nerait jamais  en  Angleterre  qu’il  n’eût  reconquis  ce 
qu’on  lui  avoit  enleve  , ou  perdu  le  demourant*.  On  * Lt  refit, 
préparoit  alors  en  Angleterre  un  armement  confidc- 
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rablc,  qui  dévoie  inceflamment  débarquer  à Calais  fous 
les  ordres  du  duc  de  Lencaftre.  La  deftination  fut  chan- 
gée : on  augmenta  le  nombre  des  troupes  , & il  fut 
réfolu  qu’on  porteroit  tout  l’éfort  des  armes  en  Guienne. 

Le  roi  d’Angleterre,  qui  depuis  long -temps  fem- 
bloit  avoir  perdu  l’habitude  de  paroître  à la  tête  de 
Tes  armées  , voulut  commander  lui-même  cete  expé- 
dition : il  n’oublia  rien  pour  en  afl’urer  la  réuflite.  Les 
feigneurs  & la  noblefle  Angloife  acoururent  fe  ranger 
fous  fes  drapeaux.  Jamais  armement  plus  formidable 
n’étoit  forti  des  ports  de  l’Angleterre.  Le  prince  de 
Galles  dont  le  féjour  de  Londres  avoit  paru  ranimer  la 
fanté,  acompagnoit  fon  pere.  Avant  le  départ  on  prie 
des  mefures  qui  alfuroient  la  couronne  au  jeune  Ri- 
chard en  cas  qu’il  furvécût  à fon  pere  & à fon  aïeul. 
Le  duc  de  Lencaftre  , les  autres  fils  du  roi , les  prin- 
ces , prélats  & barons  de  la  grande  Bretagne  confa- 
crercnt  par  leurs  ferments  cete  difpofition.  Le  mo- 
narque Anglois  en  s’éloignant  de  fes  Etats , créa  Ri- 
chard lieutenant-général  du  royaume  pendant  fon  ab- 
lence  , afin  d’acoutumer  de  bonne  heure  les  peuples  k 
le  reconnoître  pour  leur  fouverain.  Les  troupes  s’em- 
barquèrent au  port  de  Hantonne.  La  flote  portoit  trois 
mille  hommes  d’armes  & dix  mille  archers.  Cete  ar- 
mée devoit  fe  joindre  h deux  mille  quatre  cents  hom- 
mes d’armes  qui  fe  raflembloient  aux  environs  Me 
Niort  , des  diférentes  parties  de  la  Guienne  foumifes 
à Edouard. 

Charles  informé  de  ces  préparatifs  , donnoit  de  fon 
côté  les  ordres  néceflàires  pour  opofer  aux  ennemis 
des  forces  capables  de  leur  réfifter.  Le  Poitou  étoit 
rempli  de  gens  de  guerre  : on  ne  vovoit  de  tous  côtés 
que  des  troupes,  qui  fe  rendoient  à l’armée  Françoife 
devant  Thouars,  où  l’on  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  fe 
livrât  une  fanglante  bataille.  Cete  atente  fut  démentie 
par  l’événement.  On  eût  dit  que  les  éléments  étoienc 
d’acord  avec  la  fortune  pour  faire  avorter  les  delfeins 
d’Edouard.  Lorfqu’il  fut  embarqué,  il  s’éleva  un  vent 
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contraire  qui  le  repouffa  toujours  des  côtes  de  France. 
Il  atendit  envain  un  changement  favorable  : après 
avoir  luté  pendant  neuf  femaines  contre  les  vents  & 
les  flots  conjurés  , voyant  enfin  aprocher  le  terme 
marqué  pour  la  délivrance  de  Thouars , & perdant  l’ef- 
pérance  de  fauver  cete  place  , il  fe  vit  contraint  de 
rentrer  dans  fes  ports  : il  licencia  une  partie  de  Ion 
armée , défefpéré  d’avoir  manqué  fon  encreprife  dont 
il  croyoit  le  fuccès  infaillible.  Ce  fut  alors  que  ne 
pouvant  dilîimuler  fon  chagrin,  il  dit,  en  parlant  du 
roi  de  France  : Il  nyy  eut  oncquts  roi  qui  moins  Je 
armât , & Ji  nyy  tut  oncquts  roi  qui  tant  mt  donnât 
à faire . 

Au  jour  indiqué  l’armée  Françoife  conduite  par  le 
connétable,  fe  préfenta  devant  Thouars  , & je.  tint 
rangée  en  bataille  jufqu’au  foir.  Elle  étoit  compofée 
de  dix  mille  lances  & dune  infanterie  nombreufe. 
Les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  & de  Bourbon  , le 
dauphin  d’Auvergne , le  maréchal  de  Sancerre , les 
feigneurs  de  Clilîon , de  Laval , de  Rohan , de  Sully , 
une  foule  de  chevaliers  & de  barons  y étoient  acou- 
rus  brûlant  du  defir  de  fignaler  leur  valeur.  Des  trou- 

5 es  fi  redoutables  par  le  nombre  & par  le  courage, 
onnoient  tout  lieu  de  préfumer  que  les  Anglois  n’eufi- 
fent  pas  facilement  empêché  la  reddition  de  la  place. 
Ce  fut  peut-être  un  bonheur  pour  Edouard  de  n’avoir 
pu  aborder  en  France.  Les  feigneurs  Poitevins  exé- 
cutèrent de  bonne  foi  la  capitulation  , & promirent  de 
fe  rendre  inceffamment  à Poitiers  pour  renouveler  au 
roi  l’hommage  de  leurs  perfonnes  & de  leurs  terres. 

L’armée  fe  fépara  immédiatement  après  la  rédu&ion 
de  Thouars.  La  prife  de  cete  place  acheva  la  conquête 
du  Poitou,  de  l’Aunis  & de  la  Saintonge  : il  ne  refta 
plus  que  quelques  fortereffes  peu  importantes  ocupées 

Îar  les  Anglois  , & qui  ne  pouvoient  tenir  long-temps. 

.e  général,  les  princes  & les  feigneurs  François  re- 
tournèrent à la  cour  recevoir  les  félicitations  d’une 
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; campagne  fi  glorieufe  , & concerter  avec  le  roi  les 

Ann.  137t.  dilpoficions  de  la  guerre  pour  l’année  fuivante. 
Ordonnance  Charles  du  fond  de  fon  cabinet  dirigeoit  les  opéra- 
teur la  guerre.  tions  militaires.  Ce  monarque  éclairé  ne  bornoit  pas 

Cicndarmeric.  r r • \ ^ 1 , * , 

Premier regif-  Ies  loms  a ces  mouvements  tumultueux , que  la  ne- 
tre  de  la  cour  celîité  de  réparer  les  malheurs  paflés  renaoit  indif- 
i‘S a‘-verjo  f°l‘  Pen^a^^es*  Hans  le  meme  temps  qu’il  fongeoit  k ré- 
^Recauù  des  tablir  par  les  armes  la  gloire  & la  lplendeur  de  l’Etat, 
ordonnances,  il  remplifloit  des  devoirs  plus  fatisfaifants  pour  fou 
cœur,  & plus  chers  k l’humanité.  Il  s’ocupoit  du  bon- 
heur de  les  peuples.  Il  faloit  fon  génie  & fon  cou- 
rage pour  entreprendre  de  réprimer  les  défordres  cau- 
fés  par  les  gens  de  guerre , fur-tout  dans  un  temps 
- où  leurs  fervices  étoient  li  nécefïaires  : c’eft  ce  qu’il 
ofa  exécuter  , & le  fuccés  répondit  à la  droiture  de  fes 
intentions.  Lorfqu’il  eut  confulté  les  princes , les  gé- 
néraux & les  principaux  chefs  de  fes  troupes,  car  il 
s’étoit  preferit  pour  réglé  inviolable  d’écouter  tous  les 
avis  , il  rendit  une  ordonnance  pour  la  police  mili-, 
taire  , qui  , en  acordant  aux  défenfeurs  de  l’Etat  les 
avantages  & les  honeurs  légitimes  qui  leur  font  dûs, 
afTuroit  la  tranquilité  publique.  Par  ce  réglement  le 
connétable  , les  maréchaux  & le  grand-maître  des  ar- 
balétriers , eurent  ordre  de  choifir  des  lieutenants  char- 
gés de  la  revue  des  troupes,  & de  ne  point  foufrir 
qu’on  employât  dans  les  rôles  de  montres  d’autres  que 
ceux  qui  fe  préfenteroient  en  perfonne.  On  découvre 
dans  cetc  inftitution  l’origine  des  infpeâeurs  militai- 
res. Il  fut  étroitement  défendu  k tout  homme  d’armes 
de  fe  retirer  fans  la  permiflion  de  fon  oficier  fupé-. 
rieur , fous  peine  de  perdre  fes  apointements  ; de  ja- 
mais rien  exiger  des  habitants  des  villes  & des  cam- 
pagnes fans  payer.  Injon&ion  précife  aux  gens  de 
guerre  congédiés  de  fe  retirer  chez  eux  fans  commet- 
tre aucun  défordre  fur  leur  route;  obligation  indifpen- 
fable  d’obtenir  des  commillions  exprelfes  du  roi , des 
princes  du  fang  ou  du  général , pour  lever  des  com- 
pagnies 
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pagnies.  Si  Ton  le  rapcle  la  licence  qui  régnoit  dans  - — - 

ce  temps  où  chacun  fc  faifoit  chef  de  fa  propre  auto-  Ann.  ij7*» 
rité  , on  doit  fentir  combien  ce  dernier  article  étoit 
important , & d’une  exécution  délicate.  Enfin  pour 
prévenir  plus  éficacement  les  excès  des  gens  de  guerre , 
cete  ordonnance  rendit  les  commandants  des  compa- 
gnies refponfables  de  la  conduite  de  ceux  qui  leur 
étoient  fubordonnés.  Chaque  compagnie  fut  fixée  au 
nombre  de  cent  hommes  d’armes.  On  peut  oblerver 
en  pafîant  que  les  compagnies  de  cent  hommes  n’é- 
toient  pas  d’une  inftitution  moderne.  Les  commandants 
de  ces  troupes  recevoient  cent  francs  d’apointements 
par  mois. 

Le  roi  réforma  pareillement  les  vexations  pratiquées  Ibid . fol.  3* 
par  les  gouverneurs  & commandants  des  places  , qui  re(io* 
exigeoient  des  habitants  des  fommes  confidérables  , 
fous  prétexte  d’exemtions  de  guet , de  garde  , ou  d’au- 
tres lèrvices.  En  réprimant  les  exa&ions  des  gens  de 
guerre  , le  prince  avoir  lagement  pourvu  à leur  fub-' 
îiftance , en  réglant  l’ordre  des  revenus  deftinés  au 
paiement  des  troupes.  C’étoit  fur  les  aides  qu’on  levoic 
tes  fonds  néceflaires.  Des  commifiaires  furent  nom- 
més pour  veiller  h la  rentrée  des  fommes  dues  par  les 
receveurs  particuliers  au  tréfor  royal.  Chacun  de  ces 
receveurs  étoit  tenu  de  remettre  tous  les  mois  au  tré- 
forier  - général  l’argent  qu’il  avoir  dans  fa  caille,  & 
ce  trélorier  ou  receveur- général  devoit  repréfenter 
pareillement  tous  les  mois  l’état  de  fa  recete  aux  gé- 
néraux des  aides.  Tele  étoit  dans  fon  origine  la  jurif- 
di&ion  de  la  cour  des  aides. 

L’ignorance  & la  multiplicité  des  élus  obligèrent  le  Ibidem. 
confcil  d’en  diminuer  le  nombre , •&  d’en  réformer  le 
choix.  Mais  ce  fut  principalement  fur  les  fergents  que 
tomba  le  poids  de  la  profeription.  Cete  vermine  avoir 
pullulé  au  point  que  les  villes  & les  campagnes  en 
étoient  infeftées.  On  en  retrancha  la  plus  grande  par- 
tie , 6c  le  nombre  de  ceux  qui  relièrent  ne  fut  encore 
que  trop  grand.  „ • • ; - 

Tome  V.  * I i i 
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Une  ordonnance  de  Hugues  Aubrior,  prévôt  de 
Paris , fournit  au  roi  l’ocafion  de  témoigner  aux  Pa- 
rifiens  combien  il  étoit  fatisfait  de  leur  zcle  & de  leur 
atachement.  Le  magiftrat  vouloit  obliger  les  bour- 
geois d’aquiter  les  droits  de  francs-fiefs  pour  tous  les 
biens  nobles  qu’ils  avoient  aquis , fous  peine  contre 
ceux  qui  négligeroient  d’y  larisfairc  , ou  de  repré- 
fenter  des  lettres  de  noblclfc  qui  les  en  exemtaflent, 
de  perdre  leurs  pofl'cflions.  Une  pareille  ordon- 
nance étoit  directement  contraire  aux  immunités  dont 
les  habitants  de  la  capitale  jouïfToient  depuis  un  temps 
immémorial  , fous  la  prote&ion  de  leurs  fouverains. 
Le  roi,  fur  les  remontrances  du  corps  municipal, 
confirma  de  nouveau  les  privilèges  qui  donnoient  aux 
citoyens  de  la  première  ville  au  royaume  les  droits 
atribués  à la  noblefle,  tels  que  le  bail,,  ou  la  garde- 
noble  de  leurs  enfants  & de  leurs  parents  , la  liberté 
d’aquérir  des  fiefs  & ariere-fiefs  , & de  les  pofféder 
avec  les  mêmes  prérogatives  que  les  nobles  d’extrac- 
tion , de  pouvoir  faire  ufage  de  freins  dorés , & des 
autres  ornements  militaires  atachés  à l’état  de  cheva- 
lier ; enfin  d’être  admis  , ainfi  que  les  gentilshommes 
d’extra&ion  , a l’ordre  de  chevalerie.  Nous  vèrons  plu- 
fieurs  fois  dans  le  cours  de  cete  hiftoire  nos  monar- 

3ues  renouveler  en  faveur  des  Parifiens  ces  marques 
e diftin&ion  & de  bienveillance. 

On  vit  cete  année  un  exemple  de  la  févérité  de  ce 
tribunal  redoutable  , établi  pour  maintenir  la  pureté 
de  la  croyance  par  la  terreur  des  fuplices.  Les  inqui- 
fiteurs  de  la  foi  condanerent  au  feu  les  livres  & les 
habits  d’une  fe&e  d’hérétiques  nommés  Turlupins  , 
Begards , ou  la  compagnie  de  pauvreté.  Les  erreurs  de 
ces  malheureux  étoient  un  mélange  grofïier  du  Ma- 
nichéifmc  & du  fanatifme  des  Vaudois.  Ils  choifif- 
foient  pour  demeures  les  campagnes  défertes.  On  les 
apeloit  Turlupins,  parce  que  femblables  aux  loups, 
ils  fe  retiroient  dans  les  bois  & dans  les  autres  lieux 
les  plus  folitaires  & les  plus  éloignés  du  commerce 
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des  hommes.  Aux  opinions  condanablcs  dont  ils  étoient 
infeélés  , ils  ajoutoienc  une  dépravation  de  mœurs  pouf- 
fée  juiqu’à  la  plus  brutale  difiolution.  «Ils  foutenoicnt 
» qu’on  ne  dcvoit  avoir  honte  de  rien  ; que  tous  les 
» objets  naturels  étant  les  ouvrages  de  Dieu , leur 
» vue  n’étoit  pas  capable  d’alarmer  la  pudeur  ».  En 
conféquence  de  leurs  principes  , ils  découvraient  leur 
nudité  , 6'  Je  mèloient  indiferemment  comme  les  betes  , 

» ne  diftinguant  pas  de  I’inftitution  divine  le  défordre 
» introduit  dans  le  monde  par  le  péché  du  premier 
» homme  ».  L’exécution  de  la  fentence  prononcée  con- 
tre ccte  abominable  dodrine , fe  fit  dans  la  place  de 
Grève,  où  les  livres  & les  habits  des  Turlupins  fu- 
rent jetés  au  feu.  Le  lendemain  -un  homme  & une 
femme,  convaincus  de  cete  héréfie,  furent  livrés  aux 
flammes  dans  le  marché  aux  pourceaux.  L’homme  étoic 
mort  pendant  l’inftrudion  du  procès.  Son  corps  fut 
confervé  dans  de  la  chaux  éteinte  jufqu’au  jour  def- 
tiné  pour  le  fuplicc.  La  femme  apelée  Perronne  d’Au- 
b en  ton  , fut  brûlée  vive. 

II  paroît  que  ces  pernicieufes  erreurs  avoient  fait 
des  progrès  , & que  dans  quelques  provinces  de 
France  les  juges  féculiers  ne  le  prêtoient  pas  volon- 
tiers aux  rigueurs  qu’on  exerçoit  contre  ceux  qui  s’en 
étoient  Iailfé  corompre  : car  le  pape  Grégoire  , dans 
une  lettre  du  môme  temps  adreliée  au  roi,  fe  plaignit 
» aue  plufieurs  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  lexe 
» ae  la  fe&e  des  Bégards  ou  Turlupins  femoient  di- 
» verfes  héréfies  contre  lefqucles  les  inquifiteurs  avoient 
» déjà  commencé  des  procédures  ; mais  que  les  ofi- 
» ciers  royaux  , loin  de  foutenir  les  juges  écléfiaftiques  , 
» les  traverfoient  dans  l’exercice  de  leur  jurifdiaion , 
» donnoient  des  lieux  mal  sûrs  pour  emprifonner  les 
» coupables  d’héréfie  , ne  permettoient  pas  aux  inqui- 
» fiteurs  d’inftruire  le  procès  fans  l’intervention  du  juge 
» féculier , ou  les  forçoient  de  montrer  leurs  procé- 
» dures  j que  fouvent  meme  ces  oficiers  élargiffoient 
» de  leur  autorité  privée  ceux  que  l’inquifition  tenoit 
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» renfermés  ».  Ces  plaintes  nous  inftruifent  des  reftric- 

Ann.  1371.  tions  aportées  dès-lors  au  pouvoir  des  inquisiteurs.  Quoi-* 
que  nos  rois  , nés  protecteurs  d’une  religion  toute  fainte  , 
& qui  ne  refpire  que  la  douceur  & 1 humanité,  prê- 
taient le  glaive  de  la  puifîance  temporele  à la  jurif- 
di&ion  fnirituele , leur  intention  cependant  n’a  jamais 
été  que  les  tribunaux  deftinés  à confcrver  l’imiformité 
de  la  croyance , paflaflent  les  limites  qu’ils  avoient 
prétendu  leur  preferire.  C’cft  pour  répondre  à des 
vues  fi  fages  , que  les  magiftrats  féculiers  fc  font  cru 
permis  dans  tous  les  temps  de  fe  fervir  de  la  voie  de 
réclamation  contre  les  entreprifes  qui  leur  paroiffoient 
abufives.  Les  inquifiteurs  nommés  arbitrairement,  & 
fuivantles  ocafions  plus  ou  moins  preflantes  d’employer 
leur  miniftere  , ne  formoient  point  un  ordre  de  juges 
confiant  & régulier.  Il  n’étoit  donc  pas  extraordinaire 
de  les  voir  quelquefois  multiplier  par  ignorance  ou 
par  ambition  les  objets  fournis  h leur  infpe&ion  : mais 
prefies  d’un  côté  par  l’autorité  féculiere  , & de  l’autre 
par  celle  des  évêques  qui  fe  font  toujours  regardés  en 
France  comme  les  feuls  juges  , en  matière  de  doc- 
trine , avec  les  fouverains  pontifes , leurs  entreprifes 
ont  été  facilement  réprimées. 

Les  Freres  Prêcheurs  ou  Dominicains  continuoient 
toujours  d’exercer  avec  les  Freres  Mineurs  les  fondions 
de  commifiaires  délégués  pour  juger  les  hérétiques 
fous  l’autorité  du  roi,  qui  fournifloit  même  les  frais 
de  leurs  procédures  ( a ) ; mais  le  gouvernement  veil- 
lant avec  atention  fur  leurs  démarches  , les  empêcha 
d’aquérir  en  France  ce  pouvoir  exceflif  qu’ils  fe  font 
atribué  dans  d’autres  Etats.  Le  roi  , malgré  fon  ref- 


( a ) On  trouve  dans  les  anciens  comptes  plufieurs  mémoires  de  ces  frais 
pareils  à celui  que  l’on  raportc  ici.  » A frère  Jaques  de  Marc  , de  l’ordre  des 
» Ficrcs  Prêcheurs  , inquifitcur  des  B......  de  la  province  de  France  , pour 

» & en  récompcnfation  de  plufieurs  peines  , millions  & dépenfes  qu’il  a eues  &c 
»>  foutcnucs  en  faifant  la  pourfuitc  des  Turlupins  & Turlupines  , qui  trouvés 
« & pris  ont  été  en  ladite  province  , & par  fa  diligence  punis  de  leurs  mépren- 
» turcs  & erreurs,  pour  ce  cinquante  francs  «.  Compte  de  la  prévôté  de  Paris  , 
raportc  dans  le  Clojfairt  de  du  Congé, 
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pe&  pour  les  avertiffements  du  faint  pere , ne  crut  pas 
devoir  impofer  filence  à fes  oflciers. 

Les  excommunications  prononcées  par  les  oficiaux 
contre  les  débiteurs  qui  refufoient  de  fatisfaire  leurs 
créanciers , étoient  devenues  fi  communes , que  ceux 
qui  fe  trouvoient  frapés  de  ces  foudres  , ne  fe  pref- 
foient  pas  de  conjurer  l’orage.  Le  roi  crut  qu’il  étoit 
de  fa  juftice  de  coriger  cet  abus.  Pour  cet  éfet,  il 
enjoignit  par  une  ordonnance  précife  à tous  les  juges 
féculiers  de  contraindre  ceux  qui  auroient  encouru 
l’excommunication  pour  detes  , de  fe  faire  relever 
de  leur  interdit,  & d’employer  la  rigueur  des  moyens 
juridiques  pour  les  y obliger.  Ce  meme  réglement 
contenoit  en  même -temps  un  ordre  aux  juges  éclé- 
fiaftiques  de  n’exiger  qu’une  fomme  modérée  pour 
les  abfolutions  qu’ils  acorderoient  dans  la  fuite  à ceux 
qui  fe  foumettroient  à leur  jugement  , en  aquitant 
leurs  detes. 

Les  mœurs,  cete  partie  fi  eflenciele  de  I’adminiftra- 
tion  intérieure  de  l’Etat , exciteront  Patention  du  prin- 
ce. La  licence  , fuite  inévitable  des  temps  de  trou- 
ble, avoit  introduit  une  dépravation  prefaue  générale. 
Paris  fur-tout  fembloit  être  devenu  le  théâtre  de  la 
diffolution.  Le  roi  remit  en  vigueur  les  fages  régle- 
ments de  Louis  IX  contre  cete  débauche  grofïiere  , 
aufîi  pernicieufe  à la  fociété , que  contraire  à la  reli- 
gion. Le  faint  monarque  avoit  proferit  par  fes  ordon- 
nances les  afyles  conlacrés  à la  proftitution.  Charles , 
en  renouvelant  ces  loix , qu’on  avoit  malheureufement 
Trop  négligées  depuis  quelque  temps , chargea  fes  ofi- 
ciers , & principalement  le  prévôt  oe  la  capitale,  dont 
l’exemple  n’influe  que  trop  fur  les  autres  villes  , de 
tenir  la  main  à ce  que  les  propriétaires  des  maifons 
ne  les  donnaffent  point  à loyer  a ces  infortunées  viâi- 
mes  de  l’incontinence  publique , fous  peine  de  payer 
par  forme  d’amende  une  année  de  loyer  de  leurs  mai- 
fons. Cete  ordonnance  fut  rendue  fur  les  plaintes  de 
l’évêque  de  Châlons  & de  quelques  bourgeois  de  Pa- 
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- ris,  demeurant  dans  la  rue  Chapon  au  Marais,  où 
Ann.  1371.  plufieurs  de  ces  femmes  s’écoienc  établies. 

Aquifition  En  s’atachant  k recouvrer  par  les  armes  les  provin- 
dAnxerrc^  ces  démembrées  de  la  France  fous  le  régné  précé- 
C h ambre  des  dent  * Charles  ne  laifl’oit  pas  échaper  les  ocafions  qui 
comptes , mi-  fe  préfcntoient  d’augmenter  l’étendue  de  fes  domai- 
wor.D, /:  118,  nes  par  (jes  aquifitions  plus  tranquiles.  Jean  de  Châ- 
' DuTilUt Ions,  comte  de  Tonnerre,  lui  vendit  le  comté  d’Auxerre, 
Tréfor  des  moyennant  la  fomme  de  trente  mille  francs*  d’or. 
Chartres.  Aufti  - tôt  que  le  marché  fut  conclu,  le  monarque 
mit  irrévocablement  ce  comté  au  patrimoine  royal. 
Par  les  lettres  d’union , la  ville  & fon  territoire  furent 
annexés  au  bailliage  de  Sens. 

, P,ifcrfc  aux  Te  roi  vers  ce  môme  temps  porta  fes  vues  fur  un 
& à la  nobicflc  mage  abiiiir  qui  s etoît  introduit  dans  les  finances, 
defe  fairead-  dont  la  réforme  étoit  à tous  égards  de  la  derniere  im- 
jjjfsct  lcs  fcr"  portance.  Une  infinité  de  perfonnes,  qui  par  Içur 
Ch.  des  c.  état,  leurs  emplois,  leurs  dignités  & leur  naiflance , 
memorial  D , dévoient  fermer  leurs  cœurs  à la  palfion  de  s’enrichir , 
^Re^luiTdes  éblouis  de  l’éclat  de  l’or,  fe  rendoient  adjudicataires 
ordonnances,  du  produit  des  revenus  publics.  Tout  le  monde  con- 
voitoit  ces  marchés  lucratifs.  C’ctoit  k qui  fe  feroit 
inferire  fur  le  rôle  des  afpirants.  Dans  la  lifte  des 
fermiers  en  exercice  ou  en  expedative,  on  comptoit 
des  oficiers  du  roi , des  fergents  d’armes , des  avocats  , 
des  gentilshommes , on  y comptoit  des  écléfiaftiques  : 
outre  l’indécence  de  voir  des  gens  deftinés  k remplir 
des  fondions  tout  opofées  , fe  transformer  en  finan- 
ciers; on  fent  comt>ien  un  pareil  abus  étoit  préjudi- 
ciable aux  intérêts  du  roi,  par  la  facilité  que  leur  don- 
noit  leur  crédit  de  fe  rendre  en  quelque  forte  les  ar- 
bitres du  prix  des  baux.  Un  réglement  févere  ren- 
voya les  avocats  au  fecours  de  leurs  clients , les  fer- 
gents d’armes  k la  guerre  , les  oficiers  du  roi  k leurs 
emplois  , & les  écléfiaftiques  au  miniftere  des  autels. 
Le  monarque  par  fon  ordonnance  défendit  k ces  difé- 
rents  ordres  de  perfonnes  , ainfi  qu’k  la  nobleflê  de 
fon  royaume , de  fe  préfenter  déformais  pour  afermer 
les  impofitions. 
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L’emploi  d’un  hiftorien  feroit  trop  agréable  , s’il 


n’étoit  obligé  que  de  raporter  la  fuite  de  ces  difpofitions  Ann.  r$7i. 
fi  fages , répandues  dans  les  ordonnances  de  la  plupart  Continuation 
de  nos  rois.  On  quite  avec  peine  ces  inrtruchves  & comba^dT' 
douces  ocupations , fruits  bicnfailants  d’un  gouverne-  chizai. 
ment  paifible , pour  parter  aux  operations  tumultueufes  Froifard. 
de  la  guerre,  où  l’ordre  des  faits  nous  oblige  de  rentrer.  chron.MS. 
Les  ennemis , depuis  la  rédu&ion  de  Thouars  , s’étoient 
retirés  à Niort  & aux  environs  , pour  protéger  les 
places  qui  n’avoient  pas  encore  été  foumifes  par  les 
armes  François.  La  rapide  a&ivité  du  comptable  ne 
les  laifl'a  pas  long-temps  en  repos  dans  ce  polie.  L’hi- 
ver n’étoit  pas  encore  fini,  qu’il  rentra  dans  le  Poitou 
avec  un  corps  de  troupes  compofé  de  quatorze  cents 
lances.  Il  vint  au  plutôt  invertir  Chizai , château  ex- 
trêmement fortifié , à quatre  lieues  de  Niort.  Ayant 
choifi  un  lieu  avantageux  pour  l'adiete  de  fon  camp , 
il  le  fit  entourer  de  retranchements  & de  palifiades  , 
enforte  qu’on  ne  pouvoir  le  forcer  au  combat*  Tou- 
tes les  troupes  Àngloifes  acoururent  des  provinces 
voifines  , fe ’ raflemblerent , . & formèrent  une  armée, 
dans  la  réfolution  de  lui  faire  lever  le  fiege.  Ce  der- 
nier éfort  que  les  ennemis  tentèrent , ne  fervit  qu’à 
multiplier  leurs  pertes.  S’étant  préfentés  devant  les 
François,  du  Guelclin  aflembla  le  confeil  de  guerre, 

& la  bataille  fut  réfolue.  A l’inftant  il  partagea  fes 
troupes  en  trois  corps  , fit  abatre  un  partie  des  re- 
tranchements de  fon  camp , & s’avança  de  front  vers 
l’armée  Angloife , ayant  pris  la  précaution , avant  que 
de  fe  mettre  en  marche , Je  détacher  deux  cents  hom- 
mes pour  tenir  en  refpeâ  la  garnifon  du  château,  & 
l’empêcher  de  faire  aucun  mouvement  favorable  à l’en- 
nemi. On  fe  bâtit  des  deux  côtés  avec  une  valeur , 
non  avec  une  fortune  égale.  Les  Anglois  furent  entiè- 
rement défaits  : aucun  n’échapa  ; tous  furent  tués  ou 
faits  prifonniers.  La  forterefle  afliégée  fe  rendit  incon- 
tinent. Quoique  la  garnifon  fe  fût  remife  à la  diferé- 
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tion  des  vainqueurs  , ils  en  ufèrenc  généreufemenc  , 
en  Ja  faifant  conduire  julqu’à  Bordeaux. 

Les  troupes  vi&orieules  s’aprocherent  enfuite  de 
Niort,  dont  on  vint  leur  prëfènter  les  clefs.  Luzigna, 
forterefîe  cfiimée  alors  imprenable  , n’atendit  pas  qu’on 
l’ataquât  pour  capituler  : Chatel-Allart  , Mortemar  , 
enfin  toutes  les  places  qui  refloient  encore  à conqué- 
rir, fubirent  le  joug.  Le  connétable  ayant  entière- 
ment fournis  le  Poitou , l’Aunis  & la  Saintonge  iufqu’à 
la  riviere  de  Gironde  , revint  à Paris  , où  les  aucs  de 
Berry , ^ Bourgogne  & de  Bourbon  & les  autres 
princes  Sc  feigneurs , s’étoient  déjà  rendus  aux  ordres 
du  roi , qui  les  avoit  mandés  pour  concerter  avec  eux 
fur  les  moyens  de  prévenir  les  mauvaifes  intentions 
du  duc  de  Bretagne. 

Malgré  tant  d’éforts  inutiles , Edouard  n’avoit  pas 
renoncé  à l’efpérancc'  de  rentrer  dans  la  poflelTion  des 
provinces  que  les  François  lui  avoient  enlevées.  Les 
bienfaits  dont  le  duc  de  Bretagne  lui  étoit  redevable , 
ne  lui  permettoient  pas  de  douter  qu’il  ne  dût  compter 
fur  une  reconnoiflance  fans  bornes.  Il  n’avoit  pas  mis 
cete  rcirourcc  en  ufage,  tant  qu'il  s’étoit  jugé  allez  fort 
par  lui-même  pour  ne  pas  employer  de  fecours  étran- 
gers ; mais  la  fituation  de  fes  afaires  le  contraignit  enfin 
de  changer  de  fyftême.  Il  voyoit  chaque  jour  croître 
I’afcendant  que  la  fortune  de  Charles  prenoit  fur  la 
fienne.  Dans  une  circonftance  fi  critique  , il  crut  ne 
devoir  plus  rien  négliger.  Jean  de  Montfort , duc  de 
Bretagne , autant  par  inclination  que  par  gratitude , 
entra  dans  fes  vues.  Le  monarque  Ânglois,  alluré  des 
difpofitions  du  duc  , tenta  un  autre  projet , dont  la 
réuflite  eût  été  très  défavantageufe  à la  France. 

On  a vu  précédemment  de  quele  utilité  les  flotes 
Efpagnoles  avoient  été  pour  faciliter  les  conquêtes  des 
François  dans  la  Guienne.  Le  roi  d’Angleterre  effaya 
de  détacher  Henri  de  Tranftamare  des  intérêts  du  roi 
de  France.  La  négociation  étoit  délicate.  Le  duc  de 
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Lencaftre,  roi  titulaire  de  Caftille , réclamoit  publi- 
quement les  droits  de  Confiance  Ton  époufe , fille  de 
Pedre.  Une  pareille  prétention  rendoit  néceflairement 
les  deux  puiflances  ennemies  déclarées.  Edouard  fe 
flata  de  l’efpérance  de  furmonter  cet  obftacle , en  fa- 
crifiant  des  droits  que  fon  fils  ne  pouvoit  pas  faire 
valoir  : le  duc  de  Lencaftre  y confentit  lui-même , & 
fe  chargea  du  choix  d’un  négociateur.  Il  jeta  pour 
cet  éfet  les  yeux  fur  le  roi  de  Navarre.  Ce  prince, 
depuis  le  dernier  traité  de  Vernon,  avoit  paru  tran- 
quile  : dévoré  intérieurement  du  defir  de  nuire  x tandis 
qu’il  afe&oit  au  dehors  un  fincere  atachcment  ; il  ne 
falut  pas  employer  des  folicitations  bien  prenantes 
pour  l’engager  à faifir  une  ocafion  fi  favorable  de 
latisfaire  fon  penchant  naturel  à faire  du  mal.  Muni 
d’un  pouvoir  authentique  d’Edouard  & de  la  procu- 
ration du  duc  de  Lencaftre,  il  fe  rendit  fecrétemcnt 
à Madrid , où  pour  lors  étoit  le  roi  de  Caftille.  Il 
ofrit  à ce  prince,  de  la  part  du  roi  d’Angleterre  & 
du  duc  de  Lencaftre , une  renonciation  de  ce  dernier 
à la  couronne  de  Caftille , & de  plus  un  défiftemenc 
de  la  guerre  que  les  Anglois , difoit-il , fe  préparoient 
à lui  déclarer,  pourvu  que  de  fon  coté  il  voulût  fe 
détacher  de  toute  aliance  avec  la  France , n’exigeant 
au  refte  qu’une  fomme  d’argent  dont  on  conviendroit 
pour  l’entier  dédommagement  des  prétentions  du  duc 
de  Lencaftre. 

Le  généreux  Caftillan  , indigné  d’une  pareille  pro-, 
pofition  , la  rejeta  fans  héfiter.  Il  répondit  au  Navar- 
rois  qu’il  étoit  incapable  d’oublier  ce  qu’il  dcvoit  au 
roi  de  France  ; que  jamais  il  ne  balanceroit  entre  fon 
propre  intérêt  & l’honeur  de  remplir  fes  engagements , 
& qu’on  ne  devoit  pas  fe  flater  qu’il  abandonnât  fon 
alié,  quelques  conditions  avantageufes  qu’on  lui  ofrît. 
A cete  réponfe  , aufli  noble  que  précife  , il  ajouta 
qu’aufti-tôt  que  la  paix  feroit  concluè  entre  les  rois 
de  France  & d’Angleterre,  le  duc  de  Lencaftre  le 
trouveroit  toujours  difpofé  à fe  prêter  de  bonne  foi 
Tome  V . # Kkk 


Ann.  1 57t. 


R^ponfc  no- 
ble du  roi  de 
Caftille. 
Ibidem. 


442-  Histoire  de  France, 

--  : au  projet  d’un  acommodement  raifonnable.  Henri  de 

Ann.  1371.  Tranftamares  après  avoir  déclaré  lès  intentions  d’une 
maniéré  li  digne  d’un  grand  prince,  fe  crut  autorifé 
à rifquer  quelques  repréfentations  au  roi  de  Navarre. 
II  elî’aya  de  lui  faire  lentir  combien  fa  conduite  arti- 
ficieule  étoit  déshonorante , l’abus  coupable  qu’il  fai- 
foit  de  fon  efprit  & de  fes  lumières , & l’oprobre  éter- 
nel dont  il  fe  couvroit  en  déshonorant  fa  naifïance  & 
le  nom  de  roi , par  le  perfonnage  avilifî'ant  de  traître 
& de  parjure.  Henri  prodigua  vainement  les  exhor- 
tations; Charles- Je- Mauvais  étoit  incorigible.  Il  fe 
retira  mortifié  de  n’avoir  pu  réulîir  dans  fa  négocia- 
tion , & courut  dans  fes  États  de  Navarre  cacher  fa 
honte  & fes  regrets. 

situation  des  Edouard  ne  fut  pas  dédommagé  du  mauvais  fuccès 
tai;ne:difpori-  de  cete  intrigue  par  le  dénouement  ablolu  avec  lequel 
tiônsdelano- le  duc  de  Bretagne  entra  dans  toutes  fes  vues.  Des 
viur^d^la3"  °bttacles  trop  puiflants  s’opofoient  k la  bonne  volonté 
France.  de  ce  prince.  Le  roi , par  fes  maniérés  bienfaifantes 
Chron.MS.  & par  fes  libéralités,  s’étoit  concilié  l’afcétion  pref- 
<lue  de  la  noblclfe  Bretonne.  Depuis  que 

Vie  MS.de  Montfort , délivré  de  fon  compétiteur,  jouïlioit  fans 
àuGutfclin.  contradi&ion  de  la  pofTelîion  tranquile  du  duché,  il 
avoit  paru  trop  négliger  le  foin  de  gagner  les  cœurs 
de  fes  nouveaux  fujets.  Les  gentilshommes  fe  plai- 
gnoient  de  ce  qu’en  toute  ocafion  il  afc&oir  une  pré- 
férence marquée  pour  les  Anglois,  gratifiant  ces  étran- 
gers de  tous  les  emplois  & de  tous  les  honeurs  qui 
venaient  k vaquer  dans  la  province  , au  préjudice  des 
naturels  du  pays,  auxquels  ces  dignités  fembloient 
apartenir  de  droit.  L’amour-propre  & l’intérêt  ne  par- 
donnent guercs  de  pareilles  injuftices  : aufîi  le  duc  fe 
vit- il  toujours  contrarié  par  les  feigneurs  qu’il  avoit 
aliénés.  D’un  autre  côté,  les  peuples  de  cete  province 
qui  refpiroient  k peine,  après  avoir  éprouvé  pendant 
vingt-trois  années  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  la 
plus  cruele,.ne  formoient  des  vœux  que  pour  la  con- 
tinuation d’une  paix  dont  ils  jouïflbient  depuis  fi  peu 


Charles  V.  443 

de  temps.  Les  Anglois  avoient  commis  tant  de  rava-  — 
ges  en  Bretagne,  que  leur  nom  y étoit  détefté.  Le  An“-  1373. 
duc  rifquoit , en  fe  déclarant  pour  eux  , d’exciter  ua 
foulévement  général.  Cete  crainte  fufpendit  quelque: 
temps  l’éfet  de  fon  inclination.  A la  fin , ce  qu’il  de- 
voit  à Edouard  l’emporta  fur  l’intérêt  de  fes  Etats  & 
fur  fa  propre  tranquilité.  Il  leroit  injufte  de  blâmer 
ce  prince  d une  conduite  imprudente  fans  doute  , & 
que  la  politique  peut  condaner  , mais  que  la  recon- 
noiffance  fembloit  lui  prefcrire.  Le  roi  d’Angleterre 
l’avoit  aflifté  contre  Charles  de  Blois  de  fes  troupes 
& de  fes  finances  ; il  lui  avoit  long- temps  acordé  un 
alyle  dans  fes  Etats  ; il  lui  avoit  fait  époufer  fa  fille 
dans  un  temps  où  fa  deftinée  étoit  encore  incertaine. 

Le  duc  ne  pouvoir  fe  diflimuler  à lui-même  ces  obli- 
gations : il  paroiffoit  même  les  avouer  en  quelque  forte 
publiquement , en  fe  montrant  fenfible  aux  difgraces 
d’Edouard.  Les  feigneurs  Bretons  n’ignoroient  pas  ces 
difpofitions  ; mais  ils  fe  flatoient  que  leur  prince  crain- 
droit  de  compromettre  fon  autorité , en  luivant  aveu- 
glément fon  penchant  pour  l’Angleterre.  Le  vicomte 
de  Rohan  , le  lire  de  Laval  , les  autres  chefs  de  la 
noblefle  , lui  déclarèrent  leurs  fentiments  avec  fran- 
chi fe  : Chier  fire  , lui  dirent-ils  , fitot  que  nous  pouvons 
apercevoir  que  vous  vous  fere ^ partie  pour  le  roi  d’An- 
gleterre . nous  vous  relinquerons  * . & mettrons  hors  de  * Aba^on- 

7 titrons. 

nretagne . 

Une  pareille  menace  ne  produifit  d’autre  éfet  que  Leduc  de  Brc- 
d’obliger  le  duc  k fe  contraindre  encore  pendant  caSc/fon'"1 
quelque  temps , & à prendre  toutes  les  précautions  penchant  pour 
qu’il  crut  néceflaires  pour  dérober  aux  feigneurs  la  i’Ans!ctcrrc- 
connoiflknce  de  fes  véritables  intentions.  Ses  démar- 
chcs  cependant  ne  purent  être  tenues  fi  fecretes , que 
le  myfiere  dont  il  prétendoit  les  couvrir  ne  fût  révélé. 
Kaermartin  , qui  prefque  feul  de  la  nobleffe  Bretonne 
avoit  l’honeur  d’être  admis  dans  le  confeil  intime, 
rendoit  compte  aux  feigneurs  de  toutes  les  réfolytions 
qui  s’y  prenoient.  Ce  fut  par  fon  canal  qu’ils  apri- 
K k k ij 
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rent  l’aliance  que  le  duc  avoit  contra&ée  avec  Edouard. 
Ce  traité  , qui  avoit  été  précédé  de  plufieurs  négo- 
ciations & pourparlers  préliminaires  entre  les  miniftres 
afidés  du  prince  & les  plénipotentiaires  nommés  par 
Edouard,  contenoit  une  ligue  ofenfive  envers  & contre 
tous , & fpécialement  contre  le  roi  de  France.  Le  roi 
d’Angleterre  s’engageoit  d’aflilfer  puiffamment  Mont- 
fort  en  cas  qu’il  fût  ataqué  , & lui  donnoit  outre  cela , 
en  indemnité  des  frais  de  la  guerre  à laquele  il  aloit 
s’expofer  , le  comté  de  Richemond  en  Angleterre , 
& les  terres  apartenantes  aux  Anglois  entre  la  Bre- 
tagne & le  roitou.  Le  réglement  de  ces  diférents 
articles  fe  fit  à plufieurs  reprifes , parce  que  le  duc 
prévoyant  tout  le  danger  de  l’éclat  que  cete  confédé- 
ration ne  manqueroit  pas  de  produire  , héfitoit  tou- 
jours , & vouloir  ne  fe  déclarer  qu  a la  derniere  ex- 
trémité. La  nobleffe  de  fon  côté  veilloit  fur  la  con- 
duite de  ce  prince , dont  elle  étoit  exa&ement  infor- 
mée par  Kaermartin.  Enfin  cet  infidèle  confeiller  leva 
le  mafque , en  remettant  au  vicomte  de  Rohan  une 
lettre , avec  laquele  ce  feigneur  fe  fit  rendre  quatre  de 
fes  forcereffes  que  le  duc  ocupoit.  Ces  places  étoient 
Vhelgouet,  Carhaix,  Châteaublanc  & Cnâteaulin.  Les 
compagnies  qui  les  gardoient  les  livrèrent  , fur  la 
promette  que  leur  fit  le  vicomte  d’aquiter  la  paye 
qui  leur  étoit  due. 

Le  duc  alors  ne  croyant  plus  devoir  rien  ména- 
ger , conclut  définitivement  fon  traité  avec  Edouard  , 
6c  reçut  garnifon  Angloife  dans  Kemper  , Morlaix 
& Lefneven.  Ce  fut  le  fignal  du  foulévement  : auffi- 
tôt  toute  la  Bretagne  fut  en  armes.  Les  Anglois 
étoient  à peine  entrés  dans  Morlaix  6c  dans  Lefneven, 
qu’ils  en  furent  chaflés.  Les  Bretons  les  maflacrerent. 
Cependant  Salifburi  avec  une  flote  de  quarante  voi- 
les , s’aprocha  des  côtes,  6c  vint  brûler  dans  le  port 
de  Saint-Malo  fept  vaifleaux  Efpagnols.  Montfort  qui 
voyoit  l’orage  fe  groflir  k tous  moments  , apela  les 
Anglois  k la  défenfe  de  fes  plus  fortes  places.  Il  leur 
livra  Breft , Kemperlé , Concq  & Hennebond. 
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Cependant  les  feigneurs  Bretons , pour  aflurer  le 
promt  éfet  de  la  révolution  qu’ils  méditoient,  s’adrefR- 
rent  au  roi  de  France , & l’inviterent  k faire  paflér 
des  troupes  en  Bretagne  , afin  de  prévenir  la  félonie 
de  leur  duc.  Tandis  qu’ils  atendoient  le  retour  des 
députés  qu’ils  avoient  envoyés  au  roi  , plufieurs  pla- 
ces s’étoient  déjà  fouftraites  k l’obéiflance  de  Mont- 
fort.  Le  vicomte  de  Rohan  avoit  furpris  Vannes; 
Laval  s’étoit  rendu  maître  de  Rennes;  d’autres  fei- 
gneurs fournirent  les  villes  de  Dinan  , de  Dol  & le 
château  de  Cefïon.  Le  duc  tenta  quelques  éforts  pour 
arêter  le  torrent  : il  vint  mettre  le  fiege  devant  Saint- 
Mahé  , d’où  il  recevoit  inceflamment  des  nouveles  de 
la  furprife  ou  de  la  défe&ion  de  quelques-unes  de 
fes  places. 

Le  roi  n’avoit  pas  befoin  d’être  vivement  prefle 
d’entrer  dans  le  reffentiment  des  feigneurs  Bretons. 
Cet  événement  lui  fournifToit  une  ocafion  tele  qu’il 
pouvoit  la  defirer  , de  punir  le  duc  de  Bretagne  du 
pafl'age  qu’il  avoit  donné  aux  Anglois  & des  autres 
fiijets  de  mécontentement , que  fon  atachement  trop 
marqué  aux  intérêts  d’Edouard  lui  avoit  caufés.  Tou- 
tefois , comme  Charles  fe  montroit  dans  toutes  fes 
démarches  fcrupuleux  obfervateur  des  formes  juri- 
diques , il  ne  voulut  point  commencer  les  hoftilités  , 
fans  y être  en  quelque  forte  autorifé  par  des  prélimi- 
naires juftifîcatifs.  Pour  cet  éfet  H envoya  fommer  le 
duc  de  Bretagne  de  s’aquiter  des  devoirs  de  vafl’al  de 
la  couronne , en  s’abftenant  de  recevoir  dans  les  terres 
de  fa  domination  les  ennemis  du  royaume , & en 
afliftant  au-contraire  le  roi  fon  feigneur  dans  la  guerre 
qu’il  avoit  déclarée  au  roi  d’Angleterre.  Le  duc  ré- 
pondit au  premier  article , qu’k  l’égard  du  paflage , 
il  confentoit  de  le  refufer  dans  la  fuite  ; mais  qu’il 
ne  pouvoit  fe  foumettre  au  fécond  , en  aidant  le  roi 
de  France  contre  celui  d’Angleterre.  Il  aléguoit  pour 
motif  de  ce  refus  le  traité  de  Brétigny  , par  lequel  il 
prétendoit  ne  pouvoir  être  contraint , en  quelque  oca- 


Ann.  1)73- 
Lcs  feigneurs 
Bretons  apè- 
lent  les  Fran- 
çois. 

Ibidem. 


Le  roi  fait 
fommer  le  duc 
de  Bretagne. 
Sa  r^ponfe. 
Ibidem. 


Ann.  i}7J. 


Le  connétable 
entre  en  Bre- 
tagne. 

Ibidem. 

Chron.  MS. 

VU  MS.  de 
du  Gue/clin. 


On  confcille 
au  duc  île  fein- 
dre. Réponfc 
génereufe  de 
ce  prince. 

Hift,  de  Bref. 


446  Histoire  de  France, 

fion,  & pour  quelque  caulè  que  ce  fût,  de  prendre, 
les  armes  contre  Edouard.  Il  ofrit  de  raporter  pour 
preuve  de  ce  qu’il  avançoit,  des  lettres  fcélées  des 
lceaux  du  roi  &c  des  ducs  de  Berry  & de  Bourgogne. 
Le  roi , fans  s’arêter  à ces  excules , donna  ordre  au 
connétable  d’entrer  en  Bretagne  à la  tète  des  troupes 
qu’il  avoit  fous  fon  commandement. 

Du  Guefclin  exécuta  les  ordres  du  roi  avec  toute  la 
célérité  dont  il  étoit  capable.  Il  rallembla  fon  armée 
aux  environs  de  Pontorfon  6c  de  Bafoches , 6c  parut 
fur  les  frontières  de  Bretagne.  Sans  perdre  de  temps  , 
il  vint  fe  loger  aux  fauxbourgs  de  Rennes,  dont  le 
feigneur  de  Laval  s’étoit  déjà  emparé  , ainfi  que  nous 
l’avons  obfervé  ci-deflus.  Le  corps  de  troupes  que 
conduifoit  le  connétable  fut  bientôt  augmenté  par 
l’arivée  du  duc  de  Bourbon,  des  comtes  du  Perche, 
de  Sancerre  6c  de  Soiflons , du  dauphin  d’Auvergne , 
du  vicomte  de  Rohan  , des  feigneurs  de  Clilfon  , de 
Rieux  , de  Beaumont , de  Bcaumanoir  6c  des  autres 
chefs  des  principales  maifons  de  la  province. 

Dans  une  li  facheufe  extrémité  le  duc  montra  un 
courage  fupérieur  à fa  mauvaife  fortune.  Il  raflcrn- 
bla  environ  fept  cents  hommes  d’armes  , avec  lefquels 
il  tint  la  campagne  pendant  quelque  temps  ; mais  la 
partie  n'étoit  pas  égale.  Les  plus  prudents  de  fon  con- 
leil  lui  remontrèrent  qu’il  étoit  k propos  d’eflàyer  de 
calmer  cete  tempête  pat  une  fatisfaéfion  aparente  , plutôt 

3ue  de  s’expoler  à tout  perdre  par  une  fermeté  hors 
e faifon  ; qu’en  s’acommodant  au  temps , 6c  feignant 
de  renoncer  k l’aliance  de  l’Angleterre , il  ôteroit  par-lk 
tout  prétexte  au  roi  de  l’ataquer , 6c  aux  feigneurs 
Bretons  de  perlifter  dans  leur  révolte.  Ce  confeil  étoit 
le  plus  avantageux  fans  doute  , fi  Montfort  avoit  pu 
fe  réfoudre  k le  fuivre.  Sa  rcconnoiflance  envers 
Edouard  , & fon  reflentiment  contre  le  roi  de  France, 
formèrent  un  obftacle  infurmontable.  Il  alfura  ceux 
de  fes  ferviteurs  qui  lui  donnoient  ce  falutaire  avis  , 
«que  jamais  on  ne  le  foumettroit  par  la  force,  & 
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» que  quand  il  devroit  périr , il  n’abandonneroit  point 
» l’aliance  d’un  prince  qui  s’étoit  toujours  montre  Ton  Ann-  1 373- 
» ami , pour  lui  préférer  le  roi  de  France , fon  ennemi 
» déclaré;  qu’envain  Charles,  en  lui  faifanc  la  guerre, 

» & s’apliquant  k gagner  fes  fujets,  fe  flatoit  de  l’avoir 
à fa  merci  ; que  jamais  il  ne  pouroit  le  réduire  k mé- 
» riter  les  trop  juftes  reproches  d’ingratitude  & de  baf- 
» fejfe  de  courage  ».  Vainement  on  infifta  pour  le 
déterminer  k changer  de  réfolution , en  lui  repréfen- 
tant  que  le  roi  d’Angleterre  aprouveroit  lui-même  une 

{>areille  conduite , qui  ne  feroit  que  trop  juftifiée  par 
a nécefîité  : il  fut  inébranlable.  Cete  inflexibilité  pré- 
cipita la  ruine  du  duc  ; mais  elle  avoit  fon  exeufe. 

Une  démarche  k laquele  ce  prince  fe  porta  en  Leduc  achève 
même -temps,  k la  perfualion  de  Milleborne,  cheva-  dmdifpofer 
lier  Anglois , acheva  d’aliéner  les  efprits.  Prefîé  par  le  ^sefPr,ts>  en 
befoin  d’argent , Montfort  voulut  împofer  une  levée  impofltion?6 
extraordinaire  d’un  nouveau  fouage  : le  peuple  mécon-  Ibidem. 
tent  fe  joignit  k la  noblefl’e  : le  fubfide  ne  fut  point 
payé.  Les  Bretons  apelerent  de  cete  vexation  au  roi 
& au  parlement.  Le  duc  irité  voulut  effayer  de  fou- 
tenir  fon  entreprife  par  l’apareil  des  fuplices.  Plufieurs 
de  ceux  qui  refuferent  de  fe  foumettre  k l’impofition  , 
furent  exécutés.  Ces  violences  qu’on  atribua  aux  An- 
glois , aigrirent  de  plus  en  plus  l’inimitié  qu’on  leur 
portoit.  Les  Bretons  les  exterminoient  par-tout  où  ils 
les  rencontroient. 

Enfin  le  duc  défefpérant  de  pouvoir  éteindre  l’in-  Embarasdu 
cendie  alumé  dans  prefque  toutes  les  parties  de  Juc* 
la  Bretagne,  prit  la  réfolution  de  pafl'er  en  Angle- 
terre, afin  de  foliciter  en  perfonne  des  fecours  plus 
éficaces  que  ceux  qu’il  avoit  reçus  jufqu’alors.  Aux 
premières  nouveles  que  reçut  Edouard  , il  avoit  fait 
partir  le  feigneur  de  Neuville  avec  quatre  cents  hom- 
mes qui  vinrent  débarquer  k Saint- Mahé.  Les  An- 
glois le  formèrent  un  camp  retranché,  fans  ofer  en- 
trer dans  aucune  place,  afin  de  ne  pas  iriter  davan- 
tage les  Bretons  : mais  ces  ménagements  ne  calmèrent 
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pas  les  alarmes  que  caufoit  leur  préfence , & ne  fer- 
virenc  au-contraire  qu’à  redoubler  la  hardiefle  des  peu- 
ples , qui  s’aperçurent  qu’on  les  redoutoic.  Ces  troupes 
peu  nombreufes  fe  trouvèrent  expofées  en  même- 
temps  aux  ataques  des  François  & à la  fureur  des  ha- 
bitants, qui  ne  leur  faifoient  aucun  quartier. 

Le  connétable  cependant  s’avançoit  toujours  fans 
rencontrer  aucun  obftacle  fur  fon  pafîage.  Le  duc 
prefque  environné  de  tous  côtés  , tant  par  les  troupes 
Françoifes  que  par  fes  propres  fujets , reculoit  toujours 
devant  un  ennemi  fupérieur.  Craignant , s’il  tardoit  da- 
vantage , de  fe  voir  fermer  tous  les  chemins  d’une 
retraite  qui  aloit  devenir  indifpenfable , il  prit  la  route 
d’Aurai  , où  il  laifi'a  la  duchcfî’e  fon  époufe  fous  la 
garde  du  gouverneur  de  cete  place , le  fcul  dont  la 
fidelité  ne  lui  étoit  pas  fufpecte.  Cete  féparation  le 
toucha  plus  fenfiblement  que  fes  autres  infortunes. 
L’hiftoire  de  Bretagne  raporte  qu’il  verfa  des  larmes  , 
& qu’alors  il  fe  repentit  d’avoir  fuivi  trop  inconfidé- 
rément  les  confeils  pernicieux  de  Milleborne  , qui  lui 
avoit  fuggéré  d’alTeoir  l’impofition  d’un  fouage  dans 
un  temps  où  Pafe&ion  de  fes  fujets  lui  étoit  plus 
avantageufe  que  tout  l’argent  qu’il  avoit  efpéré  tirer 
d’une  pareille  exa&ion.  D’Aurai  il  vint  s’embarquer 
à Concq , d’où  il  fe  rendit  à Portfmouth , abandon- 
nant la  aéfenfe  du  refte  de  fes  Etats  à Robert  Knolles, 
qu'il  avoit  établi  lieutenant- général  de  la  province 
pendant  fon  abfence. 

Le  départ  du  duc  fut  fuivi  de  la  réduction  de  la 
plupart  des  places  , que  fes  troupes  ocupoient  encore 
en  Bretagne.  Le  connétable  toujours  a&if  fembloit  fe 
multiplier  pour  les  réduire.  Dinan  , Vannes , Jugon  , 
Luzumont , Guy-la-Foreft  , la  Rochederien , Guin- 
camp  , Saint- Mathieu  de  Finepoterne  , Kcmperco- 
rentin  , Saint-Malo  , Ploermel  , ne  firent  aucune  ré- 
fiftance.  De-lk  du  Guefclin  vint  former  le  fiege  d’Hen- 
nebond  , place  très  forte,  que  l’on  avoit  vu  foutenir 
les  plus  rudes  afTauts  fous  le  régné  de  Philippe  de 

Valois. 
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Valois  *.  La  ville  étant  inveftie  , on  drefla  les  machi-  ~ 
nés  de  guerre  pour  favoril'er  les  ataques.  On  fit  ulage  Ann. 
de  canons  à ce  fiege.  Le  général  François,  dont  la  * Tome  t,  de 
maxime  étoit  de  ne  laiiïèr  jamais  refroidir  l’ardeur  de  cete  ‘ ' 

fes  troupes,  réfolut  d emporter  la  place  par  un  aflaut 
général.  Les  Anglois  fe  défendirent  avec  intrépidité  , 
aidés  par  les  habitants  qui  combatoient  avec  eux. 

Le  connétable  s’étant  avancé  allez  près  pour  être  en- 
tendu , s’adrelfa  aux  bourgeois  qui  paroilfoient  lur  les 
murailles  : Ecoute { , leur  dit-il , hommes  de  céans  , il 
cjl  certain  que  nous  vous  conquerrons  tous  , & J'oupe- 
rons  encore  ennuit  [ aujourd  hui  ] en  cete  ville  ; mais  s’il 
y a nul  des  vôtres  qui  jete  pierre  ne  cartel , tant  foit 
hardi  , par  quoi  le  plus  petit  de  nous  <$*  de  - nos 
garçons  foit  blejfe , à Dieu  je  voue  , je  vous  frai  à 
tous  tollir  * la  vie.  Cete  menace  intimida  li  fort  les  * 6t tr. 
habitants  , qu’à  Imitant  même  ils  fe  retirèrent.  Les 
Anglois  fe  trouvant  alors  en  trop  petit  nombre  pour 
garder  les  fortifications  qui  étoient  très  étendues, 
furent  forcés  de  tous  côtés  , & pâlies  au  fil  de  l’épée. 

On  tint  exa&ement  la  promefle  faite  aux  habitants  : 
la  ville  fut  préfervée  du  pillage. 

D’Henncbond  le  connétable  vint  fe  préfenter  devant  Sièges  de  dift 
Breft,  que  défèndoit  Robert  Knolles  avec  une  forte  rent“J’^cs' 
garnifon.  Clilîon  dans  ce  même  temps  fe  détacha  du 
fiege,  pour  aler  former  celui  de  la  Roche- fur- Yon 
en  Poitou  , fuivant  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  du  duc 
d’Anjou.  Breft  fit  une  fi  vigoureufe  réfiftance  , que 
l’on  défefpéra  de  l’emporter  d’allaut.  Afin  de  faire 
diverlion , on  alliégea  Derval  , place  apartenante  à 
Knolles.  Du  Guelclin  efpéroit  par-là  engager  le  géné- 
ral ennemi  à qtiiter  Breft , pour  voler  à la  défenfe 
de  fon  propre  héritage.  Pendant  ces  divers  mouve- 
ments les  feigneurs  Bretons  preffoient  vivement  le 
fiege  de  Bécherel  qu’ils  avoient  formé.  : Après  la  réduc- 
tion de  la  Roche-lur-Yon  qui  capitula  * Cliffon  revint 
joindre  les  troupes  Françoifes  • ocupées  au  fiege  de 
Derval.  Le  commandant  de  cctc  place  voyant  qu’on 
. Tome  V.  • • . . * LU  - ■ 
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multiplioit  les  ataques  avec  une  ardeur  qui  ne  lui 
permettent  pas  de  le  flater  de  tenir  encore  long- temps  , 
conlêntit  à un  acord  avec  les  allégeants,  & promit 
de  le  rendre , s’il  n’étoit  lecouru  dans  deux  mois  par 
une  armée  en  état  de  livrer  bataille.  Pour  sûreté  de 
la  promeflé  il  donna  des  otages  , fuivant  Pulage  pra- 
tiqué dans  ces  fortes' de  conventions.  Cete  capitula- 
tion fut  confirmée  par  le  duc  d’Anjou. 

Tandis  que  l’on  continuoit  de  prelfer  la  rédu&ion 
de  Breft  , le  connétable  s’avança  vers  Nantes,  dont 
les  portes  lui  furent  fermées.  Il  falut  compolér  avec  les 
habitants,  qui  en  cete  ocalion  donnèrent  des  preuves 
d’une  fidélité  d’autant  plus  eftimable  , qu’elle  étoit 
devenue  rare.  Ils  ne  voulurent  conlentir  a recevoir 
les  François  que  comme  gardiens  de  la  ville  , qui  de- 
voir être  rendue  au  duc  aulli-tôt  quil  rentreroit  dans 
fon  devoir.  Ils  exigèrent  de  plus  que  les  revenus  pu- 
blics fuflént  mis  en  lequeftre  entre  leurs  mains  jufqu’à 
ce  que  leur  fouverain  en  eût  difpofé.  La  réduûion 
de  cete  ville  achevoit  prefque  entièrement  la  conquête 
de  la  Bretagne , où  il  ne  reftoit  plus  au  duc  que  les 
places  d’A urai , de  Bécherel  , de  Derval  & de  Breft. 

Cependant  le  fiege  de  Derval  avoit  opéré  l’éfet  que 
le  connétable  avoit  prévu.  Knolles  brûlant  du  defîr 
de  conferver  une  fortereffe  dont  la  propriété  lui  apar- 
tenoit,  parut  moins  ardent  à la  défenle  de  Breft.  Il 
capitula  pour  cete  dernicre  place  , qu’il  promit  de  re- 
mettre au  pouvoir  des  François  dans  quarante  jours  , 
à moins  qu’il  ne  fe  préfentât  dans  ce  terme  une  armée 
allez  forte  pour  en  faire  lever  le  fiege.  La  capitula- 
tion fut  acceptée  d’autant  plus  volontiers  par  les  Fran- 
çois , qu’il  n’y  avoit  point  alors  en  Bretagne  de  trou- 
pes allez  nombreules  pour  annuler  le  traité.  Knolles 
délivré  du  foin  de  conferver  Breft , courut  aulli-tôt 
à Dcrval  , dans  l’intention  de  ne  pas  exécuter  la  parole 
que  fon  commandant  avoit  donnée  pendant  Ion  ab- 
lence.  La  plupart  des  troupes  Françoiles  fe  retirèrent 
alors  de  la  Bretagne  pour»  rentrer  en  France  , où  le 
roi  leur  ordonnoit*  de  fe  rendre. 
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Du  Guefclin  atendit  allez  patiemment  le  temps  li- 
mité pour  la  rédu&ion  de  Bref!  , lorlque  Saltrfbury , 
qui  étoit  toujours  en  mer , vint  débarquer  près  de 
cete  ville,  avec  des  troupes  plus  nombreufes  que  celles 
que  les  François  étoient  en  état  de  lui  opofer.  Il  en- 
voya au  général  François  un  héraut  chargé  de  lui 
ofrir  la  bataille.  Le  connétable  qui  fe  trouvoit  campé 
avantageufement  , lui  fit  répondre  qu’il  defiroit  le 
combat  aufli  ardemment  que  les  Anglois  , pourvii 
qu’ils  vinffent  dans  uu  lieu  où  il  pût  les  combatre. 
Salifhury  renvoya  Ton  héraut , avec  ordre  de  dire 
que  Tes  troupes,  compofées  de  loldats  de  marine,  n’é- 
toient  pas  acoutumées  à marcher  à pied  y mais  que  fi 
les  François  vouloient  leur  envoyer  leurs  chevaux  , de 
bon  cœur  il  iroit  les  trouver.  Une  pareille  propoficion 
n’étoit  pas  recevable.  Cependant  le  jour  marqué  par 
la  capitulation  ariva.  Salilbury  ayant  vainement  atendu 
le  connétable  , rafraîchit  Breii  d’hommes  & de  mu- 
nitions & fe  rembarqua.  Lorfque  Knolles  fe  fut  rendu 
dans  fa  forterelîè  de  Derval  , il  fit  lignifier  au  duc 
d’Anjou,  ainfi  qu’au  connétable , qui  étoient  h Nan- 
tes , qu’il  ne  tiendroit  point  le  traité  figné  par  fes 
gens,  Iefquels  , difoit-il , n’avoient  pu  compofer  fans 
fon  aveu.  Le  duc  d’Anjou  vint  auffi-tôr  devant  la 
place.  Le  jour  marqué  pour  exécuter  la  capitulation 
étant  arivé  , il  fit  Ibmmer  Knolles  de  fe  rendre  ; & 
fur  fon  refus  il  l’envoya  menacer  de  faire  mourir  les 
otages.  Knolles  fans  s’émouvoir  , répondit  qu’il  étoit 
réfol u de  conferver  fon  château  ; & que  fi  le  duc 
facrifioit  les  otages  à fon  rcfTcntimcnt , il  uferoit  de 
reprélâilles  fur  des  chevaliers  qu’il  avoit  en  fon  pou- 
voir, pour  la  rançon  defqucls'il  refufoit  cent  mille 
francs.  Le  duc  indigné  d’une  perfidie  acompagnée  de 
tant  d’audace  , ne  rut  pas  allez  maître  de  fes  pre-r 
miers  tranfports.  Cependant  fur  les  remontrances  de 
Garfis  du  Chafiel  , maréchal  de  fon  armée,  qui  lui 
repréfcnta  que  la  mort  de  ces  otages  feroüt  un  a&e 
d’inhumanité  qu’on  lui  reprochcroit  ù jamais , ce  prince 
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' confentit  qu’on  les  relâchât.  On  aloit  les  mettre  en 
liberté,  lorfque  l’implacable  CliiTon , ennemi  juré  des 
Anglois  & du  duc  de  Bretagne , furvint , 6c  fit  fuf- 
pendre  leur  délivrance.  Il  courut  aufïi-tôt  vers  le  duc, 
6c  le  menaça  de  ne  plus  s’armer,  s’ils  ne  mouroient, 
ajoutant  que  ce  Jfiege  avoit  coûté  plus  de  foixante 
mille  livres  , & qu’il  étoit  jufte  que  les  ennemis  fuf- 
fent  punis  de  leur  déloyauté.  La  colere  du  duc  lé  re- 
nouvela. Il  dit  à Cliflou  : Mejjire  Olivier  , faites  ce  que 
bon  vous  Jémble.  A ces  mots  Olivier  envoya  chercher 
le  tranche- tête.  Ces  malheureux  otages  , trilles  victimes 
d’une  infidélité  dont  ils  n’étoient  pas  coupables , fu- 
rent amenés  au  pied  des  murs  de  Derval , 6c  décapités 
à la  vue  des  afliégés.  A peine  cete  barbare  exécution 
étoit-elle  achevée,  qu’on. vit  fortir  des  fenêtres  de  la 
fortereffe  un  échafaud  tout  dreflé,  fur  lequel  on  traîna 
trois  chevaliers  & un  écuyer,  dont  on  fit  voler  les 
■têtes  dans  les  folles  en  préfence  des  François.  Les 
ennemis  firent  auffi-tôt  une  fortie  : il  lé  donna  un  fan- 
glant  combat  aux  barieres,  dans  lequel  Cliffon  fut 
dangereufement  bleffé  du  premier  trait  que  les  allie— 
gés  lancèrent.  La  violence  du  duc  d’Anjou  , qui  oca- 
lionna  ces  deux  aétes  d’inhumanité,  n’avança  pas  la 
reddition  de  Derval.  Il  falut  abandonner  le  liege, 
fur  les  ordres  réitérés  du  roi.  Un  loin  plus  preliant 
que  ne  l’étoit  la  continuation  de  la  guerre  prcfquc 
terminée  en  Bretagne , rapeloit  les  généraux  6c  les 
troupes  à la  défenfe  du  royaume. 

Le  duc  de  Bretagne  fugitif,  dépouillé  de  fes  Etats , 
n’avoit  recœuilli  d’autre  fruit  d’un  fi  grand  facrifice , 
que  la  gloire  de  remplir  à l'egard  du,  roi  d’Angleterre 
tous  les  devoirs  de  la  reconnoilfance.  Depuis  qu’il 
étoit  k la  cour  d’Edouard  , il  ne  ceffoit  de  prelfer  ce 
prince  de  lui  fournir  des  forces  fufifantes  pour  le  ré- 
tablir. Il  méritoit  fans  doute  d’obtenir  ce  qu’il  deman- 
doit  , & l’intérêt  de  l’Angleterre  fembloit  d’acord 
avec  le  jficn  ; mais  le  monarque  avoit  d’autres  vues. 
Uniquement  ocupé  de  lés  afaires  perfonneles , il  té- 
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moigna  peu  de  fenfibilité  pour  les  difgraces  d'un  alié  ■ - 

malheureux.  On  préparoit  un  armement  confidérablc  Aun.  1 3 7 j- 
dans  les  ports  d’Angleterre;  mais  les  troupes  qui  dé- 
voient s’embarquer  n’étoient  pas  deflinées  pour  la 
Bretagne.  Le  roi  ne  fongeoit  uniquement  alors  qu'à 
réparer  les  pertes  qu’il  avoit  faites  en  Guienne  ; & 
pour  mieux  affurer  l’exécution  du  projet  qu’il  médi- 
toit , il  avoit  rélolu  de  commander  lui-même  l’expé- 
dition. Ce  prince  , qui  depuis  quelque  temps  avoit 
perdu  l’habitude  des  travaux  militaires  , fembloit  ne 
pas  s’apercevoir  qu’acablé  fous  le  poids  des  années, 
la  foiblefle  de  fon  tempérament  ne  répondoit  plus  à 
la  grandeur  de  fon  courage.  Il  ne  le  rendit  qu’avec 
peine  aux  inftances  de  I011  confeil , qui  lui  reprélcnta 
les  fatigues  & les  dangers  de  cete  entreprife  peu  con- 
venable à fon  âge.  Le  duc  de  Lencaftre  fut  nommé  Rymer.  act. 
générai  de  l'armée  compofée  de  trois  mille  hommes  ppubr['f°m‘  J* 
d’armes  & de  dix  mille  archers.  Ces  troupes  étant 
débarquées  à Calais , furent  jointes  par  d'autres  com- 
pagnies , & formèrent  un  corps  de  plus  de  trente 
mille  hommes.  Le  duc  de  Bretagne  acompagnoit  le 
duc  de  Lencaltre.  Montfort  qui  le  flatoit  de  leipoir  de 
faire  fentir  au  roi  de  France  tout  le  poids  de  fon 
jrelfentiment , fit  précéder  d’une  déclaration  de  guerre 
fon  entrée  dans  le  royaume.  Il  envoya  de  Calais  un 
héraut  chargé  de  prélenter  un  défi , qui  par  fa  fingu- 
larité  mérite  d’être  raporté.  » Le  huit  Août  13  y 3 Dcfiduduc 

33  furent  préfentees  lettres  au  roi  notre  fire  de  pur  le  Jc  Brcta"ne- 
33  duc  de  Bretagne , contenant  la  forme  oui  s’enfuit  : yy^dya't  ** 

33  A mon  très  chier  feigneur  le  roi  de  France.  Sire 

33  Charles  de  France,  qui  vous  clamés  être  fouverain  de 
3>  mon  duchié  de  Bretaigne  , bien  eft^il  voir  * que  * vrai, 

3>  puis  le  temps  que  je  étois  entré  en  la  foi  6c  hom- 

33  mage  de  la  couronne  de  France  , j’ai  à vous  tous 
33  dits  fait  mon  devoir  envers  ladite  couronne  & en- 
33  vers  tous  autres  auxquieulx  il  apartenoit  ; mais  ce 
33  nonobftant  vous  , par  vous  & par  vos  gens , fans 
33  cogaoiiTance  de#  caufe  , feulement  par  proccz  de 


Ann.  1 37J 
* avec. 


ProziU  du 
duc  de  Lencaf- 
tre  à IcgarJ  du 
due  de  Ürcta- 
gnc. 

1 b i <iem. 


4^4  Histoire  de  France, 

_ « fait,  avés  fait  entrer  par  votre  commandement  votre 
yy  connétable  h * votre  puifiance  6c  force  de  guerre  en 
yy  mon  duchié  de  Bretaigne  , prins  tout  plein  de  mes 
y>  villes,  chaffeaux  & fortereflès  , prins  prilonniers, 
yy  les  uns  rançonnés,  les  aulcres  mis  à mort,  & me 
yy  ont  fait  & font  tout  plein  des  aultres  outraiges  , torts 
yy  dommages  & vilainies  non  réparables,  6c  parmi  ce 
yy  vous  m'avés  feiemment  6c  de  voffre  propre  vou- 
yy  Ienté  , 6c  tout  oultrement  6c  ouvertement  montré 
yy  mon  ennemi , & ymaginé  à moi  6c  mon  Etat  dé- 
yy  faire  & deftruire  ; 6c  parce  que  vous  ne  me  voulés 
yy  rendre  les  terres  que  promîtes  6c  deubtes  à moi 
yy  avoir  rendues  h certain  temps , tant  par  lettres  & 
yy  feel  , comme  autrement , comme  je  vous  ai  plu- 
yy  fieurs  fois  requis  à mes  grands  coulis  6c  millions , 
yy  en  moi  déboutant  & mettant  tout  hors  de  la  foi , 
yy  hommage  6c  obéifTancc  de  ladite  couronne , fans 
yy  coulpe  ou  méfait  de  moi  ou  de  ma  partie,  fans  au- 
yy  cune  caillé  raifonnable,  dont  y moi  en  déplaît  trop, 
» fi  que  parmi  les  avant  dites  chofcs,  6c  h caufe  de 
yy  tout  plein  d aultres  griefs  qui  ad  ce  moi  chalient,  je 
yy  vous  fais  fçavoir  que  en  voftre  défault  je  me  tiens 
yy  du  tout  franc  , quite  6c  décharge  de  la  foi  6c  hom- 
yy  mage  que  ay  fait  h vous  & à la  couronne  de  France  , 
yy  de  toute  obéiffance  6c  fubjedion  faite  à vous  & à 
yy  ladite  couronne  , ne  à aultre  caule  de  vous  ou  de 
yy  mcifmc  la  couronne , 6c  vous  tiens  6c  réputé  mon 
yy  ennemi , 6c  vous  ne  en  debvez  pas  merveillcr  fi  je  en 
yy  fais  dommage  h vous  6c  k votre  partie , pour  moi 
yy  revanchier  des  très  grands  oultraiges , torts , dom- 
yy  maiges  6c  vilainies  devantdid.es.  Le  duc  de  Bretaigne 
yy  6c  comte  de  Montfort  & comte  de  Richemont,  de 
yy  notre  main  efeript  ». 

L’éfèt  ne  répondit  pas  aux  menaces  contenues  dans 
ces  lettres.  La  méfintéligence  qui  le  mit  entre  les 
ducs  de  Lencaftre  & de  Bretagne , fit  bientôt  lèntir 
îi  ce  dernier  que  rarement  la  confidération  acompagne 
l'infortune.  Le  duc  de  Lcucafirc  * dont  le  caradere 
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formoit  un  parfait  contraire  avec  celui  du  prince  de * 

Galles  l'on  frere , ne  rougit  pas  d'iniulter  à la  fituacion  Ann-  *573» 
déplorable  du  duc  de  Bretagne  , & de  lui  reprocher 
que  cete  guerre  ne  fe  failant  en  partie  que  pour  fa 
querelc  , il  écoit  obligé  de  fournir  la  moitié  de  la  dé- 
penfe  de  l’armée.  Ce  prince  mortifié  d'une  pareille 
demande , fe  vit  réduit  à la  trifte  nécellité  de  s’excufer 
fur  l'on  impuiffance  aétuele  ; mais  en  même-temps  il 
ofrit  à PAnglois  de  lui  donner  tele  alfurance  qu’il  exi- 
gcroit  pour  le  paiement  de  ces  frais,  quoiqu’il  ne  l’eût 

Î>as  promis , 6c  qu’il  eût  avancé  en  Angleterre  tout 
'argent  qu’il  avoit , pour  contribuer  à la  dépenfe  de 
l’armement.  Ces  raifons  eufi'cnt  été  fufifantes  pour 
tout  autre;  mais  Lencaftre  répliqua  que  puilqu'il  écoit 
hors  d'état  de  payer  ce  qu’il  exigeoit,  il  ne  permet- 
rroit  pas  qu’il  commandât  l’armée  conjointement  avec 
lui,  & qu’il  n’avoit  qu’à  fe  retirer  avec  fa  fuite.  Mont- 
fort  contraint  de  dévorer  un  fi  cruel  afront  , n'eut 
plus  d autre  emploi  dans  l’armée  que  celui  de  com- 
mander le  petit  nombre  de  ceux  qui  l’acompagnoicnt , 
ce  qui  ne  lui  formoit  pas  une  troupe  de  foixante  hom- 
mes. Edouard  , en  lignant  le  traité  d’aliance  avec  le  R)rrcr  t aa% 
duc  de  Bretagne , avoit  abandonné  à ce  prince  la  pof-  puât.  tom.  j , 
f'ellion  de  tout  ce  qu’il  pouroit  conquérir  en  France  part" 1,p  xo6' 
avec  les  troupes  de  fou  duché.  On  peut  juger  par  le 
procédé  du  duc  de  Lencaftre,  qu’il  n’avoit  pas  inten- 
tion qu’une  pareille  libéralité  fût  onéreufe  au  roi  d’An- 
gleterre. De  femblablcs  détails  ne  peuvent  paroi tre 
inutiles , puifqu’ils  fervent  à peindre  les  hommes.  Çe 
trait  prouve  que  Lencaftre  manquoit  de  cete  grandeur 
d’ame  & de  cete  générofité  fi  néceftaire  à ceux  qui 
font  chargés  du  commandement.  Son  inexpérience  6c 
fa  préemption  ne  démentoient  pas  la  bafieffe  de  fes 
fentiments.  Ce  dernier  éfort  des  Anglois , fous  la  con- 
duire d'un  tel  chef,  fut  encore  plus  infructueux  que 
ne  l’avoicnt  été  les  précédents. 

L’armée  Angloife  traverfa  le  Boulonnois  , la  Picar-  .Larrn^c  All" 
die  6c  l’Artois,  trouvant  toutes  les  villes  6c  les  for-  h France.' " C 


Ann.  i }7j. 

Ibidem . 
Chron.  MS. 


Le  o«c  âc 
Lcncaftrc  re- 
parte en  An- 
gleterre. 

Chron,  MS. 
libliot.  du  roi , 
nurn.  ÿC  : 3. 


456  Histoire  de  France, 

terefTes  fermées  fur  fon  paU'age.  Le  roi  avoit  donné 
de  fi  bons  ordres , que  ces  provinces  foufrirent  peu 
de  dommage  par  la  précaution  que  les  habicants  des 
campagnes  prenoient  de  fe  retirer  avec  leurs  éfèts 
dans  les  lieux  fortifiés  , enforte  que  les  ennemis  11e 
trouvoient , ni  vivres  , ni  fourages.  Cete  difete  jointe 
au  froid  exccflif  qui  liirvint  dans  l'ariere-lailon  , en 
fit  périr  beaucoup.  Ils  étoient  outre  cela  inceflam- 
menc  harcelés  par  de  petits  corps  de  troupes  légères, 
qui  leur  ôcoient  la  liberté  de  s’écarter.  Tous  les  partis 
qui  avoietu  l’imprudence  de  s’aventurer,  étoient  aufli- 
tôc  enlevés.  Le  léigneur  de  Soubife  en  défit  une  troupe 
confidérable  près  de  Ribemont  en  Vermandois.  Les 
feigneurs  de  Vienne  , du  Beuil,  de  Bourdes,  de  Por- 
cien  , de  Couci , de  Reneval  6c  le  vicomte  de  Meaux , 
en  détruifirent  d’autres  compagnies  dans  le  Soilîon- 
nois.  Us  commençoient  à s’afoiblir  déjà  confidérable- 
ment  , lorfqu’ils  vinrent  à Troies,  où  ils  trouvèrent 
du  Guelclin  nouvélement  arivé  de  Bretagne.  Le  con- 
nétable les  condufit  de  la  même  manière  jufque  dans 
la  Guiennc  , toujours  les  harcelant  6c  enlevant  leurs 
partis  , pour  peu  qu'ils  s’éloignaffent.  Enfin  , de  cete  ar- 
mée formidable  , compofée  de  trente  mille  combatants 
en  partant  de  Calais  , h peine  pouvoir -on  compter 
fix  mille  hommes  éfedifs,  lorfquelle  ariva  aux  envi- 
rons de  Bordeaux.  Les  légats  du  faint  fiege  fuivirenc 
les  troupes  dans  le  cours  de  cete  longue  marche , em- 
ployant vainement  leurs  prières  & leur  médiation. 


.Le  duc  de  Lencaftre  ayant  féjourné  quelque  temps 
en  Guienne  , repaflk  en  Angleterre  , où  il  fut  très  mal 
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reçu  par  le  roi  6c  par  le  prince  de  Galles  , qui  voyoient 
avec  regret  la  perte  d’un  fi  grand  armement  6c  des 
frais  immenfes  qu’il  avoit  ocaiionnés. 

La  Guienne  étoit  prefqu’entiérement  foumife  : il 
/îc  reftoic  plus  que  la  province  de  Foix,  donc  le  comte 

Ëaroifîoit  afccicr  l’indépendance.  Depuis  le  traité  de 
récigny  , Gaffon  n’avoit  jamais  voulu  reconnoître  le 
prince  de  Galles,  ni  lui  rendre  aucuns  devoirs  de  valfal. 

Le 
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Le  jeune  Edouard , malgré  la  fierté  qui  lui  étoit 
naturele  , avoir  long-temps  ditfimulc  le  mécontentement 
que  lui  caufoit  la  conduite  altiere  du  comte,  n’aten- 
dant  qu’une  conjoncture  plus  favorable  pour  le  faire 
rentrer  dans  l’obéifiànce.  Enfin  il  étoit  prêt  à porter 
la  guerre  dans  le  pays  de  Foix , lorfqu’il  en  fut  dé- 
tourné par  Pexpéaition  qu’il  fit  en  Caftille  pour  le 
rétabliflement  de  Pedre- le -cruel.  La  maladie  dont  il 
fut  ataqué  au  retour  de  cete  entreprife , rompit  ce 
projet  , qu’il  n’avoit  fait  que  diférer  , & le  fouléve- 
ment  prelque  général  de  la  Guienne , qui  furvint  im- 
médiatement après  le  voyage  d’Efpagne  , ne  permit 
plus  au  prince  de  s’ocuper  du  deilein  de  punir  le 
comte.  Cependant  Gafton  tranquile  dans  fes  Etats , 
fpeétateur  allez  indiférent  des  démêlés  fanglants  de 
la  France  & de  l’Angleterre , avoit  obfervé  une  exaéte 
neutralité  entre  ces  deux  puiflànces.  Cete  conduite 
fit  le  bonheur  des  peuples  de  fa  province  , qui  fe 
trouvèrent  à l’abri  des  incurfions  des  gens  de  guerre, 
par  les  ménagements  que  les  partis  opofés  confervè- 
rent  pour  lui.  Un  gouvernement  sûr  & paifible  au- 
milieu  du  tumulte  des  armes , favorifa  la  population 
& la  fertilité  du  pays.  Cete  abondance  procura  au 
comte  les  moyens  d’amaffer  des  tréfors  immenfes.  Ses 
fujets  ne  crurent  pas  trop  payer  le  repos  dont  il  les 
faifoit  jouir  par  une  contribution  annuele  de  qua- 
rante fous  par  feux  , tandis  qu’une  impofition  moins 
forte  de  moitié  avoit  révolté  toute  l’Aquitaine  contre 
le  prince  de  Galles. 

' Le  comte  de  Foix  vivoit  à Ortez  , capitale  de  fes 
Etats , avec  toute  la  pompe  & la  fplendeur  d’un 
fouverain.  Le  fafte  de  fa  cour  l’emportoit  fur  celui 
des  têtes  couronnées.  II  atiroit  par  fa  magnificence 
une  foule  d’étrangers  de  tous  les  Etats  voifins.  Che- 
valiers , gens  de  guerre  , ceux  qui  cultivoient  les 
fcicnces  ou  les  arts,  les  poètes,  les  muficiens  étoient 
acœuillis  favorablement , & récompcnfés  avec  la  libéra— 
Tome  V.  * M m m 
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lité  d’un  prince  généreux.  Ortez  fembloit  être  devenu 
l’aiyle  des  plaifirs  en  tous  genres.  Sa  table  étoit  lervie 
avec  une  profufion  qu’on  ne  voyoit  point  ailleurs. 
Tout  dans  l'on  palais  refpiroit  la  grandeur.  L’éciquete 
de  Ion  lervice  retraçoit  encore  l’ancienne  fierté  des 
premiers  conquérants  des  Gaules  , par  les  ufages  fin- 
gulicrs  qui  s’y  oblervoient.  Au -lieu  de  faire  éclairer 
la  fale  où  il  mangeoit,  par  des  flambeaux  portés  fur 
des  chandeliers  , une  troupe  nombreufe  de  domefti- 
ques  fuperbement  vêtus,  rangés  devant  lui  dans  une 
atitude  refpcéfcjeufe , tenoienc  en  leurs  mains  des  flam- 
beaux alumés  , dont  la  lumière  eût  dilputé  l’éclat  avec 
celui  du  jour  (a).  Refpe&é  de  fes  voifins  , redouté 
de  fes  vaflaux  , chéri  de  les  fujets,  au  fêin  du  calme, 
de  l’opulence  & du  luxe,  le  comte  de  Foix , loin  de 
croire  qu’il  put  être  le  vaflal  d’un  autre  fouverain  , 
fembloit  avoir  oublié  qu’il  y eût  un  prince  plus  puif- 
fant  que  lui,  lorfque  les  avantages  multipliés  que  les 
François  remportoient  en  Guienne  fur  les  Anglois  , 
vinrent  le  tirer  de  cete  fécurité. 

Après  la  difperfion  de  l’armée  Angloife  , du  Guef- 
clin  s’étoit  rendu  auprès  du  duc  d’Anjou  , qui  continuoit 
de  prefler  les  ennemis  du  côté  de  la  Gafcogne  , leur 
enlevant  fans  cefTe  quelques  villes  ou  quelques  châ- 
teaux. Une  infinité  de  feigneurs , qui  depuis  que  le 
connétable  avoit  licencié  fes  troupes,  ne  vouloient  pas 
refter  oifif's,  fe  joignirent  à celles  que  le  duc  raffem- 


’a)  Cet  ufage  raporté  par  Froiflard  , fert  à confirmer  la  conje&ure  que  forme 
M.  l’abc  le  Boeuf  fur  un  partage  de  Grégoire  de  Tours.  Voici  comme  surprime 
ce  fçavant  Académicien  : «Il  paroîr  que  les  François  avoient  la  délicarcfîc  de 
»>  ne  point  admettre  de  chandeliers  fur  les  tables  , & qu’ils  faifoient  tenir  à la 
»>  main  par  leurs  domeftiques  la  chandcle  dont  elles  dévoient  être  éclairées. 
« Lorfqu’un  valet  tenoit  la  bougie  devant  Ranclnn  f feigneur  François  ] pen- 
« dant  fon  fouper  ,fuivant  la  coutume,  il  lui  ordonnoit  de  fe  découvrir  les 
y>  jambes  , & de  faire  dégoûter  de  la  cire  defïus  jufqu’à  ce  qu’elle  s’éteignît, 
» & puis  la  ralumer  , & de  la  faire  dégoûter  comme  auparavant  jufqu’à  ce  que 
»>  fes  jambes  furtent  brûlées.  Si  le  valet  ofoit  remuer  , Ranclnn  avoit  fon  épée 
« toute  prête  pour  le  percer  ; & plus  ce  malheureux  répandoit  de  pleurs  , plus  le 
« maître  éclatoit  de  rire  « Mcm.  de  littéral,  rom.  17.  Dijfen,  fur  Us  anciens 
ufages  , par  M.  labé  le  Bœuf , pag.  io-f.  Greg.  de  Tours  , liv.  J , chap.  3. 
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bloic  dans  le  Périgord.  Les  feigneurs  d’ Armagnac  , . - 

d’Albret,  de  Périgord  , les  comtes  de  Comminges  & Ann.  ijyj. 
de  Narbonne,  le  dauphin  d’Auvergne,  les  vicomtes 
de  Caraman , de  Villeneuve  & de  Thalar  étoient  de 
ce  nombre.  Le  prince  fe  vit  bientôt  à la  tète  d’un  corps 
de  quinze  mille  hommes.  Avec  ces  forces  il  s’avanç* 
vers  la  haute  Galcogne.  Saint -Sévere  (a)  fe  rendit 
à compofition.  11  pafla  enfuite  l’Adour , entra  dans  Siège  de 
le  comté  de  Bigorre  & mit  le  fiege  devant  Lourde, 
place  extrêmement  fortifiée,  de  laquele  Pierre  Arnaud  comte  de  Foix. 
de  Berne  étoit  gouverneur  pour  les  Anglois.  Ce  fei-  ibidem. 
gneur , parent  du  comte  de  Foix , fe  défendit  avec 
tant  de  courage  , que  le  duc  d’Anjou  défefpérant 
d’emporter  la  citadele  , & ne  voulant  pas  perdre  le 
temps  à s’en  rendre  maître  par  des  ataques  réguliè- 
res , qui  ne  pouvoient  manquer  de  traîner  en  lon- 

Îueur,  leva  le  fiege  après  avoir  facagé  la  baffe-ville. 

I vint  enfuite  inveftir  Sault , ville  dépendante  du 
comté  de  Foix.  Gallon  voyant  aprocher  les  François 
de  fes  frontières,  fe  hâta  de  conjurer  l’orage  en  trai- 
tant avec  le  duc.  Il  apréhendoit  non  fans  raifon  que 
les  feigneurs  d’Armagnac  & d’Albret  ne  failiffent  cete 
ocafion  de  fatisfaire  leur  inimitié  perfonnelc  en  exci- 
tant le  prince  à porter  la  guerre  jufque  dans  le  cœur 
de  fes  Etats.  Dans  l’intention  de  les  prévenir,  il  en-  Rymtrt*8. 
voya  des  députés  qui  conclurent  fon  acommodement  1°.™  5 3 
avec  les  commiffaires  que  le  duc  d’Anjou  nomma. 

Une  des  conditions  fecretes  de  ce  traité  fut  la  réduc- 
tion de  la  ville  de  Lourde  que  le  comte  s’obligea  de 
faire  remettre  au  pouvoir  du  roi.  Il  ne  doutoit  pas 
ou’il  ne  lui  fût  facile  de  remplir  cet  engagement  : 
dans  cete  veuc  il  manda  le  gouverneur,  qui  fur  fes 
premiers  ordres  fe  rendit  à Ortez.  Lorfqu’il  fut  arivé , 


(a)  On  lit  Saint-Silvicr  dans  FroifTard  , mais  il  n’y  a vers  ces  cantons  que 
deux  places  nommées  Saint-Sévcre  , fitnées  la  première  fur  un  courant  d'eau 
qui  va  fe  jeter  dans  l’Adour,  fc  la  féconde  fur  l’Adour  même.  C’clt  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  places  qu’il  efl  ici  qucflion  : elle  cft  dans  le  voifinagc  de 
de  Lourde , dont  le  duc  ala  enfuite  former  le  fiege. 

M m m ij 
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ï le  comte  lui  déclara  devant  tout  le  monde , qu’il  faloit 
qu’il  lui  livrât  la  place  pour  en  mettre  les  François 
en  poffeflion  , ne  voulant  pas,  difoit-il  , fe  brouiller 
avec  un  prince  aujf  puijfant  que  le  duc  d'Anjou.  Le 
gouverneur  connoilloit  le  caraétere  impétueux  du  com- 
te, & n’ignoroit  pas  qu’il  aloit  par  un  refus  s’expofer 
à toute  la  violence  de  fon  reffentiment.  Ccte  crainte 
toutefois  ne  fut  pas  capable  de  l'arêter  : il  fe  tut  quel- 
ques moments  : à la  fin  il  rompit  le  filence  par  cete 
généreufe  réponfe  : Monfeigneur  , vraiment  je  vous 
dois  foi  & hommage , car  je  fuis  un  pauvre  chevalier 
de  votre  Jang  & de  votre  terre  ; mais  le  chatcl  de  Lourde 
ne  vous  rendrai-je  ja  : vous  m'ave ç mandé  , fi  pouvés 
faire  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira  ,*  je  le  tiens  du  roi 
d' Angleterre  qui  m'y  a mis  6'  établi  , & à perfonnt 
qui  foit  je  ne  le  rendrai  fors  à lui.  U ne  fermeté  fi 
noble  & fi  rcfpeéfueufe  en  même-temps  , irita  l’im- 
pétueux Gafton  , qui  malheureufement  n’étoit  pas 
acoutumé  à rencontrer  d’obftacle.  Furieux  & ne  fe 
connoiffant  plus  , il  tire  fon  poignard  : Oh  traître  , 
s’écria-t-il , as-tu  dis  que  non  r Par  cete  tète  tu  ne  l'as 
pas  dit  pour  rien.  A ces  mots  il  s’élance  fur  l’infor- 
tuné Arnaud  : aucun  des  affiliants  n’ofe  s’opofer  à cet 
indigne  emportement.  Ce  gentilhomme , Ion  vaflal , 
fon  parent  , l’atend  avec  cete  tranquilité  qu’infpire 
la  vertu  : il  reçoit  cinq  coups  fans  fe  mettre  en  dé- 
fenfe  , & tombe  aux  pieds  du  comte  qu’il  arofe  de 
fon  fang  , fe  contentant  de  lui  dire  d’une  voix  expi- 
rante : Ha,  monfeigneur , vous  ne  faites  pas  gentillejfe, 
vous  m'ave { mandé  & aie  occiés  *.  Le  comte  revenu 
à lui -même,  fut  puni  par  de  longs  & cuifants  re- 
mords , d’autant  plus  cruels  qu’ils  ne  pouvoient  répa- 
rer une  fi  grande  faute. 

Cete  mort  ne  produifit  pas  la  rédu&ion  de  Lourde. 
Arnaud  avant  fon  départ  en  avoit  confié  la  garde  à 
Jean  de  Berne  fon  frere  , en  exigeant  de  lui  une 
promeffe  d’honeur  qu’il  ne  la  rendroit  que  fur  un  ordre 
précis  ligné  du  prince  de  Galles  ou  du  roi  d’Angleterre. 
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Cependant  cete  a&ion  violente  du  comte  de  Foix  ré- 
pondoit  en  quelque  forte  du  dévouement  de  ce  fei- 
gneur.  Le  roi  content  de  fon  atachement,  fans  aprou- 
ver  l’étrange  maniéré  dont  il  le  lui  avoit  montré , 
voulut  de  fon  côté  lui  donner  des  témoignages  de  fa 
reconnoifTance.  Pour  cet  éfet , il  lui  envoya  deux 
commifl'aires  , mefTire  Roger  d’Efpagne  & * lin  préfi- 
dent  du  parlement  de  Paris,  chargés  de  le  mettre  en 
poflefïion  de  la  jouïfiance  du  comté  de  Bigorre  pen- 
dant fa  vie  , k condition  d’en  faire  hommage.  Le 
comte  que  le  titre  de  vafl'al  révoltoit,  refufa  ce  don, 
& ne  voulut  recevoir  que  le  château  de  Mauvoifin , parce 
que  , dit  Froifîard  , cete  place  ne  relevoit  de  perjonne 
fors  que  de  Dieu.  Au-refte  Gafton  promit  de  ne  ja- 
mais le  féparer  des  intérêts  de  la  couronne  de  France, 
& tint  fidèlement  fa  parole. 

Vers  le  même  temps  Marfiac , la  Riolle , Langon  , 
Saint-Macaire  & une  infinité  d’autres  places  fe  ren- 
dirent au  duc  d’Anjou , enforte  qu’il  ne  refta  plus  aux 
Anglois  de  villes  confidérables  en  Guienne  que  Bor- 
deaux & Baïonne.  Le  duc  d’Anjou  avoit  formé  le 
deffein  d’afTiégcr  cete  derniere  ville.  Il  écrivit  même 
pour  cet  éfet  au  roi  de  Caftille,  & le  pria  de  venir 

Joindre  fes  troupes  aux  François.  Henri  , qui  ne 
aillent  échaper  aucune  ocafion  de  fignaler  fon  ata- 
chement pour  la  France  , partit  aulfi-tôt  , & vint  fe 

Çréfenter  devant  Baïonne  , tandis  que  Sanchez  de 
"obar  , amirante  de  Caftille,  s’aprocha  des  côtes  de 
France,  afin  de  favorifer  le  fiege.  Il  comptoit  trou- 
ver le  duc  en  Bifcaye , & lui  envoya  des  députés  à 
Touloufe,  pour  l’engager  k prefïer  fa  marche.  Cete 
conquête  eût  été  de  la  derniere  importance  ; mais  le 
duc  d’Anjou  , qui  pendant  cet  intervale  étoic  convenu 
d’une  fulpenfion  d’armes  avec  le  duc  de  Lencaftre  , 
rompit  l’entreprife.  Le  monarque  Efpagnol  n’ayant 
pas  de  forces  fufifantes  , & d’ailleurs  incommodé  par 
les  grandes  eaux  & par  la  difete  des  vivres,  reprit  la 
route  de  Burgos. 
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Lorfque  le  due  de  Lencaftre  repaffa  en  Angleterre  , 

Tes  députés  & ceux  du  duc  d’Anjou  avoient  conclu 
une  fufpenfion  d’armes  pour  la  Guiennc  , avec  pro- 
meffe  de  fc  trouver  au  commencement  de  l’année 
fuivante  k Calais  & à Saint-Omer , pour  y traiter  des 
conditions  d’une  paix  définitive.  Le  duc  de  Lencaftre 
croyoic  qu’il  étoit  do  fon  intérêt  de  prefTer  un  acom- 
modemenc  entre  les  deux  couronnes  , afin  de  Te  li- 
vrer tout  entier  au  deflein  qu’il  avoic  formé  de  porter 
la  guerre  en  Callille  , projet  qu’il  ne  pouvoit  exécu- 
ter , tant  que  l’Angleterre  feroit  en  guerre  contre  la 
France.  Le  roi  confulta  le  parlement  fur  l’armifiice 
que  le  prince  fon  frere  venoit  d’acorder  à l’Anglois. 
La  cour  repréfenta  au  monarque  qu’il  ne  pouvoit 
Du  Tilltt.  accepter  ce  traite  fait  avec  le  duc  de  Lencaflre  , 
ennemi  perfonncl  de  Henri  de  Tranftamare  fon  alié. 
Le  roi  toutefois  , à i’inftantc  pourfuite  de  l’archevé- 
que  de  Ravennc  & de  l’évêque  de  Carpentras  , légats 
du  pape  , confentit  que  fes  ambafTadcurs  fe  trouvaf- 
fent  à Bruges  avec  ceux  d’Edouard  , pour  travailler  à 
la  paix. 

De  tant  de  provinces  cédées  par  le  traité  de  Brétigny , 
la  feule  ville  de  Calais  reftoit  aux  Anglois.  Ccte  heu- 
reufe  révolution  fut  l’ouvrage  de  la  prudence  du  roi , 
de  l’aélivité,  de  la  valeur  de  du  Gucfclin  & du  cou- 
rage de  la  nation.  Rapin  Thoyras,  que  trop  de  pré- 
vention égare  fou  vent  dans  fes  jugements  , ne  voit 
dans  les  operations  de  ccte  guerre  rien  qui  mérite 
de  fixer  I’atention  du  leéfcur  , ni  qui  foit  comparable  aux 
fameufes  journées  de  Créci  & de  Poitiers.  Les  difgra- 
ces  que  les  Anglois  effuyerent  fous  Charles  V , fu- 
rent, dit-il,  une  véritable  déroute.  Il  auroit  été  fans 
doute  plus  juffe  apréciateur  de  ces  diferents  exploits, 
s’il-  avoit  confidéré  que  la  gloire  des  entreprifes  fc 
mefurc  principalement  par  les  obflaclcs  qu’elles  pré- 
fèntent  k furmonter.  N’eft-  il  pas  incomparablement 
plus  dificilc  de  réparer  en  détail  les  grandes  pertes,  & 
de  forcer  en  quelque  forte  la  fortune  par  des  démar- 
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ches  habilement  concertées , que  de  profiter  rapide- 
ment du  gain  d’une  bataille  , dont  le  vainqueur  eft 
fouvent  redevable  à la  témérité  des  vaincus.  Sans  infifter 
fur  une  vérité  fi  commune  , il  fufit  de  fe  rapeler  le 
récit  de  ces  deux  combats  , dont  les  fuites  lurent  fi 
funeftes  à la  France.  A celui  de  Maupertuis  le  roi 
eft  fait  prifonnier  : fa  captivité  bouleverlé  l’Etat,  fa 
liberté  coûte  le  retranchement  d’un  tiers  du  royaume, 
& ruine  le  refte.  Eft-ce  à la  conduite  des  chefs , eft-ce 
au  génie  fcul  d’Edouard  qu’il  faut  raporter  tout  l’ho- 
neur  de  pareils  avantages  ? Qu’on  examine  la  confiante 
fagelfe  du  roi  , les  rellorts  qu'il  feait  faire  agir  , les 
reftources  qu’il  emploie,  la  conduite  de  fes  généraux, 
la  dilcipline  & la  valeur  de  les  troupes  dans  toutes  les 
expéditions  militaires  de  ce  règne , & qu’alors  on  juge 
du  mérite  des  fuccès.  Ce  que  l’hiftorien  d’Angleterre 
dit  de  plus  judicieux  à l’ocafion  des  revers  éprouvés 
par  le  monarque  Anglois , c’cjl  que  de  pareils  exem- 
ples devroient  bien  aprendre  aux  princes  à modérer  leur 
ambition  y mais  qu3il  s3 en  trouve  peu  qui  en  fçaehent 
projiter  ! 

Charles,  que  la  profpérité  n’aveugloit  pas,  prêta 
volontiers  l’oreille  aux  lolicitations  du  pape , qui  ne 
cefToit  de  l’exhorter  h la  paix.  Grégoire,  qui  dès-lors 
fe  préparoit  à transférer  le  faint  fiege  d’Avignon  à 
Rome  , auroit  bien  voulu  avant  fon  départ  terminer 
les  funeftes  divifions  de  la  France  & de  l’Angleterre. 
Il  s’étoit  pour  cet  éfet  plufïeurs  fois  adreffé  à Edouard, 
qui  de  fon  côté  paroiftoit  ne  pas  s’éloigner  d’un  acom- 
modement.  Les  conférences,  ainfi  qu’on  en  étoit  con- 
venu , fe  tinrent  à Bruges  entre  les  plénipotentiaires 
des  deux  couronnes.  Ceux  du  roi  de  France  écoicnt 
le  duc  de  Bourgogne  , les  comtes  de  Tancarvillc  & 
de  Sallebruche  , & l’évêque  d’Amiens  ; & de  la  part 
du  roi  d’Angleterre  , le  duc  de  Lencaftre  , le  comte 
de  Salifburi  & l’évêauc  de  Londres  , aftiftés  de  trois 
chevaliers  & de  deux  doéleurs.  Ces  conférences  avoient 
été  précédées  d’une  fufpcnfion  d’armes  pour  les  parties 
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feptentrionales  de  la  France  , encre  les  commiflaires 
du  roi  & le  gouverneur  de  Calais. 

Malgré  les  difpofitions  pacifiques  que  les  deux  par- 
ties témoignoienc,  les  négociations  de  Bruges  n’abou- 
tirent qu’à  la  conclufion  d’une  creve  qui  devoit  expi- 
rer aux  fêtes  de  Pâques  de  l’année  fuivante  : on  étoic 
alors  au  mois  de  Juin.  Comme  les  aliés  des  deux  rois 
étoient  également  compris  dans  ce  traité  , le  duc  de 
Lencaftre  , qui  dans  fes  pouvoirs  , & dans  tous  les 
aétes  préliminaires  étoic  qualifié  de  roi  de  Caftille  & 
de  Léon , fut  obligé  de  fuprimer  ce  titre  dans  le  der- 
nier aéte  de  cete  treve.  Le  roi  de  France  crut  devoir 
à Henri  de  Tranftamare , fon  généreux  & fidele  alié  , 
cete  marque  de  fa  confidération.  L’évêque  de  Sala- 
manque , & Fernandez  de  Velafco,  grand  chambélan 
du  monarque  Efpagnol  , avoient  été  envoyés  au  con- 
grès de  Bruges.  Ils  furent  ataqués  près  de  Bordeaux 
par  le  feigneur  de  Lefparre  ; mais  les  vaiffeaux  Caf- 
tillans  étoient  fupérieurs  aux  bâtiments  Anglois.  Lef* 
parre  fut  fait  prifonnier  : Velafco  l’emmena  en  Ef- 
pagne  ; l’évêque  continua  fa  route  , & ariva  heureu- 
fement  à Bruges.  Les  ducs  de  Bourgogne  & de  Len- 
caftre , & les  autres  plénipotentiaires  convinrent , avant 
que  de  fe  féparer , ae  fe  retrouver  au  même  lieu  vers 
les  fêtes  de  la  Touffaint,  pour  travailler  de  concert 
au  bien  d’une  paix  générale. 

Cete  fufpenfion  d’armes  , où  la  Bretagne  écoit  ex- 
preffémenc  fpécifiée , furvint  à propos  pour  dérober 
Olivier  de  Qift'on  à la  vengeance  du  duc.  Jean  de 
Montfort , depuis  fon  retour  à Londres  , avoic  em- 
ployé les  plus  prenantes  folicitations  pour  engager 
Edouard  à lui  fournir  une  armée  capable  de  le  re- 
mettre en  pofleftion  de  fon  duché.  Le  monarque  An- 
glois , qui  ne  pouvoit  diftimuler  la  juftice  d’une  pa- 
reille demande , & qui  fans  doute  dévoie  fe  repentir 
de  ne  l’avoir  pas  prévenue  , entra  dans  les  vues  de 
ce  prince  : Beau-fils  , lui  difoit-il , je  fqnis  bien  que 
pour  \3amour  de  moi  vous  aves  mis  en  balance  & hors 

de 
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de  votre,  feigneuric , grand  & bd  héritage.  ; mais  bien  

foyc p a [Juré  que  je  vous  le  recouvrerai . Je  ne  ferai  paix  Ant1,  1 r4' 
éi  François  que  vous  ne  foye £ dedans , & raurez  votre 
héritage.  Les  éfets  répondirent  à ces  promcfîès.  Le  duc 
de  Bretagne  raffcmbla  un  corps  de  deux  mille  hom- 
mes d’armes  6c  de  trois  mille  archers , dont  le  roi 
d’Angleterre  paya  la  foldc  pour  fix  mois.  Le  comte 
de  Cambridge,  6c  plufieurs  autres  princes  & feigneurs 
Anglois  , voulurent  partager  l’honcur  de  cete  expédi- 
tion. Le  duc  de  Bretagne  s’embarqua  au  port  de 
Southampton , 6c  defeendit  à Saint-Mahé.  Il  emporta 
la  citadele  d’affaut,  & fit  palier  la  girnifon  au  ril  de 
l’épée  : la  ville  fe  rendit  aufli-tôt.  Il  s’avança  incon- 
tinent vers  Saint-Paul  de  Léon  qu’il  facagea.  Morlaix 
ouvrit  fes  portes,  ainfi  que  Lannion  , Lantriguet , la 
Roche-dc-Kicn  , Guincamp  , & la  Roche  - Bernard. 

Le  duc  pourfuivant  fes  conquêtes  , mit  le  fiege  devant 
Saint-Brieuc.  Cete  ville  avoit  été  nouvélement  fortifiée 
par  les  foins  d’Olivier  de  Cliffon  ; elle  ctoit  d’ailleurs 
défendue  par  une  garnifon  nombreule.  Cliffon  & le 
feigneur  8c  Laval  commandoient  dans  la  province  de- 
puis le  départ  du  connétable  : ils  étoient  alors  à Lam- 
balc.  Kempcrlai  , ville  extrêmement  importante  , fe 
trouvoit  fort  incommodée  par  une  fortercfle  que  Jean 
d’Evreux  , capitaine  du  parti  de  Monfort  , avoit  fait 
réparer  dans  le  voifinage.  Les  habitants  6c  la  garnifon  _ 
envoyèrent  à Lambale  demander  du  l'ecours.  .Cliffon 
& Bcaumanoir  acourtircnt  fur- le  - champ.  Ils  étoient 

f>rès  de  fe  rendre  maitres  de  ce  nouveau  fort  , lorlque 
e duc  de  Bretagne  , qui  , fur  les  premiers  avis  qu’il 
avoit  reçus  de  cete  entreprife  , avoit  levé  le  fiege  de 
Saint-Brieuc  , partit  à la  hâte  avec  toutes  fes  troupes  , 
dans  l’intention  de  les  furprendre.  Cliffon  étoit  ocupc 
à donner  un  affaut  général.  On  vint  lui  dire  que  les 
Anglois  paroiffoient  à deux  lieues  de  fon  camp.  La 
partie  n’étoit  pas  égale  : il  n’eut  que  le  temps  de  raf- 
fcmbler  précipitamment  le  peu  de  monde  qu’il  avoit 
avec  lui  , 6c  de  fe  dérober  par  une  promte  retraite  à 
Tome  V . * N n n 
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la  pourfuite  des  ennemis.  Il  entroie  dans  Remperlai  , 
& les  barieres  étoient  a peine  fermées  , que  le  duc  qui 
n’avoit  pas  retardé  fa  marche  , ariva  devant  cete  place. 
Il  la  fit  fur-le-champ  exaétement  inveftir  , dans  l’apré- 
henfion  que  fa  proie  ne  lui  écliapât.  Dès  le  premier 
jour  il  livra  un  alfaut  furieux  ; les  ataques  ne  furent 
pas  moins  vives  les  jours  fuivants.  L’ardeur  des  aflié- 
geants  étoit  excitée  par  des  motifs  qui  rendent  les  hom- 
mes capables  des  éforts  les  plus  extraordinaires  , la 
vengeance  & la  haine.  Les  Anglois  haïïfoient  dans  Clif- 
fon  un  ennemi  cruel  & implacable  , qui  faifoit  gloire 
de  ne  jamais  leur  acorder  aucun  quartier.  Nous  avons 
raporté  ci-devant  la  caufe  imaginaire  ou  réele  de  l’ini- 
mitié perfonnclc  du  duc  contre  ce  feigneur.  Il  eft  des 
outrages  qu’un  mari  jaloux  ne  pardonne  jamais.  Clifion 
ne  devoit  s’atendre  qu’à  une  mort  cruelc.  Beau  ma- 
noir & Rohan  , renfermés  avec  lui  dans  Kemperlai  , 
n’efpéroient  gueres  un  meilleur  traitement,  s’ils  avoient 
le  malheur  d’ètre  pris  d’allàut  ; il  ne  leur  reftoit  aucun 
efpoir  de  fccours  étrangers.  Dans  une  extrémité  fi  pé- 
rilleufe  , ils  demandèrent  à capituler.  Le  du£  fe  mon- 
troit  inexorable  , & vouloit  abfolumcnt  qu*ils  fe  li- 
vraient à fa  diferétion.  Il  ne  leur  acorda  une  fufpen- 
fion  d’armes  de  huit  jours  , que  fur  la  certitude  qu’ils 
ne  pouvoient  lui  échaper.  En  éfet  ce  court  armifticc 
aloit  expirer  , & les  alliéges  n’avoient  plus  d’autre  ref- 
fourcc  que  le  défefpoir.  Deux  feigneurs  ariverent  ail 
camp  du  duc , & lignifièrent  à ce  prince  , ainfi  qu’aux 
Anglois  dont  fon  armée  étoit  compofée  , la  treve  qui 
venoit  d’étre  conclue  à Bruges  , dans  laquele  la  Bre- 
tagne étoit  formélement  comprifc.  Montfort  fe  vit  con- 
traint de  lever  le  fiege , non  lans  regret  de  fe  voir  ara- 
cher  une  vi&ime  qu’il  comptoit  immoler  à fon  reffenti- 
ment.  La  fufpenfion  d’armes  ayant  été  publiée  en  Bre- 
tagne , il  rcpallà  en  Angleterre  , où  il  conduifit  avec  lui 
la  duchefle  l'on  époufe. 

La  garnifon  ae  Saint-Sauveur-le-Vicomte  , que  les 
troupes  du  roi  alîiégeoient  depuis  quelque  temps  , 
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voulue  aufîi  profiter  de  cete  treve  pour  éviter  de  le 
rendre  , luisant  les  termes  de  la  capitulation  qui  avoit 
été  précédemment  lignée  de  part  6c  d’autre  ; mais  par 
le  traité  conclu  à Bruges  , il  avoit  été  décidé  que  cete 
place  l'eroic  rcmife  aux  François  , en  payant  la  fomme 
de  quarante  mille  livres.  On  peut  fe  rapeler  que  Geofroi 
de  Harcourt,  feigneur  de  Saint- Sauvcur-Ie-Vicomte  , 
avoit  inftitué  le  roi  d’Angleterre  Ton  héritier.  Après 
la  mort  de  ce  feigneur  , cete  terre  avoit  été  donnée  à 
Jean  Chandos  , dont  la  Iceur  la  remit  à Edouard  , qui 
depuis  ce  temps  en  étoit  demeuré  poflefîeur.  Louis 
de  Harcourt,  lèigneur  de  Châtelleraut  , s’étant  détaché 
des  Anglois  à la  folicitation  du  duc  de  Berry  & du 
connétable  , la  reftitution  des  biens  qui  avoient  apar- 
tenu  à Geofroi  de  Harcourt , 6c  entre  autres  de  Saint- 
Sauveur-le- Vicomte  , fut  un  des  principaux  articles  qui 
lui  furent  acordés  pour  l’engager  à rentrer  dans  l’obéif- 
fance  du  roi. 

Quelques  précautions  qu’on  eût  prifes  pour  remédier 
aux  défordres  que  les  gens  de  guerre  étoient  acoutu- 
més  de  commettre  lorlque  les  hoftilités  ccfloient  , il 
étoit  cependant  dificile  de  les  réprimer  entièrement.  La 
treve  laiffoit  fans  emploi  des  compagnies  dont  l’entre- 
tien eût  été  onéreux  pour  l’Etat , 6c  qu’il  étoit  dange- 
reux de  licencier.  Le  roi  fongeoit  aux  moyens  de  pré- 
venir ce  double  inconvénient  , lorfque  l’arivée  d’En- 
guerrand  de  Couci  , comte  de  Soiflons  , vint  mettre 
fin  à cet  embaras.  Ce  feigneur  , gendre  du  roi  d’An- 
gleterre (a)  , vafl'al  du  roi  de  France  , avoit  prudem- 
ment évité  de  prendre  part  k la  querele  des  deux  cou- 
ronnes , en  fe  retirant  au  royaume.  Afin  de  colorer  fa 
retraite  d’un  prétexte  plaufible  , il  paffa  en  Italie  , 6c 
porta  les  armes  pour  le  fervice  du  faint  fiege  contre 
jBernabo  Vifconti.  Il  revint  en  France  dans  le  temps 

3ue  la  treve  venoit  d’être  conclue  à Bruges.  La  mort 
u duc  d’Autriche  lui  fournit  une  nouvele  ocafion  de 

(a)  U avoit  époufe  ïfhbclc  fille  aînée  d'Edouard. 
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s’abfcnter.  11  étoit  par  l'a  mcrc  neveu  de  ce  duc  6c  Ton 
héritier.  Dans  le  delîein  de  réclamer  cece  fucccllion , 
il  propofa  de  conduire  en  Alemagnc  les. troupes  deve- 
nues déformais  inutiles  : on  accepta  l’ofre  ; 6c  le  roi  , 
pour  en  faciliter  l’exécution  , lui  donna  foixante  mille 
francs.  Il  feroit  inutile  de  raporter  le  détail  de  ccte 
expédition  , qui  ne  fut  pas  heureufe.  Elle  n’a  d’autre 
liaifon  avec  notre  hiftoire  que  l’avantage  qu’elle  pro- 
duire au  royaume  , en  le  délivrant  des  compagnies. 

Le  foin  de  maintenir  la  gloire  6c  la  félicité  prefente 
de  l’Etat  fixoit  toute  l’atention  du  roi.  11  eût  voulu 
pouvoir  aflurer  la  tranquilité  publique  fur  des  fonde- 
ments inébranlables.  Ce  fage  mon‘arque  cmbralloit  l’a- 
venir dans  les  projets.  Il  avoit  éprouvé  par  lui-même, 
pendant  la  captivité  du  roi  fon  pcrc  , combien  les  moin- 
dres oblfacles  font  gênants  pour  l’adminillration  , qui 
n’agit  jamais  avec  plus  d’éficacité  que  lorfqu’elle  émane 
directement  du  fouverain.  Convaincu  de  ccte  maxime, 
6c  délirant  afermir , autant  qu’il  étoit  en  lui , l’autorité 
royale  en  faveur  des  princes  qui  dévoient  lui  fuccéder  , 
il  forma  le  projet  d’abréger  les  trop  longues  minorités 
des  rois.  A ces  vues  politiques  pour  le  maintien  du 
pouvoir  luprême  , fe  joignirent  fans  doute  des  confédé- 
rations particulières.  La  foiblelfc  de  fon  tempérament 
miné  par  un  travail  allidu , 6c  par  un  breuvage  empoi- 
l'onné  que  le  détclhible  roi  de  Navarre  lui  avoit  fait 
prendre  dans  le  temps  qu’il  n’étoit  encore  que  dauphin  , 
ne  lui  permettoit  pas  d’atendre  la  vicillclî'e  pour  mettre 
ordre  aux  afaires  du  gouvernement.  L’âge  peu  avancé 
de  Charles  , l’aîné  de  fes  enfants  , lui  caufoit  de  lé- 
rieufes  inquiétudes  : il  craignoit , s’il  le  lailfoit  préve- 
nir par  la  mort,  que  ce  jeune  prince  ne  fût  à la  merci 
des  ducs  d'Anjou  , de  Berry  6c  de  Bourgogne  , dont 
il  connoifloit  l’ambition.  Après  avoir  pelé  ces  divers 
motifs  , il  prit  les  mefures  qu’il  jugea  les  plus  avanta- 
geufes  à fa  famille  6c  au  bien  du  royaume.  Il  crut  y 
parvenir  en  drclï'ant  le  modèle  de  la  célèbre  ordonnance 
qui  lixe  la  majorité  des  rois  à l’âge  de  quatorze  ans. 


Charles  V.  4^ 

Ccrc  ordonnance  donnée  à Vincenncs  au  mois  d’Août  . — ~ 

de  l'année  1374,  contient  les  julfccs  caufes  qui  ont  dé-  Ann.  1*74* 
terminé  le  légillateur.  Apres  avoir  parlé  du  refped  6e 
de  l’amour  des  peuples  pour  la  perfonne  facrée  de  leurs 
rois  , il  rapele  » que  dans  tous  les  temps  les  fujets  ont 
yy  toujours  obéi  plus  volontiers  aux  ordres  immédiats 
yy  de  leur  prince  , qu’à  ceux  qui  11e  partoient  que  de 
yy  l’autorité  paflagere  d’un  régent.  Aux  exemples  tirés 
yy  des  hilloires  étrangères  , tant  facrées  que  profanes  , 
yy  6c  de  celle  de  la  nation  , il  ajoute  que  cete  Provi- 
yy  dence  , qui  veille  inccllàmment  fur  la  conduite  des 
yy  Etats  , répandoit  ordinairement  des  lumières  & un 
yy  jugement  prématuré  dans  lame  de  ceux  qui  doivent 
yy  gouverner  les  autres  hommes  ; que  les  enfants  des 
yy  rois  étoient  confiés  dès  leur  plus  tendre  enfance  à 
yy  des  perfonnages  éclairés  6c  vertueux  ; qu’on  employoie 
yy  l’atention  la  plus  fcrupulcufe  à les  inftruirc  , 6c  que 
yy  par  conféquent  il  n’étoit  pas  étonnant  que  les  princes 
yy  fillent  des  progrès  plus  rapides  que  le  commun  de 
yy  leurs  fujets  yy.  Charles  dans  cet  édit  impofoit  en  meme- 
temps  à fes  fuccefTeurs  l’indifpenfable  obligation  de  cul- 
tiver avec  un  foin  extrême  ces  précieux  rejetons  defti- 
nés  à produire  le  bonheur  de  l’univers. 

Charles  n’efl  pas  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  faic  ibidem • 
une  pareille  loi.  Philippe  III  , par  les  lettres  données 
au  camp  devant  Carthage  en  Afrique  , confirmées  l’an- 
née fuivante  , lorfqu'il  fut  de  retour  en  France  , or- 
donna qu’en  cas  quil  mourût  avant  ^que  fon  fils  eût 
quatorze  ans  acomplis  , Pierre  , comte  d’Alençon  , gou- 
vernât le  royaume  pendant  la  minorité  , 6c  que  fa  ré- 
gence cefsât  aufli-tôt  que  le  jeune  prince  entreroit  dans 
là  quinzième  année.  Ce  qui  différencie  ces  deux  ordon- 
nances , c’eft  que  celle  de  Philippe  le  Hardi  ne  fait 
mention  que  de  fon  fis  , 6c  prelcrit  les  quatorze  ans 
révolus  , au -lieu  que  celle  de  Charles  V en  fait  une 
loi  perpétuele  pour  tous  les  rois  à venir  , 6c  rend  les 
iouverains  majeurs  , dès  qu’ils  ont  ateint  la  quatorzième 
année , ( doncc  dccimum  quartum  œtalis  annum  attige - 
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rit  ).  Ceft  le  i'ens  dans  lequel  le  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal , h l’ocalion  de  la  majorité  de  Charles  IX  , expliqua 
les  exprelïions  de  ccte  ordonnance  , ainfi  que  le  raporte 
le  judicieux  auteur  de  l’abrégé  chronologique.  11  fut 
dit  que  l’efprit  de  la  loi  etoit  que  les  rois  fujj'ent  majeurs 
à quatorze  ans  commencés  , & non  pas  aconiplis  , fui- 
ront la  réglé  , que  dans  les  caufcs  favorables  , annus 
incaptus  pro  perfeclo  habetur  , une  année  commencée 
efl  cenfée  révolue. 

L’ordonnance  de  Charles  V , pour  la  majorité  des 
rois  , ne  fut  rcgilfrée  au  parlement  que  le  vingt-un  Mai 
de  l’année  fuivantc  , le  roi  y feant  & tenant  fou  lit  de 
jujlice  y allifié  du  dauphin  , du  duc  d’Anjou  , de  plu- 
ficurs  autres  princes  , feigneurs  & prélats  , du  reétcur 
& des  principaux  membres  de  l’univerfité  , ainfi  que 
du  prévôt  des  marchands  & des  échevins  de  la  ville  de 
Paris.  L’original  de  lettres  fut  remis  aux  religieux  de 
Saint-Denis , pour  être  confervé  dans  leur  trélor. 

La  majorité  de  nos  rois  depuis  l'établiflêmcnt  de  la 
monarchie,  avoit  éprouvé  plufieurs  variations  apuyées 
toutefois  fur  le  même  principe.  Ils  ne  pouvoient  être 
majeurs  que  lorfqu’ils  étoient  allez  forts  pour  foutenir 
les  fatigues  du  fervice  militaire.  Les  premiers  Francs 
portoient  des  armes  extrêmement  légères , ils  com- 
batoietit  à pied.  Leurs  enfants  étoient  en  état  d’aler 
à l’armée  dans  un  âge  peu  avancé  ; aufli  étoient-ils 
majeurs  h quinze  ans.  Childebert  II , n’avoit  que  cet 
âge  lorfquc  Gonfrand  le  déclara  majeur  , en  lui  met- 
tant dans  les  mains  un  javelot  félon  l’ufage  , en  pre- 
fence  de  l’aflemblée  de  la  nation.  La  maniéré  de  faire 
la  guerre  changea  fous  la  fécondé  race  ; on  11e  fe 
fervit  prefque  plus  que  de  cavalerie  : l’armure  com- 
plété de  fer  , qui  couvroit  entièrement  les  hommes  , 
formoit  un  poids  excelfif  que  l’âge  & l'habitude  pou- 
voient feuls  rendre  fuportable.  La  majorité  qui  mar- 
choit  toujours  de  pair  avec  la  faculté  de  porter  les 
armes  , fut  retardée  jufqu'à  vingt-un.  ans.  Cet  ufage 
fubliffoit  lorfque  le  roi  donna  fou  édit  j mais  il  fça- 
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voie  par  fa  propre  expérience  qu’un  monarque  peut 
très  bien  gouverner  Ion  royaume  fans  combatre. 

Cete  môme  année  l’apanage  de  Louis  de  France , 
deuxieme  bis  du  roi  , fut  fixé  à.  douze  mille  livres 
tournois  (a)  de  rente  en  fonds  de  terres  qui  dévoient 
être  érigées  en  comté.  Il  fut  de  plus  ordonné  que  le 
prince  , parvenu  à 1 âge  de  majorité  , recevroit  une 
lomme  de  quarante  miile  livres  ( b ) pour  fi  mettre  en 
état,  c’eft-à-dire  , pour  former  fa  maifon  ; 6c  en  cas 
que  le  roi  eût  d’autres  enfants , le  môme  partage  leur 
étoit  deftiné.  Le  roi  par  ces  mêmes  lettres  régla  la 
dot  des  dames  de  France.  Il  ordonna  que  la  prin- 
ccffe  Marie  9 l’aînée  de  fes  filles  , auroit  en  mariage 
cent  mille  livres  une  fois  payées  , 6c  de  plus  les  meu- 
bles 6c  habits  6c  joyaux  convenables  à jille  de  roi 
de  France.  La  dot  des  princefies  cadctes  étoit  de 
foixante  mille  livres , ce  le  môme  mobilier. 

Après  ces  difpofitions  préliminaires  en  faveur  de 
fa  famille  , le  roi  régla  la  forme  du  gouvernement. 
Il  conféra  la  qualité  de  régent  au  duc  d’Anjou  , l’aîné 
de  fes  freres , lui  fubftituant , en  cas  de  mort  ou  d’ab- 
fence  , le  duc  de  Bourgogne , fans  faire  aucune  men- 
tion du  duc  de  Berry  , qui  auroit  du  précéder  celui 
Je  Bourgogne  par  droit  de  naiflance  ; mais  la  con- 
duite de  ce  prince  l’avoit  rendu  fufpect.  Ancienne- 
ment les  lettres,  tant  de  juftice  que  de  grâce  , étoient 
expédiées  au  nom  des  régents  ou  régentes , 6c  fcélées 
de  leurs  fccaux  particuliers.  Cet  ufage  fubfifta  jufqu’à 
la  régence  de  Louife  de  Savoie,  mere  de  François  I. 
Toutes  les  lettres  de  juftice  furent  alors  publiées  au 
nom  du  roi,  6c  revêtues  de  fon  fceau,  à la  diférence 
de  celles  de  grâce  qui  étoient  expédiées  au  nom  de 
la  régente;  diftin&ion  m/i  ne  fie  fit  pas  fans  rai fon  , 
pour  montrer,  dit  du  Tillct,  que  la  juftice  eft  ejlimée 
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toujours  durer  en  ce  royaume , foit  le  roi  mort , pris 
ou  alfent  ; aufli  les  lettres  de  jujlice  expédiées  du  temps 
d’un  roi  défunt , font  exécutées  au  régné  de  fan  JhcceJ- 
Jeur , tandis  que  les  lettres  de  grâce  ou  de.  comman- 
dement cèdent  d'avoir  leur  éfec  avec  le  pouvoir  de 
celui  qui  les  a données  , à moins  que  celui  qui  fuccede 
ne  les  confirme.  Le  premier  prince  , adminilfrateur 
de  l’Etat  au -lieu  du  roi,  qui  prit  le  titre  de  régent 
du  royaume,  fut  Philippe- Ie-Long  pendant  la  grof- 
feflc  de  la  reine  Clémence  fa  bele-fccur,  veuve  de 
Louis  Hutin.  Le  roi  , en  donnant  au  duc  d’Anjou 
Padminiflration  du  royaume  pendant  la  minorité  de 
fon  fils  , a porta  quelques  modifications  à l’autorité 
de  ccte  place  qui  jufqu’alors  avoit  été  illimitée.  Une 
des  conditions  entr’autres  fut  de  ne  pouvoir  faire 
aucune  aliénation , fous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
Le  duc  s’engagea  par  ferment  à fuivre  en  tout  les 
intentions  de  la  majefté  ( a ). 


(<j)  Comme  l’hiftoirc  ne  nous  a fourni  jufqu’à  prefent  aucun  monument  <îc 
cctc  cfpccc  , il  ne  fera  pas  inutile  de  raporter  ici  la  formule  du  ferment  que 
prêta  le  duc  d’Anjou  dans  la  fainte  chapclc  du  palais.  Cctc  pièce  curiculc  par 
elle-même  cft  cticnciclc  pour  la  connoilTancc  des  conftitucions  fondamentales 
de  notre  monarchie.  Elle  croit  conçue  en  ces  termes  : » Je  Loys  duc  d'Anjou 
« & de  Touraine  , jure  fur  les  faims  évangiles  de  Dieu  & fur  les  faintes  rc- 
« liques  ci  préfentes  par  mon  ferment  & par  ma  loyauté,  que  fi  monfeigneur 
» le  roi , ce  que  Dieu  ne  veuille  , mouroit  avant  que  mon  très  chier  feigneur 
» 8c  neveu  monfeigneur  Charles  fon  aîné  fils  fût  entré  au  quatorzième  an 
a»  de  fon  âge  ; je  garderai , gouvernerai  , de  défendrai  le  royaume  8c  les  bons 
33  fujets  d’icclui  loyaument  , jugement  Si  raifonnablcmcnt , & au  plus  hono- 
jj  rablcmcnt  & profitablcmcm  que  je  pourai  & fçaurai , au  bien  , honeur  Se 
» profit  de  roondit  feigneur  8c  neveu  ledit  aîné  fils  de  monfeigneur  le  roi  , 
a>  comme  fon  héritier  & fucccficur , lors  vrai  Sc  droituricr  roi  de  France  , 8ç 
» aulft  garderai  Si  défendrai  le  domaine  , les  noblefics  , droitures  Si  fei- 
» gncurics  d’icclui  royaume  contre  tout  homme  vivant  fans  en  rien  aliéner  , 
33  11c  foufrir  être  aliéné  par  quelconque  manière  , 11c  pour  quelconque  caa- 
»>  fe  , couleur  ou  ocafion  que  ce  foit  , & à ladite  garde  Si  defenfe  mettrai 
J?  Si  expoferai  ma  perfonne  8c  tous  mes  biens  , meubles  Si  non  meubles , 
v toutefois  que  befoin  en  fera  , tout  auflt  comme  je  ferois  ou  faire  devrois 
33  pour  mon  propre  héritage  , & ferai  faire  aux  grands  Si  aux  petits  , fans 
33  acception  de  perfonne  , rai  fon  & jufiicc.  Tiendrai  le  royaume  & tous 
v les  fujets  d’icclui  en  bonne  paix  tout  le  plus  que  je  pourai  , & les  garderai 
33  de  toute  ma  puifiancc  d'erre  pillés,  robes , grevés  ou  «primes,  8c  ne  met- 
»’  trai  le  royaume  en  nouvclc  guerre  que  je  ne  le  puiile  éviter  durant  le 
» temps  de  mondit  gouvernement  par  quelconque  loi  ou  manière  que  ce  foit , 
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Le  ragent  difpofoic  fouverainement  de  tout  fans  être 
obligé  de  rendre  compte  de  fon  adminiftration  , lorf- 

3ue  fon  pouvoir  expiroit.  Le  roi  qui  vouloit  reftrein- 
re,  autant  qu’il  étoit  poffible , l’autorité  qu’il  con- 
çoit k fon  frere , donna  par  fes  lettres  , datées  du 
même  mois , la  tutele  de  fes  enfants , & le  gouver- 
nement des  finances  de  l’Etat  k la  reine  fon  époufe , 
affiliée  des  ducs  de  Bourgogne  & de  Bourbon,  fubfti- 
tuant  ces  deux  princes  à la  reine , s’il  arivoit  que  par 
la  mort  de  cete  princefle  , la  tutele  n’eût  pas  lieu.  Il 
ordonna  en  même -temps  que  ce  qui  relleroit  des 
revenus  du  royaume , les  charges  aquitées  , feroit  dé- 
pofé  entre  les  mains  du  feigneur  Bureau  de  la  Rivere, 
premier  chambélan  , pour  être  remis  au  roi  , lorf- 
qu’il  feroit  majeur.  Par  ces  mêmes  lettres  il  forma 
pour  la  reine  tutrice , & les  deux  princes  fes  freres  , 
un  confeil  compofé  des  archevêques  de  Reims  & de 
Sens,  des  évêques  de  Laon,  de  Paris,  d’Auxerre  & 
d’Amiens  , des  abés  de  Saint- Denis  & de  Saint- 
Maixant,  du  comte  de  Tancarville  , chambélan  de 

» & avec  la  loi  & les  ordonnances  faites  par  mondit  feigneur  le  roi  fur  l'â- 
» gement  des  aînés  fils  de  lui  & de  fes  fuccefieurs  rois  de  France  , fur  le 
» douaire  de  madame  ma  très  chierc  dame  madame  la  royuc  de  France,  femme 
» de  moudit  feigneur , fur  la  tutele  , garde  & gouvernement  de  mon  très  chier 
•>  feigneur  & neveu  fon  aine  fils,  & de  mes  autres  neveux  & nièces  fes  enfants, 
« fie  fur  le  partage  ou  apanage  d’iccux  , fur  la  garde  Ôc  dépôt  des  joyaux  , 
» vailfellc  , monnoic  d’or  & d’argent , pierreries , & de  tous  autres  biens , meu- 
»»  blcs  que  mondit  feigneur  le  roi  auroit  au  jour  de  fon  trcpalfcmcnt  , & auffi 
«des  meubles  qui  viendroient  des  rentes,  revenus,  profits  & émoluments  du 
»>  royaume  durant  le  temps  que  j’en  aurai  le  gouvernement , & fur  le  fait  de 
« fon  teflament  ou  dernière  volonté , lefquclcs  loi  , ordonnances  fit  tcltamcnc 
» j’ai  oy  lire  de  mot  à mot , 8c  me  riens  pour  pleinement  enfourmés  , & bien 
« accrtainés  des  chofcs  contenues  en  icelles  , je  tiendrai  , garderai  & acom- 
plirai , ferai  tenir , garder  & acomplir  de  point  en  point  fclon  leur  fourme 
*>  fie  teneur,  réalnicnt  fie  de  fait  , loyaument  & véritablement  , fans  fraude, 
» barat,  déception  , art  , cautilc  ou  malcr.gin  , 8c  ne  ferai , oirai  ou  veendrai, 
ne  foufrirai  faire  , alcr  ou  venir  à l’encontre  par  moi  ou  par  autres  tcnc- 
« ment  * ou  cxprcfTémcnt  , dirc&cincnt  ou  indirectement  , publiquement  ou 
»>  ocultcmcnt , pour  quelconque  caufc  . couleur  ou  ocafion  & par  quelconque 
» voie  ou  manière  que  ce  foit  , fie  ainfi  je  le  jure  & promets  fur  les  faims 
évangiles  fie  reliques  dcilufdits  , par  ma  chrcfticntc  , le  baprcfmc  que  je  pris 
fur  les  fonds  , fie  par  ma  part  de  paradis.  Ainû  tnc  veuille  Dieu  aidicr  les 
a>  faintes  évangiles  fie  reliques  ci  prefentes  <c.  . . 
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' ! France  , ou  de  celui  qui  lors  le  feroit , du  connétable 

Aim.  1*74.  du  Guefelin , de  Jean  comte  de  Harcourt,  & de  Jean 
comte  de  Sallcbruche  , bouteiller  de  b’ rance  , de  Si- 
mon comte  de  Brenne , d’Engucrrand  lire  de  Coucy, 
d’Olivier  de  Cliflon  , des  lcigneurs  de  Sancerre  & de 
BEinville  , maréchaux  de  France , de  Raoul  de  Rey- 
neval , pannetier  de  France,  de  Guillaume  de  Craon 
& de  Philippe  de  Maizieres  , de  Pierre  de  Villars  , 
grand-maître  de  l’hôtel  du  roi  & garde  de  l’oriflâme  , 
de  Pierre  d’Aumont  & de  Philippe  de  Savoifi  , cham- 
bélans  , d’Arnaud  de  Corbie  &.  d’Etienne  de  la  Gran- 
ge , préfidents  au  parlement,  de  Philbert  de  l’Efpi- 
naffe,  Thomas  de  Boudcnay  & Jean  de  Rye , che- 
valiers, de  Richard  doyen  de  Bcfançon , Nicolas  Du- 
bois & Evrard  de  Tramagon,  conléillers,  de  Nicolas 
Braque  , Jean  Bernier  , Bertrand  Duclos , Philippe 
d’Augier  , Pierre  du  Chaftcl  & Jean  Paftourel , maî- 
tes  des  comptes , Jean  le  Mercier , général  des  aides  , 
Jean  d’Ay , avocat  au  parlement , &.  de  fix  bourgeois 
de  la  ville  de  Paris  , au  choix  de  la  reine  & des 
princes.  Ce  confcil  de  tutele  , dans  lequel  entroit  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  illufire  des  trois  ordres  du  royau- 
me , étoit  bien  capable  de  balancer  la  puiflance  du 
régent,  pour  peu  qu’il  voulût  en  abufer.  Ces  difpo- 
Jitions  furent  confirmées  par  les  ferments  de  la  reine , 
des  princes , des  feigneurs , des  prélats , & des  ofi- 
ciers  qui  dévoient  contribuer  h en  maintenir  l’exécu- 
tion. Les  ferments  qu'ils  prêtèrent  à ce  fujet  furent 
conçus  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  que  celui 
du  duc  d’Anjou  pour  la  régence. 

On  voit  dans  ces  deux  ordonnances  des  veftiges  de 
l’ufage  pratiqué  de  toute  ancienneté  en  France , où 
l’on  admettoit  deux  fortes  d’adminiftration  , dont  l’une 
étoit  uniquement  relative  à la  perfonne  du  roi , & 
l’autre  au  gouvernement  du  royaume  , comme  dans 
les  loix  féodales  on  diftinguoit  la  tutele  , qui  n’avoit 
pour  objet  que  la  perfonne  du  pupile,  de  la  baillie 
qui  renfermoit  la  garde  & le  gouvernement  de  la 
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terre.  Blanche  , mere  de  faint  Louis  , réunit  la  pre- 
mière ces  deux  cicres  que  l’on  diftingua  toujours,  mais 
qu’on  ne  lëpara  jamais  depuis  Charles  V.  Au-rcfte  , 
l’événement  trompa  les  elpérances  du  roi.  Ces  or- 
donnances eurent  le  fort  de  la  plupart  des  difpofi- 
tions  projetées  par  les  hommes.  La  mort  de  la  reine 
fit  avorter  l'arangemtnt  pris  pour  la  tutele  , & l’édit 
concernant  la  majorité  rencontra  des  obttacles  dans 
l’ambition  & la  mélintelligence  des  princes  ; & quoi- 
que Charles  VI  , parvenu  en  âge  , l’eût  confirmé  , ce 
ne  fut  que  long -temps  après,  que  cete  conftitution 
aquit  enfin  la  force  d’une  loi  fondamentale. 

Les  plénipotentiaires  des  deux  couronnes  recom- 
mencèrent les  conférences  , ainli  qu’ils  en  étoient  de- 
meurés d’acord  avant  leur  féparation.  Il  y eut  quel- 
ques contrarions  fur  le  lieu  où  les  négociations  dé- 
voient le  traiter.  Les  députés  du  roi  de  France  refu- 
ferent  d’aler  à Bruges , & refterent  à Saint-Omer.  Il 
paroi t que  ces  dificultés  furent  ocafionnécs  par  l’oblli- 
nation  au  duc  d’Anjou  qui  devoit  alliftcr  aux  confé- 
rences ; car  il  perlifta  dans  la  réfolution  de  ne  pas  s’y 
trouver,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Sallebruche  , les  évêques  de  Beauvais  & d’Amiens 
s’y  rendirent.  Les  agens  du  roi  d Angleterre  étoient 
toujours  les  mêmes , à la  réferve  du  duc  de  Bretagne 
qui  le  joignit  à eux.  Ce  congrès  fut  aufii  infru&ueux 
que  l avoit  été  le  précédent.  La  trêve  fut  feulement 
prorogée  jufqu’à  la  Saint- Jean  - Baptifte  de  l’année 
fuivante  ; c’eft  tout  ce  que  purent  obtenir  les  légats 
du  faint  fiege.  Les  prétentions  réciproques  étoient  trop 
opolees  pour  qu’il  fût  polîiblc  de  les  raprocher.  Le 
roi  de  France  demandoit  la  rcftitucion  de  la  fomme 
de  quatorze  cent  mille  livres  qu’il  avoit  aquitée  pour 
la  rançon  du  roi  fon  pere  , & de  plus  il  exigeoit  que 
les  fortifications  de  la  citadcle,  ainfi  que  de  la  ville 
de  Calais,  fulfent  démolies.  Les  Anglois  de  leur  coté 
infiftoient  fur  le  tranfport  abfolu  de  la  fouveraineté 
de  la  Guienne  , fuivant  les  termes  du  traité  de  Bré- 
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tigny  1 & prétendoient  qu’on  leur  rendît  les  places 

Ann.  1375.  qui  leur  avoicnt  été  enlevées  dans  cete  province.  Le 
roi , de  l’avis  de  Ion  confeil , déclara  ne  pouvoir  acor- 
der  ces  conditions  , directement  contraires  au  ferment 
qu’il  avoit  fait  à J on  avènement  à la  couronne. 

Quoique  l’Angleterre  formât  des  demandes  qu’elle 
n’auroit  pas  dû  le  flater  d obtenir , quand  même  elles 
auroient  été  apuyées  par  une  armée  vi&orieufe  , il 
s’en  faloit  beaucoup  cependant  que  fon  état  aéluel 
répondît  à la  hauteur  qu’elle  afectoit.  Une  guerre  fi. 
longue  l’avoit  épuilée  d'hommes  & d’argent  : elle  étoit 
privée  de  fes  meilleurs  capitaines  : elle  touchoit  au 
moment  de  pleurer  dans  la  mort  du  prince  de  Galles 
la  perte  du  héros  de  la  nation  : une  vie  aélive  pafice 
dans  le  tumulte  des  armes , ou  Pcmbaras  des  afaires  , 
avoit  confumé  la  fanté  de  Ion  roi  : il  reflëntoit  déjà 
l'abatement  d’un  vicillefle  anticipée.  Edouard  au-mi- 
lieu  de  tant  de  difgraces  cherchoit  à fe  confoler  de 
fes  chagrins  publics  & domelliques  dans  le  fein  des 
plailirs  de  l’amour,  amufements  qui  paroifîbient  peu 
convenables  à fon  âge.  Ce  prince,  dit -on,  devint 
amoureux  d’une  demoifele  d’noneur  de  la  feue  reine 
fon  époufe,  il  avoit  alors  plus  de  foixante  ans.  Cete 
paflion  remplit  les  dernicres  années  d’une  vie  dont 
jufqu’alors  l’ambition  avoit  paru  octiper  tous  les  mo- 
ments. Le  peuple  mécontent  d’ailleurs  , ne  put  lui 

fardonner  cet  atachement.  Un  roi  triomphant  eft 
idole  de  fes  fujets , quand  même  il  les  acableroit  du 
poids  de  fa  gloire.  Une  guerre  malheureufe  fufit  pour 
renverfer  les  autels  qu’on  lui  avoit  élevés  dans  la 
profpérité.  la  flatcrie  l’avoit  placé  au-deffus  des  mor- 
tels : la  baffe  malignité,  l’impofiure,  l’ingratitude  fe 
déchaînent  contre  lui , l’outragent , déchirent  fa  répu- 
tation : on  oublie  fes  vertus  , on  lui  fait  un  crime  d’une 
foibleffe  que  le  dernier  & le  plus  inutile  des  hommes 
ofe  fe  croire  permife.  Le  magnanime  Edouard  fit 
cete  trifie  épreuve  : il  dut  aprendre  qu’il  faut  être 
heureux  pour  obtenir  la  faveur  de  la  plus  nombreufe 
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partie  de  l’efpece  humaine , ou  plutôt  il  aprit  l’eftime 
qu’on  doit  en  faire.  Le  roi  d’Angleterre  dans  un  par- 
lement qui  le  tint  à Londres  , demanda  un  fubfide 
pour  la  continuation  de  la  guerre.  La  nation  faifit 
cete  circonftancc  pour  marquer  fon  mécontentement 
de  l'adminiltration  prélente.  On  foupçonna  le  prince 
de  Galles  d’avoir  fous  main  fomenté  cete  réfiftance. 
Ce  prince  qui  fentoit  aprocher  la  fin  , craignoit  pour 
le  jeune  Richard  fon  fils,  l’ambition  du  duc  de  Len- 
caftre  , qui  jouïflbit  alors  de  la  plus  grande  faveur 
auprès  du  roi.  Le  parlement , avant  que  d’acorder  le 
fubfide  , préfenta  au  monarque  une  adrelfe  pour  le 
prier  d’éloigner  de  fa  perfonne  quelques  miniftres 
qu’il  lui  nomma;  mais  fur-tout  le  duc  de  Lencaftrc, 
& Alix  Pierce  ou  Perers  (a) , c’étoit  le  nom  de  la 
inaîtrelfe  d’Edouard  , qui  fut  obligé  de  céder  aux 
inftances  de  raffemblée.  Cete  dame  , difent  quelques 
hiftoriens  , » étoit  acufée  d’aler  dans  les  cours  de 
» jufticc , de  s’alfcoir  fur  le  tribunal  avec  les  juges  , 
» & de  leur  diâcr  les  jugements.  On  lui  reprochoit 
9>  de  fc  tenir  près  du  chevet  du  lit  d’Edouard  dans  le 
5»  temps  que  les  courtifans  atendoient  à la  porte  de 
y>  la  chambre  >?.  Quelques  autres  écrivains  fe  font  ata- 
chés  à juftifier  Edouard  , qui  peut-être  dans  cet  ata- 
chement  n’envifageoit  que  les  douceurs  innocentes  de 
la  fimple  amitié  ( b ).  Au  furplus  , cete  liaifon  nous 
donne  lieu  de  placer  ici  le  récit  d’une  fête  qui  peut 
fervir  à donner  aux  le&eurs  une  idée  de  la  galanterie 
qui  régnoit  alors.  Alix  étoit  fi  bele , qu’elle  fut  créée 
dame  du  foleil.  Le  roi  célébra  l’illuftration  de  fa 
favorite  par  une  pompeufe  cavalcade.  On  vit  le  mo- 
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(a)  Rapin  Thoyras  la  nomme  Alix  Pierce  : les  hiftoriens  Efpagnols  qui 
difent  ouc  cctc  demoifelc  <?roit  de  leur  nation  , lui  donnent  le  nom  j Perers. 
Elle  cft  nommée  de  même  dans  Rymcr  , où  l’on  trouve  une  lettre  du  roi 
qui  lui  donne  quelques  bijoux  qui  avoient  apartenu  à la  reine.  Vide  Rap.  Th. 
Fcrr.  Rym.  ait.  publ.  tom.  J , pag.  JJ. 

(a)  Ils  s’apuient  pour  cctc  juftiScation  fur  ce  que  Guillaume  Baron  de 
Vindfor  , après  la  mort  d’Edouard  , ne  fît  aucune  dificulté  d’époufer  Alix. 
C’cft  aux  lcéicnrs  à juger  du  mérite  de  cctc  preuve. 
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! narque  & la  dame  montes  fur  un  char  de  triomphe  : 
ils  écoient  fùivis  par  un  grand  nombre  de  dames  de 
la  première  diftinclion,  dont  chacune  menoit  un  che- 
valier a taché  au  frein  de  fon  cheval.  Cete  troupe  fu- 

fierbement  parée  , marcha  dans  le  même  ordre  depuis 
a tour  de  Londres  jufqu’à  une  des  places  principales 
de  la  ville  , où  l’on  commença  un  magnifique  tournoi 
qui  dura  fept  jours  , probablement  en  1 honeur  des 
lept  planètes.  Cete  fête  difpendieufe , qui  fe  donna 
en  1374  , prefque  dans  le  même  temps  que  le  roi 
demandoit  un  fubfide  , fembloit  en  quelque  forte  au- 
torifer  les  murmures  du  peuple. 

Edouard  cependant , malgré  les  obftacles  qu’il  rcn- 
controic  dans  l’afeétion  de  les  lujets  , paroifibit  n’avoir 
pas  perdu  de  vue  le  projet  de  rentrer  par  la  force  des 
armes  dans  la  poflclîion  des  provinces  qui  lui  avoient 
été  enlevées  en  Aquitaine.  Il  fit  foliciter  fecrétement 
le  comte  de  Foix  d'entrer  dans  fon  aliance.  Pour  çct 
éfet  il  envoya  des  agents  avec  un  plein  pouvoir  de 
traiter  avec  ce  feigneur  , fe  flitant  que  l’inimitié  qui 
fubfiftoic  depuis  long-temps  entre  la  maifon  de  Foix 
& celle  des  feigneurs  d’Albret  & d’Armagnac , dé- 
termineroit  le  comte  à s’unir  avec  l’Angleterre.  Cete 
négociation  fut  fans  éfet , foit  qu  elle  n’eût  pas  été 
ménagée  avec  allez  d’adrelle,  foit  que  Gallon  préférât 
fa  tranquilité  aux  avantages  qu’on  lui  ofroit. 

Les  nouveles  intrigues  du  roi  de  Navarre  n’eurent 
pas  un  fuccès  plus  favorable  pour  1 Angleterre.  On 
doit  toujours  s’atendre  à découvrir  quelque  perfidie, 
lorfqu’il  ell  queftion  de  ce  prince  , dont  le  nom  feul 
femble  annoncer  les  crimes.  Les  foibles-  liens  qui 
pouvoient  I’atacher  au  roi , étoient  rompus  par  la 
mort  de  Jeanne  de  France  fon  époufe.  Depuis  plus 
d’une  année  il  avoit  envoyé  cete  princefle  en  France 
fous  prétexte  de  ménager  fes  intérêts  auprès  du  roi 
fon  frere.  Jeanne  vint  d’abord  à Montpellier  avec 
Pierre  comte  de  Mortain  , le  lècond  de  fes  enfants. 
Après  avoir  féjçmrné  quelque  temps  dans  cete  ville  , 
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elle  en  partit  pour  fc  rendre  k Evreux,  où  elle  mou- 
rut l’année  fuivante.  On  foupçonna  le  roi  Ton  époux 
de  l’avoir  fait  cmpoifonner.  Le  trépas  imprévu  de  cete 
reine , qui  expira  lubitement  dans  le  bain  , ocafionnà 
ce  foupçon  injufte  ou  légitime.  On  intérogca  les  per- 
fonnes  qui  l’a  prochoient  , & la  feule  réponfe  qu’on 
put  en  tirer  fut  , qu’elle  étoit  morte  pour  avoir  été 
mal  gardée.  S’il  eft  vrai  que  la  mort  n’ait  pas  été  na- 
turele  , les  minières  du  roi  de  Navarre  qui  pour  lors 
étoient  à Evreux  , étoient  trop  intérelTés  à ce  myftere 
pour  ne  pas  l’enfevelir  dans  un  profond  oubli.  Ils  fc 
raflemblerent  au  moment  que  cet  accident  fut  di- 
vulgué. Les  dames  & dcmoifcles  de  la  princelfe  furent 
apelées  , ainli  que  les  autres  oficiers  de  fa  maifon  : 
on  leur  fit  prêter  ferment  : on  dreffa  un  procès  verbal 

3ui  ne  contenoit  autre  chofe  que  la  dépofition  d’une 
e fes  femmes  apelée  Margot  de  Germonville.  Cete 
femme  déclara  que  la  reine  étoit  morte  de  foiblejfc 
de  cœur.  La  voix  publique  acufa  dans  le  même  temps 
Charles- le- Mauvais  d’avoir  fait  pareillement  empoi- 
fonner  Charles  de  Navarre  comte  de  Beaumont  fon 
fils  aîné  , & le  cardinal  de  Boulogne  qui  mourut  en 
Efpagne.  Ces  forfaits  ne  furent  point  avérés  : mais 
quele  étoit  l’horrible  réputation  de  ce  prince , puif- 
qu’il  fut  réduit  à fe  juftifier  auprès  de  fa  fainteté  de 
la  mort  du  prélat  ? Grégoire  XI  qui  octipoit  alors 
le  faint-ficge  , lui  répondit  » qu’il  ne  pouvoit  croire 
r>  qu’un  prince  qui  joignoit  les  fentiments  de  piété  aux 
y>  vertus  royales  , eût  été  capable  de  faire  mourir  un 
y>  prélat  qui  étoit  fon  ami  ; que  d’ailleurs  ayant  in- 
» rérogé  les  oficiers  de  la  maifon  du  cardinal , ils  lui 
» avoient  atefté  qu’il  étoit  mort  de  maladie  & non 
» de  poifon. 

Le  Navarrois  étoit  toujours  agité  par  les  mouve- 
ments d’une  haine  irréconciliable  contre  le  roi , fenti- 
ments furieux  qu’iritoit  encore  la  profpérité  du  royau- 
me. 11  crut  avoir  trouvé  une  circonftance  propre  à 
fatisfaire  cete  inimitié  dans  un  démêlé  qui  furvint  a la 
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cour  de  France.  Le  roi  avoir  demandé  à Philippe 
d'Alençon  prince  du  fang  de  la  branche  puînée  de 
la  mailon  de  Valois  , arclievcque  de  Rouen  , un  ca- 
nonicac  de  fa  cathédrale  pour  un  écléfiaftique  qu’il 
procégeoit.  L’archevêque  le  refufa  : Charles  irité  de 
ce  refus  , cédant  peut-être  en  cete  ocafion  un  peu 
trop  facilement  à fa  colere,  fit  faifir  le  temporel  du 
prélat.  Philippe  encore  plus  indiferet  mit  le  royaume 
de  France  en  interdit  & fe  réfugia  auprès  du  pape. 
Non  content  de  cet  éclat,  il  chercha  les  moyens  de 
fe  faire  un  parti  dans  l’Etat  par  le  crédit  de  fa  mai- 
fon  , qui  étoit  très  puiflante  (a).  Les  ennemis  du  roi 
étoient  sûrs  de  trouver  dans  le  roi  de  Navarre  un 
partifan  toujours  difpofé  à féconder  leurs  projets.  L’ar- 
chevêque lui  envoya  propofer  de  former  une  ligue 
avec  lui  contre  le  roi  de  France  : il  fe  vanta  publi- 
quement devant  les  agents  du  roi  de  Navarre  que 
combien  qu’il  fut  clerc , il  s’arnicroit  en  fa  perjonne , 
& fe  mettroit  fi  avant  en  ladite  guerre  comme  chevalier 
qui  y fut.  Le  prélat  aveuglé  par  fon  refl'entiment , ne 
trouvoit  aucun  obfiacle  capable  d’arêter  fa  vengeance. 
Il  fe  fiatoit  de  difpofer  des  places  de  la  comtefie  d A- 
lençon  fa  mere  , du  comté  du  Perche  : il  ne  défefpc- 
roit  pas  même  d’engager  dans  fon  parti  le  comte 
d’Alençon  & le  comte  d’Etampes.  Si  l’exécution  de 
ce  projet  eût  été  aulfi  facile  que  l’archevêque  fe  le 
figuroit  , il  efl:  certain  que  le  gouvernement  fe  fe- 


( a ) Philippe  d’Alençon  étoit  petit-fils  de  Charles  comte  de  Valois  ficrc  de 
Phil  ippc  -Ic-Bcl.  Il  embrafia  l’état  écléfiaftique  & fut  évêque  de  Beauvais,  cn- 
fuitc  archevêque  de  Rouen.  S’étant  retire  auprès  du  pape  , Sa  Sainteté  lui 
donna  l’évêché  d'Oftic  : il  fut  fucccflïvcmcnt  patriarche  de  Jérufnlcm  & d'A- 
quiléc , cardinal , & mourut  à Rome  en  odeur  de  fainteté.  Le  peuple  prétendit 
qu’avant  8c  après  fon  trépas  , il  avoir  opéré  pluficurs  miracles.  A peu  près 
vers  le  même  temps  que  l’archevêque  de  Rouen  eut  ce  démêlé  avec  le  roi , 
Charles  d'Alençon  fon  frère  aîné,  qui,  ainfi  que  lui,  s'étoit  engagé  dans  les 
ordres  facrés  , & avoir  été  pourvu  de  l’archcvcché  de  Lyon  , eut  une  quercle 
très-vive  avec  le  roi,  au  fujet  de  la  jurifdiétion  de  la  ville  de  Lyon  : le  tem- 
porel de  fon  archevêché  fut  faifi  ; mais  plus  modéré  que  fon  frcrc  , il  fe  con- 
tenta d’excommunier  le  bailli  de  Mâcon  , 8c  de  mettre  la  ville  de  Lyon  en  in- 
terdit. Hijl.  des  card.  tiiji  d' Alcnfon.  H'tjl,  de  Lyon.  Qall.  chrifl.  Hifl.  génial, 
de  lu  maijon  de  Fr.incf  , 6’c, 
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roit  trouvé  dans  une  conjoncture  embarafTante  par 
la  divifion  de  'a  famille  royale  ; mais  lorlqu’il  fut 
queftion  d’éfeêtuer  fes  magnifiques  promefi’es  , l’ar- 
chevêque ne  trouva  pas  les  princes  de  la  maifon  dif- 
pofés  à entrer  dans  les  vues  : il  fe;  vit  contraint  de 
renoncer  aux  efpérances  imaginaires  dont  il  avoit  flaté 
la  malignité  du  roi  de  Navarre , qui  par  deux  fois 
renoua  la  négociation,  qu’à  la  fin  il  abandonna,  rc- 
connoilfant  que  le  prélat  n’avoit  à lui  ofrir  que  les 
éforts  inutiles  d’une  haine  impuilfante. 

Charles-le-Mauvais  que  rien  n’étoit  capable  de  re- 
buter , entreprit  alors  de  renouer  avec  l’Angleterre. 
Il  avoit  quelque  temps  auparavant  conclu  avec  Edouard 
un  traité  qui  n’eut  point  d’exécution  , parce  que  le 
prince  de  Galles  ne  voulut  pas  le  ratifier.  Il  devoit 
venir  à Cherbourg  pour  être  plus  à portée  de  con- 
clure une  aliance  avec  les  ennemis  de  l’Etat,  defquels 
il  obtint  plufieurs  lettres  de  làuf- conduit  pour  difé- 
rentes  provinces  où  il  forma  fucceflivement  le  projet 
de  fe  rendre.  A la  fin  il  parut  fixer  fon  indécifion  en 
s’arêtant  au  defîein  d’envoyer  un  agent  à Londres.  Le 
prince  de  Galles,  qui  avoit  toujours  paru  éloigné  de 
cete  aliance , fe  rendit  à la  fin  , & le  miniftre  Nava- 
rois  revenoit  vers  fon  maître  avec  les  articles  du 
traité  , Iorfque  le  vaifleau  qui  le  tranfportoit  des  cotes 
d’Angleterre  à Baïonne  , périt  dans  le  trajet.  Ainli 
Charles  ne  pur  aprendre  pour -lors  le  luccès  de  la 
négociation , & le  gouvernement  Anglois  fut  peu  de 
temps  après  ocupé  d’afaires  d’une  autre  nature  par  les 
changements  qui  furvinrent. 

Tandis  que  les  médiateurs  nommés  par  le  faint 
fiege  défefpérant  de  parvenir  à procurer  une  paix  fo- 
lide  , de  concert  avec  les  plénipotentiaires  , employoient 
tous  leurs  éforts  à prolonger  la  fiifpenfion  des  hofti- 
lités  ; un  héros  , l’honeur  de  fon  ficelé,  l’apui  de  l’An- 
gleterre , le  prince  de  Galles  rendoit  les  derniers  fou- 
pirs  dans  le  palais  de  Weftminfter,  laiflànc  fon  pere 
& la  nation  inconfolablcs  de  fa  perte.  ' Il  fut  fans 
Tome  V,  * P p p 


Ann.  1 37  y. 


Rym.  ael.puil, 
tom.  j,purc.]t 


Mort  du  prin- 
ce Je  Galles. 


Ann.  137  j. 


Grande  chro- 
nique. 


482  Histoire  de  France, 

contredit  un  des  plus  grands  hommes  que  l'Angleterre 
ait  produits.  Intrépide  k la  tête  des  armées  , terrible 
dans  le  combat , toujours  vainqueur  , afable  & mo- 
defte  après  la  viétoire , généreux , liberal , jufte  apré- 
ciatcur  du  vrai  mérite  , ami  du  genre  humain } jamais 
l’éclat  que  tant  de  fublimes  qualités  réuniiloicnt  en  fa 
perfonne  , ne  lui  fit  oublier  Tes  devoirs  : Ton  pere 
n’eut  point  de  fils  plus  rcfpeéhicux  , plus  fournis, 
plus  tendre.  Les  Anglois  le  pleurèrent  univerfélement: 
leurs  defeendants  rendent  encore  aujourd’hui  hommage 
à la  mémoire  de  ce  digne  prince  : il  emporta  même 
au  tombeau  les  finccres  regrets  de  la  nation  Françoifc, 
qui  fçait  cflimer  de  rcfpeéter  la  vertu  jufque  dans  fes 
ennemis.  On  l’apeloit  le  prir.ee  noir  parce  qu’il  por- 
toit  des  armes  ordinairement  de  cctc  couleur.  11  mou- 
rut k l’âge  de  quarante-fix  ans.  Le  parlement  d’An- 
gleterre affiffa  en  corps  k fes  funérailles , qui  furent 
faites  dans  l’églife  de  Cantorbéri  qu’il  avoit  choifie 
pour  le  lieu  de  fa  fépulturc.  On  ne  lui  rendit  pas 
de  moindres  honeurs  en  France.  Le  roi  fit  célébrer 
dans  l’églife  de  la  fainte  Chapele  du  palais  k Paris  , 
un  fervice  funebre,  auquel  il  voulut  affilier  lui-même, 
acompagné  de  tous  les  grands  du  royaume. 

La  mort  du  prince  de  Galles  ocafionna  divers  mou- 
vements qui  agitèrent  la  cour  d’Angleterre.  Edouard 
deflinoit  pour  le  remplacer  fur  le  trône  le  jeune  Ri- 
chard que  Je  duc  de  Lencaflre  auroit  bien  voulu 
exclure  : on  aléguoit  meme  des  prétextes  affez  plaufi- 
bles  de  cete  exclufion.  Jeanne  de  Kent  princeffe  de 
Galles , qu’on  apeloit  communément  la  belle  Jeanne , 
avoit  époufé  en  premières  noces  le  comte  de  Salifburi: 
elle  vécut  fix  années  dans  ce  mariage.  Le  comte  en- 
fuite  fe  fépara  d’elle  , fur  ce  qu’il  a prit  qu’elle  avoit 
été  fiancée  auparavant  k Thomas  de  Holland  qui  mime 
V avoit  connue  charnélement.  Elle  fe  remaria  immé- 
diatement après  cete  féparation  au  comte  de  Holland , 
& devenue  veuve  elle  s’unit  avec  le  prince  de  Galles. 
Le  comte  de  Salifburi  fon  premier  mari  vivoit  en- 
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core  , & ce  mariage  n’avoit  point  été  calïe.  Cete  ! 
irrégularité  pouvoit  rendre  équivoque  la  légitimité  des 
enfants  qu’elle  avoit  eus  du  prince.  A ce6  motifs  on 
en  ajoutoit  d’autres  plus  injurieux  à la  réputation 
de  cete  princelle.  On  l’acufoit  d’avoir  employé  l’ar- 
tifice pour  fe  faire  aimer  du  prince  de  Galles , qui1 
même  , difoit-on  ,.  quelque  temps  après  l’avoir  épou- 
f'ée , voulut  la  répudier , fe  failant  un  fcrupule  de  la 
parenté  qui  étoit  entre  elle  & lui.  On  répandit  alors 
dans  le  public,  que  pour  éviter  l’afront d’être  renvoyée, 
elle  immola  fa  vertu  au  defir  de  devenir  mere  , & que  les 
enfants  qu’elle  avoit  mis  au  monde  depuis  qu’elle  étoit 
princelle  de  Galles,  étoient  les  fruits  d’intrigues  cri- 
minelcs.  La  médifance  autorifée  par  ces  bruits , pu- 
blioit  que  Richard  étoit  fils  d'un  clerc  ou  d’un  cna- 
noine  de  Bordeaux.  Pour  acréditer  ces  odieufes  anec- 
dotes , on  obfcrvoit  qu’alors  il  y avoit  toujours  dans 
le  palais  du  prince  des  clercs  ou  des  chanoines  moult 
jeunes  & beaux.  Ces  imputations  bien  ou  mal  fondées, 
qui  dans  la  fuite  contribuèrent  à la  perte  de  Richard, 
ne  produifirent  pour-lors  aucun  éfet.  Le  duc  de  Len- 
caftre  elfaya  inutilement  de  les  faire  valoir  auprès  du 
roi  l’on  pere.  Edouard  ne  voulut  rien  entendre  de  ce 
qui  pouvoit  blefi’er  la  mémoire  d’un  fils  qu’il  avoit 
tendrement  aimé.  Les  Anglois  refpe&oient  dans  le  fils 
du  prince  de  Galles  l’idole  de  la  nation.  L’ambitieux 
Lencaftre  , après  de  vains  éforts,  fut  obligé  de  dévorer 
fon  mécontentement  fecret.  Richard  fut  une  fécondé  fois 
défigné  fuccelfeur  d’Edouard  dans  une  aflcmblée  du 

Îiarlement,  où  revêtu  des  ornements  royaux,  il  reçut 
es  ferments  des  princes  fe  s oncles , ainfi  que  de  la  no- 
blelTe  & du  peuple  Anglois.  Il  fut  reconnu  prince 
de  Galles  , & fait  enfuite  chevalier  de  l’ordre  de  la 
Jaretiere. 

II  s’éleva  vers  ce  temps  un  démêlé  très  vif  entre 
les  oficiers  royaux,  & les  inquifiteurs  de  la  foi.  Le 
Dauphiné  nourilfoit  encore  dans  fon  fein  un  relie  des 
anciens  Vaudois  qui  parurent  alors  vouloir  ranimer 
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les  débris  de  cete  feéle,  que  la  perfécution  & la  fé- 
vérité  des  fuplices  ne  purent  jamais  entièrement  abolir. 
Les  hérétiques  répandus  dans  cete  province  & dans 
la  Savoie,  commirent jplufieurs  defordres.  Ils  maffa- 
crerent  quelques  inquifiteurs  jufquc  dans  les  maifons 
des  Freres-Prêcheurs , qui  étoient  alors  les  plus  ardents 
minières  de  ce  redoutable  tribunal..  Le  pape  informé 
de  ces  excès  , écrivit  au  roi  & au  gouverneur  du  Dau- 
phiné , pour  les  engager  à réprimer  les  entreprifes 
des  rebeles  au  faint  Ofice.  Un  évôquc  Italien  & un 
Frere-Mineur,  grand  inquifiteur  de  Vienne  , vinrent 
armés  d’amples  pouvoirs  ' pour  punir  les  coupables. 
On  en  arcta  un  fi  grand  nombre  , que  bientôt  les 
priions  ordinaires  furent  trop  étroites  pour  les  con- 
tenir : il  falut  en  conftruire  de  nouvclcs.  Les  juges 
procédèrent  fans  relâche  aux  procès  de  ces  malheu- 
reux ; mais  ils  rencontrèrent  aes  obftacles  à l'exécu- 
tion de  leurs  jugements.  Ils  étoient  dans  l’ufage  de 
faire  abatre  les  maifons  des  condanés , & de  s’em- 
parer d’une  partie  de  leurs  biens,  ne  recevant  pas, 
difoient-ils , d’autres  falaires  de  leurs  travaux  pour  le 
maintien  de  la  foi.  Les  oficiers  féculiers  portèrent 
leurs  plaintes  au  roi  de  ces  dcflructions  Ôt  de  ces 
faifics.  Sa  majefié  s’adreffa  au  fouverain  pontife  lui- 
même  , qui  ordonna  qu’à  l’avenir  les  maifons  des 

{iroferits  11e  feroient  plus  renverfées  , k moins  que 
’énormité  de  leurs  crimes  n’exigeât  qu’on  enfevelît  leur 
mémoire  fous  les  débris  des  lieux  qufils  avoient  ha- 
bités. Sa  fainteté  défendit  de  plus  que  dorénavant  les 
inquifiteurs  fe  payafïent  par  leurs  mains  des  gages 
qu’ils  prétendoient  leur  être  dûs  , en  s’adjugeant  la 
propriété  des  biens  dont  la  confifcation  apartenoit  de 
droit  aux  feigneurs  temporels.  Le  roi  chargea  le  gou- 
verneur du  Dauphiné  de  veiller  foigneufement  à l’exé- 
cution de  ce  fage  réglement,  qui  méttoit  un  frein  k 
la  cupidité,  en  retranchant  les  apas  des  confifcations. 
Les  falaires  des  inquifiteurs  furent  fixés  k cent  quatre- 
vingt-dix  livres  par  an,  qui  dévoient  leur  être  payés 
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h proportion  du  temps  qu’ils  emploieroienc  à l’inflruc- 
tion  du  procès.  Le  pape,  qui  vouloit  rendre  ces  frais 
encore  moins  onéreux  au  domaine,  ordonna  que  dans 
les  cinq  provinces  d’Arles  , d’Aix  , d’Embrun  f de 
Vienne  &.  de  Tarentaile,  on  Ieveroit  pour  une  feule 
fois  quatre  mille  florins  d’or  , & huit  cents  florins 
par  an  pendant  le  cours  de  cinq  années , à prendre 
cete  fomme  lur  la  rettitution  des  biens  mai  aquis  ôc 
fur  les  legs  incertains. 

Tandis  que  la  jurifdiétion  des  inquiflteurs  févifloic 
avec  rigueur  contre  les  hérétiques , les  Juifs  jouïflbient 
d’un  état  paifible  à l’abri  de  leurs  privilèges , & de 
la  proteâion  du  fouverain.  Depuis  la  permiflion  qu’ils 
avoient  obtenue  fous  le  régné  précédent  d’habiter  en 
France  pendant  vingt  années , le  roi  leur  avoit  acordé 
une  prorogation  de  fix  ans.  Cete  grâce  venoie  encore 
d’ètre  augmentée  d’un  nouveau  délai  de  dix  années. 
Le  féjour  de  la  France  étoit  fl  avantageux  à cete  na- 
tion active  & induflrieufe,  qu’elle  s’emprefloit  d’éloi- 

fner , autant  qu’il  étoit  poflible  , l’époque  de  fa  retraite. 

Ile  aquéroit  chacun  de  ces  renouvélemens  au  poids 
de  l’or.  Les  impofltions  les  plus  fortes  n’écoient  pas 
capables  de  la  rebuter.  Les  Juifs  étoient  fl  riches, 
que  dans  plufieurs  provinces,  entr’autres  dans  le  Lan- 
guedoc , ils  compolerent  avec  le  roi  , & aquiterenc 
d’avance  une  partie  des  taxes  auxquels  ils  étoient 
afl'ujétis  pour  tout  le  temps  qu’il  leur  étoit  permis  de 
fixer  leur  domicile  dans  le  royaume.  Ces  compofi- 
tions , qui  ne  paroifloient  point  à la  charge  du  peu- 
ple , remplifl'oient  les  cofres  du  roi  de  fommes  con- 
fldérales  ; mais  leur  féjour  produifoit  un  inconvénient , 
auquel  le  gouvernement  ne  faifoit  pas  alors  aflez 
détention.  Comment  n’apréhendoit-on  pas  qu’une  peu- 
plade d'ufuriers  privilégiés  , dont  le  trafic  illicite  écoit 
autorifé , n’introduisît  à la  fin  dans  le  royaume  la  foif 
injufle  des  richefles  , & à la  longue  l’habitude  de  fe 
croire  tout  permis  pour  y parvenir? 

Efl-il  avantageux  pour  un  fouverain  d’acumuler  des 
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tréfors?  Les  richeffes  d’un  Etat  font-elles  mieux  pla- 
cées dans  l’épargne  du  prince  que  dans  les  mains  de 
la  nation  ? L'exemple  de  deux  de  nos  plus  grands 
rois , Charles  & Henri  , paroîtroit  devoir  décider  la 
queftion  ; fi  ce  problème  pouvoir  être  réfolu  par-  des 
exemples.  Les  Etats  généraux  & particuliers  des  pro- 
vinces avoient  acordé  la  levée  de  diférents  fubiides 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Les  hoftilités  étoienc  fuf- 
pendues  : le  roi  avoic  licencié  une  partie  de  fes  trou- 
pes ; cependant  les  mêmes  importions  fubfiflerent. 
Les  dificultés  que  Charles  avoit  éprouvées  avant  que 
de  monter  fur  le  trône  , juftifioient  en  quelque  forte 
la  défiance  qui  l’cngageoit  à ménager  des  fonds  de 
réferve , dans  la  vue  de  ne  les  employer  qu’à  propos. 
On  étoit  fi  pleinement  convaincu  de  la  fagefl'e  au  roi , 
que  le  peuple  , malgré  fon  penchant  à défaprouver 
la  conduite  de  fts  ftipérieurs  , ne  témoigna  pas  de 
mécontentement  marque  de  la  continuation  des  im- 
pôts. Ils  n’exciterent  aucun  murmure  : à juger  de  la 
facilité  avec  laquele  ils  furent  aquités  , on  eût  dit 
qu’ils  étoient  l’éfet  d’une  contribution  volontaire , plu- 
tôt qu’une  taxe  onéreufe.  Il  fe  trouva  même  des  pro- 
vinces , tele  que  le  Ponthieu  , qui  confondront  de 
bonne  grâce  au  paiement  des  aides  , quoique  leurs 
privilèges  les  en  excmtaflent. 

Une  partie  des  revenus  provenants  de  ces  fubfï- 
des  , étoit  principalement  afe&ce  à mettre  fur  pied  des 
forces  capables  ae  rendre  la  France  redoutable  à fes 
rivaux.  Le  roi  fentoit  le  befoin  que  le  royaume  avoit 
d’une  marine  puiffante.  Cote  partie  avoit  été  prefque 
entièrement  négligée  depuis  le  régné  de  faint  Louis  , 
& les  ennemis  profitèrent  long-temps  de  notre  indi- 
férence  fur  un  objet  aufli  important.  On  ouvrit  enfin 
les  yeux  : 011  reconnut  qu’on  étoit  redevable  en  partie 
des  heureufes  opérations  de  la  derniere  guerre  à la 
jon&ion  des  flores  Caftillanes  au  petit  nombre  des 
vaifl'eaux  que  la  France  entretenoit  alors  ; mais  ces 
avantages  étoient  dûs  à des  fecours  étrangers,  tandis 
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qu’on  pouvoic  les  rendre  moins  incertains , en  fe  les 
procurant  foi -même.  Un  pareil  projet  demandoit  au- 
tant d’économie  que  de  confiance , & perfonne  n’étoit 
plus  capable  que  le  roi  d’en  préparer  1 exécution.  On 
conflruific  par  lés  ordres , fur  les  cotes  de  Normandie, 
quantité  de  bâtiments  qui  mirent  bientôt  les  François 
en  état  de  porter  la  terreur  chez  leurs  voifins.  De  fa- 
ges  réglements  pour  améliorer  & empêcher  qu’on  ne 
dégradât  les  forêts  qui  fournilToient  les  bois  de  conf- 
tru&ion,  étoient  une  fuite  néceflaire  de  cete  utile  en- 
treprife.  Le  confeil  rendit  pour  cet  éfet  plufieurs 
ordonnances  drelfées  d’après  les  raports  des  réforma- 
teurs des  eaux  & forêts.  C’étoit  ainli  que  ce  monarque 
éclairé  vejlloit  fans  celfe  au  fein  du  repos , & ne  né- 
gligeoic  rien  de  ce  qui  pouvoir  intérefler  la  fécurité 
de  fon  royaume. 

La  mort  de  Philippe  duc  d'Orléans , décédé  fans 
poftérité,  acrut  encore  l’étendue  du  domaine  royal  (a). 
Ce  prince  étoit  oncle  paternel  du  roi  : ce  fut  en  fa 
faveur  que  Humbert  fit  la  première  ceflion  du  Dau- 
phiné , que  Philippe  tranfporta  au  duc  de  Normandie 
fon  frere.  Il  avoit  époufé  Blanche  de  France , fille  polt- 
hume  de  Charles- le- Bel , princefîc  vertueufe  & d un 
courage  élevé  : on  la  nommoit  B /anche  B ancienne.  Le 
roi  Jean  , fon  beau-frere , lui  parloit  un  jour  avec  ai- 
greur. La  ducheffe  ofenfée  des  propos  du  monarque , 
lui  répartit  fièrement  , que  fi  elle  eût  été  homme  ( b ) , 
il  ne  lui  eût  ofé  dire  ce  qu’il  lui  difoit.  Elle  vouloir 
fans  doute  lui  faire  entendre  que  la  couronne  lui  au- 
roit  apartenu.  Le  roi  immédiatement  après  la  mort 
du  duc  , réunit  infcparablcment  irrévocablement  le 
duché  d'Orléans  au  domaine  de  la  couronne , fans  que 


(a)  Les  auteurs  de  l’Hift.  généalog.  de  la  maifon  de  France  fc  font  trompas 
fur  la  date  de  la  mort  de  cc  prince  , qu'ils  placent  en  Les  lettres  de 

réunion  du  dûché  d'Orléans  au  domaine  font  du  mois  de  Septembre  137).  Le 
duc  Philippe  mourut  le  premier  de  cc  mois.  Rccaeuil  des  ordonnances , t.  Ki. 

( b ) Juvénal  des  Urfins  qui  raporte  cc  trait  , met  dans  la  bouche  de  cctc 
princcrte  une  exprcllion  mâle  que  la  naïveté  du  langage  de  fon  licctc  pouvoit 
autorifer,  mais  capable  d'ciaioucher  la  dclicateflc  du  nôtre. 
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lui  ou  fes  fuccefieurs  pufl'ent  l’en  diftraire  à l’avenir, 
pour  quelque  caulè  que  ce  fût.  Dans  les  lettres  qui 
rejoignent  cete  province  au  patrimoine  royal  , il  elt 
expreflément  marqué  que  cete  grâce  avoit  été  acordée 
fur  les  repréléntations  des  habitants  , qui  remontrèrent 
que  de  temps  immémorial  ils  avoient  été  fous  la  do- 
mination des  rois  de  France,  & que  Philippe  étoit  le 
premier  prince  qui  avoit  pofledé  le  duché  d’Orléans  à 
titre  d’apanage  ; que  leur  capitale  étoit  le  féjour  d’une 
des  plus  floriflantes  univerfités , & que  la  ville  d’Or- 
léans avoit  toujours  été  regardée  par  nos  rois  comme 
leur  chambre  ( a ) de  prédilection.  Nous  vèrons  après  la 
mort  du  roi  cete  réunion  avoit  le  même  fort  que 
celle  du  duché  de  Bougogne  fous  le  régné  précédent.  1 
Une  nouvele  prorogation  de  la  treve  avoit  été  l’uni- 
que fruit  des  dernieres  conférences  , où  les  légats  du 
laint  fiege  aflifterent.  Grégoire  XI  , qui  jufqu’alors 
n’avoit  difêré  fon  départ  pour  l’Italie  , que  dans  I’efi- 

Férance  de  pacifier  les  troubles  de  la  France  & de 
Angleterre  , fincérement  afligé  de  l’inutilité  des  foins 
qu’il  avoit  employés  , reprit  l’exécution  de  fon  pre- 
mier projet.  Envain  il  avoit  fait  publier  une  conftitu- 
tion  qui  ordonnoit  aux  prélats  de  réfider  dans  leurs 
diocèfes  , fi  lui -même  en  qualité  de  chef  de  l’églife, 
n’apuyoit  cete  loi  par  fon  exemple.  Depuis  qu’Avi- 
gnon  étoit  devenu  le  féjour  des  papes  , les  évêques  fe 
croyoient  difpenfés  de  la  réfidence.  Il  étoit  temps  de 
finir  ce  fcandale.  L’état  de  l’Italie  exigeoit  d’ailleurs 
la  préfence  des  fouverains  pontifes.  Les  Florentins 
avoient  formé  une  ligue , dans  laquele  ils  avoient  en- 
gagé la  plupart  des  villes  de  l’Etat  écléfiaftique.  Le 
pape  excommunia  les  confédérés.  Quelques-uns  alar- 
mes par  ces  foudres  , fe  détacheront  de  Paflociation  , 
qui  avoit  pris  pour  fignal  de  raliement  un  étendard, 
où  étoit  tracé  le  mot  de  libertas.  Les  Florentins  per- 

(a)  Anciennement  on  apcloic  chambres  royales  les  villes  ou  provinces  fujetes 
immédiatement  aux  princes , & dépendantes  du  Fifc  royal.  Cloff  du  Cange  ad 
ver  b,  Caméra, 

fifterent 
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fifterent  dans  leur  révoice,  jufqu’à  ce  que  menacés-" 
par  une  armée  d’aventuriers  Bretons  & Anglois,  iis  Ann.  ijt*- 
tdïàyercnt  d’apaifer  fa  fainteté  , en  lui  députant  Cathe- 
rine de  Sienne  , religieufe  , qui  par  une  vie  édifiante 
avoit  aquis  la  plus  fublime  réputation  de  fainteté.  Un 
Dominicain,  contemporain  de  cete  Sainte,  en  a écrit 
1 hiftoire  miraculeule.  Il  convient  de  bonne  foi  qu’il 
avoit  long-temps  douté  de  la  vérité  des  grandes  chofes 
que  Catherine  lui  difoit  avoir  aprifes  de  Jéfus-Chrift 
même.  » Mais,  ajoutc-t-il , comme  j’avois  cetepcnfée, 

» & que  je  regardois  Catherine  , fon  vifage  fut  vu  tout- 
yy  à-coup  transformé  en  celui  d'un  homme  de  moyen. 
yy  âge  , portant  une  barbe  médiocre  , d'un  vifage  fi  ma- 
yy  jeftueux , qu’on  voyoit  manifeflement  que  c’étoic  le 
yy  Seigneur  et.  Ou  les  tranfports  qu’infpire  l’enthou- 
fiafme  de  la  vie  fpirituele  , ont  la  propriété  de  fe 
communiquer  par  une  efpece  d’atraélion  , ou  le  récit 
du  Cénobite  eft  plus  capable  de  diminuer  fon  autorité, 
que  d’afermir  celle  de  Catherine  : ce  dernier  fentiment 
eft  celui  de  l'auteur  de  l’hiftoire  écléfiaftique.  Le  Do- 
minicain raporte  enfuite  , que  Jéfus-Chrift,  acom- 
pagné  de  fa  fainte  mere  & de  plulieurs  faints  , aparut  , 
a Catherine , & l’époufa  folennélement , en  lui  mettant 
au  doigt  un  anneau  d’or  , orné  de  quatre  perles  & d’un 
diamant.  La  fainte  conferva  cet  anneau  après  la  vifion  ; 
il  n’écoit  à la  vérité  vifible  que  pour  elle  , ainfi  que 
les  ftigmates  de  fon  divin  époux , avec  lequel  dans  une 
autre  vifion  elle  avoit  changé  de  cœur.  » Une  imagi- 
na nation  vive  , ajoute  le  même  auteur  , échauféc  par 
î>  les  jeûnes  & les  veilles  , pouvoit  y avoir  grande  part  «. 

Tele  étoit  la  médiatrice  que  les  Florentins  chargèrent 
de  ménager  leur  acommodement  avec  le  faint  pere  ; 
mais  ils  agiffoient  avec  fi  peu  de  fincérité  , qu’ils  en- 
voyèrent après  elle  des  députés  qui  la  défavouerent. 

Sainte  Catherine  retourna  en  Italie  , aprèsavoir  exhorté 
le  vicaire  de  Jéfus-Chrift  d’aller  à Rome. 

Grégoire  reçut  en  même  temps  une  députation  de 
la  part  des  Romains  , qui  le  fuplioient  de  venir  réfider 
Tome  K * Qqq 
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dans  cete  ville  ; &:  le  légat  du  faint  fiege  à Rome  lui 
manda  qu’il  étoic  temps  de  hâter  fon  voyage  , s’il  vou- 
loir prévenir  le  fcandale  de  voir  un  antipape  ocuper  la 
place.  Le  peuple  avoit  déjà  jeté  les  yeux  fur  l’abé  du 
Montcallin  : ce  Religieux  , éblouï  de  l’éclat  de  la  tiare  , 
avoit  écouté  la  proportion.  Le  pape  ayant  pris  fa  der- 
nière réfolution  , en  fit  part  aux  rois  de  France  & 
d’Angleterre.  Charles  qui  fentoit  combien  le  féjour  des 
fouverains  pontifes  dans  Avignon  lui  étoit  avantageux, 
clfaya  d’engager  Grégoire  h changer  de  deflein.  Le 
duc  d’Anjou  partit  fur-le-champ  de  Touloufe  : il  vit 
fa  faintetc  , auprès  de  laquele  il  employa  des  folicita- 
tions  inutiles.  » Saint  pere  , lui  dit  - il  , fi  vous  alez 
v dans  un  pays  où  vous  n’êtes  gueres  aimé  , & fi  vous 
» y mourez  , ce  qui  eft  bien  vraifcmblable  , les  Ro- 
» mains  feront  maîtres  de  tous  les  cardinaux  , & feront 
» faire  un  pape  à leur  gré  «.  Grégoire  fut  inébranla- 
ble ; il  partit  , emmenant  avec  lui  le  facré  colege  , à 
la  réferve  de  fix  cardinaux.  Il  ariva  enfin  h Rome,  qui 
depuis  ce  temps  n’a  plus  été  privée  de  la  préfence  des 
fuccelTeurs  de  faint  Pierre. 

La  treve  étoit  fur  le  point  d’expirer  , & l’efpérance 
d’un  acommodement  décifif  paroifloit  plus  éloigné 
que  jamais.  Il  fe  tint  de  nouveles  conférences  , dans 
lefqueles  les  négociateurs  fe  trouvèrent  fi  peu  d’acord  * 
qu’ils  ne  purent  même  convenir  d’une  prorogation  de 
l’armiftice.  Ce  n’eft  pas  que  le  roi  enivre  de  la  profpé- 
rité  préfente  , voulût  impofer  des  conditions  trop  dures 
à fes  ennemis  : ce  monarque  au -contraire  , en  faveur 
des  avantages  d’une  paix  folide  , fembloit  facrifier  fes 
propres  intérêts  , en  ofrant  à l’Angleterre  des  condi- 
tions qu’elle  n’auroit  pas  dû  atendre  des  circonftanccs 
fâcheulcs  où  elle  fe  trou  voit.  Charles , par  une  conduite 
auffi  fage  qu’heureufe  , avoit  aquis  une  fupériorité  que 
fa  prudence  & fon  économie  le  mettoient  en  état  de 
foutenir  ôc  que  l’épuifcment  de  fes  rivaux  ne  pouvoit 
plus  balancer.  Il  avoit  trouvé  le  moyen  de  remplir  fon 
sréfor  , fans  exciter  les  murmures  de  fes  peuples.  Les 
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richeflcs  dont  il  pouvoic  difpofer  étoicnt  le  fruit  de  •'■l  ■ 1 
1 épargné  des  revenus  publics  iagement  adminiilrés  : Am*.  1576 
des  généraux  expérimentés  6c  fidèles  commandoicnt  les 
armées  : là  flote  nouvélement  acrue  par  la  conflruc- 
tion  de  trente -cinq  gros  vaifleaux  de  ligne  , &c  d’une 
infinité  de  bâtiments  de  moindre  grandeur  , n’atendoic 
que  fes  ordres  pour  lortir  des  ports  de  France  , 6c  faire 
redouter  aux  Anglois  ces  mêmes  invafions  dont  ils 
avoient  fi  fouvent  menacé  nos  côtes.  II  n’apréhendoic 
pas  la  guerre  : il  ofrit  la  paix.  Les  plénipotenciaires 
François  eurent  ordre  de  faire  au*  miniftres  Anglois  les 

Î>ropofitions  les  plus  avantageufes.  Ne  pouvant  vaincre 
e refus  confiant  qu’ils  faifoient  de  cédér  Calais  en 
échange  de  ce  qu’ils  avoient  perdu  en  Aquitaine,  que  le 
roi  vouloit  bien  leur  reftituer  , à la  charge  de  s’en  réfer- 
ver  le  refTort  & la  fouveraineté , il  conlcntit  de  ne  plus 
infifter  fur  la  remife  ou  démolition  de  cete  place  , qu  il 
avoit  toujours  exigée  jufqu’alors  , & de  fe  contenter 
de  la  ville  de  Montauban  , des  pays  enclavés  entre  les 
rivières  de  Veron  & de  Tarn  , & de  la  partie  du 
Querci  que  renferment  le  Lot  6c  la  Dordogne.  Les 
pouvoirs  donnés  aux  ambafTadcurs  de  France  contc- 
noient  un  état  des  places  qu’ils  avoient  ordre  d’abandon- 
ner , en  cas  que  ceux  du  monarque  Anglois  voulurent 
terminer.  Le  nombre  de  ces  places  montoit  à qua- 
torze cents  villes  fermées  , & a trois  mille  forterefles 
pour  les  feules  provinces  de  l’Aquitaine.  Cete  multi-  . 
tude  prodigieufe  de  châteaux  , qui  tous  étoient  en  état 
de  faire  quelque  réfiflance  , préfente  de  nos  jours  un 
tableau  fingulier  de  la  France , tele  qu’elle  étoit  alors , 
hérifTée  prefque  en  tous  lieux  de  fortifications  , dont 
heureufement  il  ne  refie  plus  que  quelques  vefliges  , 
monuments  des  guerres  qui  ont  fi  long-temps  déchiré 
l’intérieur  du  royaume. 

Quelque  avantageufes  que  de  fcmblablcs  propofi-  Ann.  1 
tions  duffent  paroître  à des  ennemis  que  leurs  défaites 
dévoient  avoir  humiliés  , il  ne  parut  pas  cependant  que 
les  miniftres  Anglois  fuflbnt  difpofés  à féconder  la  bonne 

Qqq  >j 
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volonté  du  roi.  Ils  ne  les  rejetèrent  pas  à la  vérité  ab- 
folumcnt  ; mais  ils  fe  virent  forcés  d’avouer  qu'ils  n’a- 
voient  pas  d’ordre  qui  les  autorisât  à les  accepter.  Us 
demandèrent  un  délai  pour  en  faire  leur  raport , &' pro- 
mirent de  revenir  incelfamment  avec  la  réponfe  déci- 
five  du  roi  leur  maître.  Après  avoir  donné  cete  efpece 
d’afTurance  , qui  toutefois  n’étoit  pas  fufifante  pour 
arêter  les  hoftilités  , ils  partirent  la  veille  du  jour  mar- 
qué dans  le  dernier  traité  pour  l’expiration  de  la  treve. 

Deux  jours  avant  que  les  députés  fe  rembarquaffent 
pour  l’Angleterre  , Ecjpuard  , qui  s’étoit  fait  tranfporter 
au  palais  de  ’Weftminfter  à fa  maifon  de  Sheen  , au- 
jourd’hui Richemont  , avoit  terminé  fa  carrière.  Si 
quelque  chofe  eft  capable  de  convaincre  les  rois  de  la 
vanité  des  grandeurs  humaines  , c’eft  fans  contredit  la 
déplorable  fin  de  ce  prince.  Ce  monarque , pendant  le 
cours  d’un  régné  de  cinquante -deux  années  , refpe&é 
de  fes  ennemis  , adoré  de  fes  fujets  eut  la  mortifica- 
tion de  fe  voir  fur  fes  derniers  jours-  abandonné  de  tout 
le  monde  , & livré  à l’obfeflion  de  fa  favorite.  Elle 
étoit  revenue  à la  cour  , ainfi  que  le  duc  de  Lencaftrey 
immédiatement  après  la  mort  du  prince  de  Galles.  Dès 
le  commencement  de  la  maladie  du  roi  , elle  s’empara 
de  la  porte  de  l’apartement  , où  elle  ne  laiffoit  entrer 
que  très-peu  de  monde , tous  gens  vendus  depuis  long- 
temps à ion  crédit , & dont  elle  difpofoit  entièrement. 
Infenfible  au  trifte  état  d’un  prince  qui  l’avoit  comblée 
de  fes  bontés  , elle  le  vit  s’avancer  vers  les  portes  du 
tombeau  , fans  s’ocuper  des  foins  religieux  qu’exigeoit 
l’aproche  de  ce  terrible  moment.  Enfin  il  perdit  con- 
noiffance.  L’ingrate  Alix  s’empare  des  éfets  les  plus 
précieux  qui  fe  trouvent  fous  fes  avides  mains  : il  ref- 
toit  une  feule  bague  au  monarque  expirant  ; elle  l’ara che 
de  fon  doigt  , & fe  retire  chargée  de  ces  honteufes 
dépouilles.  Tous  les  courtifans  étoient  difperfés  : les 
chapelains  du  roi  avoient  pris  la  fuite.  Un  fimple  prê- 
tre , qui  fe  rencontra  par  hazard  dans  le  palais  , s’a- 
procha  du  malheureux  Edouard  , qu’environnoient  alors 
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les  horreurs  de  l’agonie.  Il  parut  vouloir  fe  ranimer  

aux  pieufes  exhortations  de  ce  charitable  miniftre  ; A&n-  1577. 
mais  déjà  fa  langue  embaraffée  ne  pouvoit  plus  pro- 
noncer que  quelques  paroles  mal  articulées  : on  n’en- 
tendit diftinérement  que  le  facré  nom  du  Sauveur  du 
monde  , qu’il  proféra  en  rendant  le  dernier  foupir. 

Ainfi  mourut  k l’âge  de  foixante-cinq  ans  le  plus  grand 
roi  qui  ait  ocupé  le  trône  de  l’Angleterre  depuis  Guil- 
laume le  Conquérant.  Charles  , qui  fe  connoifloit  en 
hommes  , & qui  fe  faifoit  un  devoir  honorable  de  leur 
rendre  juftice  , dit  de  lui  , lorfqu’il  fut  informé  de  fa 
mort , que  bien  noblement  0 bien  vaillamment  il  avoit 
régné  , & que  bien  devoit  être  de  lui  nouvele  & mémoire 
au  nombre  des  preux. 

La  crainte  que  les  François  qui  étoient  en  mer  ne 
tentaflent  de  profiter  du  premier  tumulte  que  caufe  tou- 
jours une  mutation  de  gouvernement , fit  que  l’on  tâcha 
de  renfermer  dans  l’île  les  nouveles  de  la  mort  du  roi. 

On  arêta  tous  les  bâtiments  dans  les  ports  jufqu’k  nou- 
vel ordre  ; enforte  , dit  Froiflard  , que  Von  ne  pouvoit 
iffir  * d’ Angleterre.  La  plupart  de  nos  hiftoriens  , fur  le  *’fortir4 
témoignage  de  cet  auteur  , ont  raporté  la  même  chofe. 

Il  eft  cependant  dificile  de  concilier  en  cete  ocafion  le 
récit  de  Froiffard  , quoiqu’auteur  contemporain  , avec 
la  fuite  des  pièces  contenues  dans  le  recœuil  des  a&cs 
publics  d’Angleterre  , ou  il  fe  trouve  un  paffeport 
adreffé  au  comte  de  Cambridge  , gardien  des  ports 
d’Angleterre  , pour  la  comteïïc  de  Bedfort , qui  pafloit 
en  France  acompagnée  de  toute  fa  fuite.  Cete  lettre 
fut  expédiée  quatre  jours  après  le  trépas  d’Edouard.  Si 
cet  incident  fut  ignoré  pendant  quelque  temps  à la 
cour  de  France  , il  eft  plus  vraifemblable  de  fupofer 
que  la  caufe  qui  empêcha  qu’on  n’en  fût  informé  , pro- 
vint de  ce  qu’Edouard  mourut  précifément  dans  le  temps 
que  la  treve  étoit  expirée.  La  guerre  qui  aloit  recom- 
mencer intérompoit  alors  la  communication  entre  les 
deux  royaumes. 

Edouard  , pendant  les  dernicres  années  de  fa  vie  ? 
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avoir  pris  des  mcfurcs  fi  précifes  pour  afiurer  le  feeptre 
à fon  petit- fils  , que  ce  jeune  prince  fut  couronné  lans 
rencontrer  le  moindre  obftaclc  , foit  de  la  part  de  fes 
oncles  , foit  de  celle  du  peuple  , qui  adoroit  dans  Ri- 
chard la  mémoire  de  fon  pere  & de  fon  aïeul  ( b ). 

Le  renouvélement  de  la  guerre  ocafionnoit  de  vives 
alarmes  en  Angleterre  , quoique  l’on  dût  s’y  atendre  , 
même  avant  la  fin  du  régné  d’Edouard.  On  n’ignoroit 
pas  les  préparatifs  qui  fe  faifoient  en  France  ; mais  l’on 
ne  pouvoit  prévoir  fur  quele  partie  aloit  fondre  l’orage. 
Une  flote  formidable  dominoit  dans  la  Manche  ; elle 
étoit  commandée  par  Jean  de  Vienne , amiral  de  Fran- 
ce : il  venoit  depuis  quelques  années  de  fuccéder  au 
vicomte  de  Narbone  , Almaric  VIII  de  ce  nom  , qui 
le  premier  pofTéda  cete  dignité  en  titre  d’admirauü  ou 
d’ofice  *.  Il  a déjà  été  fait  mention  de  l’origine  de  cete 
charge  , & des  prérogatives  qui  pour-lors  y étoient  ata- 
chées.  Il  paroît  qu’anciennement  cet  emploi  étoit  in- 
compatible avec  celui  de  gouverneur.  Prégent  de  Coi- 
tivi  , amiral  de  France  , fut  admonefé  par  le  parlement 
de  fe  défaire  de  Vofice  de  gouverneur  de  la  Rockele  , 


(<i)  Quoique  les  cérémonies  pratiquées  au  couronnement  des  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  forment  un  objet  étranger  à cet  ouvrage  , on  ne  regardera  peut-être 
pas  comme  une  digreffion  déplacée  de  raporter  ici  non  l'origine , mais  le  plus 
ancien  monument  que  l’hiftoirc  nous  ofre  d’un  ufage  fingulicr  qui  s'obfcrve 
encore  de  nos  jours  en  Angleterre  à l'inaugurarion  de  fes  rois.  Au  milieu  du 
feftin  de  cérémonie  que  le  roi  donne  à tous  les  grands  de  la  cour  , un  guer- 
rier armé  de  toutes  pièces  , monté  fur  un  cheval  de  bataille , couvert  de  mailles 
de  vermeil  , entre  dans  la  falc  : il  cil  précédé  d'un  autre  chevalier  qui  porte 
fa  lance.  Ce  guerrier  s’aprochc  du  roi  , lui  fait  une  profonde  inclination  , 
& lui  prefente  un  écrit  , dont  la  lcéturc  fe  fait  tout  haut  en  préfcncc  de 
l’afTembléc  : cet  écrit  contient  , que  celui  qui  le  préfentc  annonce  publique- 
ment à tout  le  royaume  que  s’il  fe  trouve  quelque  chevalier  ou  écuyer  qui 
veuille  contcftcr  l'élection  du  fouverain  , il  cft  prêt  à en  foutenir  la  légitimité  les 
armes  à la  main , en  préfcncc  du  roi , & le  jour  qu’il  plaira  au  prince  d'indi- 
quer pour  le  combat.  Apres  avoir  fait  cete  déclaration  , il  fort  de  la  falc  & 
s’avance  dans  la  cour  du  palais  , où  il  réitère  quatre  fois  le  même  défi  au  fon 
de  la  trompette  , obfervant  de  jeter  chaque  fois  fon  gantelet  par  terre  pour 
gage  de  bataille  , que  le  héros  d'armes  a foin  de  relever  aufli-tôr.  Les  écrivains 
Anglois  prétendent  que  ce  guerrier  repréfente  la  nation.  Le  roi  ne  combat  pas 
lui-même  pour  foutenir  fes  droits  , il  n’a  d’autre  champion  de  fa  puiilance  que 
la  patrie.  L’antiquité  de  cet  ufage  cft  tclc  , que  la  fourcc  en  cft  ignorée.  Rap, 
Thojr.  Walfmg , Froijfard  40  vol,  Glojf,  du  Cangt , ad  vtrb.  Campio. 
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comme  incompatible  avec  celui  d} admirai.  Le  vicomte  de 
Narbone  , en  Te  démettant  de  cete  charge  , obtint  du 
roi  des  lettres  qui  le  difpenfoient  de  rendre  compte 
de  Ton  exercice  : il  fut  en  même-temps  déclaré  quite 
des  foi  & hommage  dudit  ofice  ; ce  qui  fembloit  en 
quelque  forte  contraire  à fon  inftitution  , en  ce  qu’il 
fail'oit  ferment  au  parlement  , pour  raifon  de  fa  jurif- 
diSion. 

La  marine  militaire  avoit  fait  de  fi  foibles  progrès  , 
que  ceux  qui  la  commandoient  ne  iouïffoient  que  d’une 
confidération  médiocre  , eu  égara  à l’importance  de 
leur  emploi.  Charlemagne  avoit  entretenu  desflotes,  que 
fes  fucceffcurs  laifferent  dépérir.  Les  premiers  rois  de 
la  troifieme  race  , pofledant  peu  de  provinces  maritimes , 
n’eurent  pas  befoin  de  forces  navales  pour  les  défendre. 
Us  négligèrent  entièrement  la  marine  qu’on  ne  vit  re- 
naître que  dans  le  temps  des  croifades.  Les  guerres  pref- 
que  continueles  qui  furvinrent  enfuitc  entre  la  France 
& l’Angleterre  , nous  mirent  dans  Pindifpenfable  né- 
ceffité  de  difputer  l’empire  de  la  mer  à nos  voifins.  On 
vit  donc  alors  fortir  de  nos  ports  des  flotes  nombreu- 
ses ; mais  elles  n’apartenoient  pas  aux  rois  : elles  étoient 
compofées  de  tous  les  bâtiments  qui  fe  trouvoient  fur 
nos  côtes.  Les  marchands  , propriétaires  de  ces  vaif- 
feaux  , étoient  obligés  de  les  prêter  pendant  le  temps 
de  la  guerre , moyennant  une  rétribution  fixée  pour  le 
loyer.  On  avoit  outre  cela  recours  aux  puiflânees  étran- 
gères , teles  que  la  Caflille  & les  Génois  , qui  paf- 
foient  alors  pour  les  marins  les  plus  expérimentés  de 
l’Europe.  Les  Anglois  & les  François  briguoient  à l’envi 
leur  aliance  : les  efeadres  mercenaires  de  Gênes  fervoienc 
indiftin&ement  les  uns  & les  autres.  Charles  fut  le  pre- 
mier de  nos  rois  de  la  troifieme  race  , qui  forma  le 
projet  d’avoir  toujours  une  flote  à fa  difpofition.  Il  fit 
pour  cet  éfet  conftruirc  dans  les  ports  de  Normandie  y 
un  nombre  confidérablc  de  bâtiments  uniquement  def- 
tinés  pour  la  guerre.  Ces  vaifl'eaux  furpafToient  en  gran- 
deur ceux  qu’on  employoic  ordinairement  , qui  n’é- 
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toienc  pour  la  plupart  que  des  bâtiments  marchands. 
II  s’en  faioit  beaucoup  cependant  que  ces  vaifîcaux 
aprochafTent  , Toit  pour  la  capacité  , loit  pour  la  ftruc- 
turc  , de  ces  énormes  édifices  que  nous  armons  à pré- 
fent.  Les  bâtiments  d'une  grandeur  médiocre  ne  pou- 
roient  aujourd’hui  aborder  dans  les  ports  les  plus  con- 
fidcrables  de  ce  temps -là.  Les  plus  grands  va i fléaux 
de  guerre  , apelés  gallécs  , voguoient  par  le  fècours 
des  rames  & des  voiles.  Ils  étoient  garnis  de  tours  peu 
élevées  , de  baliftes,  de  machines  propres  à lancer  des 
pierres  , & de  grapins  pour  venir  à l’abordage  : la 
proue  étoit  armée  d’une  longue  & forte  poutre  revêtue 
de  fer  , pour  brifer  les  flancs  des  bâtiments  ennemis. 
Outre  ces  gallécs  , il  y avoit  des  vailleaux  plus  hauts 
de  bord  , dont  la  manœuvre  fe  faifoit  avec  les  feules 
yoiles  , à moins  que  1 obligation  de  gagner  l’avantage 
du  vent  dans  un  combat , ne  fît  recourir  au  fervice  des 
rames.  Comme  la  force  des  armées  confiftoit  alors 
dans  les  hommes  d’armes  , lorfqu’il  étoit  queftion  de 
tranfporter  des  troupes  deftinées  à faire  une  defeente, 
on  fe  fervoit  pour  cela  de  grands  bâtiments  apelés  huif- 
Jicrs  y à caille  de  Xhuys  ou  porte  qui  fervoit  à intro- 
duire les  chevaux.  Cette  porte  , dont  l’ouverture  entroit 
dans  l’çau  , étoit  çxa&ement  bouchée  avant  qu’pn  lan-r 
çât  le  bâtiment. 

La  flote  Françoife  déjà  formidable  par  elle -même, 
fut  encore  augmentée  par  l’amiral  Cajftillan , Ferrand- 
Saufle.  Quatre  jours  après  la  mort  d’Edouard  , dans  le 
temps  qu’on  étoit  ocupé  à Londres  du  couronnement 
de  fon  f uccefleur,  les  François  firent  une  defeente  dans  le 
comté  de  Kent , futmrirent  la  ville  de  Rye  , qu  ils  brûlè- 
rent & facagerent.  S’étant  remis  en  mer  , ils  côtoyèrent 
l’île.  Les  villes  de  Haftings,  de  Porftmouth,  de  Darmouth 
& de  Plimouth  , eftiiyerent  le  même  traitement  que  celle 
de  Rye.  L’amiral  vint  enfuite  débarquer  dans  l'île  de 
Wigtn  , dont  la  plupart  des  villes  furent  prifes  & rançon- 
nées. Il  paroît  furprenant  que  les  Anglois  n’euffent  alors 
aucunes  forces  navales  pour  empêcher  ces  ravages  : ils 
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manquoient  même  de  troupes  de  terre.  Le  peuple  de  Lon-  — ! 

dres , éfrayé  des  expéditions  rapides  des  François  , com-  Ann.  1*77. 
mençoit  à murmurer  contre  le  nouveau  gouvernement. 

On  le  hâta  de  rairembler  des  gens  de  guerre.  Le  comte 
de  Salilburi  & le  feigneur  de  Montagu  fe  mirent  à leur 
tête  , s’avancèrent  vers  les  côtes.  Ils  furent  obligés  de 
fe  tenir  perpëtuélement  en  marche  le  long  des  rivages 
de  la  mer  , fans  perdre  de  vue  les  efeadres  ennemies 
qui  couroient  la  Manche.  Ils  ne  purent  toutefois  em- 
pêcher les  François  de  mettre  pied  à terre , & de  brûler 
a leurs  yeux  une  partie  de  la  ville  de  Poq Jean  de 
Vienne  après  ccte  expédition  tenta  d’aborder  h ffn/z- 
tonne  , ou  Southampton  , d’où  il  fut  repouifé  , & vint 
mouiller  à la  vue  d’une  abaye  peu  diftante  de  Dou- 
vres. Le  prieur  de  ce  monaftere  ayant  raflemblé  les 
milices  des  environs  , difputa  la  defeente.  Il  fe  livra  un 
fanglant  combat  , dans  lequel  les  Anglois  furent  dé- 
faits : plufieurs  des  leurs  furent  faits  prifonniers  , du 
nombre  defquels  étoit  le  courageux  prieur.  Les  Fran- 
çois , qui  , fuivant  le  récit  de  FroiflTard  , ignoroient  en- 
core la  mort  d’Edouard  , l’aprirent  à cete  derniere  def- 
eente , & fur-le-champ  on  fit  partir  une  barge  (a)  pour 
en  porter  la  nouvele  au  roi. 

De  fi  fréquentes  incurfions  avoient  répandu  l’alarme 
dans  toute  l’Angleterre.  Les  comtes  de  Cambridge  & 
de  Buckingham  , oncles  du  jeune  monarque  , prefîés 

1>ar  les  clameurs  de  la  nation  , qui  croyoit  déjà  avoir 
es  François  dans  l’intérieur  du  royaume  , raflemblerent 
à la  hâte  tous  les  hommes  qui  fe  trouvèrent  en  état  de 
porter  les  armes.  Ils  bordoient  le  rivage  de  Douvres 
avec  cent  mille  combatants  , lorfque  la  flote  Françoile 
parut  à la  vue  de  cete  ville.  Comme  l’amiral  n’avoit 
pas  de  forces  fufifantes  pour  tenter  un  débarquement 
en  préfence  d’une  armée  fi  nombreufe  , il  fe  contenta 
de  fe  tenir  devant  le  port  pendant  le  jour  entier  & la 
nuit  fuivante.  Le  lendemain  il  leva  l’ancre  , & vint  fe 

(a)  Bâtiment  lefçcr  , barque,  Gloff.  du  Carrge, 
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préfenter  à l’entrée  du  havre  de  Calais.  Ce  mouvement 
obligea  les  Anglois  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  de  ce 
côté  ; ce  qui  favorifa  la  guerre  que  les  François  fai- 
foient  alors  dans  le  Boulenois. 

Le  provinces  d’Artois  6c  de  Picardie  étoient  extrê- 
mement incommodées  par  les  courfes  fréquentes  des 
garnifons  Angloifes.  Le  roi  confia  le  foin  de  réprimer 
ces  hoffilités  au  duc  de  Bourgogne  fon  frere.  Ce  prince 
n’avoic  point  aflifté  aux  dernieres  conférences.  Il  fit 
pendant  ce  temps  un  voyage  en  Efpagne  , pour  aquiter 
un  vœu  qu’il  avoit  formé  d alcr  en  pèlerinage  à S.  Jaques 
de  Compoftele  : pieufes  entreprises  fort  ufitées  alors’, 
6c  que  les  plus  grands  feigneurs  fe  piquoient  d’acomplir 
avec  autant  de  zele  que  les  fini  pics  particuliers.  II  vit 
à Madrid  Henri  de  Tranftamare  , qui  le  combla  de 
careflès  6c  de  préfents , 6c  confirma  de  nouveau  les  an- 
ciens nœuds  de  l’aliance  qui  uniiî’oit  les  Cafiillans  & les 
François.  Le  duc  joignit  aux  troupes  que  le  roi  lui 
donna  , les  compagnies  d’aventuriers  , qui  rentroient 
alors  en  France  après  l’expédition  malheureufe  qu’ils 
avoient  tentée  en  Alemagne  , fous  la  conduite  d’En- 
guerrand  de  Couci.  Ce  fait  dans  ce  même  temps  que 
ce  fèigneur  , gendre  d’Edouard  , quita  le  parti  de  l’An- 
gleterre, que  jufqu’alors  il  avoit  luivi  plutôt  par  bien- 
fcance  que  par  inclination  , pour  s’atacher  entièrement 
au  roi  de  France  fon  fèigneur  naturel.  Il  permit  à la 
dame  de  Couci  fon  époufe  de  retourner  à Londres  , 6c 
renvoya  au  nouveau  roi  d’Angleterre  l’ordre  de  la  Ja- 
retiere  , en  le  priant  de  ne  pas  trouver  mauvais  que 
dorénavant  il  rendît  à fon  légitime  fouverain  les  fer- 
vices  d’un  vaffal  fidele  6c  d’un  l'ujet  afe&ionné. 

On  ignoroit  la  deftination  des  troupes  que  le  duc  de 
Bourgogne  rafîèmbloit  vers  les  frontières  de  Picardie  , 
lorfque  ce  prince  parut  devant  Ardres  qu’il  fit  inveftir. 
Cete  place  extrêmement  importante  auroit  été  capable 
de  foutenir  un  long  fiege  , fi  elle  eût  été  fufifamment 
pourvue  de  munitions  de  guerre.  Les  ennemis  plongés 
dans  une  imprudente  fécurité  , avoient  négligé  de  fe 
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mettre  en  état  de  défenfe..  Les  araques  furent  poufï^es 
avec  une  vivacité  qui  fit  apréhender  aux  affiégcs  d’être 
emportés  d’aflàuc  ; ce  qui  les  expofoic  à une  mort  cer- 
taine. Une  artillerie  redoutable  foudroyoit  les  remparts 
de  la  ville  : on  employa  des  machines  de  guerre  qui 
lançoient  des  pierres  du  poids  de  deux  cents  livres.  Le 
feigneur  de  Comegines  , gouverneur  de  la  place  , def- 
efpéranc  de  la  conjerver  contre  des  éforts  fi  puifîants , 
s’eftima  heureux  d’accepter  la  capitulation  par  laquele 
il  lui  fut  permis  , ainfi  qu’à  la  garnifon  , de  fe  retirer 
à Calais  , vies  & bagues  fauves.  La  reddition  d’Ardres 
fut  fuivie  de  celle  de  la  fortereffe  d’Ardiwich  , que  dé- 
fendoient  les  trois  freres  de  Maulevrier  ; ils  capitulèrent 
au  bout  de  trois  jours.  Le  château  de  Vauclinguen  fit 
encore  moins  de  réfiftance.  La  prife  de  ces  trois  places 
refî'éroit  les  garnifons  de  Calais  & de  Guines , qui  ra- 
vageoient  auparavant  les  provinces  voifines  jufqu’à 
Boulogne  , Saint-Orrter  & Thérouane. 

Charles , en  montant  fur  le  trône  , avoit  trouvé  les 
finances  épuifées  , & les  forces  de  l’Etat  anéanties 
au  point  , qu’à  peine  fut-il  poflible  de  raflembler  un 
corps  de  douze  cents  combatants  au  commencement 
de  fon  régné.  Les  temps  étoient  bien  changés.  Cinq 
armées  puiffantes  & bien  entretenues  agifîôient  alors 
en  même-temps  , & portoient  en  divers  lieux  la  ter- 
reur du  nom  François;  tandis  que  les  peuples,  bénif- 
fant  h l'envi  l’heureux  gouvernement  de  leur  fouverain  , 
jouïïToicnt  au-milieu  du  tumulte  des  armes  de  la  tran- 
quilité  de  la  paix.  Le  duc  d’Anjou  achevoit  de  fou- 
mettre  ce  qui  reftoit  à conquérir  dans  la  Guicnne.  II 
réduifît , dans  le  cours  d’une  feule  campagne,  cent 
trente-quatre  villes  , ou  places  fortifiées.  La  plus  im- 
portante de  ces  conquêtes  fut  celle  de  Bergerac,  ville 
confidérable  alors  par  fa  fituation  fur  la  Dordogne. 
Cete  place  foutinc  quinze  jours  de  fiege  : le  duc  qui 
vouloic  en  preïïer  la  reddition  , envoya  le  fire  de  Beuil 
avec  un  détachement  de  quatre  cents  hommes  d’ar- 
mes , pour  amener  l’artillerie  qui  étoit  à la  Réole.  Le 
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feigneur  de  Fellecon , gouverneur  de  Bordeaux , raf» 
fembla  fepe  à huit  cents  lances  , dans  le  delfein  d’in* 
tercepter  le  convoi.  Il  fut  prévenu  par  le  général 
François  , qui  fit  partir  Pierre  de  Bcuil  au-devant  de 
fon  frere  : il  étoit  acompagné  du  feigneur  de  Vilaines, 
d’Yvain  de  Galles  & de  quatre  cents  hommes  d’ar- 
mes. Les  deux  troupes  s’étant  réunies  , rencontrè- 
rent les  Anglois  , qu’ils  défirent  entièrement , & ari- 
verent  au  fiege , conduifant  quantité  de  prifonniers  , 
parmi  lefquels  fe  trouvoit  Felleton  lui -même.  Ber- 
gerac fe  rendit  le  lendemain. 

Les  opérations  de  la  guerre  n’etoient  pas  moins 
heureufes  en  Bretagne.  La  ville  d’Aurai,  qu’allicgeoit 
le  feigneur  de  Clillon,  le  rendit.  Les  autres  places 
qui  s’étoient  rcmifes  au  duc  de  Bretagne,  avoient  fubi 
le  même  fort  ; en  forte  que  ce  prince  ne  pofledoit 
plus  dans  fes  Etats  que  le  château  de  Breft  invefti 
par  les  François.  • 

Le  gouvernement  d’Angleterre  fe  trouvoit  alors 
dans  une  pofition  très  embarafiânte.  La  France  rem- 
portait fans  ceflb  quelque  nouvel  avantage  vers  les 
frontières  de  Picardie  , dans  la  Bretagne , & fur-tout 
en  Guienne.  Une  armée  navale  ravageoit  impunément 
les  côtes  de  l’île.  A tant  de  pertes  fe  joignit  l’invafion 
d’un  ennemi  toujours  recioutable  aux  Anglois  : le  roi 
d’Ecoflë  déterminé  par  l’avis  de  fon  confeil , aflcmblé 
à Edimbourg , réfolut  de  porter  la  guerre  en  Angle- 
terre. Tandis  que  fes  troupes  fe  raflembloient  vers  les 
frontières  , Alexandre  Ramfey , feigneur  Ecoffois  , 
furprit  par  eicalade  le  château  de  Warwich.  Aux  pre- 
mières nouveles  de  l’iruption  , le  comte  de  Northumber- 
land  acourut  â la  tête  d’un  corps  d’armée  confidérable. 
Ramfey  avoit  trop  peu  de  monde  pour  défendre  la 
citadcle  dont  il  s’étoit  emparé  : il  effaya  de  fortir 
avec  le  butin  & les  prifonniers  qu’il  avoit  faits  ; mais 
forcé  par  les  habitants  de  la  ville  oui  avoient  coupé 
le  pont , & par  conféquent  rendu  la  retraite  impra- 
ticable , il  fe  renferma  dans  la  tour , où  bientôt  il 
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fut  afTiégé  par  l’armée  Angloife.  La  place  fut  em- 
portée d’alîaut  , la  garnifon  paffée  au  fil  de  l’épée , 
& le  commandant  fait  prifonnicr  de  guerre.  Les  An-» 
glois  voulurent  enfuite  pénétrer  dans  l’Ecofle.  La  dé- 
faite d’une  partie  de  leur  armée  les  obligea  de  reve- 
nir fur  leurs  pas. 

Le  roi  cete  année  goûta  la  fatisfaclion  d’avoir  un 
illuftre  fpeéiateur  de  la  gloire  dont  il  étoit  environné. 
C’étoit  l’empereur  Charles  IV  fon  oncle.  Il  venoit 
nouvélement  de  faire  élire  roi  des  Romains  Venccflas 
fon  fils  aîné , âgé  de  quinze  ans.  Cete  élection  avoit 
coûté  des  fommes  immenfes  h l’empereur  , qui  fe 
trouvant  hors  d’état  de  les  aquiter  , engagea  aux 
éle&eurs , dont  il  avoit  acheté  les  fufrages , la  plu- 
part des  revenus  de  l’empire  , qui  en  fut  télement 
afoibli , qu’il  ne  s’en  releva  de  long-temps.  Cei  fut 
probablement  ce  qui  fit  dire  que  » Charles  IV  avoit 
« ruiné  fa  famille  pour  aquérir  l'empire , & qu’il  avoit 
» ruiné-l’empire  pour  établir  fa  famille  w.  Cet  empe- 
reur qui  avoit  paflé  les  premières  années  de  fa  vie  h 
la  cour  de  France , defira  fur  la  fin  de  fes  jours  de 
revoir  les  lieux  où  il  avoit  été  élevé.  Il  avoit  d ailleurs 
une  finguliere  dévotion  k Saint-Maur-des-FofTés  près 
de  Paris.  Par  une  lettre  écrite  de  fa  propre  main  , 
il  avoit  demandé  au  roi  la  permifiion  de  venir  en 
France.  Charles  faifit  avec  joie  cete  ocafion  de  don- 
ner k l’empereur  des  témoignages  fenfibles  de  la  ten- 
dre amitié  qu’il  avoit  toujours  confervée  pour  lui. 
Audi -tût  qu’il  eut  reçu  les  premières  nouveles  du 
projet  de  ce  voyage , il  fe  hâta  d’en  foliciter  l’acom- 
plifî'cment  par  l'invitation  la  plus  afe&ueufe.  Il  en- 
voya les  comtes  de  Sallcbruche  & de  Braine,  le  fei- 
gneur  de  la  Riviere  fon  premier  chambélan  , le  fei- 
gneur  de  Chevreufe  fon  maître- d’hûtel , acompagné 
de  plufieurs  des  principaux  oficiers  de  fa  maifon  , 

four  recevoir  le  prince  k fon  entrée  dans  le  royaume. 

ls  fe  rendirent  k Moufon  fur  la  Meufe  qui  fépare 
en  cet  endroit  le.  Rhételois  du  duché  de  Luxembourg, 
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; par  où  l’on  penfoit  d'abord  que  l’empereur  devoit 
Ann.  1377,  ariver.  Le  jeune  Vcncellas  étoit  déjà  dans  cete  ville, 
lorfqu’il  apric  que  fon  pere  , qui  avoir  été  retenu  par 
les  l’oins  d’apaifcr  quelques  troubles  en  Alemagne  # 
prenoit  fa  route  par  le  J3rabant  , le  Hainaut  & le 
Cambréfis.  Le  prince  & les  députés  François  parti- 
rent aufli-tôt  de  Moufon  , & vinrent  à Cambrai  , 
où  ils  atendirent  l’empereur  qui  devoit  inceflamment 
y ariver.  On  faifoit  cependant  pour  cete  réception  les 
préparatifs  les  plus  magnifiques  que  le  luxe  de  ce  fiè- 
cle  pouvoir  imaginer.  Cete  entrevue  a été  fi  fidèle- 
ment décrite  par  un  grand  nombre  d’écrivains,  qu’on 
fe  feroit  contenté  d’en  faire  une  mention  fuccinte,  G 
les  cérémonies  qu’on  y obferva  n’avoient  un  raport 
trop  direéfc  avec  les  mœurs  & les  ufages  du  temps  , 
pour  qu’on  fe  foit  cru  permis  de  priver  les  lc&eurs  de 
cete  curicufe  defcription , qu’on  abrégera  cependant 
le  plus  qu’il  fera  pofilble.  Les  leigneurs  envoyés  par 
le  roi  de  France , & leur  fuite  compofée  de  trois 
cents  chevaux  , reçurent  l’empereur  à une  lieue  de 
Cambrai  ; ils  le  complimentèrent  de  la  part  du  roi. 
L’évêque  parut  à quelque  diftance  , acompagné  de 
deux  cents  hommes  de  la  ville.  Ces  deux  troupes  efeor- 
terent  le  prince  , qui  fit  fon  entrée  k cheval.  Il  étoic 
vêtu  d’un  manteau  gris  , £*  afublé  d'un  chaperon  de 
meme  couleur , fouré  de  martre . Le  prince  Ion  fils  ctoit 
k fes  côtés.  Les  chapitres  vinrent  en  procefiïon  au- 
devant  de  lui.  Après  qu’il  eut  fait  fes  prières  a la 
cathédrale,  où  il  ala  delcendrc  , il  fe  rendit  au  pa- 
lais épifcopal  préparé  pour  fon  logement  : pendant 
fon  féjour  en  cete  ville , il  fut  défrayé  aux  dépens 
de  l’évêque.  Dès  le  premier  jour  de  fon  arivée  , il 
déclara  aux  envoyés  au  roi  , en  préfence  de  tout  le 
monde , que  combien  qu'il  eût  fa  dévotion  à faint 
Maur , il  venait  principalement  pour  veoir  le  roi , la 
royne  & leurs  enfants  : & pour  prefenter  Jon  fils  le  roi 
des  Romains  au  roi  fon  neveu  pour  être  tout  fien  ; 
& qu* après  avoir  acompli  ce  dcfir  , quand  Dieu  le 
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voudroit  prendre , il  U accepterait  en  gré.  On  ctoit  alors  — ! 

au  22  Novembre,  & l’empereur  comptoir  palier  les  Ann.  » 377. 
fêtes  de  Noël  à Saint-Quentin.  Les  députés  du  roi 
l’engagerent  à retarder  ion  départ.  Le  motif  de  cete 
fufpenlion  étoit  que  les  empereurs  d’Occident  jouïl- 
foient  dans  les  terres  dépendantes  de  l’empire  du 
droit  d’allilter  au  fervice  divin  revêtus  des  ornements 
impériaux,  & de  chanter  la  feptieme  leçon  des  ma- 
tines de  Noël.  Chriftine  de  Pifan  allure  qu  on  lui 
eût  refufé  en  France  la  fatisfa&ion  d’ufer  de  ce  pri- 
vilège. Une  pareille  dificulté  auroit  de  nos  jours  un 
air  de  puérilité  ; mais  c’étoit  alors  le  ficelé  des  mi- 
nuties , & l’on  peut  obferver  en  paflant , que  ce  fut 
à-peu-près  vers  ce  même  temps  que  l’on  s’allêrvit  en 
France  aux  rigueurs  d’un  cérémonial  qui  paroilToit 
ne  pas  devoir  s’acorder  avec  le  génie  d’une  nation 
ennemie  de  la  contrainte.  Les  ducs  de  Bourgogne  , 
qui  parmi  les  princes  François  lurent  prtfque  les  lêuls 
dont  la  puilfance  s’acrut  & s’afermit  pendant  les  ré- 
volutions des  règnes  fuivants,  conlerverent  dans  leurs 
Etats  ces  ufages  qui  leur  ofroient  à chaque  inftant 
1 idée  de  leur  grandeur.  Leur  cour  fe  piquoit  d’une 
obfcrvation  fcrupuleufe  de  bienféances  Ôz  de  réglés 
mefurées  avec  la  plus  grande  précilion.  Il  fe  forma , 
pour  ainfi  dire,  une  efpece  de  code  de  rites  cérémo- 
nieux. Cete  étiquete  levere  fuivit  l’héritiere  du  der- 
nier duc  de  Bourgogne  , lorfque  cete  princelTe  tranf- 
porta  une  partie  de  cete  opulente  fuccelfion  à la  mai- 
ion  d’Autriche  , par  Ion  mariage  avec  Maximilien. 

Les  cours  de  .Vienne  & de  Madrid  retracent  encore 
des  veftiges  de  cet  ancien  cérémonial.  Charles  en 
partant  de  Cambrai  vint  à Saint-Quentin  : les  oficiers 
du  roi  & les  principaux  bourgeois  le  reçurent,  en 
obfervant  de  lui  dire  , qu}il  fut  le  bien’- venu  en  la 
Ville  du  roi.  Il  reçut  les  mêmes  compliments  & les 
mêmes  honeurs  dans  toutes  les  villes.  Le  duc  de 
Bourbon  , frère  de  la  reine  , le  comte  d’Eu , les  évê- 
ques de  Beauvais  & de  Paris  , vinrent  au-devant  de 
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■ lui  & l’acompagnercnt  lorfqu’il  entra  dans  Compiegne. 

Ann.  1577.  H avoic  été  furpris  en  forçant  de  Noyon,  d’une  vio- 
lente ataque  de  goutte  qui  le  tourmenta  pendant  le 
refte  du  voyage.  A Senlis  il  trouva  les  ducs  de  Berry 
& de  Bourgogne  , le  comte  de  Harcourt,  l’archevê- 
que de  Sens  & l’évêque  de  Laon.  Les  gens  de  la 
fuite  de  ces  princes  formoienc  un  cortege  qui  s’au- 
gmentoic  fans  celle.  Ils  étoient  , fuivanc  l’ufage  de 
ce  temps , habillés  des  couleurs  ou  livrées  des  feigneurs 
auxquels  ils  étoient  atachés  : c’eft  ce  qu’on  apeloit 
robes  mi  - parties  , faites  d’écofes  de  diférentes  cou- 
leurs. Le  roi  qui  avoic  écé  informé  de  la  maladie  de 
l’empereur  , lui  envoya  un  chariot  de  fon  corps  noble- 
ment apareillé,  & atelé  de  chevaux  blancs  , & la 
litiere  du  dauphin  apdreillée  de  deux  mules.  Il  étoit 
alors  à Louvres.  Avant  que  d’entrer  dans  Saint-Denis , 
les  archevêques  de  Rouen  , de  Reims  & de  Sens  , 
les  évêques  de  Laon  , de  Beauvais  , de  Paris , de  Li- 
zieux , de  Noyon,  de  Baïeux  , de  Meaux,  d’Evreux, 
de  Thérouanne  & de  Condom  , & l’abé  de  Saint- 
Waft  d’Arras  , tous  du  confeil  du  roi  , vinrent  le 
complimenter  de  la  parc  du  monarque.  Il  étoit  ce 
jour-là  fi  cruélement  tourmenté  de  la  goutte , qu’on 
fut  obligé  de  porter  fa  litiere  jufque  devant  le  maître- 
autel  de  l’abaye  de  Saint-Denis,  & delà  jufqu’à  l’apar- 
tement  qu’on  lui  avoic  préparé.  Tous  les  princes  &c 
feigneurs  qui  l’avoienç  acompagné  jufqu’alors  , pri- 
rent congé  de  lui  pour  fe  rendre  auprès  du  roi.  Lç 
lendemain  , après  avoir  vifité  les  reliques  de  l’abaye  , 
& s’être  fait  defeendre  dans  les  caveaux  où  font  ren- 
fermés les  tombeaux  do  nos  rois , on  le  reconduifit  à 
fon  apartement , devant  les  fenêtres  duquel  parurent 
Je  feigneur  de  la  Rivicre  , & Colarc  de  Tanques , 
ccuycrs  du  corps  du  roi , qui  lui  préfenterent  deux 
chevaux  noirs  deftinés  pour  lui  fervir  de  monture  , 
ainfï  qu’au  roi  des  Romains.  Il  fe  mit  alors  en  che- 
min , toujours  porté  dans  fa  litiere , qu’il  ne  quita 
qu'à  la  Chapele  pour  monter  à cheval.  Le  prévôt  de 

Paris  , 
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Paris,  le  chevalier  du  Guet,  le  prévôt  des  piarchands , — — 
les  échevins  , 6c  les  plus  notables  bourgeois  , vêtus  Ânn. 
de  robes  mi-pa,rtics  de  blanc  6c  de  violet  , vinrent  k 
fa  rencontre  entre  Saint- Denis  & la  Chapelc.  Le 
prévôt  porta  la  parole  en  ces  termes  : Très  cxcélcnt 
prince , flous  les  oficiers  du  roi  à Paris  , le  prévôt  des 
marchands  , & les  bourgeois  de  fa  bonne  ville  , vous 
venons  faire  la  révérence  & nous  ofrir  à vous  faire 
votre  bon  plaifir  ,*  car  ainfi  le  veut  le  roi  notre  fire , 

& le  nous  a commandé.  ,Çnri{tine  de  Pifan  6c  les  chro- 
niqueurs de  ce  liecle  ont  grand  foin  de  remarquer 
qu’on  donna  des  chevaux  morels  ou  noirs  h l’empe- 
reur 6c  h ,fon  lils  , parce  que  les  empereurs  étoien.t 
dans  l’ufage  d’entrer  dans  les  villes  de  leur  domina- 
tion montés  fur  des  chevaux  blancs.  Il  faloit  qu’alors 
les  droits  des  fouverains  fuflent  bien  mal  éclaircis  , 
puifqu’on  étoit  obligé  de  fe  tenir  fi  rigoureufement 
en  garde  contre  les  prétentions  chimériques.  Nous 
vèrons  dans  la  fuite  l’urbanité  Françoifc  dédaigner  ces 
•frivoles  apréhenfions. 

Dans  le  même  temps  que  l’empereur  fortoit  de 
Saint- Denis  , le  roi  fur  un  courfier  blanc  fuperbe- 
ment  harnaché,  fe  difpofoit  à fortir  de  Paris.  Il  étoit 
vêtu  d’une  cote  hardie  ( a ) d’écarlate  vermeil  , 6c 
d’un  manteau  à fond  de  cuve  fouré  d’hermines.  Sa 
tête  étoit  couverte  d’un  chapeau  à bec  bordé  , 6c  cou- 
vert de  perles.  Les  duc  de  Berri , de  Bourgogne,  de 
Bourbon  & de  Bar  , les  princes , feigneurs  6c  prélats 
lui  formoient  le  plus  brillant  cortege.  Les  prélats, 
fuivant  les  ordres  du  prince  , portèrent  à cete  céré- 

• * 

(<j)  La  cote  hardie  étoit  une  cfpccc  de  tunique  féréc  par  la  taille,  & qui 
defeendoit  jufqu’aux  pieds  , à-peu  près  comme  les  femreaux  d’enfants.  Cet  ha- 
billement fe  portoit  lous  le  manteau  ; il  étoit  commun  aux  hommes  & aux 
femmes  , il  etoic  à queue  traînante  pour,  les  perfonnes  de  diftinélion.  Chtiftinc 
de  Pifan  au  tréfor  de  la  cite  des  dames  , i part.  chap.  i , raportc  qu’un  tail- 
landier de  robes  de  Paris  avoir  fait  pour  une  limplc  dame  , qui  demeuroit  en 
Gâtinois  , une  cote  hardie  dans  laquele  il  étoit  entré  cinq  aunes  de  drap  de 
Bruxelles  à la  grande  mcfurc  } la  queue  traînoic  à terre  de  trois  quartiers,  & 
les  manches  à bombardes  dcfccudoicnt  iufquc  fur  les  pieds. 

Tome  r.  * S ss 
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monic  des  chapes  Romaines  : ces  chapes  avcient  à-pei  - 
— près  la  forni  de  celles S 

fuivanc  leurs  diférents  emplois.  fes  che- 

portoient  des  robes  de  velours  Inde  & tanné  ’ de 

valicrs  d'honeur  de  velours  vermeil  , les  êcu)ers 
camecas  bleu,  les  huidiers  de  camocas  bleu  & T0"ë  • 
fesTa  neiiers’,  échanfons  & valets  tranchants  de  faon 
bla iic  & tanné  : les  écuyers  de  .^"e  vétusté  hou_ 

pelandes  de  loie  , portoient  ur  avoient  des 

ces  («)  fourçes.  ^es  va  ets  - de - chambre^  a^.^  ^ 
robes  gris-  blanc  & noir,  les  îergci  ar* 

& noir  , les  fommeliers  brun  & vermeil.  Le  ™ré 
chai  & deux  écuyers  ayant  chacun  «ne  épée  en  cch  , 

nchies°  de  perles,  droit  porté  lur  un  grand  ourher 

dans  la  crainte  de  blefler  les  jambes  : . il  ala  enluit 
au  roi  des  Romains , & reprit  au-m.l.eu  de  ccs  deux 

^r'le S monàraue*  wnduifi.^ a^guftes  voyageurs  k 
• travers  un  foule  innombrable  d’habitants  qm  I hordo.ent 

(a)  L'atimurc  ctoit  un  habillement  qui  s®"”0'1  l*  .^s  ,0npMC  x'jilus  étroite. 

avoit  à-reur'è'  &.{«"«•  ,da ‘'.'"fù™,  % J,J„.  av«  le  Aar"»"-  Us 
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main  h fon  chaperon:  Charles  IV  voulut  l’empêcher, 

mais  il  lufi  die  qu’il  vouloir  encore  lui  montrer  la  coifc  : 
c’écoit  un  couvrechef  léger,  qu’on  portoit  autrefois  fous 
le  chaperon.  Toutes  les  entrevues  fc  paflbrent  en 
proteftations  réciproques  d’atachcmcnt  6e  de  tendrelTe. 

L’empereur  , ainli  qu’il  l’avoit  demandé , en  ari- 
vant  à Paris  , n’eut  point  d’autre  garde  que  celle  du 

roi  , 6e  il  fut  fervi  par  les  oficicrs  de  la  cour.  On  lui 

donna  dans  la  grande  fale  du  palais  un  fuperbe  feftin , 
auquel  le  roi,  le  dauphin  6e  tous  les  princes  afliflè- 
rent.  Les  tables  étoient  dreflees  fous  des  dais  brodés 
d’or  : des  monceaux  de  vaiflcle  d’or,  de  vermeil  6e 
d’argent  étoient  étalés  dans  les  falcs  voifincs.  On  de- 
voir faire  quatre  fervices  de  quatre-vingts  mets  difé- 
rents  ; mais  on  fut  obligé  d’en  retrancher  un  à caufc 
de  l’incommodité  de  l’empereur  , qui  ne  lui  permit 
pas  de  tenir  table  plus  long-temps.  La  ville  de  Paris 
ofrit  h ce  prince  un  préfent  de  vaiflcle  d’argent  6c 
de  vermeil  : il  y avoit  entre  autres  Angularités  un 
vaifleau  d’argent  qui  repréfentoit  les  armes  de  la 
capitale. 

Le  roi  n’oublia  aucunes  des  atentions  qui  pouvoient 
contribuer  h la  fatisfaclion  de  fes  hôtes  : repas  , con- 
certs , préfents,  rien  ne  fut  épargné.  L’univcrflté  par 
l’organe  de  fon  chancelier  , harangua  l’empereur  en 
latin  : ce  prince  fc  fervi t de  la  meme  langue  pour  lui 
répondre.  Le  roi  qui  dans  ce  fleele  pouvoir  fans  con- 
tredit pafler  pour  éloquent , fit  prier  Charles  IV  de 
venir  prendre  fcance  au  confcil.  Le  monarque  parut 
en  cete  ocafion  prendre  l’empereur  pour  juge  ce  fes 
démêlés  avec  l’Angleterre  : il  parla  pendant  plus  de 
deux  heures  fur  ce  fujet,  il  fit  lire  toutes  les  pièces 
juftificatives  , il  finit  en  demandant  l’avis  de  ce  prin- 
ce , 6c  en  le  priant  d’être  perfuadé  ainfi  que-  les  fei- 
gneurs  de  fa  fuite  , que  toutes  fes  démarches  pendant 
le  cours  de  cete  guerre  avoient  été  guidées  par  la  juf- 
tice.  Charles  non  content  d’aprouver  les  raifons  alc'- 
guées  par  le  roi  , lui  ofrit  de  le  féconder  de  tout  fon 

S s s ij 


Ann.  1377. 


Digitized  by  Google 


<)08  Histoire  de  France, 

^ pouvoir  dans  la.  pourfuite  de  cetc  guerre  : il  lui  donna 
Ann.  1J77.  même  la  lifte  des  princes  & leigneurs  qu’il  promet- 
toit  d’engager  à Ton  fervice. 

Le  procédé  dii  roi  à la  réception  de  l’empereur, 
prélcntc  un  tableau  dont  la  fingularité  provcnoit  peut- 
être  de  l’efprit  du  temps  plutôt  que  du  cara&ere  du 
prince.  Charles  qui , dit-on  , eut  grand  foin  de  faire 
déclarer  par  les  oficicrs  de  fes  villes , que  les  honeurs 
qu’ils  rendoient  étoient  une  fuite  de  les  ordres  , qui 
ne  voulut  pas  que  l’empereur  entrât  dans  Paris  monté 
fur  un  cheval  blanc  , parce  que  c’étoit  un  ftgne  de 
domination  ; Charles  qui  n’auroit  pas  foufert  que  fon 
hôte  eût  chanté  dans  fes  Etats  la  feptieme  leçon  des 
matines  de  Noël , comme  fi  l’ofice  de  diacre  ou  de 
chantre  pouvoit  aquérir  quelque  droit  fur  un  Etat, 
plaida  lui-même  fa  caufe  devant  ce  prince  , contre  les 
entreprifes  duquel  il  prenoit  des  prc'cautions  fi  recher- 
chées : tant  il  eft  vrai  que  rien  n’cft  plus  capable  de 
rétrécir  le  génie  que  les  petiteftes  pointilleufes  de  l’éti- 
quete , dont  les  frivoles  formalités  mettent  à tout  mo- 
ment lafe&ation  de  la  grandeur  en  contradi&ion  avec 
elle- même.  L’empereur,  après  s’être  aquité  de  Ion 
vœu  à Saint-Maur-des-Foflcs  , & avoir  viftté  les  mai- 
fons  royales,  honoré  par-tout,  comblé  de  préfents  & 
de  témoignages  d’amitié  , reprit  la  route  de  l’AIemagne. 
II  fut  reconduit  jufqu’aux  frontières  par  les  princes 
& les  plus  grands  feigneurs  du  royaume.  Tl  avoit  etc 
défrayé  aux  dépens  du  roi,  ainfi  que  toute  fa  fuite, 

1>andant  fon  féjour  en  France.  Avant  que  de  quiter 
a cour,  il  avoit  créé  le  dauphin  vicaire  général  & 
perpétuel  de  l’empire  en  Dauphiné.  C’éroit  une  fuite 
des  anciennes  prétentions  des  Céfars  d’Occident  fur 
le  royaume  d’Arles.  On  ne  s’opofa  point  en  France 
à cet  acte  de  fouvcraincté.  Le  chancelier  impérial  en 
expédia  les  lettres  revêtues  du  fccau  d’or.  Ces  lettres 
contenoient  , outre  la  conceftion  du  vicariat  , une 
donation  du  château  de  Pompet,  & de  quelques  ter- 
res qui  apartenoient  à l’empereur  dans  le  Dauphiné. 
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Peu  de  temps  après  le  départ  de  l’empereur,  la 
confiance  du  roi  fut  éprouvée  par  une  aflifiion  d’au- 
tant plus  fenfible,  qu’il  y étoit  moins  préparé.  Jeanne 
de  Bourbon  fon  époufê  donna  la  naill'ance  à une 
princefle,  qui  fut  tenue  fur  les  fonts  par  le  prieur  de 
i'ainte  Catherine -du -Val  «-des- Ecoliers , & par  une 
demoifelle  qui  aidoit  la  reine  à dire  J es  heures  : cete 
demoifelle  s’apeloit  Catherine  de  Vïlliers.  La  reine 
avoir  été  guidée  dans  le  choix  du  parain  & de  la 
maraine  par  la  dévotion  finguliere  qu’elle  avoir  à 

fainte  Catherine.  Cet  acouchement  n’auroit  point  eu 
de  fuites  fàcheufes  fans  l’imprudence  de  la  princefle, 
qui  fe  baigna  contre  l’avis  de  fes  médecins.  A peine 
fut-elle  entrée  dans  le  bain  , qu’elle  reflemit  les  ata- 
ques  d’une  maladie  dangereufe  qui  la  conduifit  en 
peu  de  jours  aux  portes  du  tombeau.  Elle  mourut, 

laifiànt  le  roi  fan  epoux  & toute  la  France  inconfo- 

lablcs  de  fa  perte. 

On  étoit  encore  rempli  des  premières  imprefiions 
de  cete  douleur  générale , lorfque  l’Etat  fut  menacé 
du  plus  grand  des  malheurs  dans  la  perfonne  de  fon 
roi.  XJne  co  rfpiration  abominable  étoit  fur  le  point 
d’éclater.  Hcureufcment  la  découverte  de  cete  horri- 
ble trame  en  prévint  l’exécution.  Lorfqu’il  s’agit  de 
quelque  trahifon  fignalée , le  lefieur  n’a  pas  befoin 
qu’on  lui  défigne  le  perfonnage  funefte  qui  va  paroî- 
tre  fur  la  feene.  Le  roi  de  Navarre  , après  avoir  ba- 
lancé quelque  temps  entre  le  projet  de  venir  lui- 
même  à la  cour  de  France  pour  ménager  fes  intérêts 
fur  l’explication  de  quelques  articles  du  dernier  traité 
qui  n’étoient  pas  encore  entièrement  difeutés , ou  d’en- 
voyer Charles  comte  de  Beaumont  fon  fils  aîné,  avoit 
enfin  pris  ce  dernier  parti.  Le  roi  qui  étoit  trop  jiific 
pour  rendre  le  fils  refponfable  de  la  conduite  crimi- 
nele  du  pere  , reçut  le  jeune  prince  avec  toute  la 
bienveillance  & les  égards  dûs  à fa  naiflance.  11  n’y 
avoit  pas  long-temps  qu’il  étoit  à la  cour  , lorfqu'on 
fut  informé  par  des  avis  feçrets  qu’on  vouloir  atenter 
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aux  jours  du  roi.  Ces  avis  qui  ne  fpécifioient  rien  de 
1 577*  pofitif,  jctoienc  le  monarque  dans  un  extrême  em- 
baras  : comment  découvrir  un  crime  dont  la  fourcc 
le  perdoit  dans  les  ténèbres  ? Les  foupçons  tombè- 
rent lur  Charlcs-lc-Mauvais.  Le  paflé  ne  juftifioit  que 
trop  les  craintes  préfentes.  On  cherchoic  des  indices 
qu’on  n’efpéroit  trouver  que  dans  les  perfonnes  ata- 
chécs  au  Navarrois.  Le  comte  de  Beaumont  paroif- 
foit  peu  propre  à éclaircir  ces  foupçons  : la  jeunefïe 
de  ce  prince  fembloit  en  quelque  forte  garantir  fou 
innocence  : fes  démarches  confirmèrent  la  perfuafion 
où  l’on  étoit  qu’il  ignoroit  abfolument  les  fecrets  dan- 
gereux du  roi  fon  pere.  Le  roi  de  Navarre  ne  l’avoit 
envoyé  en  France  que  pour  repréfenter,  tandis  qu’il 
avoit  fait  partir  à fa  fuite  un  de  fes  confeillers  dépo- 
iitaire  de  les  véritables  intentions.  Ce  fut  par  le  canal 
de  cet  agent  qu’on  efiaya  de  pénétrer  un  myftere  qui 
paroilloit  inexplicable.  Le  roi  s’étant  arêté  a cetc  ré- 
lol  ution  , chargea  Jean  du  Rojhy  , huillier  d’armes  , 
& Guillaume  du  Rojay  , écuyer  d’écurie  , de  s’affurer 
de  la  perlonne  de  Jaques  du  Rue  , chambélan  du  roi 
de  Navarre.  L’exécution  de  cet  ordre  manifefta  les 
crimes  que  méditoit  Charles-le-Mauvais.  Du  Rue  fut 
conduit  prifonnier  à Corbeil  , d’où  on  le  transféra  au 
Châtelet  de  Paris.  Parmi  les  papiers  qui  furent  faifis , 
on  trouva  un  mémoire  inftruéhf  de  la  conduite  que 
les  minières  du  Navarrois  dévoient  tenir  pour  acom- 
plir  le  déteflable  projet  de  ce  prince.  Les  horreurs 
contenues  dans  ce  mémoire  , furent  confirmées  & 
même  augmentées  par  les  dépofitions  du  prifonnier  , 
qui  fubit  pluficurs  intérogatoires  , tant  à Corbeil  qu’a 
Paris  , en  préfence  du  chancelier  & des  commiffaires 
nommés , pour  commencer  l’inftruction  du  procès.  Il 
ne  fera  pas  inutile  d’obfcrvcr  que  le  chancelier  , & les 
magiftrats  tirés  du  parlement  & des  autres  cours  fou- 
veraines  pour  recevoir  les  dépofitions  d’un  prifon- 
. nier  en  matière  criminele,  fc  tranfportoient  dans  Içs 
priions  mêmes  où  les  coupables  étoient  détenus, 
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Il  ne  falut  pas  employer  l’apareil  des  tortures  pour  — ! 

obliger  du  Rue  à révéler  les  fecrets  dont  il  étoit  dé-  Ann*  *377- 
pofitaire.  Les  juges  frémirent  en  fondant  ces  myftè- 
res  afreux.  On  aprit  que  le  roi  de  Navarre  avoit  mis 
en  ufage  les  plus  prenantes  folicitations  & les  pro- 
mefTes  les  plus  capables  de  féduirc,  pour  engager  un 
médecin  Juif  nommé  Angel , natif  de  l île  de  Chypre, 
à venir  à la  cour  de  France  dans  l’intention  d’em- 
poifonner  le  roi.  Le  Navarrois  diloit  à cet  étranger  , 
que  fa  profefïion  lui  faciliteroit  les  moyens  de  s’intro- 
duire dans  la  familiarité  du  roi  de  France  , auprès 
duquel  les  fçavants  étoient  toujours  allurés  d’un  accè's 
favorable  ; que  ce  monarque  le  vèroit  d’autant  plus 
volontiers  , qu’il  parloit  bien  latin  & étoit  moult  argu- 
mentatif. Le  médecin  fe  voyant  oblédé  fans  celle  , 
comprit  k ces  inllanccs  réitérées  qu’il  n’avoit  d’autre 
parti  à prendre  que  d’accepter  la  commilTion  ou  de 
fe  dérober,  en  fuyant,  aux  fuites  de  cete  dangereufe 
confidence.  II  quita  la  cour  du  roi  de  Navarre;  mais 
il  ne  porta  pas  loin  le  funefte  fecret  de  ce  prince,  qui 
dit  à du  Rue,  quelque  temps  après  le  départ  d’An- 
gel , que  le  phyjîcien  de  Chypre  avoit  été  noyé  dans 
la  mer. 

Un  projet  échoué  n’étoit  pas  capable  de  ralentir 
les  éforts  de  cete  haine  implacable  dont  le  roi  de 
Navarre  étoit  dévoré  : fon  imagination  aélive  lui  fuggé- 
roit  à tout  moment  quelque  nouvele  perfidie.  Le  pro- 
cès qu’on  inftruifoit  alors  , dont  l’original  fubftfte  en- 
core aujourd’hui , contient  le  détail  circonftancié  d'un 
tifî’u  d'entreprifes  crimineles  : cette  ennuyeufe  & ré- 
voltante répétition  n’ofre  qu’un  tableau  multiplié  des 
mêmes  noirceurs.  La  prolpérité  de  la  France  iritoit 
de  plus  en  plus  les  tranfports  de  Charles-le- Mauvais. 

Il  aifoit  ordinairement  à fes  plus  intimes  confidents  , 
qu’il  n’aimoit  point  le  roi  de  France  , quelques  beles 
paroles  qu’il  lui  eût  dites  , ni  quelque  beau  femblant 
qu’il  lui  eût  fait  , qu’il  avoit  toujours  tendu  par 
toutes  les  maniérés  qu’il  avoit  pu  à lui  faire  grief 


Digitized  by  Google 


jiz  Histoire  de  France, 

dommage  , & que  s’il  pouvoit  il  niettroie  volontiers 
Ann.  1377.  peine  à fa  dcflruclion.  Enfin  il  crue  que  le  moment 
favorable  à là  fureur  étoit  arivé.  Edouard  qui  le 
connoilToit  trop  pour  cliimer  Ion  aliance  , venoit  de 
mourir.  La  regence  d’Angleterre  fuivoit  alors  d’au- 
' très  maximes  : on  le  flatoit  de  l’cfpé.rance  du  mariage 
de  Richard  avec  la  princelî’e  de  Navarre.  Charles  en 
faveur  de  cete  union  & des  avantages  fans  nombre 
qu’on  lui  prodiguoit , s’étoit  lié  fans  referve  avec  les 
ennemis  : il  devoit  déclarer  la  guerre  à la  France  , 
& livrer  en  même-temps  aux  Ànglois  fes  places  de 
Normandie.  Ses  agents  cependant  avoient  ordre  d’a- 
muler  la  cour  de  France  par  des  négociations,  jufqu’à 
ce  que  le  projet  concerté  fut  près  d’éclater.  Comme 
il  étoit  perfuadé  par  l'expérience  du  pâlie , qu’il  ne 
pouvoit  former  aucune  entreprife  que  la  lagelfe  du 
roi  ne  déconcertât,  il  avoit  pris  des  mefurcs  qu’il 
croyoit  infaillibles  pour  arêter  le  cours  d’une  vie  à 
laquele  le  falut  du  royaume  étoit  ataché.  Cet  atentat 
devoit  précéder  & fervir  de  lignai  à la  révolution 

3u’il  fe  propofoit.  S’il  eût  pu  réulTir  dans  l’exécution 
e cet  horrible  deflein  , la  France  eut  été  fans  doute 
expoféc  au  plus  grand  danger.  L’embaras  d’une  mino- 
rité , la  jaloulie  lecrete  des  princes  , les  ennemis  in- 
troduits jufque  dans  le  cœur  du  royaume  , aloient  re- 
nouveler les  malheurs  pâlies.  Tous  les  mécontents  ( & 
fous  quel  gouvernement  ne  s’en  trouve  - 1 - il  pas  ? ) 
étoient  autant  de  partifans  couverts  , qui  , pour  lever 
le  mafque  , n’atendoient  que  la  faveur  des  circonftan- 
ces.  Le  poifon  deftiné  à trancher  les  jours  d’un  de  nos 
plus  grands  monarques  , avoit  été  préparé  en  Navarre 
par  une  Juive  , fous  les  yeux  de  Charles -le- Mauvais. 
Un  valet-de-chambre  de  cet  indigne  prince  avoit  ordre 
de  fe  rendre  à Paris  , de  fe  procurer  l’accès  de  la  mai- 
fon  royale  par  le  moyen  d’un  parent  oficier  de  la  cui- 
fine  du  roi  , & d’épier  le  moment  d’exécuter  le  parri- 
cide. Le  lâche  roi  de  Navarre  s’aplaudilîbit  déjà  de 
fon  crime , dont  le  fuccès  ne  dépendoit  plus  que  d'un 
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ccret  de  quelques  jours  , lorfque  la  détention  de  Ton  - 

miniftre  renvcrla  Tes  elpérances  & le  couvrit  de  con-  Anl1,  f*77, 
lufion. 

Le  prince  de  Navarre  n’étoit  point  k la  cour  lorfque 
du  Rue  fut  arêté  : on  lui  envoya  un  fauf-conduit  pour 
s’y  rendre  incelfamment.  Il  entroit  Ii  peu  dans  les 
complots  de  Ion  pere  , qu’il  vint  fur-Ie  champ  k Senlis 
où  le  roi  étoit  pour-lors.  Il  demanda  l’élargifiement  du 
miniftre.  Charles  pour  toute  réponfè  demanda  les  prin- 
cipaux membres  du  conleil  , & fit  lire  en  préfence  du 
jeune  prince  , les  dépofitions  du  prifonnier.  Il  lui  dé- 
clara en  même-temps  que  la  tranquilité  du  royaume, 

& l’intérêt  même  des  deux  princes  de  Navarre  exi- 
geoient  qu’on  s’afl'jrât  de  toutes  les  places  que  le  roi 
leur  pere  poiïedoit  en  France.  La  plupart  des  gouver- 
neurs de  ces  forterefles  avoient  acompagné  le  comte 
de  Beaumont  : ils  étoient  préfents  k cet  entretien  : on 
les  fit  jurer  de  remettre  au  pouvoir  du  roi  les  villes  & 
châteaux  qui  leur  étoient  confiés.  Charles  de  Navarre 
en  cete  ocafion  agit  avec  tant  de  bonne-foi , que  ce  fut 
à fon  inftigation  qu’on  arêta  un  de  ces  commandants 
dont  la  fidélité  lui  paroifîbit  fufpeâc.  Le  refie  de  fa 
conduite  ne  fervit  qu’k  confirmer  l’opinion  où  l’on  étoit 
dès-lors  de  la  droiture  de  fes  intentions.  Charles  V & 
fon  fuccefleur  eurent  toujours  lieu  de  fe  louer  dans  la 
fuite  de  fon  atachement  & de  fa  fidélité. 

Il  y auroit  eu  de  la  foibleflè  k ménager  davantage  Ann.  1578^ 
un  traître  , dont  la  haine  déclarée  paroifioit  moins  dan- 
gereufe  que  la  fureur  fecrete.  Le  duc  de  Bourgogne  • 

& le  connétable  eurent  ordre  d’entrer  en  Normandie 
avec  des  troupes , & de  s’emparer  de  toutes  les  places 

Îue  le  roi  de  Navarre  pofiëdoit  dans  ccte  province. 

.e  comte  de  Beaumont  les  acompagnoit  k ccrç  expé- 
dition. Quelques  villes  fe  rendirent  fans  réfiftance  ; 
mais  il  falut  employer  la  force  pour  en  foumettre  la 
plus  grande  partie.  On  prit  dans  le  château  de  Bernai 
un  fecrétaire  du  Navarrois  , apelé  Pierre  du  Tertre.  Il 
fut  amené  k Paris  & renfermé  dans  la  tour  du  Temple. 
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Il  fut  inrérogé  par  les  mêmes  commiflaires  qui  avoient 
Ajib.  137^.  reçu  les  dépofitions  de  Jaques  du  Rue.  Ce  nouvel  exa-» 
men  éclaircit  plufieurs  particularités  des  traités  que 
Charles-le-Mauvais  avoit  conclus  en  divers  temps  avec 
l,es  ennemis  de  1 Etat  : on  fçut  qu’il  confervoit  toujours 
fes  anciennes  prétentions  fur  la  Bourgogne.  On  avoit 
furpris  plufieurs  lettres  dont  le  fens  envelopé  fous  des 
expreflions  bizares  paroifToit  inexplicable  : le  fecrétaire 
donna  la  clef  de  cetc  efpece  de  chifre  , qui  ne  confié 
toit  qu’à  fubftituer  des  noms  étrangers  aux  noms  véri-» 
tables  des  lieux  ou  des  perfonnes  dont  on  vouloit  par- 
ler. C’étoit  à cet  artifice  , qui  de  nos  jours  paroîtroic 
groflier  , que  fe  réduifoit  toute  la  finelie  de  ce  temps- 
là  : il  n’en  avoit  pas  cependant  falu  davantage  pour 
ëpuifer  les  conje&ures  des  examinateurs.  Du  Tertre 
confefla  tout  , négociations  avec  les  Anglois  , traités 
frauduleux  avec  la  France  , tentatives  fur  des  places  , 
manœuvres  fecretes  pour  fufeiter  fans  ceffe  de  nouvcles 
afaires  au  roi.  A l’égard  des  poifons  , il  fe  défendit 
conftamment  d’en  avoir  eu  la  moindre  connoiffance  ; 
proteflant  que  bien  loin  d’y  participer  , il  défavouoit 
nautement  le  roi  de  Navarre  , s’il  étoit  vrai  qu’il  fût 
coupable  de  pareils  forfaits.  Il  perfifta  jufqu’a  la  fin 
dans  ce  déni. 

Lorfque  toutes  les  charges  de  ces  deux  procès  eurent 
été  fufilamment  établies  , le  roi  qui  vouloit  rendre 

f>ublics  les  crimes  du  roi  de  Navarre  , & la  juftice  de 
a conduite  qu’on  obfervoit  à l’égard  de  ce  prince , or- 
donna que  les  deux  prifonniers  fuffent  amenés  au  par- 
lement , & qu’on  les  intérogeât  de  nouveau  en  pré- 
fence  de  cete  augufte  afTemblée.'La  féance  fut  une  des 

{>lus  nombreufes  qu’on  eût  encore  vues  jufqu’alors  pour 
e jugement  de  deux  particuliers.  Le  chancelier  , les 
archevêques  de  Sens  & de  Rouen  , les  évêques  de 
Beauvais  , de  Condom  , de  Baïeux  , de  Térouane  & 
d’Evreux  , les  abés  de  Saint-Denis  , de  Saint-Benigne 
de  Dijon  , de  Saint- Waft  d’Aras  , de  Sainte- Co- 
lombe & de  Saint -Germain -des -Prés  , les  nonces  du 
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pape  ( a ) , le  comte  de  Harcourt  , le  vicomte  de 1 

Thouars  , le  (ire  de  Couci,  une  multitude  d’autres  fei-  Ann.  iyrt. 
geurs  y affifterent  avec  les  prélidents  & confeillers 
de  la  grand’chambre  & des  enquêtes , & plusieurs  ma- 
giftrats  tirés  de  la  chambre  des  comptes  & des  autres 
cours  fouveraines  , ainfi  que  les  fecrétaires  du  roi  , le 
prévôt  des  marchands  , & quelques-uns  des  principaux 
bourgeois  de  Paris.  Quoiqu’en  cete  ocafion  il  s’agît  de 
procéder  criminélement  , les  confeillers  écléfiaftiques 
furent  préfents  , aufli-bien  que  les  magiftrats  laïques , 
aux  derniers  intérogatoires  & confrontations.  Il  eft. 
encore  à propos  de  remarquer  que  dans  cete  féance 
publique  on  luprima  les  procédures  qui  concernoient 
les  liaifons  que  le  roi  de  Navarre  avoit  entretenues 
avec  Philippe  d’Alençon  , archevêque  de  Rouen  : on 
crut  aparemment  devoir  ce  ménagement  à la  naifîànce 
ou  au  cara&ere  de  ce  prélat. 

Les  dépolirions  que  Jaques  du  Rue  & Pierre  du 
Tertre  avoient  faites  féparément , leur  furent  repréfen- 
tées  : après  en  avoir  entendu  la  le&ure  , ils  les  confir- 
mèrent par  un  dernier  aveu  , ajoutant  qu’ils  fçavoient 
bien  qu’ils  étoient  dignes  de  mort , fi  le  roi  ne  leur  fai - 
foit  miféricorde.  Cete  confefiion  fur  portée  au  roi  , qui 
ordonna  que  raifon  & jujlice  leur  fût  faite.  La  cour 
alors  procédant  au  jugement , prononça  leur  condana- 
tion  (b).  On  les  traîna  du  palais  jufqu’aux  haies  , où 

(a)  Du  Tiller  met  au  nombre  des  écléfiaftiques  qui  aflifterent  à ce  jugement 
le  prieur  des  Chartreux.  Il  y a toute  aparcncc  qu'il  s’eft  trompé  : il  cft  fars 
exemple  que  ces  foliraircs  ayent  jamais  pris  féance  parmi  les  magiftrats  ; il  aura 

Îrobablcmcnt  pris  le  prieur  du  Val-lès-Chartrcs  pour  le  prieur  des  Chartreux. 

)u  Tilltt  , recauil des  rangs , pag.  y*. 

(b)  Cete  condanation  paraît  jufte  à l'égard  de  Jaques  du  Rue  , qui  con- 
vient d’avoir  participé  aux  complots  formés  par  le  roi  de  Navarre  contre  la  vie 
du  rai.  Pierre  du  Tertre  n’étoit  pas  dans  le  même  cas  : il  n'avoit  Tcrvi  que  d'a- 
gent pour  les  négociations  d’un  prince  auquel  il  étoit  araché  depuis  vingt-trois 
ans.  Il  eft  donc  à propos  pour  mettre  en  évidence  la  iufticc  de  ce  jugement , 
d'obfcrvcr  qu’il  fut  regarde  comme  coupable  , parce  qu'il  étoit  ne  fujet  du  roi 
de  France.  De  tous  les  écrivains  de  ce  fieele  une  feule  chronique  raportc  cete 
particularité.  Voilà  comme  elle  s’exprime  : « En  l'an  1 t77  furent  décapités  es 
» haies  de  Paris  firc  Jaques  du  Rue  , & maître  Pierre  du  Tertre  natifs  de 
»>  France  , confeillers  du  roi  de  Navarre  , pour  trahifons  par  eux  counnifcs 
»>  contre  la  ma  jette  royale  , &c  «.  MS.  bibl.  R.  num.  1029^.  * * 
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ils  furent  exécutés  à la  vue  d’une  multitude  innombra- 
ble de  peuple.  Le  jour  deftiné  pour  cete  exécution  étoit 
précifément  le  vingt  & un  du  mois  de  Juin  , jour  de  la 
foire  du  Lendit , qui  atiroit  alors  à Paris  une  afluence 
prodigieufe  de  monde , tant  des  provinces  du  royaume , 
que  des  pays  étrangers.  L’ouverture  de  cete  foire  , par 
ordre  exprès  du  roi  , fut  retardée  , afin  que  le  fuplice 
des  deux  criminels  eût  un  plus  grand  nombre  de  té- 
moins. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  & le  connétable 
avoient  éprouvé  pour  la  rédu&ion  des  places  ocnpées 
en  Normandie  par  les  Navarrois  , plus  de  dificulté 
qu’on  n’avoit  prévu  d’abord.  Ils  conduifoient  avec  eux 
le  fils  du  roi  de  Navarre  , dans  l’idée  que  la  préfence 
de  ce  jeune  prince  aplaniront  les  obltacles  ; mais  la 
plupart  des  garnirons  refuferent  de  reconnoître  Ion  au- 
torité , en  déclarant  qu’elles  ne  remettroient  qu’au  roi 
de  Navarre  lui-même  , ou  fur  un  ordre  précis  de  fa 
main  , les  fortereffes  confiées  à leur  garde.  On  ne  put 
les  foumettre  qu’en  formant  des  fieges  réguliers.  Le  roi 
cependant  , pour  hâter  le  progrès  de  fes  troupes  , s’é- 
toit  avancé  jufqu’à  Rouen  , d’où  il  veilloit  par  lui-même 
aux  opérations  de  la  guerre.  Breteuil  fut  une  des  pre- 
mières places  qui  fe  rendit  aux  feigneurs  de  Couci  & 
de  la  Riviere.  Pierre  , comte  de  Mortain  , & la  prin- 
ceffe  de  Navarre  fa  fœur , y étoient  renfermés.  On  les 
envoya  au  roi , qui  les  reçut  avec  toute  la  bienveillance 
poffible  , comme  fon  cher  neveu  & fa  chere  niece. 

Baïeux  , ville  conlidérable  firuée  h peu  de  diftance 
de  la  mer  , parut  d’abord  vouloir  foutenir  un  fiege. 
L’impoflibilite  de  recevoir  du  fecours  changea  bientôt 
la  réîolution  des  habitants.  Ils  étoient  d’ailleurs  invités 
h fe  rendre  par  leur  évêque  , prélat  fort  ataché  aux 
intérêts  de  la  France  , & qui  même  étoit  du  confeil  du 
roi  : ils  voyoient  le  prince  de  Navarre  dans  l’armée 
des  afliégeants.  Ces  motifs  , joints  aux  menaces  que  leur 
faifoient  les  généraux  François  de  les  palier  au  fil  de 
l’épée  & d’abandonner  la  ville  au  pillage  , s’ils  fe 
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lailToient  emporter  d’aflaut  , les  engagèrent  k capituler. 
Ils  demandèrent  une  fufpenfion  d’armes  de  trois  jours, 
après  laquele  ils  ouvrirent  leurs  portes  & reçurent  gar- 
nifon  Françoife  , fous  la  réferve  toutefois  des  droits 
des  enfants  du  roi  de  Navarre.  Carentan  le  fournit  aux 
mêmes  conditions.  Le  connétable  étoit  alors  ocupé  au 
fiegc  de  Pont- Audemer , conjointement  avec  Jean  de 
Vienne  amiral  de  France.  Une  nombreufe  garnifon  dé- 
fendoit  cete  ville  : on  fit  conduire  devant  la  place  plu- 
fieurs  machines  de  guerre  , & principalement  des  ca- 
nons dont  l’ufage  commençoit  à devenir  fréquent.  Les 
Navarrois  foutinrent  pluficurs  aflauts  avec  une  valeur 

3ui  auroit  long- temps  retardé  cete  conquête  , fi  le 
éfaut  de  vivres  ne  les  avoit  forcés  de  fubir  le  joug. 
Suivant  les  claufes  de  la  capitulation  qui  leur  avoit  été 
acordée  , on  les  conduifit  jufqu’k  Cherbourg  , où  fe 
retiroient  toutes  les  garnifons  des  places  évacuées.  A 
peine  les  François  fe  furent  - ils  mis  en  poffeflion  de 
Pont- Audemer  , qu'ils  raferent  la  citadele  & les  for- 
tifications de  la  ville  fuivant  les  intentions  du  roi  , qui 
avoit  ordonné  que  toutes  les  fortercffes  Navarroifes  fuf- 
fent  démantelées. 

Aufli-tôt  qu’on  eut  découvert  la  confpiration  formée 
par  le  roi  de  Navarre  , le  duc  d’Anjou  , gouverneur 
de  la  Guienne  , avoit  été  chargé  de  fe  faifir  de  la  ville 
de  Montpellier  , & de  toutes  les  terres  que  Charles- 
le-Mauvais  pofledoit  en  Languedoc.  C’étoit  un  des 
arangements  du  Navarrois  , avant  que  d’en  venir  k la 
rupture  ouverte  de  la  France  , de  fe  défaire  de  cete 
ville  & des  domaines  qui  en  dépendoient  , prévoyant 
bien  qu’il  ne  pouroit  les  conferver.  Le  duc  , fuivant 
les  inltru&ions  qu’il  avoit  reçues  du  roi  fon  frere , 
donna  commifîion  k Jean  de  Bcuil  , fénéchal  de  Tou- 
loufe  , d’aller  prendre  pofîeflion  de  Montpellier.  Le 
fénéchal  pour  cet  éfet  s’étant  rendu  en  cete  ville  pré- 
fenta  aux  confiais  les  ordres  du  gouverneur.  Ces  ofi- 
ciers  lui  repréfenterent  qu’ayant  fait  ferment  de  fidélité 
au  roi  de  Navarre  , ils  ne  pouvoient  obéir  au  com* 
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- mandement  qu’on  leur  aportoit  , à moins  qu’on  ne 
leur  lignifiât  en  même-temps  un  ordre  ligné  du  roi  de 
France , leur  feigneur  luzerain  , par  lequel  ils  fe  trou- 
vaient difpenfés  de  leur  dernier  engagement.  De  Beuil 
le  leur  promit , & cependant  s’empara  de  la  ville  , def- 
titua  les  oficiers  commis  par  le  roi  de  Navarre  , & fit 
arborer  les  armes  de  France  fur  les  murailles.  Les  con- 
flits revinrent  une  fécondé  fois  à la  charge , & le  féné- 
chal  alors  leur  donna  la  fatisfa&ion  qu’ils  demandoient. 
Les  lettres  par  lefqueles  le  roi  informoit  le  duc  d’Anjou 
des  atentats  qu’on  venoit  de  prévenir  , furent  lues  pu- 
bliquement : les  habitants  indignés  des  trahifons  du 
Navarrois  , non- feulement  fe  conformèrent  k la  fou- 
miiïion  qu’on  exigeoit  d’eux  , mais  encore  arêterent  de 
leur  propre  mouvement  Guy  de  Gauville  6c  Léger  d’Or- 
gcjjiti  j que  ce  prince  avoit  établis  gouverneurs  de  leur 
ville. 

Charles- le- Mauvais  étoit  depuis  long -temps  acou- 
tumé  aux  revers  qui  acompagnoient  ordinairement  fes 
deffeins  finiftres  : une  perfidie  dévoilée  n’excitoit  en 
lui  ni  honte  , ni  remords.  C’étoit  fur-tout  dans  ces  cir- 
conftanccs  critiques  que  fon  génie  fertile  en  expédients 
déployoit  toute  l’a&ivité  dont  il  étoit  capable.  A peine 
fut- il  informé  que  fes  agents  avoient  été  arêtes  en 
France  , qu’il  fongea  aux  moyens  de  fe  garantir  des 
éfets  de  la  colcre  du  roi.  Il  dépêcha  fur -le -champ  un 
de  fes  confeillers  à la  cour  de  Londres  pour  donner 
avis  de  l’embaras  où  il  fe  trouvoit , & prefîer  en  même- 
temps  les  fecours  qu’on  s’étoit  engagé  de  lui  fournir. 
Son  envoyé  fur  reçu  favorablement  , & cependant  il  ne 
put  obtenir  une  réponfe  décifive.  La'  régence  exigea 
que  le  roi  de  Navarre  vînt  lui-même  régler  les  condi- 
tions d’un  nouveau  traité.  La  conduite  de  ce  prince  ne 
pouvoir  plus  être  fufccptible  d’interprétation  équivoque  : 
les  projets  étoient  manifeftes  , & les  Anglois  vouloient 
proliter  de  l’impuifTance  où  il  étoit  de  reculer  défor- 
mais , pour  lui  vendre  le  plus  cher  qu’ils  pouroient  les 
ferviccs  qu’il  atendoit  d’eux.  Cetc  politique  intéreflée 


Charles  V.  <;tcj 

pouvoir  leur  paroître  avantageufe  pour  le  moment  ; 
mais  elle  leur  devenoit  préjudiciable  dans  la  fuite  , en 
ce  qu’elle  découvroit  qu’ils  n’avoient  jamais  en  vue  que 
leurs  propres  afaires  , auxquelles  ils  facrifioient  fans 
fcrupule  les  partifans  qui  avoient  le  malheur  de  s’unir 
à eux.  Nous  aurons  plus  d’une  fois  ocafioti  de  voir  la 
fierté  de  ces  infulaires  , & leur  atachement  exceffif  à 
leur  intérêt  perfonnel  , dégoûçer  de  leur  aliance  ceux 
que  de  vaines  promeffes  avoient  d’abord  féduits.  Char- 
les , déterminé  par  la  néceflité  , paflà  en  Angleterre  : 
fa  préfence  leva  les  dificultés.  On  lui  acorda  cinq  cents 
hommes  d’armes  & cinq  cents  archers  de  troupes  auxi- 
liaires pour  défendre  fes  Etats  de  Navarre  contre  les 
Caftillans  , qui  fe  préparoient  à lui  faire  la  guerre. 

Les  Anglois  exigèrent  en  récompenfe  de  ce  foible 
fecours  , qu’il  leur  livrât  la  ville  de  Cherbourg , la  plus 
forte  & prefque  l’unique  place  qu’il  poiïedât  encore  en 
Normandie.  Quelque  dure  que  dût  paroître  une  fem- 
blable  condition  , il  fut  obligé  d'y  fouferire.  Il  ne  con- 
fentit  à cet  abandon  que  pour  trois  ans  ; mais  les  mi- 
niftres  Anglois  , fatisfaits  de  fe  rendre  maîtres  d’une 
ville  qui  ouvroit  à leurs  flores  une  des  portes  de  la 
France  , n’infifterent  pas  fur  le  terme  auquel  ils  s’en- 
gageoient  de  la  remettre  , bien  perfuadés  que  la  refti- 
tution  dépendroit  des  circonftances.  Ces  conventions 
ne  furent  pas  plutôt  lignées  de  part  & d’autre  , que 
les  comtes  d’Arondel  & de  Salisburi  alerent  prendre 
pofleiïion  de  Cherbourg  , tandis  que  le  roi  de  Navarre 
retournoit  dans  fes  Etats  , content  d’une  négociation 
qui  ne  lui  procuroit  à la  vérité  aucun  avantage  , niais 
qui  pouvoit  devenir  nuifible  à fes  ennemis. 

Le  roi  n’avoit  pas  négligé  d’inftruire  le  roi  de  Caf- 
tille  , fon  fidele  alié  , des  nouveaux  fujets  de  mécon- 
tentement qui  l’animoient  contre  le  Navarrois.  Un  pa- 
reil avis  étoit  pour  Henri  de  Tranftamare  une  invita- 
tion fufifante.  Charles  , qui  s’atendoit  à voir  inceflam- 
ment  les  troupes  Caftillanes  fondre  fur  la  Navarre  , 
réfolut  de  prévenir  leurs  hoftilités  en  s’emparant  de 
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Logrono.  La  prife  de  cete  place  importante  par  fa  fï- 
tuation  , eût  fermé  aux  ennemis  l’entrée  la  plus  facile 
qu’ils  pouvoient  choifir  pour  pénétrer  dans  fes  terres. 
Plus  intriguant  que  guérier  , il  entreprit  de  s’en  ren- 
dre maître  en  corompant  la  fidélité  de  Dom  Pedre 
Manrique  , fénéchal  de  Caftille  , auquel  il  ofrit  vingt 
mille  florins  d’or.  Pedre  lui  demanda  du  temps  pour 
fe  déterminer  , & cependant  fit  informer  le  roi  Ion 
maître  de  ces  propofitions.  Henri  manda  au  gouverneur 
de  feindre  d’agréer  les  ofres  , & de  recevoir  l’argent. 
La  fomme  fut  remife  , & le  jour  pris  pour  livrer  la 
place.  Le  roi  de  Navarre  devoit  s'y  rendre  en  perlonne, 
ainfi  qu’il  en  étoit  convenu  dans  une  entrevue  qu’il  eut 
avec  Dom  Pedre  : toutefois  il  changea  de  deflein  , dé- 
tourné peut-être  par  un  prellèntiment  fecret  qui  alarma 
fa  défiance  ; il  le  contenta  d’y  envoyer  deux  cents 
lances  avec  fon  étendard.  Les  Navarrois  n’eurent  pas 
plutôt  été  introduits  dans  la  ville  , qu  ils  furent  lurpris 
& faits  prifonniers.  Martin  Henriques  , qui  portoit  l’é- 
tendard royal  de  Navarre  , eut  le  bonheur  de  s’échaper 
en  fe  jetant  dans  1 Ebre  qu’il  traverla  k la  nage  , & 
vint  k toute  bride  avertir  le  roi  du  mauvais  fuccès  de 
l’entreprife.  Charles  furieux  de  cete  dilgrace  , & fur- 
tout  de  la  perte  de  fon  argent  , dut  cependant  s’eftimer 
heureux  de  n etre  pas  tombé  lui-même  dans  le  piege 
qu’il  tendoit  à les  ennemis. 

L’infant  de  Caftille  fur  ces  entrefaites  s’avança  vers 
les  frontières  de  la  Navarre  qu’il  ravagea  , furprit  la 
plupart  des  places  qu’il  trouva  ouvertes  , s’empara  de 
Tubais  & de  Viane  , qui  furent  obligées  de  fe  rendre 
k compofition  , & vint  faire  le  dégât  jufqu’aux  environs 
de  Pampelune.  Après  cete  expédition  *lc  prince  Caftil- 
Lin  fortifia  les  villes  dont  il  s’étoit  emparé  , & reprit 
la  route  de  Tolçde. 

Les  afaires  du  roi  de  Navarre  n’avoient  pas  un  fuccès 
plus  favorable  dans  fes  terres  de  Normandie.  Après  la 
prife  & la  démolition  de  Pont-Audemer , les  François 
s'étoient  mis  en  poffeflion  de  la  plupart  des  autres 
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places.  Conches  , Avranches  , Palli  capitulèrent.  On 
marcha  vers  Evreux  , dont  le  gouverneur  fe  retira  pré- 
cipitamment. Les  habitants  le  voyant  abandonnés  , ou- 
vrirent leurs  portes.  Le  connétable,  acompagné  du  duc 
de  Bourbon  , & de  l’amiral  de  Vienne  , ala  former  le 
fiege  de  Gaurai  où  le  commandant  d’Evreux  s’étoit 
renfermé  , réfolu  de  fc  défendre  jufqu’à  l’extrémité. 
Gaurai  étoit  alors  réputé  le  plus  beau  château  de  la 
Normandie.  Les  afliégés  paroilfoient  déterminés  à faire 
une  longue  défenfe  , lorlqu’un  accident  imprévu  vint 
ralentir  leur  ardeur.  Le  commandant  étant  alé  faire  la 
vifite  d’une  tour  qui  fervoit  de  magafin  pour  l’artille- 
rie , une  des  chandeles  dont  il  étoit  éclairé  tomba  fur 
la  poudre  , qui  s’embrafant  à l’inftant  , le  confuma  , 
ainfi  que  tous  ceux  qui  l’acompagnoient.  Cete  particu- 
larité prouve  que  i’ufage  de  l’artillerie  fervie  avec  de 
la  poudre , étoit  plus  fréquent  qu’on  ne  le  penfe  com- 
munément , & qu’on  l’employoit  également  pour  la 
défenfe  & l’ataque  des  villes. 

On  profita  de  la  confternation  que  cet  événement 
avoit  jeté  dans  la  garnifon  , pour  preffer  les  ataques. 
Le  defir  de  s’emparer  de  cete  place  s’étoit  acru  , fur- 
tout  depuis  qu’on  avoit  apris  que  le  tréfor  du  roi  de 
Navarre  y étoit  dépofé  : il  confiftoit  en  foixante  mille 
francs  d’or  , trois  couronnes  du  même  métal  fort  riches  , 
& quantité  de  pierreries  qui  avoient  apartenu  à des 
rois  de  France.  Le  roi  en  ayant  été  informé  , envoya 
au  camp  le  fieur  de  la  Riviere  pour  s’emparer  de  ces 
. richeffes.  Ce  feigneur  folicitoit  inccffamment  les  géné- 
raux de  compoler  avec  les  alfiégés  , afin  de  pouvoir 
emporter  l’argent  & les  bijoux.  Le  duc  & le  connéta- 
ble , qui  ne  vouloient  acorder  que  des  conditions  avan- 
tageuses au  roi  , continuèrent  le  fiege  , & forcèrent 
enfin  la  garnifon  à fe  rendre.  Le  tréfor  fut  remis  au 
, fieur  de  la  Riviere  qui  le  defir  oit  fort  ; & les  François 
étant  entrés  dans  la  forterefle , la  démolirent. 

Enfin  , il  ne  reftoit  plus  à foumettre  que  la  ville  de 
Cherbourg.  Le  connétable  vint  Pinvcftir  vers  le  milieu 
Tome  V \ * V v v 
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de  l’écé.  Cete  place  paifoit  alors  pour  imprenable  , a 
moins  qu’011  ne  s’en  rendît  maître  par  famine.  Toutes 
les  garnifons  des  places  évacuées  par  les  Navarrois  s’y 
étoient  retirées  ; les  Anglois  y avoienc  jeté  de  bonnes 
troupes,  Ôc  l’accès  libre  de  ion  port  leur  facilitoit  les 
moyens  d etre  continuélcment  rafraîchies  de  munitions 
de  bouche  ôc  de  guerre.  L’exécution  d’une  entrepriiè 
de  cete  importance  paroiiî’oit  d’une  dificulté  prefque 
infurmontable.  La  fortune  , qui  avoit  toujours  acom- 
pagné  du  Guefclin  , échoua  devant  cete  place.  Le  fiege 
pouilé  avec  toute  l’a&ivité  poflible  , ne  fe  trouva  pas 
plus  avancé  à l’entrée  de  l’hiver  que  le  premier  jour. 
Olivier  du  Guefclin  , frere  du  connétable , fut  fait  pri- 
fonnier  dans  une  embufeade  dreifée  par  les  aifiégés.  Le 
peu  d’aparence  qu’il  y avoit  d’achever  cete  conquête  , 
obligea  le  roi  de  rapeler  fes  troupes  , 6c  de  remettre 
l’entreprife  à une  autre  faifon.  On  dit  que  le  général 
ne  fe  retira  qu’à  regret  : ii  cela  eft  , le  monarque  ju- 
geoit  plus  fainement  que  le  guérier.  Tl  fe  contenta  de 
donner  des  ordres  pour  faire  cantonner  des  troupes 
dans  le  Cotentin  , afin  de  reiférer  les  ennemis  , ôc  de 
les  empêcher  de  faire  des  courfes. 

Ce  fut  à-peu-près  vers  ce  temps  que  la  France 
perdit  un  guérier  , dont  la  valeur  avoit  rendu  d’im- 
portants fervices.  Le  brave  Yvain  de  Galles  faifoit 
alors  le  iîcgc  de  Mortagne  , ville  de  l’Angoumois 
très  confidérable  par  fa  iituation  fur  la  Gironde.  La 
place  défendue  par  le  Soudich  (a)  de  l’Eftrade , fei- 


(u)  Il  (croit  dificilc  Je  trouver  l'origine  Je  ce  titre  Jans  fon  étymologie.  Les 
Grecs  , les  Pcrfans  , les  Turcs  ont  eu  des  Soudons  , des  Sultans  /cxprdïîons  qui 
paroifTcnr  dcfccndrc  de  la  même  fourcc.  Sans  prétendre  décider  dans  quel  temps 
on  s’eft  fervi  en  France  de  ce  terme  pour  exprimer  une  dignité , ce  qui  n’ariva 
peut-être  qu’apres  les  croifades , nous  remarquerons  que  Soudan  ou  Soldan  ré- 
pond au  mot  de  confcrvatcur  & de  défenfeur.  C'étoir  une  dignité  afcdéc  dans 
l’Aquitaine  , particulièrement  à deux  maifons  de  l'Ejlrade  & de  la  Trau  : ils 
furent  apclcs  Soudichs  des  lieux  de  la  garde  dcfqucls  ils  étoient  chargés  comme 
protedeurs  ; & dans  la  fuite  ce  titre  perpétué  dans  leur  famille  , n’iyant  d’a- 
bord été  qu'une  diftindion  pcrfonnclc  , devint  une  qualité  atachéc  à la  pro- 
priété des  feigneuries.  Les  Soudichs  aloient  de  pair  avec  les  comtes , les  barons 
& les  autres  feigneurs  titrés.  Fid.G/oJf.  du  Cang.  ad  verb.  Soldanus , Sulranus, 
Syndicus  , Coût,  de  Bord.  Froijfard  , Monjlrelet  t Rymer  3 aei.  publ. 
d' Angles , 
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gncur  Gafcon  du  parti  Anglois  , ne  pouvoit  réfifter 
encore  long -temps,  lorfqu’elle  fut  préfervee  par  un 
alfaflinat.  Un  fcélérat  du  pays  de  Galles  , nommé 
Jaques  Laube  , ayant  trouvé  le  moyen  de  s'infinuer 
dans  la  familiarité  d’Yvain  , choifit  le  moment  favo- 
rable , & lui  plongea  un  poignard  dans  le  cœur.  Après 
ce  coup  déteftable  il  courut  vers  la  ville  , dont  il  fe 
fit  ouvrir  les  barieres  , & fe  préfenta  devant  le  gou- 
verneur de  Mortagne.  Sire , lui  dit-il  , je  vous  ai  déli- 
vre d’un  de  vos  plus  grands  ennemis.  Alors  il  raconta 
de  quele  maniéré  il  avoit  exécuté  ce  meurtre.  Le  Sou- 
dich  indigné  lui  répondit  ; Tu  Vas  meurdri  , & fçache 
bien , tout  confidéré , que  Ji  je  ne  voyois  notre  très 
grand  profit  en  ce  fait  , je  te  ferois  trancher  la  tête  y 
mais  puifqu’il  ejl  fait , il  ne  Je  peut  défaire  y mais 
c’cjl  dommage  du  gentilhomme  quand  il  ejl  ainfi  mort , 
& plus  nous  y aurons  de  blâme  que  de  louange.  Cete 
mort  ralentit  l’ardeur  des  affiégeants , & peu  de  temps 
après  , le  feigneur  de  Neuville  étant  entré  dans  la 
riviere  de  Bordeaux  avec  une  efeadre  Angloife  , les 
mit  dans  la  néceflicé  de  ne  plus  fonger  qu’à  la  retraite. 

Ces  divers  mouvements,  qui  ocuperent  pendant  le 
cours  de  cete  année  une  partie  des  forces  du  royau- 
jne , n’avoient  pas  empêché  qu’on  ne  fe  fût  trouvé 
en  état  de  faire  avorter  une  entreprife  que  les  An- 
glois tentèrent  en  Bretagne.  Le  duc  de  Lencaftre , 
dans  la  vue  d’apaifer , par  une  expédition  éclatante , 
les  murmures  du  peuple  qui  fe  plaignoit  hautement 
de  la  nouvele  adminiftration , avoit  fait  équiper  un 
armement  confidérable  avec  lequel  il  s’étoit  mis  en 
mer.  La  flote  ennemie  , après  avoir  tenu  pendant 

Suelque  temps  en  alarmes  les  côtes  de  Normandie  , 
t voile  vers  la  Bretagne , & vint  s’arêter  à la  vue 
de  Saint-Malo.  On  ne  s’atendoit  pas  probablement  au 
deflein  des  ennemis  ; car  ils  débarquèrent  fans  obfta- 
cle  , après  avoir  pris  & brûlé  dans  le  port  plusieurs 
vaiffeaux  de  la  Rochele  chargés  de  vins.  Le  duc  fit, 
fur-le-champ , drefîbr  fes  bateries  , & commencer  les 
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• ataqucs.  Les  Anglois  , dit  Froiflàrd  , avoient  quatre 
Ana.  1578.  cents  canons  h ce  iiege  ; mais  , fuivant  toute  aparence, 
c’eft  une  erreur  qui  s’eft  gliflée  dans  cet  hiftorien. 
Quoique  l’ufage  de  ces  machines  meurtrières  com- 
mençât à devenir  commun,  il  n’eft  pas  probable  qu’on 
en  ait  employé  un  nombre  fi  prodigieux  , quand  on 
» les  fupoferoit  du  plus  petit  qualibre.  Le  lire  de  Ma- 
leftroit  & quelques  feigneurs  Bretons  s’étoient  jetés 
dans  la  place  avec  deux  cents  lances.  Ce  fecours 
remplit  de  confiance  les  habitants , ainfi  que  la  gar- 
nifon.  La  ville  d’ailleurs  étoit  abondamment  pourvue 
de  munitions  de  guerre  & de  bouche  , en  forte  qu’elle 
pouvoit  tenir  plus  de  deux  ans  fans  être  obligée  de 
le  rendre.  Le  roi  cependant , inflruit  de  la  defeente 
des  Anglois  , avoit  chargé  les  ducs  de  Berri  & de 
Bourgogne  de  marcher  avec  le  connétable  vers  les 
côtes  de  Bretagne.  Ils  eurent  bientôt  raffemblé  des 
troupes , & vinrent  fe  préfenter  à la  vue  des  ennemis. 
Cete  armée  d’obfervation  rctardoit  encore  le  fiege  , & 
mettoit  le  pays  à couvert  des  courfes.  Les  généraux 
François  fe  conformant  aux  ordres  précis  qu’ils  avoient 
reçus  du  roi , évitèrent  d’en  venir  à une  aélion  déci- 
fivc , & fe  contentèrent  de  tenir  fans  celle  en  échec 
les  troupes  Angloifes.  Le  duc  de  Lencaftre  fai  foie 
depuis  quelque  temps  travailler  à une  mine , dont  il 
efpéroit  un  grand  cf'ct  : l'hiftoricn  de  Bretagne  alfure 
au-contrairc  qu’il  comptoit  fur  la  chiite  d’une  partie 
de  la  muraille  que  l’on  fapoit  fecrétcment , l’afîiete 
des  fortifications  fur  un  roc  extrêmement  dur  , ne 

f>crmettant  pas  l’ouverture  d’une  mine.  Quoi  qu’il  en  foit, 
es  alliégés  qui  ne  redoutoient  que  ce  côté  de  l’ataque, 
profitèrent  un  jour  de  la  négligence  du  comte  d’A- 
rondel , qui  devoit  être  de  garde.  Ils  firent  une  fi 
heureufe  lortie,  qu’ils  chaffcrent  les  Anglois  du  polie, 
& comblèrent  leurs  travaux.  Le  duc  de  Lencaftre 
fut  défcfpéré  de  ce  défavantage  : il  maltraita  de  pa- 
roles le  comte  , par  la  faute  duquel  il  voyoit  fes 
cfpéranccs  évanouies.  Son  dell'cin  étant  découvert  , 
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il  eût  été  inutile  de  recommencer  de  nouveaux  ou- 
vrages au  feul  endroit  par  lequel  il  s’étoit  flaté  de 
furprendre  la  ville.  Sur  l’avis  de  fon  confeil  de  guerre , 
il  le  rembarqua  & revint  à Londres  , où  le  mauvais 
lùccès  de  fon  entreprife  l’avoit  précédé.  Son  retour 
renouvela  les  reproches  que  lui  faifoit  la  nation. 

Ce  revers  ne  permettoit  pas  au  duc  de  Bretagne 
l’efpoir  d’un  rétablilTement  prochain  dans  fes  Etats  , 
où  il  ne  pofledoit  plus  que  la  feule  ville  de  Breft. 
Depuis  plufieurs  années  ce  prince  fugitif  traînoit  fon 
infortune  tantôt  à la  fuite  de  la  cour  d’Angleterre  & 
le  plus  fouvent  en  Flandre,  où  le  comte,  fon  parent, 
lui  avoit  acordé  un  afyle.  Il  lui  ariva  pendant  fon 
fejour  dans  cete  province , de  témoigner  fon  mécon- 
tentement contre  la  cour  de  France , en  termes  fi 
peu  ménagés , qu’il  acheva  d’indifpofer  le  roi  contre 
lui;  & ce  nouveau  fujet  d’inimitié  ne  fut  peut- être 
pas  un  des  moindres  de  ceux  qui  engagèrent  le  mo- 
narque à fe  porter  aux  dernières  extrémités  , la  feule 
des  démarches  de  ce  prince  que  l’on  puifle  taxer  d’im- 
prudence. Ce  fut  à l’ocalion  d’un  miniftre  François 
arété  dans  un  des  ports  de  Flandre.  Comme  cete 
afàire  tient  aux  ufages  & à l’efprit  des  cours  de  ce 
temps-là*  elle  paroit  mériter  par  fa  lingularité  d’être 
raportée.  Le  roi  avoit  chargé  un  gentilhomme , apelé 
Pierre  de  Bournezel  , de  palier  en  EcolTe , dans  le 
delîein  d’exciter  les  Ecoflois  à faire  une  irruption  en 
Angleterre.  Ce  gentilhomme  n’ofant  s’embarquer  dans 
lin  port  de  France  , fe  rendit  'a  l’Eclufe , où  il  fut 
obligé  d’atendre,  pendant  quelques  jours,  un  vent  fa- 
vorable. Un  agent  diferet  eût  conlervé  l’obfcurité  de 
l 'incognito  ,*  mais  celui-ci  plus  vain  de  la  commilïïon 
dont  fon  maître  l’honoroit,  que  capable  de  s’en  aqui- 
ter  , afe&a  tout  l’extérieur  d’un  perfonnage  impor- 
tant. Ce  noble , dit  un  ancien  hiftoricn  , faifoit  mer- 
» veilles  de  parade  : ce  n’étoit  que  vailfele  d’or  & 
))  d’argent,  pages  de  livrée,  fervice  de  magnificence, 
» 6c  une  fuite  de  duc  6c  de  prince.  Il  faifoit  fonner 
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--  - » la  trompeté  avant  Ton  dîner  : on  portoit  devant  lui 

Ann.  1578-  » une  épée  dont  le  fourcau  étoit  doré  : il  contrefaifoit 
r>  en  tout  le  mignon  de  cour  ».  Ce  faire  excefîif  pour 
un  inconnu  fit  naître  des  foupçons.  Le  bailli  de  l’E- 
clufe  vint  I’arêter  d’une  maniéré  aflez  rude , en  le  fai- 
fiffant  par  Ton  acoutre.mc.nt . Il  fut  conduit  à Bruges  : 
en  entrant  dans  la  cour  du  palais  tout  fon  orgueuil 
l’abandonna  ; il  fe  mit  à genoux  devant  le  comte  de 
Flandre,  qui  étoit  à l’une  des  fenêtres,  acompagné  du 
duc  de  Bretagne  , & lui  cria  qu’il  fe  rendoit  fon  pri- 
fonnicr.  Comment , Ribaud , lui  dit  le  comte  , dis-tu 
que  tu  es  mon  prifonnicr  ? Les  gens  de  monfeigneur 
peuvent  bien  venir  devant  moi  & parler  à moi  ,*  mais 
tu  ne  daignois.  Bournezel  humilié,  trembloit  & n’ofoit 
répondre  une  parole,  lorfque  le  duc  de  Bretagne  acheva 
de  le  confterner  , en  lui  dilant  : Entre  vous  autres 
bourdeurs  & langagiers  au  palais  à Paris  & en  la  cham- 
bre de  monfeigneur  , mette[  le  royaume  à votre  vo- 
lonté y (S*  jouïjJe{  du  roi  ' à votre  entente  , & en  faites 
bien  & mal  ainfi  que  vous  voule ^ : ne  nul  haut  prince 
du  fang  après  que  vous  l’ave{  cceuilli  en  haine  ne  peut 
être  oui  : mais  on . en  pendra  encore  tant  de  tcles  gens 
que  les  gibets  en  feront  tous  remplis.  Le  malheureux 
gentilhomme  ne  répliqua  pas,  & s’eftima  trop  heu- 
reux de  retourner  en  France  fans  s’aquiter  de  fa 
commiHion. 

Le  roi  , informé  de  ce  traitement  fait  à un  homme 
envoyé  de  fa  part  , fut  très  irité  contre  le  comte  de 
Flandre , qui  employa  diferentes  exeufes  pour  l’apai- 
fer , rejetant  toute  la  faute  fur  l’arogance  de  l’agent 
François.  Charles  ne  jugea  pas  cete  fatisfa&ion  fufi- 
fante,  & fe  crut  autorilé  à demander  que  le  comte 
cefsât  de  donner  retraite  dans  fes  Etats  au  duc  de 
Bretagne  , auteur  de  l’afront  fait  à l’un  de  fes  mi- 
niftres.  Le  comte  fe  voyant  menacé  par  le  roi  de 
France  , affembla  les  Etats  de  Flandre  pour  les  con- 
fulter  : il  leur  expofa  le  fait , & leur  demanda  s’ils 
jugeoient  à propos  , que  pour  éviter  de  fe  brouiller 
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avec  la  cour  de  France  , il  dût  bannir  de  fes  terres  : 

le  duc  de  Bretagne,  fon  coufin  - germain  , ou  s’ils  Ann.  1378. 
vouloient  que  ce  prince  continuât  de  demeurer  chez 
lui.  Oui,  monfeigneur  , répondirent-ils  unanimement, 

& ne  fçavons  aujourd’hui  feigneur  quel  qu’il  foit , s’il 
vous  vouloit  faire  guerre  , que  vous  ne  trouvi/fie ç de- 
dans votre  comté  de  Flandre  deux  cent  mille  hommes 
tout  armés.  Mes  beaux  enfants  , je  vous  merde , dit 
le  comte  en  congédiant  l’afïcmblée.  Ce  démêlé  , 
ocafionné  par  l’imprudente  vanité  d’un  négociant  , 
auroit  eu  aes  fuites  plus  ferieufes  fans  le  départ  du 
duc,  qui,  fur  ces  entrefaites,  paffa  en  Angleterre, 
dans  l’efpoir  qu’il  détermineroit , par  fa  préfence , la 
cour  de  Londres  il  faire  , en  fa  faveur , des  éforts 
plus  confidérables  que  ceux  qu’on  avoit  tentés  juf- 
qu’alors. 

La  régence  d’Angleterre  ne  manqua  pas  d’obfer-  Lc  <Juc  dc 
ver  , il  l’égard  du  duc  de  Bretagne,  la  conduite  qu’elle  Angiacrrc.n 
avoit  tenue  avec  lc  roi  de  Navarre.  On  exagéra  les  Brcft  livré 
dificultés  de  lui  fournir  les  fecours  fufifants  pour  le  aux  AnRlois' 
rétablir.  On  fit  naître  des  obllaclcs  , on  demanda  FA?J[m?e: 
des  sûretés.  Forcé  par  la  triffe  fituation  de  fa  for-  Rymer  , act. 
tune  , Montfort  au  défefpoir  , ofrit  de  fubir  toutes  publ'  tom'  3 » 
les  loix  que  le  confeil  de  Londres  voudroit  lui  im-  &fûil!P' ’ 74' 
pofer.  Dépouillé  entièrement  de  fes  Etats  , il  lui  ref- 
toit  pour  unique  domaine  la  ville  & lc  château  de 
Brelt.  Cete  place  étoit  à la  bienféance  des  Anglois , 
elle  devenoit  entre  leurs  mains  une  des  clefs  du 
royaume.  Ils  exigèrent  qu’elle  leur  fût  livrée  pour 
la  tenir  durant  tout  le  temps  qu’ils  feroienr  en  guerre 
avec  la  France.  Le  duc  y confentit , 6c  à cete  condi- 
tion on  promit  de  l’afiifter  puifïâmmcnt.  Le  traité 
n’eut  pas  plutôt  été  conclu  , qu’on  prefla  l’exécution 
de  ce  marché  avantageux  : une  efcatirc  Angloifc  vint 
prendre  poireffion  de  Brcft , 6c  y conduifit  les  muni- 
tions nécefTaires  pour  la  défénfc  de  la  place.  Outre 
plufieurs  baliftes  , careaux  6c  autres  inltruments  de 
guerre , il  y avoit  deux  grands  canons  6c  deux  pe- 
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- tits , fix  cents  boulets  de  pierre,  du  falpêtre  , du 

Ann.  1578.  charbon  6c  du  foufre  de  vin  pour  le  fervice  de  ces 
quatre  pièces  (a).  Les  Anglois  fe  voyoient  par  ce 
moyen  maîtres  des  quatre  principaux  ports  du  royau- 
me, Calais,  Cherbourg,  Breft  6c  Bordeaux. 

On  s’étoit  flaté , pendant  quelque  temps,  de  leur 
enlever  cete  dernière  place.  Le  duc  d’Anjou,  dans  Ton 
gouvernement  de  Guienne  , avoit  fait  des  prépara- 
tifs confidérables  pour  ce  fiege.  Le  roi  l'on  ixere  lui 
avoit  acordé , pour  l’exécution  de  cete  entreprife,  une 
impofition  générale  fur  la  province.  Les  diverfions 
qu’avoient  ocafionnées  la  guerre  alumée  en  même- 
temps  dans  la  Bretagne  6c  dans  la  Normandie,  rom- 
pirent ce  projet.  Cependant  le  duc  avoit  reçu  le  pro- 
duit de  l’impôt , qui  ne  fut  point  reflitué  , dit  Froif- 
fard  , aux  pauvres  gens  qui  avoient  été  travaillés  de 
payer  fi  grandes  foraines.  L’avidité  de  ce  duc  étoit 
extrême  : il  folicitoit  fans  cefTe  de  nouvelcs  gratifi- 
cations du  roi  : fes  importunités,  à cet  égard,  devin- 
rent fi  fréquentes  , que  dans  une  nouvele  conceflion 
qui  lui  fut  acordée  , le  roi  crut  néccflaire  d’ajouter 
qu’il  ne  pouroit  plus  à l’avenir  en  demander  de  fem- 
blables.  Charles,  qui  commençoit  h connoître  parfai- 
tement le  cara&ere  de  fon  frere  , modéroit , autant 

3u’il  étoit  poffible  , cete  ardeur  infatiable  d’acumuler 
es  richefTes  : mais  l’autorité  qu’il  lui  avoit  confiée 
étoit  trop  étendue  pour  qu’il  ne  lui  fût  pas  facile 
d’en  abufer.  C’eft  peut-être  à cete  avarice  du  duc 
d’Anjou  qu’il  faut  raporter  l’origine  d’un  foulévement 
qui  ariva  dans  le  même  temps  , 6c  cete  conje&ure 
paroît  d’autant  plus  vraifemblable  , que  fon  gouver- 
nement fut  le  théâtre  de  cete  rebélion,  la  feule  qui 
ait  troublé  la  félicité  de  ce  régné  , 6c  pour  la  puni- 
tion de  laquele  on  obferva  une  aparence  de  rigueur 


(a)  Ce  petit  nombre  de  canons  envoyés  pour  la  défenfe  de  Breft  , place  dont 
la  confcrvation  étoit  pour  les  Ançlois  d'une  fi  grande  importance , doit  faire 
penfer  que  c’cft  par-  une  erreur  d'édition  quion  lit  dans  Froifiard  , qu’au  fiege  de 
Saint-Malo  le  duc  de  Lcnciftrc  foudroya  la  ville  avec  quatre  cents  canons. 

entièrement 
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entièrement  opoféc  h la  clémence  du  roi  , qui , dans 
tout  le  cours  de  fa  vie  , fc  montra  plutôt  le  pere 
que  le  juge  de  les  fujets. 

La  levée  des  nouveles  impofitions  acordécs  au  duc  R^.voIte  «k* 
d’Anjou  pour  foutenir  les  frais  de  la  guerre  , excita  MompcMicrf 
une  émeute  générale  h Montpellier.  Les  habitants  de  chroniq . de 
ccte  ville  s’alfemblerent  en  tumulte  & coururent  aux  Saint-Denis . 
maifons  où  étoien't  logés  les  principaux  oficiers  du  cMon.MS. 
duc.  Guillaume  Pointel  , chancelier  y Jaques  de  la 
Chaine  , fccrétaire  de  ce  prince  ; Guy  de  Séry  & 

Arnault  de  Lair  furent  mafiacrés  dans  le  premier 
moment  par  cete  populace  féditieufe  , qui  fe  répan- 
dant enfuite  dans  les  diférents  quartiers  de  la  ville, 
immoloit  fans  diftinétion  tous  ceux  qu'elle  rencon- 
troit , oficiers  du  roi  , ou  du  duc.  Quatre-vingts  per- 
•fonnes  furent  les  victimes  de  ces  furieux  , qui  préci- 
pitèrent dans  le  puits  les  corps  de  ceux  qu’ils  venoient 
d’égorger.  Ce  dé'fordre  eut  le  fort  de  la  plupart  des 
émotions  populaires.  L’cnormité  d’une  faute  ne  fe 
fait  jamais  mieux  fentir  que  lorfqu’elle  eft  commife. 

Un  repentir  tardif  s’empara  de  ce  peuple  aveugle  : 
la  plus  faine  partie  des  citoyens  , qui  n’étoient  point 
complice  de  ccte  indifcrcte  fureur  , gémilîbient  furies 
fuites  de  la  révolte  : ils  connoiffoienc  l’humeur  impla- 
cable du  duc  : ils  atendirent  en  frémiffant  les  éfets  de 
fa  vengeance. 

Le  duc  d’Anjou  tranfjaorté  de  la  plus  violente  co- 
lère , acourut  pour  châtier  cete  ville  rcbclc.  Une 
troupe  nombreufè  d’hommes  d’armes  & d’arbalétriers 
l’acompagnoit  ; mais  ce  formidable  cortege  étoit  peu 
néceflàire  contre  des  coupables  qui  n’opofoient  à fon 
reffentiment  que  des  regrets  & des  larmes.  Le  fpec- 
tacle  qui  s’ofroit  à fês  regards  , en  entrant  dans  Mont- 
pellier , étoit  capable  de  défarmer  la  vengeance  la  plus 
inflexible.  Les  oficiers  du  roi  le  reçurent  aux  portes  : 
ils  ctoient  fuivis  du  cardinal  d’Albane  (a)  , qui  mit 

(a)  On  lit  dans  l’iiiftoirc  de  France  du  P.  Daniel , le  cardinal  Pierre  de  Lune. 

Ccft  une  erreur  nui  a «hé  ocafionnéc  par  la  manière  peu  craclc  dont  ce  nom  a 
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pied  à terre  en  l’abordant.  Le  clergé  .,  les  ordres  re- 

Aun.  1 378.  Ligicux  des  deux  fexes  , les  membres  de  l’univerfité, 
s’avançoient . les  yeux  baillés  : tous  le  profternerent 
. devant  lui  dès  qu’il  parut.  Tous  les  enfants  des  citoyens  , 

au-defl'ous  de  l’âge  de  treize  ans  , venoient  enfuite 
criant  , miféricordc.  Les  magiftrats  municipaux  fer- 
moient  cetc  marche  lugubre  : ils  s’étoient  dépouillés 
des  ornements  de  leur  dignité  , fans  manteaux  , fans 
chaperons , fans  ceinture  , la  corde  au  cou.  Dans  cet 
état  funeffe  d’abailfement  , viétimes  innocentes  du 
crime  de  leurs  compatriotes,  ils  fe  jeterent  aux  pieds 
du  prince , en  lui  préfentant  les  clefs  de  la  ville  & 
le  batant  de  la  cloche  qui  avoir  fervi  de  lignai  aux 
révoltés.  Le  duc  les  lit  remettre,  ainli  que  les  clefs, 
au  fénéchal  de  Beaucaire  , & pourfuivit  fa  route  à 
travers  une  multitude  d’hommes , de  vieillards  , de 
femmes  & d’enfants  profternés  fur  fon  pafl'age  : l’air 
retentifloit  de  leurs  gémilTements.  On  pofa  fur-lc- 
champ  des  corps -de- gardes  dans  les  diférents  quar- 
tiers : tous  les  habitants  eurent  ordre  d’aporter  leurs 
armes.  Le  lendemain  le  duc  d’Anjou  lé  fit  voir  fur 
un  échafaud  drefle  dans  la  grande  place  , où  le  peu- 
" pie  en  lilence  atendoit  fon  arèt.  La  ville  fut  conda- 
née  h la  perte  de  fes  privilèges  , à la  privation  du 
confulat,  de  fon  univerlité,  de  les  archives,  de  fon 
fceau  , de  fon  hôtel  municipal  & de  fa  jurifdiâion 
commune,  à la  confifcation  de  la  moitié  des  biens  , 
au  paiement  de  lix  vingt  mille  livres  d’amende  , 
lomme  exorbitante  pour  ce  temps-là  , & de  tels  dé- 
pens qu’il  plairoit  au  prince  de  fixer  , à fonder  une 
églife  deflervie  par  douze  chapelains.  A ces  peines, 
on  ajouta  que  les  tours  & les  portes  feroient  abatues , 


été  imprimé  dans  les  anciennes  «Mitions  des  chroniques  de  France.  Le  cardinal 
Pierre  de  Lune  étoit  alors  en  Italie.  Dans  la  chronique  manuferite  d'après  la- 
quelc  on  a imprimé  les  chroniques  de  France,  on  lit  le  cardinal  d’Albanc  : il  fe 
nommoit  AngUe  Grimaard.  Ce  prélat  croit  éfcélivcmcnt  un  des  fix  cardinaux 
que  Grégoire  XI  lailla  en  France  , lorfqu'ii  transféra  le  faint  ficgc  à Rome. 
Citron.  MS.  bibl.  royal,  num.  S310.  Hijl.  ici.  tom.  10,  pag.  301. 
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les  murailles  ralées.  Les  confuls  & les  principaux 
bourgeois  furent  obliges  de  retirer  eux -mêmes  les 
corps  de  ceux  qui  avoient  été  tués  dans  le  temps  de 
la  révolte.  Jufque-là  , les  habitants  conflernés  n’avoient 
pas  rompu  cet  afreux  filence  que  la  terreur  infpire; 
mais  quand  la  fuite  de  cete  terrible  fentence  leur 
annonça  que  fix  cents  citoyens  étoient  dévoués  à la 
mort,  delqucls  deux  cents  dévoient  périr  par  le  fer, 
deux  cents  par  la  corde  , deux  cents  par  les  flam- 
mes  , la  poltérité  de  ces  malheureux  réduite  à la  fer- 
vitude  , & notée  d'une  pcrpétucle  infamie  ; alors  on 
n’entendit  plus  qu’un  mélange  confus  de  voix  plain- 
tives & de  cris  perçants  : les  hommes  éperdus  dc- 
mandoient  grâce  ; les  femmes  échevelées  le  frapoient 
la  poitrine.  Au-milieu  des  clameurs  qu’excitoit  la  dé- 
foLation  univerfele  , le  cardinal  d’Aibane  s’avança  vers 
le  duc,  & le  fuplia , dans  des  termes  fi  prelTants,  de 
modérer  , ou  du -moins  de  fufpendrc  la  rigueur  de  ce 
jugement,  qu’il  obtint  un  délai  de  vingt-quatre  heu- 
res. Ce  terme  expiré,  Paflcmblée  fe  rendit  au  même 
lieu  : le  prélat  n’employa  d’autre  éloquence  que  celle 
que  lui  infpiroit  la  ferveur  de  fa  charité.  Un  Domi- 
nicain animé  du  même  zele  , prit  la  parole  après  lui, 
& plaida  la  caufe  de  l’humanité.  Sans  ufer  de  vains 
détours  pour  dillimuler  la  faute  que  les  habitants 
avoient  commifc  , les  difeours  de  ces  deux  orateurs 
ne  furent  apuyés  que  fur  cete  maxime  fubîime  , le 
chef-d’œuvre  de  la  morale,  qu’il  étoit  réfervé  au 
chriflianifme  d’aprendre  aux  hommes  le  pardon  des 
injures.  Le  fuccès  couronna  leurs  intentions  : le  duc 
fc  laiflà  fléchir  ; il  remit  à la  ville  la  plus  grande 
partie  des  peines  qu’il  venoit  d’impofer  , fe  conten- 
tant de  prendre  fix  mille  francs  pour  fes  dépens,  & 
les  flx  vingt  mille  livres  d’amende.  Ceux  qui  furent 
convaincus  d’avoir  trempé  leurs  mains  dans  le  fang 
des  oficiers  maflacrés  , furent  punis  de  mort.  Cete 
émotion  paflagere  ne  fut  point  imitée  par  d’autres 
villes  pendant  le  relie  de  la  vie  de  Charles  V ; mais 


Ami.  157&» 


Digitized  by  Google 


Ann.  1378. 


Nouvcles 
aquilîtions  au 
domaine. 

Trcfor  des 
Ch  ire  res. 

Mém.  de  la 
Chambre  des 
Comptes. 


Terres  pofR- 
dées  eu  rranc- 
alcu. 

Pafquier. 
Mém.  de  litt. 


532  Histoire  de  France, 

elle  annonçoic  déjà  celles  qui  furvinrent  dès  les  pre- 
mières années  du  régné  de  Ion  fuccellèur , pendant 
la  minorité  duquel  on  vèra  plus  d’une  fois  de  fem- 
blables  feenes  fe  renouveler  dans  diférentes  provinces, 
fautes  toujours  rachetées  par  des  punitions  pécuniaires. 

L’utile  emploi  du  revenu  des  fubfides  impofés  fur  le 
peuple,  ne  lailToit  aucun  prétexte  aux  murmures.  Le 
roi  par  l’économie  de  fon  adminiffration  , s’étoit  trouvé 
en  pouvoir , non-feulement  daquiter  les  dépenfes  pro- 
digicufes  qu’exigeoient  les  entreprifes  qu’il  avoit  fi 
heureufement  exécutées  ; mais  il  avoit  encore  trouvé 
dans  fon  épargne  des  fonds  fufifants  pour  augmenter 
le  patrimoine  de  la  couronne  par  de  nouvcles  aqui- 
fitions.  Outre  celles  déjà  raportées,  il  unit  au  do- 
maine la  feigneurie  de  Creil  qu’il  acheta  de  Béatrix 
de  Bourbon  , reine  de  Boheme , le  comté  de  Dreux  , 
que  lui  cédèrent  par  échange  le  vicomte  de  Thouars , 
& Marguerite  de  Thouars,  femme  de  Guy  Turpin  , 
la  ville  & la  vicomté  de  Pézenas  , ainfi  qu'une  partie 
de  l’ancienne  viguerie  de  Béziers.  Enfin  , l’archevê- 
vèque  de  Reims  lui  tranfporta  les  feigneuries  de  Mouzon 
& de  Beaumont  en  Argonne.  Par  les  lettres  de  ce 
tranfport  , il  fut  exprefiément  marqué  que  Mouzon 
étoit  tenu  en  franc-aleu  , fans  reconnoijjancc  d3aucun 
feigneur  temporel . 

Les  termes  de  ce  tranfport  paroîtroient  devoir  fixer 
l’incertitude  qu’a  fait  naître  la  diverlité  des  opinions 
fur  la  nature  du  franc-aleu.  Il  eff  allez  probable  que 
lorfque  ces  barbares , confédérés  connus  fous  le  nom  de 
Francs,  envahirent  les  Gaules,  chacun  de  ces  guériers, 
égaux  entr’eux  , eut  la  propriété  immédiate  & le  do- 
maine abfolu  de  la  terre  qui  lui  étoit  échue  en  par- 
tage , propriété  qu’il  tranfmit  à les  luccefîèurs  au  • 
même  titre.  Les  feigneuries  ainfi  poffédées  , étoient 
diférentes  de  la  jouïifance  précaire  des  bénéfices  que 
le  prince  acordoit , foit  pour  un  temps  indéterminé, 
foit  à vie  , foit  à perpétuité , mais  toujours  à des  con- 
ditions de  fervice , de  reconnojfî’ance , d’hommage  & 
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d’autres  devoirs.  La  politique  du  gouvernement  ayant 
ataché  des  privilèges  fans  nombre  a la  qualité  de 
valTal  du  prince,  la  plupart  de  ceux  qui  pofl'édoient 
des  terres  en  franc-aleu  , s’empreflerent  de  renoncer 
à une  indépendance  onéreufe  , pour  devenir  vajjaux 
du  roi  y en  changeant,  pour  ainfi  dire,  Pelfence  de 
leurs  poflélîions.  Ils  remettoient  pour  cet  éfet  leurs 
terres  au  fouverain,  & les  recevoient  enfuite  de  lui 
comme  fiefs.  Ce  titre  de  vaflal  , dans  la  fuite  , fut 
rendu  fi  commun  , que  les  diftin&ions  ceflerent , en 
fe  répandant  généralement  fur  le  corps  entier  de  la 
nation.  L’indépendance  abfolue  des  leigneurics  dut 
fans  doute  alors  être  regardée  comme  avantageufe  : 
aufii-a-t-on  du  remarquer  précédemment  que  le  comte 
de  Foix  ne  voulut  recevoir  que  le  château  de  Mau - 
voifin  , parce  que  cete  place  ne  relevoit  que  de  Dieu. 
On  ne  connoilioit  prefque  plus  de  feigneuries  confi- 
dérables  poflédées  en  franc-aleu  (<7)  : le  petit  nombre 
qui  reftoit  fufit  cependant  pour  découvrir  des  veftiges 
du  plus  ancien  droit  de  propriété  qui  ait  exifté  parmi 
les  fondateurs  de  notre  monarchie. 

Le  roi  rapela  vers  ce  même  temps  au  domaine  de 
la  couronne  une  partie  des  aliénations  faites  par  les 
anciens  fouverains  du  Dauphiné.  On  ne  doit  pas 
omettre  , h l’ocafion  du  gouvernement  de  cete  pro- 
vince , un  traité  conclu  entre  le  roi , comme  dauphin 
de  Viennois  (a)  , & Amédée , comte  de  Savoie.  Cete 
fage  convention  , qui  intérefloit  la  tranquilité  publi- 
que, devroit  depuis  long-temps  être  établie  entre  tou- 
tes les  nations  policées.  Une  infinité  de  bandits  de  la 
Savoie  & du  Dauphiné  avoient  pris  l’habitude  de  fe 
réfugier  dans  l’une  de  ces  provinces  pour  fe  dérober 

p 

( a ) Le  mot  à'aleu  pris  dans  fon  étymologie  , préfente  l’idée  d’une  poflefïîon 
libre  de  toute  fujétion.  Il  cft  compofé  de  TA  privatif  & de  Ltudt , exprefliou 
Celtique  , qui  (îgnific  fujet.  f^id.  Pufquicr , liv.  i , chap.  i j.  C/oJf.  du  Cange  , 
ad  ver  b.  Alodia. 

(b)  Le  roi  dans  ces  lettres  prend  le  titre  de  dauphin  de  Viennois,  quoiqu'il 
eût  donné  le  Dauphiné  au  prince  Charles  , fon  fils  aîné  , lorfqu’il  yint  au 
inonde. 
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à la  punition  des  forfaits  qu'ils  avoienc  commis  dans 
l'autre.  Les  deux  princes  , pour  prévenir  de  pareils 
abus  , convinrent  de  le  rendre  réciproquement  tous 
les  malfaiteurs  qui  le  trouveroient  dans  leurs'  Etats , 
quand  même  ils  feroient  leurs  propres  fujets.  Une 
profeription  li  févere  & li  précile  arêta  bientôt  le 
défordre  , en  mettant  un  frein  aux  brigandages  de 
ces  fcclérats , qui  ne  fe  trouvèrent  plus  encouragés  au 
crime  par  l’efpoir  de  l’impunité. 

On  a fouvent  elfayé  en  France  de  rendre  aux  hom- 
mes une  partie  de  leur  tranquilité,  en  abrégeant  la 
longueur  des  procédures  ; mais  l’hydre  fans  celle  re- 
nailiante  de  la  chicane  , fçait  par  mille  détours  éluder 
la  prévoyance  des  plus  habiles  légillateurs  ; enlorte 
que  le  projet  de  la  détruire  , facile  dans  la  fpécula- 
tion  , a toujours  paru  impraticable  lorlqu’on  a voulu 
l’exécuter.  Ce  que  l’on  peut  de  mieux  , eff  dapliquer 
de  temps  en  temps  quelques  remedes  palliatifs  à cetc 
maladie  incurable.  Depuis  que  l’ancienne  forme  de 
nos  jugements  , li  commode  par  fa  limplicité  , avo»t 
été  remplacée  par  une  jurifprudencc  nouvele , 1cm- 
baras  de  concilier  les. coutumes  & les  loix  diferentes, 
s’étoit  acru  au  point  , qu’un  malheureux  plaideur , 
égaré  dans  un  labyrinte  de  formalités  , étoit  obligé , 
pour  fa  défenfe,  de  recourir  à des  interprètes  mieux 
vcrles  dans  un  langage  devenu  étranger  pour  lui.  Ce 
trille  befoin  avoit  engendré  une  infinité  de  minillrcs 
fubaltcrnes  , plus  intérellés  à obfcurcir  les  droits  des 
citoyens  qu’à  les  défendre.  Paris  & les  autres  villes 
du  royaume  étoient  inondées  d’un  déluge  de  folici- 
teurs.  Ces  armées  de  praticiens  répandus  dans  les 
diferentes  jurifdicfions  , alliégcoient  les  tribunaux  , 
étourdilloicnt  les  juges  fous  prétexte  de  les  inftruire  , 
& trouvoient  l’art  , à force  de  verbiage  & d’écriture  , 
d’éternifer  l’iniquité,  La  jurifdiélion  du  châtelet  entre- 
tenoit  une  multitude  prodigieufe  de  ces  athlètes 
toujours  prêts  à entrer  en  lice  pour  foutenir  la  caufe 
bonne  ou  mauvaife  du  premier  venu.  On  crut  ata- 
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quer  le  mal  dans  l'on  principe  , en  retranchant  du 
nombre  excellif  des  procureurs  ceux  que  leur  infujl- 
J'ance  rendoit  incapables  de  cet  emploi.  Le  loin  de  veiller 
à cete  réforme  fut  confié  au  parlement  , au  prévôt 
de  Paris  & aux  confeillers  du  Châtelet.  Ils  choifi- 
rent  parmi  la  multitude  quarante  des  plus  loyaux  , & 
rejetèrent  les  autres  , par  lej quels  le  peuple  ctoit  moult 
grevé  , & en  plufieurs  ■ manières  oprimé  ïnduement. 
Tels  font  les  termes  employés  dans  cete  falutairc 
ordonnance. 

L’année  précédente  , le  roi  par  un  nouveau  régle- 
ment avoit  décidé  que  les  olices  des  confeillers-audi- 
tcurs  du  Châtelet,  qui  étoient  auparavant  afermés 
au  plus  ofrant , feroient  dorénavant  donnés  en  garde 
à des  perfonnages  éclairés  & fufifants.  Le  prix  des  difé- 
rentes  écritures  expédiées  par  les  gréfiers  , qui  pour 
lors  étoient  clercs  des  juges,  & demeurants  chez  eux, 
fut  fixé  par  ce  meme  réglement , qui  contcnoit  aulîi 
l’ordre  des  fonctions  des  confeillers , à-peu-près  fem- 
blable  à celui  qui  s’obfcrve  encore  aujourd  hui. 

Il  étoit  fi  avantageux  aux  Juifs  d’habiter  en  France, 
qu’ils  aquiterent  toujours  , fans  dificultés  , les  taxes 
auxqueles  ils  étoient  alîujétis.  Souvent  même  ils  aloient 
au-devant  de  ces  importions  ; qu’on  les  vit  augmenter 
à diférentes  reprifes  , ajoutant  des  fommes  confidé- 
rables  à celles  qu’on  leur  demandoit , pour  obtenir  de 
nouveles  prorogations  de  domicile.  Pluneurs  d’entr’eux , 
pendant  ce  long  féjour  , avoient  ouvert  les  yeux  , & 
reconnu  les  vérités  du  chriftianifme.  Ces  nouveaux 
convertis  , tranfportés  d’un  zele  indiferet  , confon- 
doient  avec  leur  éloignement  pour  la  loi  qu’ils  avoient 
abjurée  , une  inimitié  perlonneîe  contre  ceux  qui  per- 
fiftoient  dans  leur  aveuglement.  Les  Juifs  n’avoient  pas 
de  plus  cruels  pcrfécuteurs  que  les  chrétiens  modernes. 
Jourrtélement  traduits  devant  les  tribunaux  par  des  acu- 
fations  prefque  toujours  deflituées  de  fondement  , ils 
portèrent  leurs  plaintes  au  pied  du  trône.  Le  monarque, 
perfuadé  que  la  juftice  eft  un  bien  dû  à tous  les  hom- 
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mes,  fans  acception  de  leurs  fentiments  en  matière  de 
foi  , défendit  exprefTément  que  les  Juifs  régénérés  par 
le  batême  , fe  rendiflent  délateurs  , à moins  qu’ils  ne 
donnaient  caution  , & qu’ils  ne  furent  en  état  de 
fournir  des  preuves  évidentes  de  leurs  aeufations.  Les 
juges  eurent  ordre  en  même-temps  de  n’admettre  aucun 
des  ra ports  qui  leur  feroient  faits  , qu’ils  n’euflent  été 
confiâtes  par  des  informations  juridiques. 

Charles  le  Bel  en  1324  rendit  une  ordonnance  pour 
contraindre  les  perfonnes  non  nobles  , qui  depuis 
trente  années  poflcdoicnt  des  fiefs  fans  la  permiflion  du 
roi  , à payer  deux  années  du  revenu  ae  ces  biens  ; 
& les  écléfiailiques  qui  fe  trouvoient  dans  le  même 
cas  , à porter  au  tréfor  le  produit  de  quatre  , de  fix  , 
& même  de  dix  années  , fuivant  les  diférentes  provin- 
ces , pour  le  droit  d'amortilfement  des  biens  par  eux 
aquis  depuis  quarante  ans.  Cete  ordonnance  des 
francs-fiefs  & amortifïements  fut  renouvelée  pendant 
les  dernières  années  de  Charles  V.  Philippe  le  Hardi  , 
fuivant  une  ancienne  chronique  , fut  le  premier  de  nos 
rois  , qui  exigea  que  les  écléfiaftiques  achctaflent  le 
droit  de  pofféder  des  biens  , qui  une  fois  aquis  par  eux, 
ne  fortoient  plus  de  leurs  mains.  Ce  roi  déclare  formé- 
lement  à la  fin  de  lés  lettres  , que  ce  réglement  ne  pou- 
voit  avoir  lieu  que  pour  les  aquifitions  pafîces  , ne  vou- 
lant pas  qu’on  le  fuivît  pour  les  aliénations  futures  qui 
feroient  faites  en  faveur  du  clergé  , dont  L’excès  pouroit 
devenir  Ji  préjudiciable  , qu*  elles  ne  devroient  point  du 
tout  être  tolérées.  » On  ignore  , dit  un  auteur  célébré  , 
n quel  cft  le  terme  au-delh  duquel  il  n’eft  plus  permis 
w a une  famille  qui  ne  s’éteint  jamais  , d’aquérir  de  nou- 
»>  vêles  pofTcfîions.  ci  Nos  rois  en  refpcélant  les  immu-r- 
nités  du  corps  écléfiaflique  , dont  ils  font  les  premiers 
défenfeurs  , le  font  réglés  pour  permettre  I’acroiflémcnt 
du  domaine  facré  de  l eglife  , fur  la  néceflité  plus  ou 
moins  prenante  d’en  ralentir  le  cours , en  augmentant 
ou  diminuant  à propos  le  droit  d’amortiffement.  Il  fe- 
roit  bien  iautile  d’expliquer  aux  lc&eurs  l’origine  & la 

nature 
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nature  de  ce  droit  : le  terme  d’ amortijfemcnt  en  défigne  - - - - 

allez  clairement  la  fignification.  Ann.  1 578- 

Ce  n’étoit  pas  allez  pour  le  malheur  du  genre  hu-  Grand  fchifme 
main  , que  depuis  tant  d’années  les  funeftes  divifions  «l’Occident, 
des  princes  temporels  répandifTcnt  dans  les  plus  beles 
contrées  de  l’Europe  le  carnage  & la  délolation  ; une  ^ 
calamité  inatendue  vint  ajouter  aux  maux  dont  on  gé- 
mifl'oit , de  nouveles  horreurs , des  guerres  fanglantes , 
des  haines  implacables  , des  trahifons  , le  fcandale  & 
le  ridicule.  Et  quele  fut  l’origine  de  tant  de  défordres  ? 

L’éle&ion  d’un  miniftre  de  paix  , d’un  fuccefTeur  du 
prince  des  Apôtres  , deftiné  pour  entretenir  parmi  les 
fideles  la  concorde  & la  charité.  Deux  compétiteurs 
ambitieux  d’ocuper  la  chaire  de  faint  Pierre  , fe  difpu- 
tent  ce  fuprême  honeur  avec  ûn  acharnement  dont  l'hif- 
toire  de  l’églife  ne  fournit  point  d’exemple.  Leurs  pré- 
tentions partagent  l’univers  chrétien.  La  tiare  flotante 
entre  ces  deux  têtes  , réunit  & femble  fixer  l'atention 
générale.  Les  pontifes  ennemis  , trop  foibles  par  eux- 
mêmes  , réclament  les  fecours  des  puilfances  du  fiecle: 
il  faut  choifir  entr'eux.  Le  fage  tempérament  de  la 
neutralité  fe  trouve  précifément  être  celui  qu’on  adopt® 
le  moins  : on  s’arme  , on  court  avec  empreflement  fe 
ranger  fous  les  enfeignes  de  l’un  ou  de  l’autre  : chacun 
des  deux  rivaux  compte  des  fouverains  parmi  fes  adhé- 
rents : ils  ont  tous  deux  leurs  armées  , leurs  généraux , 
leurs  prélats  , leurs  doâeurs,  leurs  faints  (û).  Dans  cete 
double  guerre  , on  combat  également  avec  le  fer  & la 
foudre  : enfin  cete  odieufe  querele , qu'on  auroitdû  af- 
foupir  dès  fa  naifl'ance  , ne  fe  termine  qu’après  trente 
années  d’hoflilités  , d’intrigues  & d’écrits  , fans  qu’il 
foit  poflible  de  démêler  dans  cete  étrange  confulion 
quel  étoit  le  parti  le  plus  jufte. 

Grégoire  s etoit  fîaté  de  rétablir  en  Italie  la  puiflance 
temporele  des  papes  , qu’a  voit  afoiblie  leur  longue 


y(*)  Sainte  Catherine  Je  Sienne  ctoie  pour  Urbain  , faint  Vincent  Fcrricr 
pour  Clément. 
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abfcnce  de  Rome.  Les  Florencins  maintinrent  toujours 
avec  fiiccès  la  ligue  qu’ils  avoient  formée  contre  le 
faint  fiege.  Vainement  le  cardinal  de  Geneve  , chargé 
par  la  laiuteté  d’amener  des  troupes  à la  défenfe  des 
terres  de  l’églife  , étoit  repafië  en  Italie  avec  fix  mille 
Bretons  , commandes  par  Jean  de  Malcfiroit  & Sylveffre 
Bude.  Ces  troupes  commirent  une  infinité  de  défor- 
dres , s’empareront  de  quelques  villes  , mais  ne  termi- 
nèrent pas  la  guerre.  Leur  infolence  &.  leurs  brigan- 
dages contraignirent  à la  révolte  des  places  qui  avoient 
été  foumifès  jufqu’à  leur  arivée.  Les  habitants  de  Cé- 
fenne  excédés  des  traitements  injurieux  qu’ils  effuyoient 
de  ces  foldats  étrangers  , s’afièmblerent  , prirent  les 
armes  , & les  chaflérent  de  leur  ville.  Le  légat  du  laine 
fiege  dans  le  territoire  de  Bologne  , joignit  aux  Bre- 
tons les  compagnies  Angloilcs  , commandées  par  Jean 
Acut , autre  chef  d’aventuriers,  qui  ravageoit  l’Italie. 
La  ville  de  Céfenne  fut  reprife  par  ces  brigands  réu- 
nis. Les  habitants  furent  pâlies  au  fil  de  l’épée  , fans 
diftin&iou  de  fexe  : cinq  mille  hommes  périrent  dans 
ce  maflacre  : les  vainqueurs  ne  réferverent  que  les 
beles  femmes  pour  en  faire  à leur  plaïjîr.  Le  cardinal 
alTiégea  inutilement  Bologne  , qui  étoit  entrée  dans 
la  ligue  des  Florentins  : il  eflaya  d’atirer  le  comman- 
dant de  la  ville  au  combat  , fe  flatant , loriqu’il  feroic 
forti , de  pouvoir  s’emparer  de  la  place  par  le  moyen 
des  intelligences  qu’il  y entretenoit  ; mais  le  gou- 
verneur qui  devinoit  fon  deflëin  , répondit  à celui  qui 
vint  le  provoquer  à ce  combat  : » Monfieur  le  révé- 
» rendifiime  fe  travaille  que  je  ne  fors  point  de  la  ville  : 
» mon  gentilhomme  , dites-lui  que  je  ne  fors  point, 
» 6c  la  caufe  eft  afin  qu’il  n’y  entre  pas.  « Enfin  le 
faint  fiege  fut  obligé  de  conclure  un  acommodement 
avantageux  aux  Florentins. 

Ces  contradi&ions  , & le  peu  d’autorité  donc  les 
papes  jouïfToienc  dans  Rome  même  , où  le  peuple  pen- 
dant leur  abfence  s’écoit  rendu  prefque  indépendant , 
avoient  dégoûté  Grégoire  du  féjour  de  l’Italie  : déjà 
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même  il  méditoit  Ton  retour  en  France  , lorfqu’il  fut 
furpris  de  la  maladie  dont  il  mourut  le  vingt-fcpt  Mars 
de  l’année  1377  (a)  , âgé  de  quarante  - lix  ans  , après 
avoir  ocupé  le  faint  fiege  fèpt  ans  deux  mois  & vingt*- 
fept  jours.  On  acufa  ce  pontife  d’une  prédileâion  trop 
marquée  en  faveur  de  la  famille , dont  plulieurs  furent 
élevés  aux  dignités  ..quoiqu’on  en  eût  pu  trouver  de  plus 
convenables  pour  la  lcience  & pour  les  mœurs.  Au- 
refte  , il  fut  amateur  des  gens  de  lettres  , qu  il  honora 
toujours  d’une  prote&ion  linguliere.  Quelques  jours 
avant  fa  mort , il  donna  une  bule  , par  laquele  il  tra- 
çoit  aux  cardinaux  la  conduite  qu’ils  dévoient  tenir 
pour  lui  donner  un  fuccellèur  : « Et  nous  chargeons , 
Y)  dit-il  , leurs  confciences  d’élire  un  digne  pafteur  ». 
Les  circonftances  fàcheulès  où  les  éle&eurs  le  trouvé-* 
rent,  les  ocuperent  bientôt  d’autres  foins  que  de  celui 
de  fc  conformer  k ces  louables  dilpolitions. 

La  préfence  du  pape  k Rome  étoit  aufli  avantageufe 
aux  Romains  , que  le  féjour  de  ces  mêmes  pontifes 
dans  Avignon  avoir  été  nuilible  k la  France.  Scion  le 
témoignage  d’un  de  nos  anciens  écrivains  , depuis  que 
le  faint  liege  eut  été  transféré  en  Provence  , « ce  ne 
» fut  plus  qu’un  mélange  & débauche  de  toutes  chofes  : 
» le  pape  k la  vérité  acordoit  au  roi  des  levées  de 
« décimes  fur  le  clergé  , beaucoup  plus  k l’abandon 
» que  l’on  n’avoit  fait  auparavant  , lous  prétexte  de 
» voyages  imaginaires  d’outre- mer  ; & le  roi  en  con- 
v>  tr’échange  connivoit  aux  grâces  expeâatives  , & pro- 
» vilions  extraordinaires  du  pape  fur  les  bénéfices,  en- 
» femble  aux  exa&ions  qu’il  faifoit  delfus  tous  les  bé- 
» néficiers  pour  entretenir  fon  état  ».  Cependant  on 
ne  jugeoit  pas  ainli  pour  lors  ; & les  François  étoient 
aufli  jaloux  que  les  Italiens  de  la  rélidence  des  fuccef- 
feurs  de  faint  Pierre. 

Le  jour  même  que  les  cardinaux  célébrèrent  le  fer- 

fa)  Suivant  l'ufage  obfervé  alors  d’afligner  le  rcnouvélcroerit  de  l'année  au 
our  de  Pâque,  l'année  1578  commença  le  dix-huit  Avril.  Gloff.  du  Cange , ad 
ytrb.  Annus.  * 
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- - vice  de  Grégoire  XI  dans  l’églife  de  Sainte-Marie- la- 

Ann  U78.  Neuve,  ils  mandèrent  les  fénateurs  & les  bannerets , 

pwi'IcaTon  ou  c^c^s  (luart:icr  de  ta  ville  > pour  leur  recorn- 
Uii  pape.  mander  la  sûreté  du  Vatican  , où  le  conclave  devoit  fe 
Hîft,  Ecléf.  tenir.  Le  fénateur  portant  la  parole  pour  les  Ro- 
mains , déclara  que  pour  remédier  aux  défordres  lur- 
venus  dans  Rome  & dans  l’Etat  écléfiaftique  , depuis 
que  le  faint  fiege  avoit  été  ocupé  par  des  Ultramon- 
tains , il  étoit  abfolument  néceffaire  d’élire  un  pape 
Italien , que  l’amour  pour  le  lieu  de  fa  nailfance  enga- 
geât à préférer  Rome  à tout  autre  féjour.  Il  finit  en 
•a/Turant  que  tele  étoit  l’intention  unanime  du  peuple. 
Cete  première  déclaration  infpira  une  fi  grande  frayeur 
aux  prélats  , que  l’archevêque  d’Arles  , qui  en  qualité 
de  caméricr  de  l’églife  Romaine,  devoit  garder  le  con- 
clave , remit  ce  foin  à l’évêque  de  Marfeille  , & courut 
fe  renfermer  dans  le  château  Saint- Ange. 

Le  fénateur  & les  autres  chefs  qui  gouvernoient  dans 
Rome  , avoient  obligé  les  nobles  de  fortir  de  la  ville  : 
les  payfans  des  environs , hommes  féroces , connus  fous 
le  nom  de  montagnards  , étoient  acourus  fe  joindre  à 
la  populace  atroupée  dans  les  environs  du  Vatican.  Ce 
détordre  , qui  croiffoit  à tous  moments  , étoit  fecréte- 
, ment  fomenté  par  quelques  prélats  qui  avoient  intérêt 
qu’on  choisît  un  pape  Italien.  Seize  cardinaux  , defquels 
quatre  étoient  Italiens  , onze  François  &:  un  Arago- 
nois , fe  trouvoient  alors  à Rome  : fix  autres  réfidoient 
en  France , & Jean  de  la  Grange , dit  le  cardinal  d’A- 
miens , rcmplifïbit  en  Tofcane  les  fondions  de  légat 
du  faint  fiege.;  *•.  • 

Embaras  des  Les  précautions  dont  les  Romains  s’armèrent  , prou- 
cardinaux.  vent  qu’ils  n’étoient  pas  allurés  de  réullir  par  la  violence 
Ibidtm.  qu’ils  employ oient  ; & peut-être  les  éle&eurs  les  euf- 
lent-ils  déconcertés  , en  leur  opofant  l’union  & la  conf* 
tance  : mas  divifés  entr’eux  , ils  n’étoient  ocupés  qu’à 
fe  donner  mutuélement  l’exclufion.  Les  feize  cardinaux 
formoient  trois  fa&ions  , Italiens  , François  & Lirno- 
lins  : ces  derniers  étoient  les  plus  nombreux  j les  trois. 
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derniers  papes  , Limofins  de  naiflance  , ayant  rempli 
le  facré  colege  de  leurs  compatriotes.  Les  François  plus 
éloignés  encore  de  la  fa&ion  Limofine  que  de  l’Ita- 
lienne , Te  joignirent  à cete  derniere  , aimant  mieux 
donner  leurs  fufrages  k un  Italien , que  de  voir  encore 
un  Limofin  ocuper  le  faint  fiege.  Ils  convinrent  de 
faire  un  choix  hors  du  facré  colege  , & fe  propoferent 
de  nommer  l’archevêque  de  Bari  , Napolitain.  Ce  fut 
dans  ces  difpofitions  qu’ils  entrèrent  au  conclave  , dix 
jours  après  la  mort  de  Grégoire  XI.  Avant  que  dari- 
ver  au  lieu  où  ralfemblée  devoit  le  tenir  , ils  avoient 
été  obligés  de  palier  avec  peine  à travers  une  foule  de 
Romains  armés  , qui  ne  cefloient  de  crier  : Romano 

10  volcmo  , nous  voulons  un  Romain  : Avife ç - vous  , 
feigneurs  cardinaux  y & fi  nous  baille ^ un  pape  Romain, 
autrement  nous  vous  ferons  les  têtes  plus  rouges  que 
vos  chapeaux . 

Le  lendemain  de  leur  entrée  au  conclave  , les  car- 
dinaux s’afTcmblerent  pour  procéder  k l’éle&ion  ; car 
la  fureur  du  peuple  s’iritoit  de  plus  en  plus  : il  ne 
difeontinuoit  pas  d’alliéger  le  palais  avec  un  vacarme 
éfroyablc  , prêt  k chaque  inftant  d’en  brifer  les  portes  , 
empêchant  qu’on  ne  portât  k manger  aux  prélats  , qui 
ne  purent  fermer  l’œuil  de  la  nuit.  Un  des  cardinaux 
éfrayé  de  ce  tumulte  , propofa  un  expédient  lingulier 
pour  fe  tirer  d’embaras.  » Prenons  , dit -il  , un  frere 
yy  mineur  , mettons -lui  la  chape  & la  mitre  papale, 
» & feignons  de  l’avoir  élu  , & puis  nous  retirons  d’i- 
yy  ci , & nous  en  élirons  un  autre  ailleurs  « , comme 

11  le  choix  d'un  cordelier  eût  été  plus  facilement  an- 
nulé que  celui  d'un  autre.  Ce  mauvais  fubterfuge  fut 
unanimement  rejeté.  Alors  le  cardinal  d’Aigrefeuille  , 
qui  le  premier  donna  fa  voix  , déclara  qu'il  élifoit  pu- 
rement & librement  le  feigneur  Barthélemi  Prignano  , 
archevêque  de  Bari.  A l’inftant  il  fut  fuivi  des  autres 
Cardinaux  des  deux  fa&ions  réunies  , qui  formoient 
plus  des  deux  tiers  des  éle&eurs  auxquels  le  cardinal  de 
Florence  fe  joignit  encore.  Un  feul  cardinal  ofa  pro- 
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— - tefter,  & un  autre  plus  courageux  encore  refufa  conf- 

Ann.  i j78.  tamment  de  donner  fa  voix.  Ce  fut  ainfi  que  fe  fit  cete 
éle&ion , fur  laquele  il  feroit  téméraire  de  hazarder  un 
jugement  , puilque  le  concile  , qui  dans  la  fuite'  ter- 
mina le  fchifme  , laifià  la  queftion  indécife.  On  ne  peut 
cependant  s’empêcher  de  faire  quelques  obfervations 
qui  fe  préfentent  naturélement.  Si  les  cardinaux  furent 
tous  forcés  , comme  ils  I’afTurerent  quelques  mois  après, 
pourquoi  ne  feignirent  - ils  pas  de  concert?  Pourquoi 
ce  choix  hors  du  facré  colege  ? l’archevêque  de  Pari 
leur  avoit-il  donné  parole  d abdiquer  ? Etoient-ils  plus 
sûrs  de  fa  promefi'e  que  de  celle  d'un  d’entr’eux  ? Le 
choifirenr  - ils  enfin  pour  fatisfàire  les  Romains  ? Ils 
étoient  fi  peu  sûrs  de  l'aprobation  du  peuple  , qu'ils 
n’oferent  d’abord  publier  l’éleétion  , apréhendant  que 
l’archevêque  , qu’ils  envoyèrent  prier  de  fe  rendre  au 
conclave  , ne  fût  infulté.  Tous  ces  faits  avoués  par 
eux-mêmes  , ne  s’acordent  guercs  avec  le  défaveu  qu’ils 
publièrent  enfuite  : le  refte  de  leur  conduite  présente 
toujours  la  meme  inconféquence.  Quoi  qu'il  en  foit , 
ils  réitérèrent  l’éle&ion  apres  leur  dîner  , l’archevêque 
préfent.  L’évêque  de  Marfèille  importuné  par  les  Ro- 
mains , impatients  de  fçavoir  quel  étoit  le  pape  qu’on 
venoit  d’élire,  leur  dit  d’alcr  k Saint-Pierre,  & qu’ils 
l’aprendroient.  Ils  crurent  entendre  que  c'étoit  le  car- 
dinal de  Saint  - Pierre  : abulés  par  cete  idée  , ils  cou- 
rurent au  logis  de  ce  prélat  , qu’ils  déme  blerent  fui- 
vant  la  coutume  de  piller  la  maifon  du  nouveau  pape 
en  figne  de  joie. 

L’élecfion  cependant  ne  fe  publioit  pas  : le  peuple 
furieux  de  fe  voir  trompé  , brife  les  portes  du  palais. 
Dans  cete  extrémité  , les  cardinaux  engagent  le  cardi- 
nal de  Saint-Pierre  k fe  laifîér  revêtir  des  ornements 
du  pontificat.  Les  Romains  entrent,  fe  profternent  de- 
vant lui.  Envain  il  leur  crie  , «Je  ne  fuis  point  pape, 
» & ne  veux  point  être  antipape  : on  a élu  l’arche- 
» vêque  de  Bari  qui  vaut  mieux  que  moi  ».  Ils  ne  l’é- 
poutent  point , ils  le  mettent  dans  une  chaire  & le 
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portent  en  triomphe  , tandis  qu'à  la  faveur  du  tumulte 

les  cardinaux  s’échapent  du  conclave  : fix  fe  fauvent  Ann-  I>7*- 
dans  le  château  Saint-Ange  , quatre  fortent  de  Rome , 
les  autres  fe  retirent  dans  leurs  palais.  L’archevêque  le» 
lendemain  rend  fon  éle&ion  publique  : le  peuple  paroît 
content.  Les  cardinaux  qui  ctoient  demeurés  chez  eux  , 
fe  rendent  auprès  du  nouveau  pape  , ceux  du  château 
Saint-Ange  arivent  , & pour  la  troifieme  fois  l’éle&ion 
eft  réitérée.  On  intronife  le  pontife  , qui  prend  le  nom 
d’Urbain  VI.  Les  prélats  qui  étoient  fortis  de  Rome 
y reviennent  , lui  rendent  leurs  refpcéfs  comme  à un 
pape  légitime.  Il  font  plus  , ils  inffruifent  les  cardinaux 
d’Avignon  de  la  promotion  qu’ils  viennent  de  faire  , 

& ceux-ci  la  ratifient  en  y accédant.  Le  cardinal  de 
la  Grange  , légat  en  Tofcanc  , de  retour  à Rome  , joi- 
gnit fa  voix  à celle  de  fes  colegues  : ainfi  on  peut  af- 
furer  que  pendant  quelque  temps  le  pape  fut  reconnu 
par  les  vingt- trois  cardinaux  qui  compofoient  alors  le 
facré  colege. 

Urbain  avant  que  de  parvenir  au  pontificat  , jouïf-  Urbain  fe 
foit  de  la  plus  grande  réputation , foit  pour  la  do&rine,  icTprI-iatT'0 
foit  pour  les  mœurs  \ humble  , dévot  , dcfintérefïe  , ibidem. 

févere  pour  lui  feul  , indulgent  pour  les  autres.  Le 
triple  diadème  fit  en  lui  un  changement  qu'on  auroit 
peine  à croire  , s’il  n’étoit  atefté  par  tous  les  hiftoriens 
de  ce  fiecle.  Peu  de  jours  après  fon  exaltation  , il 
donna  les  premiers  indices  de  l’humeur  auftere  qui  le 
dominoit.  Le  receveur  des  deniers  de  la  chambre  apof- 
toliaue  vint  , fuivant  l’ufage  , lui  préfenter  le  produit 
de  la  recette  : il  refufà  l’argent , en  le  chargeant  d’im- 
précations : Que  ton  argent  pcrijje  avec  toi , s’écria-t-il. 

Ce  défintérefièment  outré  ne  dura  pas.  Le  lundi  de 
Pâques  il  prononça  un  difeours  très- véhément  dans  la 
fale  de  fon  palais  : là  , fans  aucun  ménagement , adref- 
fant  la  parole  aux  évêques  qui  compofoient  une  partie 
de  fon  auditoire  , il  leur  dit  qu’ils  étoient  tous  des 
parjures  d’avoir  abandonné  leurs  églifes  pour  réfider  à 
fa  cour.  L’évêque  de  Pampelune  choqué  de  l’apoftrophe, 
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fe  leva  & lui  répondit  en  ces  termes  : « Je  ne  fuis 
» point  parjure  , je  ne  fuis  point  à la  cour  pour  mon 
» intérêt  particulier  , mais  pour  l’utilité  publique  , & 
yy  je  fuis  prêt  à m’en  retirer  ».  Les  cardinaux  eure.it 
leur  tour  , & furent  traités  encore  plus  durement  dans 
un  confiftoire  qu'il  tint  huit  jours  après  : il  les  taxa  pub- 
liquement de  fimonie  , d injuftice  , de  luxe  & de  per- 
fidie , ne  défignant  perfonne  dans  ces  fanglantes  in^ 
ve&ives  , mais  les  menaçant  tous  en  général  de  les 

f>unir  févérement , s’ils  ne  fe  corigeoient.  Il  eut  enfuite 
a témérité  d’avancer  qu’il  feroit  juftice  des  rois  de 
France  & d’Angleterre  , s’ils  ne  mettoient  fin  à leurs 
divifions  qui  troubloient  le  repos  de  la  chrétienté  , ce 
qui  lui  donna  fujet  de  revenir  aux  cardinaux  dont  il 
aeufa  auelques-uns  d’entretenir  cete  guerre  , & de  fa- 
crifier  le  bien  public  à leur  avarice.  Le  cardinal  de  la 
Grange  crut  que  ce  dernier  reproche  sadrefîoit  à lui. 
Ce  prélat  avoit  éfe&ivement  acumulé  d’immenfes  ri- 
cheffes  dans  le  miniflere  , & la  voix  publique  lui  en 
faifoit  un  crime.  It  intérompit  le  pape  avec  un  gefte 
menaçant,  & lui  dit  : Comme  archevêque  de  Bari  tu  as 
menti.*  A l’inftant  il  fortit  & s’éloigna  de  Rome  avec 
précipitation. 

Ces  deux  incidents  auroient  dû  tempérer  le  zele  amer 
du  pontife  ; mais  malheureufement  Ion  cara&ere  im- 
pétueux qui  commençoit  à fe  manifefter , s’enHammoit 
par  les  contradi&ions.  Ce  fut  vraifcmblablement  cete 
conduite  inflexible  qui  porta  les  cardinaux  à fe  reffou- 
venir  des  violences  qu’ils  avoient  efliiyées  dans  le  con- 
clave , & à concerter  entr  eux  les  moyens  d’ataquer 
une  éle&ion  contre  laquele  la  contrainte  qu’on  avoit 
employée  h leur  égard  , fembloit  leur  ouvrir  une  voie 
de  réclamation,  ils  diflimulerent  cependant  jufqu’au 
mois  de  Mai , qu’ils  obtinrent  la  permiflion  de  lortir  de 
Rome  fous  prétexte  d’éviter  les  chaleurs  de  l’été.  Ils 
s’étoient  ménagé  pendant  ce  temps  la  prote&ion  d’Ho- 
norat  , comte  de  Fondi  , qui  les  reçut  dans  la  villa 
d’Agnani.  Ce  comte  écoit  animé  contre  lç  pape  , qui 

avoit 
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avoir  voulu  le  priver  de  (on  gouvernement.  Les  pré- 
lats traitèrent  en  meme-temps  avec  les  Bretons  & les 
autres  chefs  des  compagnies  , qu’ils  engagèrent  à leur 
fervice. 

Urbain  fut  bientôt  informé  de  ce  qui  fe  tramoit 
contre  fes  intérêts.  Il  fe  repentit  d’avoir  permis  aux 
cardinaux  de  fortir  de  Rome  : il  effaya  de  les  ramener, 
& pour  cet  éfet  il  fe  rendit  à Tivoli , d’où  il  voulut 
fe  réconcilier  avec  eux  ; mais  il  n’étoit  plus  temps.  Il 
ne  reçut  que  des  reproches  pour  reponfe  à fes  invitations. 
Déjà  l’on  combatoit  aux  portes  de  Rome  : Bernard  de 
la  Sale  , capitaine  Gafcon  , mandé  pour  la  défenfe  du 
facre  colége  , avoit  pris  la  route  d’Agnani.  Les  Romains 
voulurent  lui  difputer  le  paflage  d’un  pont  , il  les  mit 
en  fuite , après  en  avoir  tué  cinq  cents  & fait  quantité 
de  prifonniers.  Le  peuple  furieux  de  cet  échec  rentra 
dans  la  ville  , & fit  main-baffe  fur  tous  les  étrangers 
qui  fe  trouvoient  alors  h Rome  , les  mafïàcrant  indif- 
tinétement  , prêtres  ou  féculiers.  Ce  genre  de  persécu- 
tion dura  plufieurs  jours.  Les  Romains  étoient  princi- 
palement acharnés  lur  les  François  & les  Bretons. 

Les  cardinaux  s’étant  déclarés  hautement,  envoyèrent 
dans  toutes  les  cours  les  proteftations  qu’ils  avoienrdref- 
fées  contre  l’éleéfion  d’Urbain.  Chaque  jour  ce  pontife 
voyoit  déferter  quelques  - uns  des  prélats  de  fa  cour. 
L’archevêque  d’Arles  , camérier  de  l’églife  Romaine  , 
vola  les  ornements  , la  chapele  , & jufqu’à  la  tiare  : 
il  porta  ces  tréfors  facrés  dans  Agnani.  Cet  abandon 
général  pénétra  le  pape  & lui  aracha  des  larmes.  En- 
vironné d’ennemis  , il  ne  lui  refloit  plus  que  la  faveur 
du  peuple  & fon  titre  ; & ce  qui  devoir  le  toucher  plus 
vivement , il  ne  pouvoit  atribuer  fes  difgraces  qu’à  lui- 
même.  Il  s’étoit  atiré  gratuitement  l’inimitié  de  la  reine 
de  Naples  , qui  non -contente  de  le  reconnoître  dès 
fon  avènement  au  pontificat , lui  avoit  prêté  de  l’ar- 
gent , & fourni  des  troupes.  Comptant  fur  fa  recon- 
noiffance  , elle  lui  demanda  fon  agrément  pour  le  ma- 
riage du  marquis  de  Moncferrat  avec  Phéritiere  de  Si- 
Tomt  V \ * Zzz 
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cile  ; mais  l’ambitieux  pontife  avoit  formé  le  projet 
extravagant  d’unir  cete  princeflé  avec  François  Prigna- 
no  , fon  neveu  , homme  fans  mérite  & fans  mœurs  : il 
refufa  le  confentement  que  la  reine  demandoit  , & le 
brouilla  irréconciliablement  avec  elle. 

Ce  fut  cete  inimitié  qui  engagea  les  cardinaux  à 
quiter  le  féjour  d’Agnani  pour  ie  tranfporter  à Fondi , 
ville  fituée  dans  la  Campanie  k neuf  lieues  de  Naples, 
où  ils  exécutèrent  enfin  la  délibération  prife  depuis 
long  temps  , de  procéder  à une  nouvcle  éle&ion.  On 
obferve  comme  une  fingularité  digne  de  remarque  , 
qu’en  cete  ocafion  les  François  trompèrent  les  cardi- 
naux Italiens  , qu’ils  invitèrent  k fe  joindre  avec  eux  , 
en  les  flatant  chacun  féparément , & fous  la  foi  d’un 
fecret  inviolable  , de  l’exaltation  au  fouverain  ponti- 
ficat. Sur  cet  efpoir  ils  vinrent  k Fondi , où  ils  eurent 
la  mortification  d’être  témoins  du  choix  qui  fut  fait 
du  cardinal  Robert  de  Geneve  , fils  du  comte  de  ce 
nom. 

Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Clément  VII.  Cete 
nomination  avoit  été  concertée  précédemment  ; cepen- 
dant une  lettre  de  Robert , comte  Palatin  , qui  depuis 
fut  roi  des  Romains,  adreffée  k l’empereur  vinccflas, 
nous  a confervé  une  particularité  qui  mérite  d 'être  ra- 
nortée.  Les  cardinaux  aflèmblés  k Fondi  , embaraiîés 
fur  le  choix  qu’ils  feroient , eurent  defîein  de  nommer 
le  roi  de  France  fouverain  pontife  , & le  monarque 
refufa  la  propofition  qui  lui  en  fut  faite  , parce  qu’il 
étoit  eftropié  du  bras  gauche  , incommodité  qui  ne  lui 
permettroit  pas  de  célébrer  décemment  le  fervice  divin. 
Il  n’eft  pas  abfolument  incroyable  que  le  facré  colege, 
dans  la  vue  de  s’apuyer  du  crédit  d’un  chef  puiffant  & 
refpe&é  , ait  conçu  un  pareil  projet  ; mais  on  peut  af- 
furer  que  le  roi  étoit  trop  fage  pour  s’y  prêter.  Charles 
k qui  la  jeunefle  de  fon  fils  caufoit  de  fi  férieufes  in- 

3uiétudes  , & qui  prenoit  tant  de  précautions  contre  les 
angers  d’une  minorité , fentoit  trop  que  la  Providence 
l’apeloit  au  gouvernement  de  fon  royaume  , 6c  non  k 
la  fucceflion  de  faint  Pierre. 
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Urbain  ayant  apris.  l’éle&ion  de  Clément  , & n’efpé- 
rant  plus  de  paix  , fit  les  préparatifs  convenables  à 
la  défenfe  de  les  droits.  11  le  forma  un  nouveau 
colege  de  vingt-fix  cardinaux  pour  remplacer  les  dé- 
ferteurs.  Les  deux  pontifes  alors  , chacun  à la  tête  de 
fon  parti  , commencèrent  les  hoflilités  en  perfonne 
ar  des  excommunications  réciproques,  dans  lcfqueles 
es  adhérents  ne  furent  pas  oubliés.  Des  injures  , des 
anathèmes  , des  malédi&ions,  on  en  vint  aux  armes. 
Clément  eut  d’abord  l’avantage  ; mais  le  parti  d’Ur- 
bain reprit  le  defl'us  en  Italie  , qui  fut  le  principal 
théâtre  de  la  guerre  : fon  rival  ayant  quité  Fondi, 
fut  mal  reçu  à Naples  , malgré  la  protc&ion  de  la  reine  : 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans  le  château  de 
l’Œuf,  il  fe  vit  contraint  de  s’embarquer  : il  prit  la  route 
de  Marfeille  , où  il  ariva  fatigué  d’une  périlleufe  na- 
vigation , & de-là  vint  établir  fa  cour  dans  Avignon. 
Urbain  profitant  de  ces  avantages , preffa  fes  adver- 
faires  : rien  ne  lui  coûta  pour  exécuter  fes  projets. 
Il  vendit  les  domaines  , les  droits  des  églifes  & des 
monafteres  , les  calices  d’or  ou  d’argent  , les  croix , 
les  images  des  faints  , les  ornements  des  églifes  ; & 
tout  fut  fondu  & converti  en  efpeces.  Avec  ces  reffour- 
ces  , il  renverfa  du  trône  la  reine  de  Naples  , pour  y 
placer  un  prince  qui  paya  fes  bienfaits  de  la  plus 
noire  ingratitude  , qui  voulut  atenter  à fa  liberté  , 
“ui  le  proferivit  , qui  mit  fa  tête  à prix  , qui  le  força 
e fe  réfugier  dans  une  forterelfe , au  haut  de  laaueie 
on  le  voyoit  quatre  fois  par  jour  , tenant  un  flambeau 
d’une  main , une  clochete  de  l’autre  , excommunier  fes 
ennemis  , tandis  que  par  fes  ordres  , dans  ce  même 
château  qui  lui  fervoit  d’afyle  , on  apliquoit  à la  quef- 
tion  fîx  cardinaux  qu’il  traînoit  a fa  fuite  chargés  de 
chaînes  : ils  étoient  aeufes  d’avoir  confpiré  contre  lui. 
Jamais  fa  haine  implacable  ne  leur  pardonna  ce  crime 
araché  à la  nécefnté  où  il  les  avoit  réduits.  Il  les  fit 
périr  de  diférents  genres  de  mort , non  fans  avoir 
goûté  long- temps  le  plaifir  de  les  entendre  gémir 
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dans  les  plus  crucles  tortures.  Souvent  dans^  l’apré- 
henfion  que  fes  boureaux  moins  inhumains  que  lui  , 
ne  fe  relâchalfent , il  leur  recommandoit  de  déchirer 
ces  malheureux  prélats,  jufqu’à  ce  que  leurs  cris  per- 
çants parvinrent  h Tes  oreilles  ; & pour  avertir  qu’il 
étoit  préfent  quoiqu’invifible  , il  fe  promenoit  dans 
un  jardin  voilin  , récitant  Ton  bréviaire  à haute  voix. 
Les  trilles  annales  de  l'univers  ne  préfentent  que  trop 
fouvent  des  traits  de  barbarie  déshonorants  pour  l’hu- 
manité : il  manquoit  l’exemple  d’un  tyran  Furieux  & 
tranquile  , allez  impie  pour  ofer  , en  aflouviflant  Fa 
rage , adrelfer  Tes  prières  à un  Dieu  clément  & con- 
lervatcur. 

Pendant  le  cours  de  ces  défordres  , les  Clémentins 
& les  Urbanilles  le  traitoient  fans  quartier.  Quicon- 
que avoit  le  malheur  de  tomber  au  pouvoir  du  parti 
opofé  , prélat  , prêtre  ou  clerc , rencontroit  une  mort 
inévitable.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  nous  obligent 
de  fuprimer  les  événements  fans  nombre  que  produifit 
la  qtierele  des  deux  pontifes,  pour  nous  renfermer  uni- 
quement dans  les  faits  qui  ont  quelques  raports  avec 
les  afaires  du  royaume. 

Immédiatement  après  fon  exaltation , Urbain  n’avoit 

f>as  manqué  d’en  informer  le  roi  de  France , ainfi  que 
es  autres  princes  chrétiens.  Il  fut  d’abord  reconnu  par 
l’univerlité  , comme  il  l’avoit  été  par  les  cardinaux  d’A- 
vignon. Charles  qui  fur  ces  entrefaites  reçut  de  la  part 
des  prélats  d’Italie  diférents  avis  contraires  à cete  élec- 
tion , balança  quelque  temps  à fe  déclarer.  Il  eft  allez 
vraifemblable  que  le  cardinal  de  la  Grange  , en  qui  le 
roi  avoit  beaucoup  de  confiance  , ne  contribua  pas 
peu  à cete  indécifion  : il  s’étoit  un  des  premiers  échapé 
de  Rome  (a).  Les  envoyés  du  pape  cependant  luivoient 


(a)  » Peu  de  temps  après  l’éleélion  d’Urbain,  dit  nn  chroniqueur  de  ce  ficelé, 
« le  roi  eut  nouvelcs  des  cardinaux  qui  étoient  à Rome  : ils  lui  marquoient 
» qu’il  n’ajoutât  foi  à chofc  qui  eût  été  faite  à cete  nomination  , & qu’ils  lui 
*»  ccrtificroicnt  plus  à plein  la  vérité  ; qu’en  atendant  il  ne  donnât  aucune 
*»  réponfc  aux  mcllagcrs  qui  de  par  ledit  Barthélani  viendraient  ».  Il  rapotte 
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la  cour  , efpérant  de  jour  en  jour  que  le  monarque  fe 
décideroit , lorfqu’ils  virent  ariver  à Paris  l’évêque  de  Ann.  137** 
Famagoufte , & Nicolas  de  Saint-Saturnin , Domini- 
cain , maître  du  facré  Palais.  Ils  étoient  chargés  par 
les  cardinaux  affemblés  dans  Agnani  d’inftruire  le 

prince  de  tout  ce  qui  s’étoit  paflë  dans  le  conclave 

de  Rome  : ils  aportoient  un  aéle  ligné  par  les  élec- 

teurs, qui  contenoit  leurs  proteftations  juridiques  contre 
l’éle&ion  d’Urbain  , & le  récit  des  violences  qu’on 
avoir  employées  pour  les  contraindre  à ce  choix.  Il 
eft  toutefois  remarquable  que  dans  cet  aéle  de  défa- 
veu  où  ils  expofent  en  pleine  liberté  les  motifs  qui  les 
autorifoient  à regarder  comme  nule  cete  nomination  , 
il  n’eft  point  du  tout  fpécifié  que  Barthélemi  Prigna- 
no  , archevêque  de  Bari , fût  convenu  avec  eux  de  fe 
prêter  à une  éle&ion  feinte.  On  ne  peut  foupçonner 
les  cardinaux  d’avoir  fu primé  une  circonftance  fi  fa- 
vorable à leur  caufe  : il  réfulte  naturélement  de  ce 
filence  qu'il  ne  leur  avoit  rien  promis , ainfi  que  quel- 
ques écrivains  fe  font  hafardés  de  le  publier  avec  affez 
peu  de  certitude. 

La  députation  de  l’évêque  de  Famagoufte  & du  Do-  Arïcmbi 
minicain , fervit  à préparer  les  efprits  à l’éclat  que  pour  exami 
peu  de  temps  après  produifit  l’cle&ion  de  Clément  Vil.  b validité 
Dès  qu’elle  fut  rendue  publique  , Charles  fut  folicité  Cc  °nS 
de  fe  déclarer  en  fa  faveur.  Le  monarque  religieux  ne 
jugea  pas  à propos  de  s’en  raporter  à fes  propres  lu- 
mières dans  une  afaire  de  fi  grande  importance.  Il 
fuivoit  plus  que  jamais  cete  équitable  circonfpeftion 
que  lui  diftoit  la  droiture  de  fon  cœur.  La  queftion 
fut  agitée  dans  une  nombreufe  aflèmblée , compofée 
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encore  qu’un  chevalier  8c  un  écuyer  députés  d'Urbain , ariverent  à Paris , Ief- 
qucls  après  avoir  parlé  plufîeurs  fois  au  roi  , furent  congédiés  avec  ccte  ré- 
ponfc  : « Qu’il  n'avoir  point  ouï  nouvclcs  de  cete  élection  , 8c  fi  avoit  tant  de 
» bons  amis  cardinaux , dont  plufieurs  avoient  été  ferviteurs  de  fes  prédécef- 
« feurs  rois  de  France  8c  de  lui , 8c  encore  en  avoit  plufieurs  à lui  de  fa  penfion  } 
» que  il  renoit  fermement  que  fe  aucune  clcélion  eût  été  faite  , ils  la  lui  eufient 
» lignifiée  , 8?  pour  ce  étoit  fon  entention  d’atendre  , avant  que  plus  avant 
« il  procédât  eu  ce  fait  «.  Chron.  MS.  bibl.R,  num.  741 1. 
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de  fix  archevêques,  de  trente  évêques,  de  plulieurs 
abés  & dodeurs.  La  plupart  des  avis  penchoient  pour 
le  nouveau  choix  que  les  cardinaux  venoient  de  faire. 
Le  roi  cependant  ne  trouvant  point  cece  unanimité  de 
fentiment  qui  annonce  l’évidence , & ne  voyant  pas 
les  faits  aflez  éclaircis  , jugea  qu’il  étoit  à propos  de 
diférer  encore  jufqu’à  ce  qu’une  information  plus 
cxa&e  levât  tous  les  fcrupules.  On  envoya  des  per- 
fonnes  de  confiance  pour  faire  fur  les  lieux  mêmes 
les  perquifitions  nécellaires  , & puifer  la  vérité  dans 
fa  fource.  Ils  revinrent  h Paris  avec  des  lettres  mu- 
nies des  fceaux  des  prélats  , dont  la  publication  fut 
permife. 

Le  roi  toujours  incertain  , atendoit  encore.  Enfin 
ayant  vu  une  lettre  écrite  de  la  main  du  pontife  , 
revêtue  du  témoignage  authentiqué  de  tout  le  con- 
clave , & fortifiée  encore  par  celui  des  cardinaux 
d’Avignon , il  aflembla  de  nouveau  fon  confeil  auquel 
affifterent  les  do&eurs , ainfi  que  les  principaux  de  la 
noblefle  & du  clergé.  Là  , délirant  fincérement  rér 
gler  fes  démarches  lur  la  juftice  , il  exhorta,  fous  la 
foi  du  ferment , chacun  d’eux  en  particulier  à n’écouter 
dans  les  confeils  qu’ils  aloient  lui  donner  , que  la  voix 
de  leurs  confcienccs , fans  acception  de  perfon ne.  Tous 
alors  lui  confeillerent  de  rejeter  la  nomination  d’Ur- 
bain , comme  un  éfet  de  la  violence  qui  ne  lui  avoic 
aquis  aucun  droit , & de  s’atacher  au  pape  que  les  car- 
dinaux avoient  élu  librement.  Le  monarque  déterminé 
par  cete  délibération  générale  , fe  fournit , ainfi  que 
fes  Etats  , à l’obédience  de  Clément  VII. 

L’unverlité  fut  mandée  & invitée  de  fc  conformer 
à la  réfolution  qu’on  venoit  de  prendre.  Ce  corps 
célébré  compofc  des  perfonnages  les  plus  éminents 
par  leur  fçavoir  & par  leur  atachemcnt  à la  faine  doc- 
trine , fuplia  le  roi  de  lui  permettre  de  diférer  à pren- 
dre un  parti  décifif , jufqu’à  ce  qu’une  matière  fi 
.grave  eût  été  mûrement  examinée  : Châties  eut  la 
bonté  de  lui  acorder  le  délai  demandé.  Il  le  tint. 
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à cet  éfet , plufieurs  affemblées  où  les  avis  fe  trou- 
vèrent partagés.  Enfin  Solicitées  de  nouveau  , les  fa- 
cultés réunies  Suivirent  les  intentions  de  la  cour , en 
adhérant  k Clément.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  ce  con- 
sentement ne  fut  pas  unanime  : plufieurs  membres  de 
l’univerfité  éto  ent  d’avis  que  l'on  choisît  le  parti  de  la 
neutralité  entre  Urbain  & Clément.  Il  eft  bien  hono- 
rable pour  cete  Sçavante  compagnie  d’avoir  la  première 
propolé  de  ne  rcconnoître  aucun  des  deux  conten- 
tants , jufqu’k  ce  que  leurs  prétentions  eulfent  été 
décidées  par  les  lumières  d’un  concile  général.  On  ne 
comprit  pas  pour  lors  tout  le  mérite  d’un  avis  fi  Sa- 
ge, auquel  dans  la  Suite  on  Se  trouva  forcé  de  recou- 
rir. Marche  trop  ordinaire  à l’eSprit  humain,  lorfqu’il 
s’agit  de  délibérer  Sur  de  grands  intérêts  : on  s’égare 
long-temps  avant  que  la  néceifité  des  circonstances 
ramene  enfin  au  Seul  parti  que  la  raiSon  préSentoit 
d’abord. 

Charles , en  adoptant  l’éledion  de  Clément , ne  fut 
entraîné  par  aucune  confidération  humaine  : il  ne 
confulta  que  cete  pureté  d’intention  qui  cara&érifa  tou- 
jours Ses  démarches.  On  conServe  encore  à Rome  un 
acte  dans  lequel  ce  monarque  religieux  fait  voir  toute 
la  droiture  de  fon  cœur.  Je  me  Suis  déterminé  k Suivre 
le  parti  de  Clément , dit-il , « Sur  les  écrits  des  cardi- 
» naux  , auxquels  apartient  l’éledion  du  pape , & qui 
« ont  témoigné  en  leur  conScience  qu’ils  ont  élu  ce- 
» lui-ci  canoniquement.  J’ai  Suivi  l’avis  de  mon  con- 
» Seil , de  plufieurs  prélats  & Scavants  hommes  de  mon 
» royaume  , qui  en  ont  mûrement  délibéré.  Mais  parce 
» que  quelqu’un  pouroit  prétendre  que  les  cardinaux 
» auroient  agi  par  paSTion , & Se  Seroient  trompés  , 
» je  déclare  que  je  n’ai  pris  le  parti  du  pape  Clément 
» par  aucune  inclination  de  parenté  , ni  autre  motif 
» humain , mais  croyant  bien  faire  , & par  les  raifons 
» fufdites.  En  cas  toutefois  qu’on  prétende  que  je  me 
» Sois  trompé  en  quelque  cnoSe  , je  protelte  que  je 
» veux  m’en  tenir  k la  décifion  de  l’égliSe  univerSele , 
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» foit  dans  un  concile  général  ou  autrement  , pour 
))  n’avoir  rien  à me  reprocher  devant  Dieu  j>. 

Cependant , malgré  les  fufrages  des  cardinaux  , & 
l’illuftre  naiflance  de  Clément  , les  adhérents  de  ce 
pontife  11e  paroifloient  pas  former  le  plus  grand  nom- 
bre. Prefque  toutes  les  villes  de  l’Italie  , excepté 
Jeanne  , reine  de  Naples  , s’atacherent  au  parti  opofé. 
L’empereur,  quoiqu’ami  de  la  France,  la  plupart  des 
puilfances  de  PAlemagne  , & les  Pays  Bas  reconnu- 
rent Urbain  : le  roi  de  Caftille  d’abord  fuivit  le  même 

f>arti  (a)  , ainfi  que  l’ Aragon.  Enfin  , à l’égard  de 
'Angleterre  , il  lui  fufifoit , pour  fe  déclarer  Urba - 
nïjle , de  voir  les  François  Clémcntins.  C’étoit  un  motif 
de  divifion  de  plus  encre  les  deux  nations  rivales. 

Quoique  de  temps  en  temps  on  efiayât  de  renou- 
veler les  négociations  pour  la  paix  , dont  la  cour  de 
Londres  ne  paroifloit  pas  s’éloigner  , & que  le  roi 
defiroit  encore  plus  , dans  la  vue  d’aflurer  par  un 
traité  folide  les  avantages  qu’il  avoit  remportés  ; les 
hoftilités  toutefois  ne  difeontinuoient  pas.  Divers  partis 
pénétrèrent  dans  le  Limofin  & l’Auvergne  , où  deux 
ou  trois  chefs  de  compagnies  Angloifes  , plus  bri- 
gands que  guériers  , furprirent  quelques  châteaux.  Le 
plus  confidérable  de  tous  étoit  celui  de  Ventadour  , 
fitué  fur  les  frontières  du  Limofin  & de  l’Auvergne. 
Le  comte  de  Ventadour  , courbé  fous  le  faix  des 
années , s’étoit  retiré  dans  cete  place , l’une  des  mieux 
fortifiées  de  la  province.  Il  s’y  croyoit  en  sûreté , 
quand  il  fut  trahi  par  un  ancien  domeftique , qui  faci- 
lita l’entrée  des  ennemis  , moyennant  une  fomme  de 
fix  mille  livres.  Le  perfide  cependant,  arêcé  par  un 


(a)  L’hiftoire  d'Efpagne  raportc  comme  une  fingularité  digne  de  remarque, 
que  le  pape  Urbain  en  faifant  folicitcr , par  fes  ambafladeurs  , l’obédience  du 
royaume  de  Caftille  ? envoya  deux  pièces  d'écarlate  à D.  Henri,  afin,  difoic- 
il,  que  ce  roi  , la  reine  fon  époufe  Sc  Ton  fils  portaflcnc  des  habits  de  la  même 
couleur  que  le  lien.  Lorfquc  lT/pa^ne  fc  fut  déclarée  en  faveur  de  Clément, 
alors  Henri  de  Tranftamarc  & fon  fils  ne  furent  plus  traités  dansdes  bulcs  d'Ur- 
bain que  de  bâtards  & d’ufurpatcurs  , {ce.  H{Jl.  (CEfpaçnc.  Rymtr.  pubU 
fort.  3. 

refto 
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refte  cle  fcrupule  , eut  honte  de  livrer  fou  maître  : il 
mit  dans  fon  marche  qu’on  refpcclcroit  la  perfonne  & 
les  biens  du  comte,  condition  que  G eo  f roi— tête-noir z , 
c’étoit  le  nom  du  capitaine  , exécuta  fidèlement.  Ces 
fortes  d'expéditions  , malheureufement  trop  fréquentes 
dans  quelques  provinces  éloignées  , doivent  être  plutôt 
regardées  comme  des  courtes  d’un  refie  de  bandits 
qui  infeftoient  encore  le  royaume  , que  comme  des 
opérations  militaires  avantagetifes  à l’un  des  deux 
partis.  Ces  condu&eurs  de  troupes  gardoient  pour  eux- 
mémes  les  places  dont  ils  s’emparoient  : c’étoit-là  qu’ils 
raffembloient  les  dépouilles  qu’ils  enlevoient  indif- 
tin&ement  à tous  ceux  que  le  hafard  leur  préfcntoit. 
Nous  vèrons  encore  long-temps  , dans  le  cours  de  ccte 
hifloire  , la  France  en  proie  à de  femblables  hordes 
d’aventuriers  , qui  ne  diféroient  des  voleurs  de  grand 
chemin  de  nos  jours  , que  par  leur  nombre  & par 
l’impunité. 

Cependant  le  feigneur  de  Neuville  , après  la  levée 
du  fiege  de  Mortagne  , avoit  repris  fur  les  François 
plufieurs  places  dans  le  Bordelois.  De  retour  à Bor- 
deaux , il  trouva  dans  cete  ville  le  roi  de  Navarre. 
Ce  prince  , juftemcnt  puni  de  tant  de  coupables  ma- 
nœuvres , preffé  de  tous  côtés  , éprouvoif  enfin  que 
les  artifices  des  méchants  leur  font  encore  plus  nuifi- 
bles  qu’à  ceux  qu’ils  veulent  perdre.  Dom  Juan  , In- 
fant de  Caftille , à la  tête  d’une  armée  de  vingt  mille 
hommes  , étoit  rentré  en  Navarre  : il  ravagea  ce 
malheureux  royaume , & vint  enfuite  mettre  le  fiege 
devant  Pampelune.  Charles  , trop  foible  pour  réfifter 
aux  éforts  d’un  ennemi  fi  puiffant , venoit  implorer 
l affiftance  des  Anglois.  Il  leur  repréfenta  la  fituation 
embaralfante  où  il  fe  trouvoit  : afin  de  les  déterminer 
à lui  fournir  des  forces  fufifantes  pour  repouflèr  le 
danger  qui  le  menaçoit , il  leur  rapela  les  termes  du 
traité  qu’il  avoit  conclu  avec  la  régence  d’Angleterre. 
Neuville  le  raffura  , en  lui  promettant  qu’on  aloit 
inceffamment  faire  partir  des  troupes  qui  ne  manque- 
Tomc  V.  * A a a a 
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roient  pas  d’ariver  aufli-tôt  que  lui  fur  les  frontières 
Ann.  1)78.  de  fes  Etats.  Alors  ne  doutant  point  que  ces  magni- 
fiques promefîes  ne  fuflent  fuivies  d’une  prompte 
exécution  , il  reprit  la  route  de  la  Navarre  , afin 
d’être  plus  à portée  de  raflembler  les  forces  de  fon 
royaume  , pour  les  joindre  aux  troupes  auxiliaires 
qu’on  lui  faifoit  efpérer. 

Le  roi  de  Na-  Ce  prince  qui,  dans  le  cours  d’une  vie  fi  fertile  en 
varre  folicitc  événements  , n’entreprit  & n’acheva  jamais  par  lui- 
ibidtm  nieme  aucune  expédition  militaire,  n ola  rentrer  en 
Navarre.  Il  fe  rendit  à Saint-Jean-Pied-de-Port , où  il 
s’arêta  jufqu’à  l’arivée  du  fecours  ; mais  il  eut  le  temps 
de  faire  des  réflexions  défagréables  fur  l’inconvénient 
de  ne  devoir  fa  sûreté  qu’à  la  faveur  mendiée  d’une 
proteâion  étrangère.  Les  commandants  des  troupes  qui 
dévoient  fe  J oindre  au  Navarrois  , au-lieu  de  marcher 
contre  les  Caftillans  , s’amuferent  à reprendre  dix  ou 
douze  fortereflès  , dont  plufieurs  capitaines  Bretons 
s’étoient  emparés  dans  les  environs  de  Baïonne,  tandis 
que  le  Navarrois  , qui  de  jour  en  jour  atendoit  les 
Anglois  , s'impatientoit  de  la  lenteur  de  leur  marche. 
Il  dépêchoit  inceflamment  des  meflagers  , pour  les 
informer  de  l’extrémité  où  il  fe  trouvoit  réduit.  Les 
Efpagnols  prefloient  toujours  vivement  le  fiege  de 
Pampelune  , dont  ils  fe  feroient  infailliblement  rendus 
maîtres  fans  la  vigilance  & la  bravoure  du  vicomte  de 
Châtillon  , qui  fit  une  vigoureufe  défenfe , quoiqu’il 
n’eût  avec  lui  que  deux  cents  hommes  de  garnifon , 
& que  les  vivres  commcnçaflent  ù manquer.  Le  cou- 
rage de  ce  feigneur  fauva  la  place.  Enfin  ce  fecours 
fi  long-temps  defiré  ariva  fur  les  frontières  de  Na- 
varre. Charles  avoit  raflemblé  routes  les  forces  de 
fon  royaume , qui  réunies  aux  troupes  Angloifes , 
formèrent  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes 
d’armes. 

sic^c Ac Pam-  L’infant  de  Caftille  informé  de  la  jon&ion  des  An- 
pdunc  levé.  glois  & des  Navarrois  , tint  un  confeil  de  guerre 
pour  délibérer  fi  l’on  marcheroit  aux  ennemis.  Les 
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avis  fe  trouvèrent  partagés  : plufieurs  chevaliers  Ef- 
pagnols  defiroie.nt  qu’on  livrât  bataille  , & le  jeune 
prince  eût  volontiers  penché  vers  cete  réfolution  ; mais 
dans  le  temps  que  la  délibération  étoit  fufpendue  par 
la  diverfité  des  fentiments  , le  roi  de  Caftille  envoya 
des  ordres  précis  à Dom  Juan  de  lever  le  fiege  : il 
obéit , & ramena  fes  troupes  en  Efpagne.  Les  troupes 
Angloiles  qui  refterent  dans  la  Navarre , profitant 
de  la  retraite  de  l’infant , fe  raflèmblerent  fur  i’arière- 
faifon , dans  le  deflein  de  faire  quelques  courfes.  Tho- 
mas Trivet,  leur  commandant,  avoit  indiqué  le  ren- 
dez-vous à quelque  diftance  de  Tudele , vers  les  con- 
fins qui  féparent  les  trois  royaumes  de  Navarre  , d’A- 
ragon & de  Caftille.  Il  pafta  l’Ebre  , & vint  camper 
dans  la  valée  de  Sorie.  Il  s’aprocha  de  la  ville  qui 
porte  le  même  nom  , fituée  à l’entrée  de  la  vieille  Caf- 
tille. Après  avoir  ravagé  les  environs  , il  eftaya  d’ati- 
rcr  la  garnifon  dans  une  embufcade  ; mais  l’entre- 
prife  échoua.  Les  Anglois  , repouflès  avec  perte  , fu- 
rent obligés  de  fonger  à la  retraite.  Ils  ne  turent  pas 
plus  heureux  dans  une  autre  tentative  fur  la  ville 
d’Alfuro , dont  la  garnifon  étoit  imprudemment  fortie. 
Les  femmes  de  la  ville  fermèrent  elles -mêmes  les 
barieres  , & fe  préfenterent  fur  les  murailles  avec 
une  contenance  fi  réfolue , qu’ils  n’oferent  rifquer  l’af- 
faut.  Le  capitaine  Trivet , voyant  l’ordonnance  guè- 
riere  de  ces  modernes  amazones  , dit  en  courant  à 
toute  bride  : Voilà  de  braves  femmes , retournons  artère, 
nous  n’avons  rien  fait. 

Le  roi  de  Navarre  , qui  ne  croyoit  pas  que  l’expé- 
dition des  Anglois  dût  fe  borner  à faire  le  dégât  dans 
les  campagnes  , s’étoit  avancé  jufqu’à  Tudele.  Cepen- 
dant le  roi  de  Caftille  , fur  les  premières  nouveles  de 
l’irruption  des  ennemis  , donna  de  fi  bons  ordres  , qu’il 
fe  trouva  bientôt  fur  les  bords  de  l’Ebre  , à la  tête 
d’une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Il  fit  garder 
les  pafl'ages  de  maniéré  qu’on  ne  pouvait  tenter  de 
lortir  de  Tudele  fans  s’expofer  à tomber  au  pouvoir 
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des  Efpagnols.  L’intention  du  Caftillan  étoit  de  for- 

Ann.  1578.  mer  le  ficge  de  la  place.  Il  paroifloit  impolfble  que 
Charles  évitât  un  danger  fi  prenant.  Dans  une  tele 
extrémité  , il  eut  recours  k la  voie  de  la  négociation , 
la  refTource  ordinaire.  Il  promit  , il  figna  tout  ce 
qu’on  voulut.  Henri  de  Tranftamarc  exigea  pour  con- 
dition préliminaire  que  les  Anglois  Tortillent  des  Etats 
de  Navarre.  Le  mariage  du  prince  de  Navarre  avec 
une  princefle  de  Caftille  fut  projeté  fous  l’agrément 
du  roi  de  France  , qui  devoit  être  demandé.  Le  Na- 
varrois  enfermé  n’étoic  pas  en  état  de  conteller  aucun 
des  articles  du  traité  qu’on  lui  préfenta  ; il  fe  feroit 
fournis  k des  claulês  encore  plus  dures , pour  fortir  de 
ce  mauvais  pas.  Le  roi  d'Efpagne  ne  fe  contenta  pas 
des  promefl'es  d’un  prince  dont  la  parole  n’étoit  pas 
inviolable  ; il  fe  fit  remettre  pour  sûreté  les  villes  & les 
forterefles  de  V Etoile , de  la  Garde  & de  Tudelc.  C’étoit 
la  deftinée  de  Charles-le-Mauvais , de  ne  faire  aucune 
démarche  qui  ne  fervît  k multiplier  fes  pertes.  Il  fut 
encore  obligé  d’emprunter  vingt  mille  francs  du  roi 
d’Aragon  , pour  payer  le  fervice  inutile  des  troupes 
qu’il  avoir  apelées  k fon  fecours. 

Guerre  en  Les  Anglois,  fur  la  fin  de  cetc  même  année  , furent 
P^us  heureux  en  Normandie  , qu’ils  ne  l’a  voient  été 

François.  dans  la  Navarre.  Le  roi  ayant  jugé  par  une  première 
ibidem.  tentative  qu’il  étoit  dificile  de  leur  enlever  Cherbourg, 

lutiratuTe  dt  P^us  ^ortc  de  la  province  , & qui  recevoit  k 

tout  moment  dans  fon  port  de  nouveaux  fccours  d’An- 
gleterre , s’étoit  contenté  de  jeter  des  troupes  dans  les 
forterefles  voifines  , pour  tenir  la  garnifon  en  échec. 
Il  paroît  , fuivant  quelques  lettres  , que  le  deflein  de 
Charles  étoit  de  faire  un  puiflant  éfort  de  ce  côté  k 
l’ouverture  de  la  campagne.  Guillaume  des  Bordes 
eut  ordre  d’entrer  dans  le  Cotentin  avec  des  troupes, 
& de  reflerer  Cherbourg  autant  qu’il  feroit  poflible. 
Pour  cet  cfet , il  vint  s’établir  k Montbourg  , d’où 
iournélement  il  faifoit  des  courfes  aux  environs.  Ver» 
le  même  temps , Jean  Harlcfton  partit  de  Southam- 
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pton  avec  trois  cents  hommes  d’armes  & trois  cents 
archers  : il  vint  débarquer  à Cherbourg.  Les  Anglois 
ayant  reçu  ce  nouveau  renfort,  fe  mirent  en  cam- 
pagne : ils  ne  tardèrent  pas  à rencontrer  des  Bordes. 
Le  combat  fut  terrible,  & la  vi&oire  long- temps 
indécife.  Les  hommes  d’armes,  fuivant  l’ufage,  avoient 
quité  leurs  chevaux  (ü).  Les  deux  commandants,  une 
hache  à la  main  , un  pied,  avant  Vautre , fe  fignalè- 
rent  par  une  bravoure  égale.  Harleffon  , renverfé 
par  terre  , aloit  perdre  la  vie  , lorlqu’il  fut  relevé 
par  les  fiens.  Irité  d’une  chute  qui  fembîoit  en  ce 
moment  lui  donner  de  nouveles  forces  , il  reprend 
fes  armes:  la  mêlée  recommence  avec  plus  de  fureur, 
le  fang  coule  de  toutes  parts,  la  terre  eft  jonchée  de 
morts  ; tous  les  combatants , dit  un  hiftorien  de  ce 
fiecle  , vouloient  vaincre  ou  périr  ; enfin  , la  fortune 
fe  déclara  pour  les  Anglois.  Les  François  furent  en- 
tièrement défaits  ; tous  perdirent  la  vie  ou  la  liberté  : 
aucun  homme  d’honcur  ne  chercha  fon  falut  dans 
la  fuite.  Guillaume  des  Bordes  fut  du  nombre  des 
prifonniers. 

Le  roi  ayant  apris  la  défaite  de  fes  troupes  , fe 
hâta  d’en  faire  marcher  de  nouveles  fous  la  conduite 
du  feigneur  de  Bremailles , pour  couvrir  la  frontière. 
Il  fe  fortifia  dans  Montbourg  , ainfi  qu’avoit  fait  des 
Bordes  ; mais  il  ne  put  empêcher  les  ennemis  de 
conferver  leur  fupériorité.  Comme  on  s’ocupoit  alors 
en  France  des  préparatifs  d’une  guerre  plus  impor- 
tante , Jes  troupes  eurent  ordre  de  revenir  fur  leurs 
pas  , & d’abandonner  la  plus  grande  partie  du  Co- 
tentin. Les  habitants  qui  par  cete  retraite  demeuroient 
expofés  à la  merci  des  Anglois  , préférèrent  le  parti 
de  quiter  leurs  maifons  pour  aler  s'établir  ailleurs  , 

emmenant  avec  eux  leurs  femmes  , leurs  enfants  & 
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( a ) Un  fcul  chevalier  nommë  Lancelot  de  Lortis , Ce  tint  fur  fon  courtier , 
& demanda  une  joute  en  1‘lioneur  de  fa  dame  , avant  le  combat.  Un  chevalier 
Anglois  acepta  le  d<5fi  & le  tua.  Ce  fut  dommage  , dit  FroilTard  , car  il  itoit 
operi  chevalier , jeune  , poli  , & moult  fort  amoureux. 
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leurs  plus  précieux  éfets  , enforte  que  le  territoire 
du  Cotentin  , l’un  des  plus  fertiles  de  la  province  , 
fut  abfolument  dépeuplé. 

La  néceflité  des  circonftances  oblige  quelquefois 
ceux  qui  font  à la  tète  du  gouvernement  de  fe  porter 
à des  démarches  qu’on  ne  peut  juftifier  aux  yeux  du 
public.  La  difgrace  du  comte  de  Saint-Paul  fur  les 
dernieres  années  du  régné  de  Charles  V , eft  de  ce 
genre.  La  conduite  du  roi  à l’égard  de  ce  feigneur 
auroit  toujours  été  foupçonnée  d’une  prévention  in- 
jufte  , fi  les  a&es  d’Angleterre  11e  nous  révéloient  pas 
un  fecret  qu’on  ne  pouvoir  alors  rendre  public  , fans 
découvrir  en  meme  - temps  par  quel  canal  on  étoit 
inflruit  des  myfteres  de  la  cour  de  Londres.  Depuis 
long-temps  le  jeune  Walcrand,  comte  de  Saint- Paul , 
de  la  maifon  impériale  de  Luxembourg  , étoit  pri- 
fonnier  en  Angleterre.  On  avoit  ofert  plufieurs  fois 
de  le  relâcher  , h condition  que  le  captai  de  Buch 
feroit  remis  en  liberté , échange  auquel  le  roi  ne  vou- 
lut jamais  confentir.  L’amour  fit  ce  que  la  politique 
avoit  refufé  : il  délivra  le  comte  , il  paya  meme  une 
partie  de  fa  rançon.  Walcrand  étoit  traité  avec  la 
confidération  due  à fa  naiflanee.  Prifonnier  fur  fa 
parole  , il  étoit  des  toutes  les  fêtes  qui  le  donnoient 
a la  cour.  Ce  fut  là  qu’il  vit  Mahaud  de  Courtenai 
fille  du  premier  mariage  de  la  princelfe  de  Galles 
avec  Thomas  de  Holland.  Cete  jeune  princelfe  fem- 
bloit  avoir  hérité  des  charmes  de  fa  mere  : on  ne 
l’apeloit  que  la  bele  Mahaud.  Le  jeune  Saint-Paul 
& cete  beauté  naiffante  s’ennamourcrent  loyaument 
Vun  de.  l’autre  : ils  étoïent  toujours  enfemble  aux  danfes 
& éhaternents  , tant  cju’on  s’en  aperçut  : Mahaud  elle- 
même  ne  fit  pas  dificulté  d’avouer  fon  penchant  à 
fa  mere.  Le  mariage  fut  arêté.  L’élargilfement  du 
comte  devoit  être  nécelfairement  un  des  premiers  ar- 
ticles. Il  devenoit  par  cete  aliance  , beau-irere  du  roi 
d’Angleterre,  auquel  il  fit  hommage -lige  envers  & 
contre  tous  , 6c  promit  de  renoncer  à la  qualité  de 
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vaflal  du  roi  de  France.  Pour  sûreté  de  la  parole , il 
s’engagea  de  livrer  aux  Anglois  Tes  châteaux  de  Bohin 
& de  Güijc  dans  le  Vermandois.  11  repaflà  en  Fran- 
ce , pour  exécuter  là  promefle  ; niais  la  nouvele  de 
Ion  prochain  mariage  l’avoit  précédé.  Le  roi  , qui 
avoit  à Londres  des  efpions  fideles , avoit  fait  failir 
les  places.  Walerand  lui-même  auroit  été  arêté,  s’il 
avoit  paru  à la  cour  : il  repalfa  promptement  en  An- 
gleterre , où  l’amour  le  confola  de  cete  difgrace.  Il  ne 
revint  en  France  que  fous  le  régné  fuivant. 

Au-milieu  des  guerres  qui  agitoient  la  plupart  des 
Etats  de  l’Europe  , la  Flandre  feule , depuis  le  régné 
de  Philippe  de  Valois,  avoit  joui,  prelquc  fans  in- 
téruption  , des  avantages  de  la  paix,  fous  le  gouver- 
nement modéré  de  fon  fouverain.  La  fertilité  natu- 
rele  du  fol , l’induflrie  des  habitants , la  multitude  & 
la  diverlité  des  manufactures , faifoient  circuler  fans 
ceflè , & portoient  par  mille  canaux  l’abondance  & la 
profpérité  dans  toutes  les  parties  de  la  province.  Les 
diflenfions  éterneles  des  puiflànces  voifines  étoient 
encore  une  nouvele  fource  de  richefles  pour  les  Fla- 
mands , facteurs  ncceflaires  de  tant  de  nations  unique- 
ment ocupécs  du  foin  de  s’entre-détruire.  Cete  heu- 
reufe  contrée  étoit  devenue  l’afyle  des  arts , du  com- 
merce & de  l’opulence.  Les  plaifirs  & le  luxe  ré- 
gnoient  à la  cour  du  comte  Louis  ; & le  peuple  , 
avide  imitateur  des  grands  qu’il  voyoit  plongés  dans 
les  délices  , avoit  encore  renchéri  lur  les  modèles  : 
bien-tôt  du  fein  de  la  molefle  , il  lé  laifl'a  entraîner 
au  penchant  féduCteur  de  la  volupté  , & par  un 
éfet  inévitable  de  la  dépravation  des  mœurs  , il  fe 
livra  fans  réferve  aux  excès  de  la  licence  la  plus  dé- 
réglée. Dans  cet  état  de  coruption  , fourd  à la  voix 
de  la  raifon  & de  la  vertu  , quel  frein  eût  été  capa- 
ble d’enchaîner  fon  indocile  férocité  ? Un  de  nos 
hiftoriens  raporte  que  dans  l’efpace  de  trois  mois 
quatorze  mille  hommes  perdirent  la  vie  dans  les  lieux 
confacrés  au  jeu  , à l’ivrognerie  & à la  débauche.  Or, 
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— ■—  dit -il,  comme  la  mauvaife  conduite  du  prince  avoit 
Ann.  1378.  cauf'é  celle  du  peuple , Dieu  fufeita  le  peuple  contre  le 
prince , & les  châtia  tous  deux  l’un  par  Vautre.  L’oubli 
des  devoirs  & de  l’honêteté  fut  de  tout  temps  le 
préfage  infaillible  d’une  révolution  prochaine. 

Le  comte  de  Flandre  avoit  auprès  de  lui , fans  le 
connoître  , un  de  ces  hommes  dont  les  talents  , utiles 
ou  pernicieux  , font  également  capables  de  fervir  ou 
de  nuire  , de  qui  la  conduite  ne  peut  jamais  être 
regardée  comme  indiférente  ; de  ces  hommes  en  un 
mot  qu’il  faut  perdre  fans  refl'ource  , lorfqu’après  les 
avoir  élevés , on  veut  les  éloigner  de  la  faveur.  Jean 
Lyon  , c’étoit  le  nom  de  ce  dangereux  Flamand,  né 
parmi  le  peuple  , s’étoit  avancé  à la  cour  du  prince 
par  fon  adrelfe  & fes  complaifances.  Il  étoit , dit 
Froiflkrd  , fage  homme  , hardi , cruel  0 entreprenant.  A 
l’éloquence  , au  courage  , au  génie  , il  joignoit  ce 
flegme  fupérieur  qui  fixe  la  réuflite  des  plus  hardis 
projets.  Il  ne  lui  manquoit  aucune  des  qualités  pro- 
pres à former  un  chef  ae  parti  : intrépidité  réfléchie , 
diflimulation  profonde  , confiance  à l’épreuve  des  dil- 
graces  , & ce  qui  efl  incomparablement  plus  difleile , 
à l’épreuve  de  la  profpérité  : jamais  furpris  , mettant 
à profit  les  moindres  démarches  de  fes  adverfaires  : 
implacable  dans  fa  haine , il  fçavoit  dévorer  un  afront 
pour  méditer  dans  le  fllence  une  vengeance  aufli  sure 
que  terrible.  Chargé  d’aflafliner  un  homme  qui  dé- 
plaifoit  au  prince  , ce  premier  crime  lui  fervit  de 
recommandation.  Il  fut  fait  doyen  des  Navieurs  , ou 
négociants  par  eau  de  Gand , emploi  à-peu-près  fem- 
ble  à ce  qu’étoit  alors  à Paris  celui  de  prévôt  des 
marchands.  Cete  place  , extrêmement  lucrative  , lui 
donnoit  le  plus  grand  crédit  dans  une  ville  , dont  le 
principal  commerce  fe  faifoit  par  la  navigation.  Gand 
étoit  regardé  comme  l’entrepôt  le  plus  confidérable 
des  richefles  de  la  Flandre  , qui  étoient  aportées  dans 
fes  murs  , & en  fortoient  journélement  par  la  com- 
munication facile  d’une  infinité  de  canaux  que  forme 

en 
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en  cet  endroit  la  jon&ion  de  la  Lis  & de  TEfeaut.  - - - ■ ■ — ! 
Jean  Lyon  remplit  fa  charge  au  gré  de  la  plupart  Ann.  1378. 
de  feS  compatriotes.  Quelques  années  après , le  comte 
féduit  par  Tapas  d’une  légère  augmentation  de  revenu , 
fans  confidérer  que  cet  acroiflemcnt  ne  pouvoir  fe 
faire  qu’en  multipliant  les  droits , ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  d’exciter  les  murmures  du  peuple  , deftitua  le 
doyen  pour  mettre  en  fa  place  un  de  les  ennemis. 

Loin  de  témoigner  aucun  rcllbntiment  de  la  perte  de 
fon  ofice , il  afeéfa  l’air  de  fatisfa&ion  d’un  homme 
redevable  au  prince  de  l’avoir  délivré  d’une  com- 
million  onéreufe  , il  atendit  pour  fe  venger  y l’oca- 
fion  propice , qui  ne  tarda  pas  a fe  préfenter. 

Les  habitants  de  Bruges  ayant  acheté  du  comte  la 
permiflion  de  tirer  un  canal  de  la  riviere  de  Lis  , 
envoyèrent  des  pionniers  pour  commencer  les  ouvra- 
ges. Les  Gantois  n’aprirent  pas  , fans  murmurer  , un 
projet  fi  préjudiciable  à leur  commerce.  Jean  Lyon 
eut  foin  de;romentcr  ce  mécontentement.  Comme  il 
avoit  gagné  la  confiance  du  peuple  pendant  fon  ad- 
miniffration  , ce  fut  à lui  qu’on  s’adrefla  pour  fçavoir 
ce  qu’il  étoit  à propos  de  faire  dans  une  pareille  con- 
joncture. On  le  prelfa  long-temps  avant  qu’il  parût 
fe  déterminer  à dire  fon  avis  ; mais  lorfqu’il  vit  les 
efprits  échaufés  au  degré  qu’il  defiroit , il  ne  fit  plus 
dificulté  de  lever  le  malque.  Il  déclara  dans  une 
alTcmblée  du  peuple  , que  Tunique  remede  aux  abus 
dont  on  fe  plaignoit  , étoit  de  renouveler  une  an- 
cienne alfociation  connue  fous  le  nom  de  Witcape- 
rons  ou  chaperons  blancs  3 à caufe  des  chaperons  de 
cete  couleur  qui  fervoient  de  lignai  à la  ligue  des 
diférents  corps  de  métiers  réunis.  La  proportion  fut 
avidement  embraffée  : le  peuple  fe  rangea  en  foule 
fous  fon  nouveau  chef.  Il  en  choifit  une  partie , & 
marche  contre  les  travailleurs  de  Bruges  , qui  fuient 
à fon  aproche.  Les  foliés  font  comblés , & les  Gan- 
tois rentrent  triomphants  dans  leur  ville. 

L’artificieux  Flamand  eut  foin  de  couvrir  cctc  cn- 
Tome  V . * B b b b 
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1 1 . treprife , aintt  que  celle  qu’il  médita  dans  la  fuite, 

Ann.  1)78.  du  Ipéciôux  prétexte  de  1 utilité  publique  , afe&anc 

. toujours  de  témoigner  autant  de  refped  que  détache- 
ment pour  le  prince , & rejetant  la  caufe  de  tous  les 
défordres  fur  ceux  qui  Penvironnoient.  Les  gens  bien 
intentionnés  prévoyoient  les  fuites  fàcheufes  de  ce 

mouvement  : on  envoya  des  députés  au  comte.  Ils 

revinrent  avec  des  lettres  d’abolition  de  ce  qui  s’étoic 

patte  , & une  promette  d’empêcher  la  continuation 

du  canal.  On  ne  mettoit  d’autre  prix  à cete  grâce 
que  la  diflolution  de  la  ligue  ; mais  le  chef  avoit  un 
intérêt  trop  preflant  à maintenir  une  union  , dont 
fa  propre  sûreté  dépendoit.  Il  écouta  froidement  la 
réponle  des  députés  , & n’eut  pas  de  peine  à faire 
comprendre  au  peuple  que  ce  n’étoit  qu’à  cete  même 
ligue  qu’il  étoit  redevable  de  fa  confervation , & de  l’in* 
dulgence  qu’on  avoit  pour  lui.  Bonnes  gens  , dit- il, 
voyeç  fi  ces  blancs  chaperons  ne  vous  gardent  pas  mieux 
& vos  franchifes  que  ceux  vermeils  noirs  , ou  dyautres 
couleurs  : dès  que  vous  les  quitere { , je  ne  donnerois  pas 
trois  deniers  ae  vos  franchifes.  Ces  derniers  mots  dé- 
terminèrent les  Gantois  à perfifter  dans  leur  révolte , 
& dès-dors  Jean  Lyon  ne  parut  plus  qu’efeorté  de  trois 
cents  hommes  armés. 

Le  comte  envoya  fon  bailli  avec  des  troupes  , pour 

Cunir  les  mutins.  Ce  coup  d’autorité  ne  réuttit  pas.  Le 
ailli  fut  tué , les  hommes  d’armes  mis  en  fuite  , & la 
bannière  du  prince  déchirée  & traînée  dans  les  rues 
par  la  populace  en  fureur.  Cependant  le  chef  des  re- 
beles  déguiljmt  toujours  fes  véritables  defléins  , permit 
une  nouvele  députation  ; mais  pour  la  rendre  infruc- 
tueufe  , dans  le  même  ■?  temps  que  les  envoyés  foliotè- 
rent & obtenoient  une  fécondé  fois  que  la  ville  rentre- 
roit  en  grâce,  il  fortit  acompagné  des  plus  déterminés 
de  fa  faaion  , fous  prétexte  d’examiner  s’il  ne  fe  trou- 
voit  pas  dans  les  environs  quelque  forterefle  capable 
d’incommoder  , en  cas  qu’on  fût  obligé  de  foutenir  u(i 
fjege.  Lu  comte  Louis  avojt  fait  bâtir  au  lieu  noipmé 
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Andreghen  un  château  fuperbe  , dont  la  conftruélion 

avoit  coûté  plus  de  deux  cent  mille  francs  (a).  Ce  Ann.  i }7*« 
fut-lk  précifement  que  Lyon  conduifit  fes  gens.  Il  entre 
feignant  de  chercher  s’il  n’y  avoit  point  d’armes  ou 
autres  munitions  de  guerre  : en  un  inftant  la  maifon 
où  le  comte  avoit  dépolé  fes  plus  riches  tréfors  eft  en- 
tièrement pillée  par  les  faéheux  , qui  mettent  en  fe 
retirant  le  feu  à plus  de  vingt  endroits  diférents.  Leur 
condu&cur  étoit  à peu  de  dillance  , lorfqu’en  fe  retour- 
nant il  vit  le  palais  en  flammes  , il  marqua  autant  de 
furprife  que  de  douleur.  Que  vois- je  ! s’écria- t- il  , 
le  château  de  monfeigneur  ard  [ brûle  ] ; on  ne  le  peut 
amender  , encore  vaut-il  mieux  que  adventure  Vait  ars  , 
que  nous  : mais  tout  confidéré  , ce  château  , nous  étoit 
un  périlleux  voijin.  Après  cete  expédition  il  revint  fur 
fes  pas  , bien  perfuadé  que  déformais  toute  voie  de 
réconciliation  étoit  fermée  entre  les  Gantois  & le 
comte  , qui  ne  voulut  plus  en  éfet  entendre  parler  d’au- 
cun acommodement. 

Ce  n’étoit  encore  que  le  prélude  de  la  révolution  que 
le  rcbele  préparoir.  Il  entreprit  & exécuta  le  projet 
aufli  hardi  que  fingulier  de  foulever  toutes  les  villes  de 
la  Flandre  , en  commençant  par  celle  de  Bruges  , ri- 
vale de  Gand , & dont  l'intérêt  avoit  ocafionné  le  pre- 
mier tumulte.  Il  va  s’y  préfenter  h la  tête  de  dix  mille 
hommes..  Une  hache  à la  main  il  force  les  portes  , afi- 
femble  les  Brugeois  dans  leur  propre  ville  ; & moitié 
par  crainte  , moitié  par  la  rapidité  de  fon  éloquence  , 
il  les  engage  h s’unir  avec  les  Gantois  , k ligner  l’ade 
de  confédération  , & k lui  donner  des  otages  de  leur 
fidélité.  Maître  abfolu  de  Gand  & de  Bruges  , il  ne 
douta  plus  qu’il  ne  lui  fût  facile  d’entraîner  dans  fon 
parti  le  relie  de  la  province.  Ses  mefures  étoient  fi  bien 
concertées  , que  fa  mort  même  n’y  aporta  aucun  chan- 
gement. Il  fut  ataqué  d’une  maladie  fubite  qui  l’em- 
porta en  vingt -quatre  heures  , non  fans  foupçon  d’a- 

(«)  Cetc  fomme  revient  à plus  de  deux  millions  de  notre  monnoic  ; l'argent 
Ica&t  à cinquante  francs  le  marc. 
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---  ' voir  été  empoifonné.  On  lui  fit  de  magnifiques  fiinc- 
Aun.  1378,  railles. 

Les  Gantois  fuivirent  le  plan  que  Jean  Lyon  leur 
avoit  tracé.  Ils  fe  choifirent  quatre  nouveaux  chefs. 
Grammont , Dan,  Ypres  , Courtrai  , fe  joignirent  aux 
révoltés  dont  le  nombre  s’augmentoit  fans  ceflé.  Ils 
vinrent  fe  préfenter  devant  Oudenarde.  Ils  formoient 
alors  une  armée  de  cent  mille  combatants.  Tandis  qu’ils 
preffoient  ce  fiege  avec  cete  opiniâtreté  que  la  fureur 
infpire  , ils  envoyoient  des  détachements  contre  les 
places  qui  refufoient  de  s’unir  à la  ligue.  Un  de  ces 
détachements  penfa  furprendre  le  château  de  Terre- 
monde.  La  vilLe  d’Oudenarde  , quoique  défendue  avec 
courage  , étoit  ataquée  de  maniéré  à ne  pouvoir  refifter 
encore  long-temps , lorfque  le  duc  de  Bourgogne  , que 
fon  mariage  avec  l’héritiere  de  Flandre  rendoit  intérefic 
à la  confervation  de  cete  province  , vint,  en  qualité  de 
médiateur  , ménager  un  acommodement  entre  le  comte 
& fes  fujets.  Après  quinze  jours  employés  en  négocia- 
tions , il  termina  le  diférend.  Le  comte  Louis  , par  le 
traité  , acorda  une  abolition  générale  h toutes  les  villes 
qui  avoient  participé  à la  révolte  /&  les  Gantois  s’obli- 

ferent  à réparer  a leurs  frais  le  château  d’Andreghen. 

,a  fuite  nous  prouvera  bientôt  que  cete  réconciliation 
n’étoit  qu’aparente.  Le  comte  confcrva  toujours  dans 
le  fond  de  l’on  cœur  un  relfentiment  fecret  ; & les  re- 
beles  , enhardis  par  l’impunité,  n’en  devinrent  que  plus, 
inquiets  & plus  infolents.  * 


Fin  du  cinquième  Tome . 


De  l’Imprimerie  de  P.  Alex.  LE  PRIEUR, 
Imprimeur  du  Roi,  rue  Saint-Jacques. 
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